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PREFACE 


Dans  tons  les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  l'Ârcliitecture  a  été  le  plus 
utile  des  arts  et  par  cela  même  le  plus  répandu  et  le  plus  cultivé. 

C'est  par  les  monuments  de  pierre  que  beaucoup  de  peuples  ont  révélé 
leur  histoire  et  le  degré  de  civilisation  auquel  ils  sont  arrivés. 

En  France,  il  y  a  à  peine  un  siècle,  les  classes  supérieures  de  la  société 
s'occupaient  seules  d'architecture,  tandis  que  la  masse  dn  peuple  était 
complètement  étrangère  à  cet  art.  Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui  :  les 
conditions  sociales,  différentes  de  ce  qu'elles  étaient  avant  la  révolution 
française,  ont  modifié  sensiblement  nos  goûts,  nos  aptitudes  et  nos  aspira- 
tions. Chacun  considère  aujourd'hui  les  monuments  nationaux,  comme  un 
bien  propre,  s'intéresse  à  leur  édification,  les  critique  ou  les  admire,  et  dis- 
ente avec  beaucoup  de  passion  parfois  sur  leur  caractère  et  leurs  proportions. 

L'affluence  des  visiteurs  dans  les  salles  où  sont  exposés  les  projets  de 
nos  monuments  mis  au  concours ,  témoigne  hautement  de  ce  que  nous  ve- 
nons d'avancer  et  nous  fournit  une  preuve  du  poissant  intérêt  que  chacun 
porte  à  l'architecture. 

II  résulte  de  ce  mouvement  progressif,  qu'une  nouvelle  langue,  la  langue 
technique  de  Varckitecte,  est  venae  se  confondre  avec  la  langue  usuelle, 
parce  que  les  artistes,  les  critiques  d'art,  les  publicîstes  emploient  tous  les 
jours  des  expressions  nouvelles,  expressions  qui  ne  sont  pas  toujours  compri- 
ses par  la  majorité  des  lecteurs.  De  là,  la  nécessité  d'un  ouvrage  expliquant 
à  ceux  qui  le. désirent  cette  langue  de  l'architecte.  En  outre,  si  le  goût  et 
là  curiosité  des  choses  d'art  tendent  ai^ourd'hui  de  pins  en  plus  à  passer 
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dans  le  domuDe  de  tous,  jamais  aussi  le  développement  du  bien-être,  la 
préoccupation  dominante  du  comfort  et  même  du  luxe  n'ont  iait  attacher  plus 
de  prix ,  dans  les  constructions  privées ,  à  l'emploi  rationnel  des  meilleurs 
procédés  consacrés  par  l'expérience  ou  admis  par  le  progrès. 

L'utilité  pratique,  la  nécessité  même  d'un  livre  donnant  tous  ces  renseigne- 
ments sont  amplement  démontrées ,  mais  il  restait  à  déterminer  la  forme  à 
donner  à  ce  livre  initiateur.  Une  seule  était  possible ,  celle  da  dictionnaire , 
qui  facilite  au  dernier  point  les  recherches.  Du  reste ,  rien  ne  prouve  plus  en 
faveur  de  l'utilité  des  dictionnaires  que  la  multiplicité  de  ceux  qu'on  a  pu- 
bliés dans  ces  dernières  années. 

Le  dictionDîûre  admis,  il  fallait  adopter  un  nouveau  plan  et  ne  pas  nous 
borner  à  copier  nos  devanciers,  par  une  compilation  plus  ou  moins  habile. 
Nous  avons  évité  cet  écueil,  et  nous  noua  flattons  de  présenter  au  public  une 
œuvre  essentiellement  originale,  créée  de  toutes  pièces.  Certes,  nous  avons 
consulté  de  nombreux  auteurs,  et  dans  le  domine  de  l'art  et  de  la  science,  il 
n'est  pas  un  seul  écrivain  de  valeur  dont  nous  n'ayons  mis  l'œuvre  à  contribu- 
tion; mîûs  toujours  nous  avons  indiqué  !a  source  à  laquelle  nous  avons  puisé, 
ce  qui  n'a  pas  été  une  des  moindres  difficultés  de  notre  tâche  ;  car  les  recher- 
ches et  les  citations  ont  été  faites  avec  une  conscience  que  le  lecteur  appré- 
ciera. Cette  manière  de  faire  nous  a  permis  de  développer  un  très-vaste 
ensemble  de  notions  indispensables  aux  hommes  de  l'art,  mais  rédigées 
cependant  en  termes  assez  clairs,  assez  élémentaires  pour  pouvoir  être  con- 
.  sultées  avec  fruit  par  les  plus  modestes  praticiens  et  par  les  gens  du  monde. 

Si  notre  dtctionn^re  n'est  pas  le  premier  qui  ait  paru  sur  la  matière,iiou8 
croyons  pouvoir  affirmer  qu'aucun  n'est  aussi  complet  (nous  le  prouverons 
bientôt)  et  ne  répond  aussi  bien  à  la  double  indication  que  nous  venons  de 
signaler. 

Du  reste  les  acquisitions  de  la  science  sont  trop  importantes  et  en  trop 
grand  nombre  pour  qu'il  soit  possible  de  les  trouver  dans  un  dictionnaire  an- 
cien, La  science  fait  chaque  jour  d'incessants  progrès,  et  si  elle  influe  d'une 
manière  générale  sur  la  société ,  son  influence  se  fait  également  sentir  d'une 
manière  directe  et  particulière  sur  l'architecture.  A  leur  tour  les  études 
historiques  ont  amené  des  découvertes  archéologiques  importantes ,  et  ont 
introduit  dans  la  langue  des  néologismes,  dont  il  faut  bien  tenir  compte;  enfin, 
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le  perfectionnement  de  l'outillage  et  des  apparaux,  en  donnant  naissance  à 
de  nouveaux  outils  et  engins,  a  créé  de  nouveaux  termes  et  de  nouvelles  lo- 
cutions qu'il  nous  a  bien  fellu  enregistrer.  .Ces  termes  ne  pouvaient  se  trouver 
dans  les  dictionnaires  anciens,  et  il  faut  à  une  période  nouvelle  des  livres 
nouveaux. 

I4a  plupart  des  publications  parues  répondent  însufiBsamment,  en  effet,  au 
beBOÎQ  auquel  nous  avons  voulu  satis&ire. 

La  première  en  date  est  une  «  explication  des  termes  d'architecture  »  que 
Daviler  donne  à  la  suite  de  son  Cours  d^ architecture.  Cet  ouvrage  a  eu  deux 
éditions  :  la  première  est  de  1691  et  la  seconde  de  1 720. 

En  1697,  Félibien,  à  la  suite  de  ses  Frmctpes  de  rarcAitecturey  de  la  sculp- 
ture et  delà  pemfure^  donne  également  «  un  Dictionnaire  des  termes  propres 
à  chacun  de  ces  arts  ;  »  mais  les  ouvrages  de  Daviler  et  de  Félibien  sont 
l'un  et  l'autre  très-incomplets.  Ce  sont  à  peine  des  vocabulares  contenant  les 
termes  généraux  de  l'architecture.  H  noua  faut  arriver  jusqu'en  1770  pour 
rencontrer  un  véritable  dictionnaire ,  celui  de  Rolland  le  Virloys. 

Enfin,  en  1832,  Quatremère  de  Quîncy  refond  en  un  dictionnaire  son  en- 
cyclopédie d'architecture.  Nous  nous  dispenserons  de  porter  un  jugement  sur 
cet  ouvrage,  dont  la  réputation  a  été  grande,  un  archéographe,  Â.  Bertj, 
l'ayant  jugé  d'une  manière  impartiale  ;  or  voici  ce  que  dit  cet  auteur,  dans 
la  préface  de  son  Dictionnaire  du  moyen  âge,  publié  en  1845  :  î  D'un  autre 
côté,  les  dictionnaires  d'architecture  ne  peuvent  être  que  d'an  secours  très- 
incomplet  ;  ceux  qui  sont  anciens,  c'est-à-dire  qui  datent  d'une  époque  où 
on  ne  s'occupait  guère  que  de  l'architecture  antique ,  y  sont  consacrés  exclu- 
sivement; quant  à  ceux  qui  sont  plus  modernes,  généralement  pauvres 
copies  des  précédents  et  rédigés  tous  dans  le  même  esprit  exclusif,  ils 
n'offirent  pas  plus  de  ressources.  II  existe ,  il  est  vrai  un  livre  qui ,  par  la 
quantité  de  matières  qu'il  contient  et  l'époque  récente  à  laquelle  il  a  été 
publié  pour  la  dernière  fois,  semblerîùt  devoir  être  d'une  grande  utilité 
pour  l'intelligence  de  tous  les  genres  d'architecture  :  c'est  l'ouvrage  de 
M.  Quatremère  de  Quîncy.  Malheureusement',  si  une  grande  érudition  s'y 
déploie  dans  ce  qui  a  rapport  à  l'architecture  antique,  au  contraire,  lors- 
qu'il s'agit  de  celle  du  moyen  âge,  l'auteur,  qui  la  méprise  et  s'ingénie  sans 
cesse  à  la  dénigrer,  ce  qui  a  lieu  sans  doute  parce  qu'il  ne  la  connaît  en 
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aucune  façon ,  l'auteur,  disons-nous ,  n'en  parle  qu'assez  peu ,  et  ce  qu'il  en 
dit,  criblé  des  plus  inexcusables  erreurs,  est  aussi  loin  que  possible  de  la 
baute^  des  connaissances  actuelles.  D'ailleurs,  on  ne  trouve  pas  plus  dans 
le  dictionnaire  de  M.  Quincy  que  dans  les  autres  les  expressions,  telles  que 
pinacle^  clocheton^  lancette,  etc.,  qui  sont  maintenant  d'un  usage  générai.  » 

Quant  au  dictionnaire  de  Berty,  il  ne  traite  que  du  moyen  âge;  il  ne  con- 
tient que  1098  mots,  et  encore  son  auteur  s'est-il  renfermé  dans  on  cadre  fort 
restreint  (1  vol.  in-S"  de  332  pages). 

Notre  éminent  confrère  Viollet-le-Duc  a  publié  également  de  1858  à  1868 
un  dictionnaire  raisonné  de  l'architecture  du  si*  au  XTi'  siècle;  mais  ce  long 
et  remarquable  travail,  bien  digne  du  succès  qu'il  a  obtenu ,  est  une  histoire 
arcbitectonique  du  moyen  âge  classée  alphabétiquement,  plutôt  qu'un  véri- 
table dictionnaire,  car  cert^ns  articles,  celui  d'Architecture  par  exemple, 
ne  possèdent  pas  moins  de  336  pages,  celui  de  constructim,  279.  Or  un 
dictionnaire,  aussi  raisonné  qu'il  soit,  ne  peut  comporter  des  développe- 
ments aussi  considérables.  Il  est  bien  évident  que  M.  Viollet-le-Duc  n'a 
pas  voulu  faire  un  simple  dictionnaire ,  puisque  les  neuf  volumes  dont  se 
compose  son  ouvrage  ne  donnent  que  515  mots,  tandis  que  notre  diction- 
naire en  fournira  8  à  9,000,  peut-être  davantage.  La  seule  lettre  A  en 
renferme  617. 

Il  est  vrai  que  notre  confrère  n'a  écrit  que  sur  l'architecture  du  moyen 
âge,  mais  il  reste  vrai  aussi  que  Berty,  qui  n'a  fait  qu'un  vocabulaire  sur 
la  même  époque,  a  le  double  de  mots,  comme  nous  l'avons  déjà  vu. 

Ainsi,  la  plupart  des  publications  déjà  parues  sont  restées  incomplètes  ou 
se  sont  bornées  à  l'étude  d'une  partie  ou  d'une  époque  de  l'art ,  sans  en  em- 
brasser l'ensemble  ;  celles  qui  ont  le  plus  de  valeur  sont  généralement  conçues 
dans  un  sens  exclusivement  historique  ou  archéologique. 

D'autres  publications,  au  contraire  (et  ces  dernières  sont  fort  nombreuses), 
n'ont  eu  en  vue  que  de  définir  strictement,  avec  plus  ou  moins  d'exactitude, 
les  termes  usuels  de  la  construction.  Cette  dernière  série  se  compose  de 
livres  et  d'opuscules  dont  la  substance  est  plus  ou  moins  compilée  dans 
Urbain  Vitry,  Laboulaye,  Morisot,  Demanet,  Peniot,  Toussaint  et  d'autres 
auteurs  anciens  ou  modernes. 

Pour  suppléer  à  ce  qui  manque  chez  nos  devanciers ,  nous  avons  conçu 
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un  nonveau  plan,  beaucoup  plua  vaste  que  celui  des  auteurs  qui  nous 
ont  précédé.  En  voîci  l'exposition  :  Après  avoir  donné  le  mot,  sa  qualifica- 
tion ,  son  genre ,  sa  signification ,  son  origine  ou  son  étymologie  s'il  y  a  lieu , 
pour  les  articles  importants,  nous  faisons  d'abord  l'historique,  surtout  si  le 
mot  appartient  à  l'archéologie;  sous  la  rubrique  pratique,  nous  étudions  la 
construction  sous  toutes  ses  faces,  enfin,  quand  les  mots  peuvent  entrer 
dans  le  domaine  juridique ,  nous  résumons  soit  la  législation ,  soit  la  juris- 
prudence, et  souvent  ces  deux  éléments  à  la  fois.  Une  attention  toute  par- 
ticulière a  été  apportée  à  cette  partie  de  notre  ouvrage,  si  impor- 
tante pour  les  architectes ,  pour  les  propriétaires  et  tous  les  constructeurs  en 
général.  Les  textes  principaux  des  lois  et  ordonnances  qui  régissent  les  bâ- 
timents ont  été  indiqués  avec  soin,  ainsi  que  les  opinions  des  auteurs  qui  les 
ont  commentés  et  les  décisions  de  la  justice  civile  ou  administrative  qui  en 
ont  fait  l'application.  Ces  opinions ,  ces  commentaires ,  ces  décisions  ont  été 
vérifiés  avec  le  plus  grand  soin  et  les  citations  sont  faites  avec  renvoi  aux 
grands  recueils  où  elles  figurent.  Il  va  sans  dire  que  dans  cette  partie  juri- 
dique nous  ne  nous  occupons  que  de  la  législation  et  la  jurisprudence  de 
notre  pays;  tandis  que,  pour  l'architecture,  l'archéologie  et  la  construction, 
nous  l'étudions  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques.  Les  articles 
importants  donnent,  dans  une  bibliographie,  les  ouvrages  spéciaux  écrite  sur 
le  même  sujet. 

Dans  l'outillage  nous  signalons  bien  quelquefois  les  outils  anciens  au  point 
de  vue  archéologique,  mais  c'est  surtout  l'outîUage  moderne  le  plus  perfec- 
tionné dont  nous  donnons  la  description.  Nous  décrivons  et  nous  dessinons 
cet  outillage  non  en  théoricien,  d'après  les  albums  des  fabricants,  faits 
pour  des  amateurs,  mais  d'après  les  outils  ramassés  sur  tes  chantiers,  et 
comme  un  praticien  qui  en  connut  le  maniement  et  saurait  au  besoin  s'en 
servir. 

Notre  dictionnaire  emprunte  donc  des  éléments  et  des  exemples  à  toutes 
les  époques  et  à  toutes  les  sciences  et  les  turts  qui  se  rattachent  à  l'archi- 
tectare. 

Pour  rendre  un  aussi  vaste  plan  d'ensemble,  deux  projets  se  présentaient 
à  l'esprit  :  ou  bien  ne  faire  strictement  qu'un  dictionnaire  sec  et  aride,  sans 
commenttùres,    sans  explication,   une  simple   nomenclature,  et   dans  ce 


i,y  Google 


I  PRÉFACE. 

cas  an  volume  eût  suffi;  ou  bien  raÎBonner  les  mots  et  les  termes  impor- 
tants. Nous  avons  préféré  nous  arrêter  à  ce  dernier  mode,  sans  nous  départir 
toutefois  de  la  concision  qui  est  l'essence  même  d'un  dictionnaire,  et  nous 
espérons  offrir  un  travail  des  plus  complets  au  point  de  vue  à  la  fois  théori- 
que, esthétique,  historique  et  juridique. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les  mots  dans  notre  œuvre  sont  en  plus 
grand  nombre  que  dans  aucun  autre  dictionnaire  d'architecture ,  mais  nous 
devons  ajouter  qu'ils  n'en  sont  pas  moins  choisis  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention.  Aucun  d'eux  ne  parûtra  inutile,  nous  le  pensons  du  moins,  et 
nous  nous  sommes  eETorcé  de  les  définir  tous  avec  le  plus  de  clarté  possible. 
Suivant  leur  nature,  ces  mots  comportent  une  démonstration  technique, 
très-précise,  ou  bien  une  exposition  historique  ou  esthétique. 

Dans  ce  dernier  genre,  les  mots  (  et  ils  sont  nombreux  )  qui  se  rapportent 
aux  différents  styl^  d'architecture  pourraient,  réunis  en  faisceau,  former  une 
véritable  histoire  générale  de  l'architecture. 

Mais  les  plus  brillantes  démonstrations,  quelque  claire  qu'en  soit  l'expo- 
sition, peuvent  ne  pas  être  rapidement  comprises,  si  elle  ne  sont  appuyées 
d'un  exemple  graphique.  Eu  matière  d'art  surtout ,  rien  ne  peut  remplacer 
renseignement  par  les  yeux ,  et  si  celui  qui  est  déjà  instruit  en  éprouve  le 
besoin,  à  plus  forte  luson,  l'homme  du  monde  ne  saurait  s'en  passer.  C'est 
pourquoi  nous  avons  intercalé  plus  de  4,000  figures  dans  le  texte ,  afin  de 
l'élucider,  et  d'en  rendre  la  lecture  plus  attrayante,  plus  facile  et  plus 
profitable.  Ces  figures  sont  toujours  dessinées  à  petite  échelle,  afin  d'écono- 
miser le  terrain  ;  cependant  elles  sont  toujours  très-intelligtbles ,  puisque 
certains  détails  de  construction  sont  faits  au  dixième,  au  cinquième,  à  moitié 
même  de  leur  grandeur  véritable.  Le  praticien  pourra  donc  dans  bien  des 
cas  construire  d'après  nos  figures. 

La  majeure  partie  de  nos  bois  n'occupe  que  la  largeur  de  la  colonne, 
et  ceux-là  seuls  qui  atteignent  de  plus  grandes  proportions  occupent  la 
largeur  de  la  page  entière  ;  ce  système  nous  a  permis  de  donner  un  texte 
très-compact.  Si  notre  texte  eût  été  à  lignes  pleines ,  nous  eussions  perdu 
beaucoup  d'espace  pour  l'intercalation  des  bois,  et,  sans  offrir  plus  de 
matériaux  et  de  documents,  notre  ouvrage  aurait  eu  six  volumes. 

Enfin,  des  gravures  hors  texte   et  des  lithochromies  reproduisent  de 
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grande  ensembleB  d'architecture  et  de  décoration.  Tel  est  le  plan  que  nous 
aTOUS  adopté. 

Par  ce  qui  précède,  le  lecteur  peut  se  rendre  compte  de  la  tâche  que  nous 
avons  entreprise;  c'est  dans  la  grandeur  même  de  cette  tâche  que  nous  avons 
puisé  et  que  nous  puiserons  le  courage  nécessaire  pour  l'accomplir. 

Nous  ajouterons  que  les  encouragements  que  les  mfdtres  contemporains 
les  plus  illustres  nous  ont  prodigués,  de  même  que  les  sacrifices  que  se  sont 
imposés  nos  éditeurs ,  nous  ont  largement  soutenu  dans  notre  travail  et  l'ont 
facilité  singulièrement.  Le  même  concours  nous  étant  assuré,  nous  termi- 
nerons notre  œuvre  dans  un  délai  assez  rapproché  et  de  façon  à  satisfaire  les 
plue  difficiles.  Nous  l'espérons ,  du  moins  ! 

E.  B. 


N,  B.  A  la  fin  du  quatrième  Tolame,  le  lectetiTtroaTeraresplicatioiiâeBagneBabréTiatii&, 
BÏosi  que  la  table  des  anteors  cités  dans  cet  onvrage. 
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ABACULE,  *.  m.  —  De  àëaxfoxoc,  dimi- 
natif  de  dîSaS,  <i€cîxiov.  —  Petit  carreau,  d( 
on  cube  de  verre,  d'émail  oa  de  tonte  autre 
composition  vitrense  imitant  la  pierre,  le 
marbre  de'différentee  conlenrs,  qui  sert  Boit 
dans  la  marqueterie.  Boit  dans  les  pavés  ai 
mosaïque.  L'nsage  Aea  abacules  est  très-an- 
cien, pniBqne  Pline  (Sisl.  nat.,  xxvi,  67)  en 
fait  mention.  (Yoy.  Mosaïque.) 

ABAISSEMENT,*,  m.  —  Action  d'abaie- 
ser,  diminntiOQ  de  hautenr  d'nn  mur,  d'un  ap- 
pui, etc.;  en  algèbre  l'abaiBeement  d'une  équa- 
tion, c'est  sa  réduction  à  nn  degré  moindre. 

ABAISSER,  V.  a,  —  Bendre  moins  baut, 
foire  descendre,  abaisser  un  mnr,  nn  appQÎ  de 
fenêtre  ;  en  algèbre,  abaisser  ane  équation, 
c'est  en  diminuer  le  degré  ;  en  géométrie,  on 
abEÙsae  nue  perpendiculaire  sur  une  droite. 

ABANDON,  e,  m.  (  Jnrisp.)  —  On  nomme 
abandon,  ahandotmemmt,  dàîaistemmt,  le 
&it  de  la  part  du  propriétaire  d'nne  cbose, 
de  l'abandonner  à  nn  tiers  afin  de  n'avoir  pas 
d'obligation  à  remplir  à  l'égard  de  cette  chose. 

Le  droit  de  ee  libérer  d'une  obligation  par 
abandon  est  formellement  consacré  par  le 
code  civil  ;  ainsi  l'article  656  vise  l'abandon 

ARCHITBCTCBE.  —  T.  I. 


de  la  mitoyenneté  d'nn  mur  et  l'article  .699 
celni  du  fonds  servant;  voici  ces  articles  : 

4  Art.  656.  —  Cependant  tout  copropriétaire 
d'un  mur  mitoyen  peut  se  dispengeT  de  contribuer 
Bui  réparationB  et  reconstructiona ,  en  abandon- - 
nant  le  droit  do  mitoyenneté,  pourvu  que  le 
mur  mitoyen  ne  Boutianne  pas  un  bâtiment  qui  lui 
appartienne.  > 

Cet  article  s'applique  également  aux  murs, 
haies  vives,  auï  clôtnres  rurales,  et  même  aux 
fossés  mitoyens  suivaut  certaines  distinctions. 
(Voy.  Clôture  et  Fobsés.) 

a  An.  699.  —  Dana  le  cas  même  où  le  pro- 
priétaire du  fonda  assujetti  est  chargé  par  le  titre 
de  faire  à  ses  frais  les  ouvrages  nécessai[%B  pour 
l'usage  on  la  conservation  de  la  servitude ,  iJ  peut 
toujours  s'affranchir  de  la  charge  en  abandonnant 
le  fonds  assujetti  an  propriétaire  du  fonds  auquel 
la  servitude  est  due.  » 

Cet  article  s'applique  aux  cas  de  servitude 
d'AijuEDDC,  de  Passage,  de  Puisage,  de 
BUPPOET  OU  d' Appui.  (  Voy.  ces  mots.) 

L'abandon  est  encore  admis  entre  coprô- 
priétaires  an  sujet  d'une  Fosbe  o'àisanoes, 
d'un  Cakal,  d'un  ëtanq  (voy.  ces  mot«),  et 
même  des  parties  d'une  maison  appartenant  à 
différentes  personnes. 

Par  l'abandon  le  propriétaire  romain  pon- 
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Tait  anciennement  se  soustraire  à  l'obligation 
de  téparer  le  tort  causé  par  son  esclave  ou 
son  animal  domestique.  (InsHluL,  Iït.  i, 
tit.  8  et  9.)  La  loi  romaine  permettait  aussi  à 
un  propriétaire  l'abandon  des  matériaux  de 
l'édifice  écroulé,  afin  de  se  dispenser  de  toute 
autre  réparation,  ainsi  que  du  dommage  qu'a- 
falt  pu  causer  au  voisin  l'écroulement  de  la 
construction.  (L.  6,  de  Damno  infecta,  Dig, 
S9,  2.)  La  loi  firançaise  ne  va  pas  aussi 
loin,  et  quoique  n'admettant  pas  ce  mode 
de  libération,  elle  reconnaît  d'après  TouUier 
(t.  2,  n"  824  et  325)  le  droit  d'abandon 
snivtmt  :  e  Celui  dont  les  matériaux  ou  autres 
objets  ont  été  transportés  par  un  déborde- 
ment sur  l'héritage  du  voisin,  a  le  droit  de  les 
j  aller  reprendre,  à  condition  d'indemniser 
ce  voisin,  tant  du  tort  causé  par  l'arrivée  des 
objets  que  de  celui  occasionné  par  leur  enlè- 
vement ou  reprise.  > 

Le  propriétaire  de  ces  objets  peut  se  sous- 
traire à  la  réparation  du  dommage  par  l'a- 
bandon des  objets  qui  l'ont  causé,  mais  il&ut 
que  l'abandon  porte  snr  la  totalité  desdits 
objets; ai  le  propriétaire  en  avait  déjà  enlevé 
une  partie,  l'abandon  de  ce  qui  reste  pourrait 
être  refusé,  et  il  y  aurait  pour  le  propriétaire 
des  objets  l'obligation  d'enlever  le  tout  avec 


Quand  l'abandon  est  permis,  il  doit  être 
notifié  à  qui  de  droit,  et  celui  qui  l'accepte 
peut  exiger  qu'il  en  soit  dressé  un  acte  au- 
thentique aux  frais  du  cédant.  (Pardessus,  ^' 
\ihides,  t.  1,  n"  185.) 

Celui  à  qui  l'abandon  est  notifié  et  qui  re- 
fuse de  l'accepter  peut  y  être  contraint,  et  peut 
être  traduit,  après  préliminaires  de  concilia- 
tion en  justice  de  paix,  devant  le  tribunal 
civil  au  ressort  duquel  appartient  l'immeuble, 
à  l'effet  de  s'entendre  condamner  4  fournir 
une  acceptation  écrite  de  l'abandon,  et  iaute 
par  lui  de  fournir  cette  acceptation,  d'entendre 
dire  que  le  jugement  à  intervenir  en  tiendra 
lieu. 

Dans  le  cas  où  l'oppoeuit,  le  voisin,  est 
condamné,  il  a  à  supporter  les  frais  de  la 
procédure,  du  jugement  et  de  sa  mise  en 
exécution,  mais  restent  à  la  charge  de  celui 
qui  a  fait  l'abandon,  l'acte  d'abandon,  sa  noti- 


fication et  l'acceptation,  si  elle  a  été  consentie. 

D'après  ce  qui  précède,  il  semblerait  ré- 
sulter qu'on  peut  toujours  forcer  son  voisin 
d'accepter  un  abandon  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
s'il  s'agit,  par  exemple,  d'une  chose  commune 
et  mitoyenne  qui  nécessite  des  travaux  ou  des 
réparations  d'entretien  considérables,  le  co- 
propriétaire peut  à  son  tour  refuser  de  les 
faire  seul,  et  il  fait  à  son  tour  abandon  de  la 
chose  qui  dans  ce  cas  se  détériore  et  périt. 
(Pardessus,  iSwTi/i«fofl,  t.  l.n"  168;et  Demo- 
lombe,  Serytàides,  1. 1,  n"  890.) 

Si  l'abandon  a  été  accepté  ou  admis  en 
justice,  il  a  pour  effet  de  dépouiller  celui  qui 
l'a  fait  et  de  rendre  propriétaire  exclusif  le 
voisin,  et  cela  non-seulement  pour  l'objet 
abandonné  (c'est  élémentaire),  mais  encore 
pour  tous  les  accessoires  nécessaires,  qui  ne 
pourraient  en  être  séparés  sans  nuire  à  la 
chose  abandonnée. 

Le  droit  de  propriété  exclusive  compte  du 
jour  de  l'acte  d'acceptation  ou  de  celui  du  ju- 
gement qui  en  a  tenu  lieu.  (Selon,  Serviludes, 
n"  515.) 

ABANDONNEMENT,  «.  m.  —  Même  si- 
gnification qu'ABAHDOs,  (Voy.  ce  mot.) 

ABAQUE,  g.  m.  —  De  ie«l.  i^àxiov,  pla- 
teau, table,  etc.  —  Tablette  carrée,  nommée 
aussi  tailloir,  et  qui  forme  la  partie  supérieure 
du  chapiteau  d'une  colonne.  On  a  donné  ou 
plutôt  conservé  ce  nom  à  ce  qu'on  appelle  un 
comtinet,  c'est-à-dire  à  cette  espèce  de  second 
tailloir  qtii  constitue  un  membre  particulier, 
distinct  du  chapiteau  et  de  son  tailloir  ;  puis,  à 
la  longue,  abaque  est  devenu  synonyme  de  tail- 
loir, 

Le  coussinet  a  joué  uu  rôle  important  en 
architecture,  dès  que  l'arcade  eut  complètement 
détrôné  l'architrave  comme  moyen  de  relier  le 
sommet  des  colonnes.  L'abaque  est  donc,  à 
proprement  parler,  une  sorte  de  coussin,  de 
sommier  placé  sur  le  chapiteau  permettant, 
par  un  surcroît  de  saillie  ajouté  4  l'encorbel- 
lement, de  reporter  la  retombée  des  arcs  en 
porte-à-faux  snr  le  filt  des  colonnes',  et  d'aug- 
menter ainsi  l'assiette  des  parties  portantes  de 
la  construction  supérieure.  La  figure  1  repré- 
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sente  aa  exem[de  de  chapiteau  corinthien  pon- 
vant  receroir  la  retombée  de  denx  arcadeB. 


n«.  1.  —  AbaqM. 

L'exist«tice  de  l'abaque  A,  a  peimi»  de  placer 
ca  aa  \ea  pointa  de  retombée  qui  aortueiit  dû, 
en  l'absence  de  cette  superfétation  du  chapi- 
l«aa,  se  rapprocher  jusqu'en  dd. 

Quelle  que  soit  l'origine  qu'on  veailledonner 
à  ce  membre  d'architecture,  l'abaque  dut  com- 
poser primitiTement  à  lui  seul  le  chapiteau 
(fig.  2  et  S).  Placé  sur  des  colonnes  en  bois  ou 


en  pierre,  il  serrait  non-seulement  à  les  pro- 
téger, mais  encore  à  oSrir  nne  assiette  plus 
lai^  que  le  sommet  de  la  colonne. 

Dans  l'architecture  égyptienne,  l'abaque  ne 
dépasse  jamais  la  saillie  de  la  colonne,  c'est  un 
fait  caractéristique  qui  mérite  d'être  consigné  ; 
le  lecteur  en  trouvera  des  exemples  au  mot 
Chapiteau  et  dans  le  q)éGinien  que  nous 
donnons  (fig.  i),  qui  est  un  chapiteau  dn  pa- 
lais de  Ménephtah  1°^,  à  Eamac. 

Dans  le  dorique  grec,  au  contraire,  ainsi  que 
dans  le  toscan,  il  conserve  toujours  avec  son 
importance  son  caractère  primitif,  et  nne  large 
moulure  appelée  échine  {l/hm)  forme  pour 
ainsi  dire  encorbellement  à  l'abaque. 

n  existe  un  exemple  trèa-fiappant  de  cette 
moulure  formant  encorbellement  dans  deux 
colonnes  votives  trouvées  i  l'acropole  d'Athè- 


nes. (L.  'BaeâfAnttal.deirinsM.dianr.arch., 
1841,  tav.  d'agff.  100.)  La  forme  archtaqnc  de 


ces  chapiteaux  ainsi  que  les  inscriptions  gra- 
vées sur  l'une  d'elles  témoignent  hautement 
de  l'ancienne  origine  de  l'abaque.  Notre  fig.  5 
montre  un  spécimen  de  l'abaque  de  l'une  de 
ces  colonnes. 


Ftg.  t.  —  Ataqna  aRfaiIqiit. 

Les  chapiteaux  du  Parthénon  ne  sont  en 
définitive  qu'un  type  perfectionné  de  ce  cha- 
piteau. 

Vitnive  {liv.  i,  c.  7)  en  décrivant  l'ordre 
toscan  donne  à  l'abaque  le  nom  de  plinthe 
(de  JtXfvdw;,  brique),  parce  que,  dit-il,  dans  cet 
ordre  l'abaque  conserve  sa  simplicité  primitive 
et  rappelle  une  brique. 

L'abaque  reçut  un  grand  développement  et 
joua  un  rôle  important  dans  l'architecture 
byzantine,  où  il  présente  généralement  la 
forme  d'nne  pyramide  qnadrangulaire  tron- 
quée etrenversée, dont  les  faces  sont  convertes 
d'ornements  riches  et  variés.  Les  chapiteaux 
eux-mêmes  prirent  cette  forme  pyramidale,  la 
plus  en  rapport  avec  leur  destination. 

Le  chapiteau  cubique,  qu'un  rencontre  asses 
fréquemment  dans  les  éghses  romanes   des 
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bords  da  Rhin,  parait  nue  dériTadon  dti  goûb 
byzantin.  Sa  forme  est  celle  d'nne  demi-talotte 


Plg.  t.  —  Abeqna  de  âmpltesn  cablqqe. 

ephérîqne,  dont  la  partie  conrbe  tronqnée  est 
conpée  à  qttatre  pans. 

Notre  fignre  6  en  montre  un  spécimen,  dans 
leqnel  l'abaqne  est  une  simple  plinthe  bisean- 
tee. 

Notre  figure  7  eu  représente  un  type  bilobé, 
avec  une  riche  ornementation,  dans  lequel  l'a- 


Abkqne  du  cbHplMAa  cnMqne. 


baque  fort  et  robuste  rappelle,  avec  sa  moulure 
inférieure,  celui  de  notre  figure  5. Ce  chapiteau 
est  tiré  de  l'abbaye  de  ïlanrmoutierB  (Alsace). 
Nous  avons  donné  ces  deux  exemples,  parce 
que  ccB  chapiteaux  sont,  caractéristiques  et  ty- 
piques et  n'ont  pas  d'analogne  dans  l'architec- 
ture antique. 

Dans  l'architecture  arabe,  les  abaqncs  sont 
puissants,  décorés  d'aral>egqncs  et  souvent  bu- 
perposés  au  nombre  de  deux  ou  trois. 

Dans  les  pays  occidentans,  l'abaqne  conserva 
jusqu'à  la  fin  du  xn"  siècle  la  forme  pyrami- 
dale que  lui  avaient  assignée  les  architectes 
byzantins,  mais  il  fut  toujours  d'une  forme 
moins  élevée.D  eut  salace  lisse  on  décorée  d'or- 
nements alors  forteu  usage,  t«ls  que  :  BiLLET- 
TES,ËcHiQuiER8,  Écailles,  Enroulemkntr, 
Arabesques  (voy.  ces  mots),  on  de  combi- 
naisons géométriques,  etc.  Quelquefois  même 
des  inscriptions  concourent  à  son  ornementa- 


tion. Bientôt  leur  profil  se  fouille  et  se  décore 
de  moulures  de  plus  en  plus  nombreuses.  Puis, 
leur  plan  quittant  la  fonne  du  carré,  les  an- 
gles des  abaques  furent  tronqués;  enfin,  ils 
prirent  la  forme  d'un  octogone  régulier. 

Au  xin"  siècle,  on  rencontre  fréquemment 
des  abaques  circnlaires  en  Angleterre  et  eu 
Normandie,  à  Bayeui,  à  Coutances,  au  Mont- 
Saint-Michel  ;  partent  ailleurs  ils  sont  rares, 
bien  que  cependant  on  en  trouve  encfffe  sur 
divers  édifices  du  commencement  du  xrv*  siè- 
cle, tels  que  sur  la  porte  de  l'ancieu  collège  de 
Bayeus,  à  Paris. 

Avec  le  xiv"  siècle,  l'abaque  perdit  de  son 
importance  ;  sa  saillie  fut  réduite  et,  cessant  de 
former  une  assise  séparée,  il  ne  fut  pour  ainsi 
dire  qu'une  bague,  ou  simple  bracelet. 

Au  XVI'  siècle,  alors  qu'on  chercha  de  nou- 
veau k  se  pénétrer  de  l'esprit  de  l'architecture 
antique,  ou  t«nta  de  reprendre  l'usage  de  l'a- 
baque, et  depuis  il  n'a  plus  été  abandonné, 
tant  il  a  sa  raison  d'être. 

Ce  qui  prouve  encore  combien  l'abaque  fut 
un  membre  nécessaire,  c'est  son  existence  sur 
les  cnlots,  recevant  laretombéc  des  voûtes,  et 
cela  dans  des  conditions  identiques  à  celles  des 
chapiteaux.  (Voy.  CuiX)T.) 

Les  abaques  sont  quelquefois  triangulaires, 
lorsque  les  chapiteaux  qu'ils  surmoutent  sont 
faits  pour  porter  des  trépieds. 

Les  Romains  donnaient  aussi  ce  nom  d'a- 
baque à  tout  revêtement  décoratif  eu  lave  ou 
en  marbre  qui  affectait  nne  forme  triangu- 
laire. 

En  archéologie,  le  mot  abaque  a  plusieurs 
significations: 

I.  On  donne  ce  nom  à  une  table  on  tablette 
légèrement  évidée  que  l'on  remplissait  de  sable 
fin,  BUT  leqnel  on  traçait  des  nombres  à  l'aide 
d'une  pointe,  on  même  avec  le  doigt  ;  cette  ta- 
blette servait  à  enseigner  le  calcul. 

Quelques  passages  de  certains  auteurs  in- 
diquent aussi  que  l'abaque  serrait  aux  géo- 
mètres. (Pers.,  1,131  ;  Plutarch.,  Oato  min.,  70; 
Apnl.,.^^;.,  p.  126.) 

II.  Table  à  calcul  en  bois  ou  efl  pierre,  sur 
laquelle  il  existait  des  divisions  indiquant  dif- 
férents ordres  d'unitCB,  On  y  plaçait  des  mar- 
ques, des  cailloux  (caJculi,  ■^,t<i^),  ce  qui  faci- 
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litait  des  calcnle  on  dea  comptes  même  assez 
compliqués. 
Notre  figure  8  représente  an  abaque  à  calcnJ 


ng.  ».  —  Abaque  à 


tiré  dn  musée  Kiroher  à  Somc.  (Garrnci,  Siill. 
Xapol.  N.  8^  II,  pL  6,  n"  2  et  page  93.) 

III.  Table, ou  damiers  qui  Bernaient  à  dif- 
férents jem,  duûdecim  scripta,  latninculi,  dia- 
grammi'amos,  pmtegramma  et  antres,  mais  qui 
avaient  tons  pour  principe  des  jetons  qu'on 
iîûaait  marcher,  comme  par  exemple  nos  jeux 
modernes  de  dameg  ou  ^échecs. 

On  désignait  ainsi  ces  tables  à  jenx,  parce 
qu'elles  se  rapprochaient  plus  on  moins  des 
tables  à  calculs. 

IV.  Buffet  ou  dressoir  qui  était  conronné 
d'une  large  moulure,  sorte  d'abaque  qui  donna 
son  nom  an  meuble  tout  entier. 

T.  Caton  {de  Ee  Ruttùa,  X,  4,  5)  cite 
parmi  les  ustensiles  indispensables  i,  ane 
ferme,  un  abaque,  sorte  de  pétrin  on  maie 
dont  il  eût  été  bien  difficile  de  préciser  la 
forme  sans  nit  bas-relief  qui  se  trouve  sur  le 
tombeau  dn  boulanger  Eurysacès.  (Jf on.  ined. 
deiritutit.  di  eorreap.  arch.,  II,  tav.  58.)  Dé- 
convert  à  Rome  vers  1837  ou  1838,  ce 
bas-relief  montre  une  table  arec  dea  re- 
bords assez  élevés  pour  retenir  la  pâte,  ce  qui 
établit  un  rapprochement  avec  lasigniScation 
d'abaqne  que  nous  avons  vue  an  paragraphe  I. 

TI.  Plateau,  aorte  de  récipient  propre  à 
retenir  des  fruits  ou  même  des  mets,  d'après 
le  dire  de  Pollnx  (VI,  90;  X,  106). 

Nous  devons  ajouter  que  dans  ces  temps 
modernes,  des  mathématiciens  ont  établi  des 
abaques  pour  faciliter  des  calculs  logarith- 
miques on  antres  ;  ces  abaques  se  nomment  : 
hâlon»  de  A'ép»;  abaque  de  Picard,  de  Lalan- 
tif,  ele. 


ABATAGE,j.m.- 


.  Opération  qui  con- 


siste k  abattre  vigoureusement  et  sans  précau- 
tion de  la  pierre  &isant  on  non  saillie.  L'aba- 
tage  ne  devrait  être  pratiqué  qn'an  marteau, 
mais  souvent,  ponr  aller  plus  rapidement,  les 
ouvriers  emploient  à  tort  le  Têtu.  (Voy.  ce 
mot.) 

II.  Manœuvre  employée  par  les  charpen- 
tiers on  les  tailleurs  de  pierre  pour  tourner 
d'une  face  sur  l'autre,  on  soulever  une  pièce  de 
bois  ou  une  pierre;  dans  les  chantiers,  les 
charpentiers  disent  plus  communément  faire 
un  àbalage,  et  les  tailleurs  de  pierre,/(«>fl 
quartier. 

Suivant  la  dimension  des  blocs,  on  emploie 
pom*  cette  manœuvre  des  Boolinb  et  des 
Cales,  des  Levibes  on  des  Crics.  (Voy.  ces 
mots.) 

Pour  lever  une  forte  pièce  de  bois  les  char- 
penticni  introduisent  le  bout  d'un  levier  ou 
boulin  sous  cette  pièce,  ik  mettent  ensuite  une 
cale  BOUS  le  levier,  le  plus  près  possible  de  son 
extrémité,  et  ils  opèrent  une  pesée  soit  direc- 
tement, soit  à  l'aide  d'une  corde  attachée  à 
l'extrémité  supérieure  dn  levier  ;  on  bien,  quand 
on  emploie  une  chèvre,  deux  hommes  grimpent 
alternativement  snr  les  échdons  on  traverses 
des  montants  de  cette  chèvre  et  ils  se  suspen- 
dent à  l'extrémité  du  levier.  Dans  cette  posi- 
tion, le  charpentier  est  suspendu  dans  le  vide  ; 
l'effort  qu'il  produit,  joint  an  poids  de  son 
corps ,  lui  fait  atteindre  le  sol,  et  le  rouleau  dn 
treuil  opère  un  demî-tonr. 

III.  En  sylviculture,  on  nomme  ainsi  le  tra- 
vail qoi  consiste  à  abattre  les  arbres  sur  pied  ; 
plusieurs  procédés  sont  en  usage,  mais  nons 
n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici,  nous  en 
parlerons  plus  loin,  lors  de  la  conservation  des 
BoiB.  (Voy.  ce  mot.) 

Reu,  L'Académie  ne  met  qu'un  seul  t  k 
abatage;  mais  elle  en  met  deux  à  abalire  ;  la 
conséquence  veut  qu'on  mette  deux  t  h  aba- 
iage  ou  un  senl  à  abattre  (Littré).  Rolland  le 
Virloys  a  satisfait  bien  longtemps  avant  Littré 
an  désir  qu'il  exprime,  car,  dans  son  Diction- 
naire, il  écrit  abattage. 

ABATANT,  *.  m.  —  I.  Châssis  vitré  ou 
volet  de  menuiserie  ferré  avec  gonds,  fiches  ou 
paumelles  à  la  traverse  supérieure  â'nn  dor- 


i,y  Google 


ABATIS.  —  ABAT-JOCB. 


mant  d'aoe  baie.  On  toancenvre  ce  uh&BBis  à 
l'aide  d'une  corde  glissant  sur  la  rone  d'une  on 
plnsienTs  ponlies;  on  règle  l'entrée  de  l'air  en 
donnant  plus  on  moins  de  corde.  Les  abatants 
sont  d'un  nsage  fréqnent  ;  ils  jonent  nn  grand 
rôle  pour  la  ventilation  du  logement  des  ani- 
maux, ils  serrent  aussi  h  fermer  tes  impostes 
de  certaines  portes.  Lee  abatante  sont  quelque- 
fois assajettÏB  dans  leur  axe  an  moyen  de  tou- 
rillons qui  arment  lo  milieu  des  montants 
du  châssis. 

IL  On  nomme  anssî  abatants  certaines  par- 
ties de  tablettes  mobiles  fixées  à  l'aide  de  gonds, 
ce  qni  permet  de  les  relever  et  de  les  abaisser 
pour  livrer  passage. 

Les  strapontins  dans  les  théâtres  sont  de 
véritables  abatants. 

Dans  les  gares  de  chemins  de  fer,  les  ban- 
quettes qni  supportent  les  b^ages  ponr  leur 
enregistrement  sont  souvent  interrompues  par 
des  abatants. 

Le  convercle  k  charnières  placé  dans  les 
water-closets  sur  la  Innett«  du  siège  est  aussi 
nommé  abatant. 

ABATIS,  ê.m.  —  I.  Partie  de  pierre  abattue 
par  les  carriers,  qu'elle  soit  bonne  ponr  bâtir 
ou  de  rebut. 

II.  DémoUtions  et  décombres  d'un  bâti- 
ment, ensemble  de  constructions  démoIieB  pour 
le  percement  d'une  voie  publique,  pour  l'isole- 
ment d'un  monument  ou  pour  la  formation  de 
l'aire  ou  emplacement  d'un  édifice  projeté. 

III.  On  désigne  encore  sons  ce  nom  tonte 
constraction ,  plantation ,  ete.,  qui  se  trouve 
dans  le  voisinage  immédiat  d'une  place  forte  et 
qni  permettrait  à  l'ennemi  de  s'en  approcher  à 
couvert.  Ces  constructions  ou  plantations  sont 
abattues  d'urgence,  sans  indemnités  ponr  le 
propriétaire  et  sans  formalités  préalables. 
Comme  on  ne  peut  en  général  bâtir  on  faire  de 
hautes  pltmtations  qu'à  certaines  distances  des 
fortiiications  appelées  zones  militatreê,  on  court 
les  risqnes,  en  cas  d'attaque  de  la  place  fortifiée, 
de  voir  abattre  ce  qu'on  a  édifié  on  jdanté. 
(Voy.  SBBVIT0DE8,  art  5,  Servitudes  mili- 
taires.) 

lY.  Fragments  de  pavés  nommés  aussi  Éga- 
les. (Voy.  ce  mot.)  Ces  débris  de  carrières  ne 


serrent  qu'à  paver  des  lienx  de  peu  d'impor- 
tance ou  les  DÉBOfiDa.  (Voy.  ce  mot.) 

ABAT-JOTJE,  s.  m,  — I.  Inclinaison  qu'un 
appui  de  fenêtre  présente  dans  l'intérieur  d'un 
édifice  pour  y  fâcihter  l'accès  de  la  lumière,  qni 
par  cette  disposition  frappe  plus  verticalement. 

Quand  cette  incIinaiBon  existe  à  l'extérieur, 
on  lui  donne  le  nom  de  glacis,  que  portent  du 
reste  toutes  les  constructions  inclinées  de  cette 


La  figure  1  montre  cette  disposition  :  a  est 
l'extérieur  de  la  pièce,  c'^  la  partie  inclinée 
de  ce  côté  qui  porte  le  nom  de  glacis  ;  i  est 
l'intérieur,  c'est  de  œ  côté  que  les  muis  sont 
taillés  en  abat-jour. 


Abat-fonr. 


La  disposition  en  abat-jour  existe  quelque- 
fois seule,  mais  le  plus  sonvent  elle  complète 
l'ébrasement  de  la  fenêtre.  On  la  rencontre 
principalement  dans  tes  soupiraux  de  caves. 
dans  les  fenêtres  de  peu  de  hauteur,  comme 
celles  de  cryptes,  ainsi  que  dans  celles  dont 
l'appui  est  placé  à  une  certaine  élévation  an- 
dessus  du  sol. 

Notre  figiuï  2  montre  une  \mc  ébrasée  Ren- 


iement sur  son  appni,  tandis  qne  la  figure  3  on 

montre  un  spécimen  ébrasé  sur  tous  ses  côtés. 

Les  architectes  emploient  quelquefois  cette 
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ABATON.  —  ABATTOIR. 


disposition  pour  raccorder  la  décoration  inté- 
rieure et  extérieure  d'un  édifiée,  comme  l'a  &it 
Lemercier  aux  baies  dea  ritrau  dn  dAme  de 
la  Sorbonne. 

II.  On  appelle  aussi  abat- jour,mi  cofire  eu  bois 
qui  s'applique  estérienrement  à  une  fenêtre  ;  ce 
cofire,  pins  large  an  sommet  qu'à  sa  base,  laisse 
pénétrer  le  jour  par  en  haut.  Les  joues  de  ce 
cofiVe  sont  eu  menuiserie  pleine,  mais  les  fiices 
sont  soQventfBitesaTecdeBlameBdeperBieniieH. 


On  utilise  ces  abat-jour  dans 
rez-de-chaussée  pour  les  écoles,  afin  qno  les 
eu&nts  ne  soient  point  distraits  par  la  vue  de 
la  rue.  On  les  utilise  aussi  dans  les  prisons  et 
dans  les  monastères,  pour  empêcher  les  per- 
sonnes enfermées  dans  ces  établisBemeats  de 
communiquer  avec  le  dehors.  Ce  mot  est  in- 
Tariable  au  pluriel;  on  écrit  des  abat-jour. 
(Voy.  ÉBRABBMBïrr,  Soupirail,  Glacib.) 

ABATON,  s.  m.  —  De  iR^xœ.,  inaecettus, 
inaccessible.  —  Édifice  de  Rhod^  dont  l'entrée 
timt  dé&udae  à  tons  les  citoyens,  parce  qu'il 
renfermait  nn  trophée  et  des  bronzes  que  la 
reine  Arthémise  y  avait  fcit  enfermer  en  mé- 
moire de  Bon  triomphe  sur  cette  ville. 

-  ABAT-SONS,  s.  m.  —  On  nomme  ainsi 
dea  lames  de  bois  recouvertes  de  plomb,  de  zinc 
ou  d'ardoises,  qui,  posées  dans  les  baies  d'un 
clocher,  empêchent  la  pluie  d'atteindre  les  bef- 
frois. Ces  lames  sont  aussi  disposées  de  façon 
H  renvoyer  le  son  des  cloches  vers  le  soL 

Sans  remonter  à  l'origine  des  cloches,  l'usage 
des  abat-sons  est  fort  ancien.  lia  apparaissent 
vers  le  xii*  ou  le  xiii*'  siècle.  A  cette  époque 
les  abat-sons  étaient  fort  bien  décorés,  à  en 


juger  par  les  exemples  qu'on  trouve  dans  les 
anciens  manuscrits,  tandis  que  ceux  construits 
postérieurement  sont  nus  et  d'une  grande  lour- 
deur. Leur  disposition  présente  même  l'incon- 
vénient de  couper  et  masquer  en  partie  l'ar- 
chitectnre  des  clochers. 

Les  abat-sons  étant  des  constractioDE  secon- 
daires, sont  subordonnés  à  la  disposition,  à  la 
forme  et  &  la  décoration  dea  clochers. 

Pour  des  exemples ,  voir  les  figures  au  mot 
Clocher, 

ABATTOIR,  s.  m.  —  Ensemble  de  cons- 
tructions ou  étabUssement  affecté  à  l'abatage 
et  au  dépeçage  des  animaux  destinés  à  l'ah- 
mentation  de  l'homme, 

Avant  la  création,  assez  récente  dn  reste, 
des  abattoirs,  les  bestiaux  étaient  égorgés  dans 
l'intérieur  des  -villes,  oii  les  boncbeis  possé- 
daient des  luerisi  ou  icorcheriea  particulières. 
On  comprend  les  graves  incouvénients  que  de- 
vait présenter  nu  tel  état  de  choses  sous  le  rap- 
port de  l'hygiène  et  de  la  salubrité  publiques, 
surtout  dans  les  cités  populeuses. 

Les  abattoirs  doivent  être  situés  anx  extré- 
mités des  villes,  et  même  hors  des  murs  on 
rayons  d'enceinte,  si  c'est  possble.  Lorsqu'on 
peut  les  établir  sur  les  bords  d'une  rivière  ou 
d'un  fleuve,  ou  doit  le  faire  ;  mais  il  est  indis- 
pensable que  ce  soit  en  aval  de  la  ville.  Il  est 
utile  que  ces  établissements  soient  isolés  et  en- 
tonrés  d'un  mur  d'enceinte  suflîsamment  élevé 
et  percé  d'une  on  deux  portes  au  plus,  car  un 
plus  grand  nombre  pourrait  nnire  k  la  sur- 
veillance des  entrées  et  des  sorties.  Enfin,  l'accès 
doit  en  être  fecile,  afin  d'éviter  l'encombrement, 
lors  de  l'introduction  des  bestiaux. 

Généralement  près  des  abords  des  abattoirs 
il  existe  un  grand  parc  entouré  de  cldtnres  et 
possédant  un  ou  plusieurs  abreuvoirs;  ce  pare 
sert  de  marché  aux  bestiaux. 

Ces  conditions  élémentaires  une  fois  rem- 
plies, il  n'est  pas  moins  essentiel  que  l'intérieur 
des  abattoirs  soit  distribué  de  telle  sorte  que 
toutes  les  opérations  puissent  s'y  pratiquer 
sans  se  nuire  les  unes  ans  antres. 

A  Paris,  les  inconvénients  signalés  précé- 
demment présentaient  pins  de  gravité  que  par- 
tout aillenrs  ;  cependant,  malgré  de  nombreuses 


i,y  Google 


plttintee  et  réclamationB  formulées  depuis  une 
époque  très-aDciemie,  les  premiers  abattoirs  De 
forent  ouverts  qu'en  1818. 

Depuis  lors,  ceux  de  la  ViUette,  construits 
par  M.  Janvier  et  terminés  en  1873,  pearent 
être  considérés  comme  un  type  modèle  de  ce 
genre  d  établissement  Ne  pouvant  donner  ici 
un  plan  général  de  ces  abattoirs,  car,  vu  ses 
vastes  proportions,  son  échelle  serait  si  ré- 
duite, qu'il  ne  serait  d  aucune  utilité  pour 
le  lecteor,  nous  noua  contenterona  anx  dif- 


férents mots  correspondant  aux  diverses  par- 
ties d'un  abattoir  de  fournir  des  détails  utiles. 
Pour  l'instant  nous  indiquerons  les  dispositions 
et  distributions  intérieurea  d'nn  ancien  abat- 
toir de  Paris,  celui  de  Ménilmontant  (fig,  1). 
Ces  distributions  peuvent  être  suivies  pour  nne 
construction  analogue  dans  une  ville  de  second 
ordre. 

An  centre ,  et  près  de  l'entrée,  se  trouvent 
des  parcs  à  bœufs  et  à  montons  a  ;  à  droite  et 
à  gauche  les  échandoirs  e,  autour  desquels  sont 
réparties,  suivant  l'usage,  des  bonveriea  et  ber- 
geries d;  dans  le  fond  il  y  a  deux  fondoirs/, 
destinés  à  l'extraction  et  à  la  préparation  des 
,8uii8;  ces  bâtiments  doivent  être  non-seule- 
ment isolés,  mais  encore  éloignés  des  antres 
et  construits  avec  des  matériaux  incombus- 
tibles (fers  et  briques).  Une  pompe  à  fen, 
avec  des  réservoirs  rr,  doit  distribner  une 
eau  abondante  dans  toutes  Ica  parties  de  l'é-. 
tablissement,  et  surtout  dans  les  ôcbaudoirs. 
L'eau  doit  arriver  dans  des  réservoirs  trèa- 


élevés,  car  pins  elle  aura  de  preesion,  plus  l'éco- 
nomie qu'on  pomra  en  faire  aéra  notable.  La 
canalisation  dans  un  abattoir  doit  être  faite 
avec  le  plus  grand  soin,  afin  de  ne  point  perdre 
les  urines,  le  sang,  les  eaux  grasses,  qui  doivent 
se  rendre  directement  dans  les  fossw  à  pnrin, 
car  les  engrais  provenant  des  abattoirs  sont 
fort  riches  en  matières  imunoniacales  et  azotées 
et  sont,  par  conséquent,  fort  recherchés  pour 
l'agricnlture  ;  aussi  les  administrations  des  villea 
afTermeront-elles  à  un  prix  beaucoup  pins  élevé 
les  abattoirs,  si  les  fermiers  peuvent  tirer  un 
gros  revenu  des  purins  et  des  fdmiers. 

A  l'entrée  du  plan  (fig.  1)  il  y  a  deux  pa- 
villons e,  c,  pour  des  bureaux  ^inspeeleura,  ponr 


Fig.  3.  —  Abattoir 


la  perception  des  droits  d'octroi  et  le  poidt  pu- 
blic, ponr  logement  de  concierge,  etc.  ;  des  re- 
mises et  des  écuries  pour  les  bouchera  sont  en  v, 
des  magasina  en  m  et  des  latrines  en  l  et  g. 
Quelques  logements  ponr  certains  employés 
complètent  l'ensemble  de  l'établissement. 

Enfin,  un  abattoir  doit  renfermer  des  locanx 
pour  la  porcherie  et  une  Balle  pour  égorger  les 
porcs,  placée  aussi  loin  que  possible  des  antres 
conatmctions  ponr  que  les  cris  dea  porcs  n'ef- 
frayent point  les  autres  animanx,  ce  qni  ren- 
drait plus  pénible  le  travail  de  ceux  qui  abat- 
tent les  bœufs  et  les  montons. 

A  proximité  des  porcheries,  ou  pintôt  dans 
leur  voisinage,  on  doit  construire  un  brûloir. 

Le  plan  de  l'abattoir  que  nous  venons  de 
donner  (iig.  1)  est  un  carré  ayant  ses  côtés  à 
peu  près  égaux. 

Nous  donnons  (fig.  2)  un  plan  qui  a  la 
forme  d'un  rectan^e  allongé,  c'est  l'abattoir 
de  Gumpendorf  à  Vienne  (Autriche),  qui  peut 
servir  de  type  pour  une  ville  moins  importante 
que  Paris.  Il  comprend  deux  bâtiments  pour 
l'adminiatration  a,  hait  établca  h,  nn  réser- 
voir c,  huit  salles  d'abattoir  d,  deux  salles  com- 
munes e,  deux  triperies  /,  des  bains  ponr  les 
animaux  q,  et  une  fabrique  d'alumine  h. 
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ABATTRE.  —  ABAT-VENT. 


La  figure  3  représente  une  des  ssllee  où  l'on 
abat,  c'est  Vabafloir  proprement  dit;  lise  com- 


pose d'une  cour  ayant,  sur  chacun  de  ses  longs 
cfités,  dis  compartimeuta  dans  lesquels  les  bou- 
chers vident  l'ammalaliattii  et  parent  la  viande; 
les  lignes  ponctuées  de  la  cour  indiquent  des 
canalisations  souterraines  pour  recueillir  les 
eanx  de  larage. 

Enfin,  notre  figure  4  donne  le  plan  d'un 
abattoir  ponr  une  petite  ville;  on  y  voit,  à 


droite  et  à  gauche  de  l'entrée,  des  bâtiments 
d'administration,  avec  deux  pares  pour  les  bes- 
tiaux, denz  salles  d'abattoirs,  un  brûloir  au 
centre  et,  dans  le  fond,  des  étahles. 

JURISP.  —  Les  abattoirs  sont  rangés  dans 
la  première  classe  des  établissements  insalubres 
et  incommodes,  parce  qu'ils  dégagent  de  l'o- 
deur et  peuvent  altérer  les  qualités  de  l'eau 
dans  lenr  voisinage. 

Par  une  circulaire  ministérielle  en  date  du 
12  juin  1853,  la  création  de  ces  établissements 
était  dans  les  attributions  du  ministère  de 
l'intérieur,  mais  un  décret  en  date  du 
1"  août  1864  a  autorisé  les  préfets  à  statuer 
sur  les  propositions  qui  leur  seraient  faites 
pour  établir  des  abattoirs. 

La  mise  en  activité  de  toat  abattoir  légale- 
ment établi  entraîne  de  plein  droit  la  suppres- 
sion des  tueries  particulières  situées  dans  In 
localité  (Ord.  du  15  avril  1838,  ort.  2), 
sans  que  les  propriétaires  de  celles-ci  puissent 
réclameranaineinderanité,que1que  anciens  que 


puissent  être Ienr8établissements.(24déc.l839j 
Cass.;S.  V.  1840,  1,  493.) 

Enfin,  l'action  en  réparation  du  préjudice 
causé  aux  propriétés  voisines  par  celui  qui 
exploite  un  abattoir  commonal  est  de  lu  com- 
pétence des  tribunaux  civils.  (16  avril  1866, 
Cass.;  S.  T.  1866,  1, 196.) 

Comme  complément  et  pour  pins  de  détails 
sur  les  abattoirs,  voyez  les  articles  Abreti- 

VOras,  BOUVBRIES,  BbULOIHS,  ÉcHAUDOIRa, 
ÉcCRIBa,  ÉTABLE3,  FONDOIR,  GkENIBR  A 
FOIN,   PORCHEBIES,    PCHINIÈRES,  KeUIBBB, 

SuiFERiB,  Triperie,  etc. 

ABATTRE,  r.  a.  —  Faire  un  Abataoe. 
(Voy.  ce  mot.)  Les  maçons  abattent  la  pierre; 
les  sculpteurs  qui  dégrossissent  la  pierre,  le 
marbre,  abattent  la  pierre,  le  marbre;  enfin 
ïèjmnntlage  n'est  obtenu  qu'en  aba,ttant  la 
pierre.  (Voy.  Épannelaoe.) 

En  forêt,  on  abat  les  arbres. 

Le  mot  abattre  signifie  aussi  renverser,  jeter 
bas;  on  dit  abattre  une  construction,  nne  mai- 
son, etc. 

ABATTRE  EN  CHANFREIN.  (Voy. 
Chanfrbiker.) 

ABATTUE,*./  —  Peu  nsité  aujourd'hui, 

synonyme  de  Retombée.  (Voy.  ce  mot.) 

ABAT-VENT,  s.  m.  —  Sort*  de  tuyau  ou 
d'appendice  en  tôle  de  fer  qu'on  place  sur  les 
mitres  de  cheminées  ou  directement  sur  l'ori- 
fice du  tuyau.  Le  but  des  abat-vent  est  d'em- 


jM^'cher  le  vent  de  refouler  la' fumée  dans  le 
tuyau  d'ascension  et  de  la  rabattre  dans  les 
pièces  où  se  trouve  le  foyer.  On  construit  sou- 
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10  ABAT-VOTX. 

Tent  des  abat-vent  mobiles  qui  fonctioiment 
comme  des  girouettes  et  qui  présentent  tou- 
jours l'orifice  par  lequel  sort  la  ftimée  à  l'op- 
posé du  veut  qui  souffle.  On  les  nomme  T 
(%.  1),  gueule  de  lonpfr,  lantemon  c  (fig, 
suivant  la  forme  qu'ils  affectent.  Ce  dernier 
abat-vent  prend  aassi  le  nom  de  champignon. 
Un  modèle  de  tujan  coiBTé  d'un  demi-cylindre 
de  tâle  se  nomme  capoté,  cauchoise. 

Anciennement,  on  donnait  le  nom  d'abat-ven  t 
à  des  châssis  faits  avec  des  lames  de  pcrsiennes 
qui  permettaient  la  ventilation  des  siicheries, 
séchoirs,  ateliers,  ete.  ;  aujourd'hui,  on  ne  dit 
plus  poser  des  abat-vent  àun  séchoir,  mais  des 
châssis  à  persicnnes,  ce  qui  est  plus  logique; 
ces  chSssis  en  effet  n'ont  pas  pour  objet  d'a- 


battre le  vent,  mais  au  contraire  de  le  laisser 
pénétrer  dans  l'enceinte  qu'ils  enveloppent, 
afin  d'obtenir  un  prompt  séchage  des  objets 


III.  Ce  mot  est  aussi  synonyme  d'abat-sons, 
mais  dans  ce  sens  l'usage  en  a  encore  vieilli,  il 
est  même  probable  qu'il  sera  bientôt  délaissé. 

(Voy.    FUMIFUQE,     FUMITORB,    GUEl'LB    DE 

LOirp,  Lanternon.) 


ABAT-VOIX,  B.  m.  —  Sorte 
surmontant  une  chaire  à  prêcher  et  renvoyant 
vers  l'auditoire  la  voix  du  prédicateur.  L'u- 
sage des  al>at-voix  ne  devint  général  que  dans 
le  cours  du  xv!"  siècle,  encore  à  cette  époque 
l'abat-voix  n'étnit-il  employé  que  pour  les 
chaires  placées  dans  les  grandes  nefs  des  égli- 
ses. Celles  au  contraire  qni  étaient  placées 
dans  les  chapelles  ou  dans  tout  autre  local 
restreint  n'en  possédaient  point,  ou  seulement  à 
titre  de  décoration.  Une  forme  pyramidale 


couronne  fréquemment  les  abat-voïx,  qoi  sont 
souvent  richement  ornés  et  quelquefois  décorés 
de  figures  sculptées,  notamment  de  la  statue  de 
saint  Jean-Baptiste.  (Voy.  Chaiee.) 

ABBATIAL,  LE,  adj.  —  Qui  a  rapport  on 
qui  appartient  à  l'abbé,  à  l'abbesse,  qui  dépend 
d'une  abbaye;  ainsi  ou  dit  église  abbaHale.pa- 

laiê  abbatial,  maison  abbatiale. 

ABBAYE,  s./.  —  Communauté  religieuse 
gouvernée  par  un  abbé  ou  une  abbesse. 

Ensemble  des  bâtiments  servant  à  l'habita- 
tion et  aU2  exercices  religieux  de  cette  com- 
munante. 

La  plus  ancienne  des  abbayes  fiit  celle  fondée 
en  340  par  saint  Pachôme  dans  la  haute  Thé- 
baïde,  au  milieu  d'une  île  du  Nil  nommée  Ta- 
benrut.  Le  plus  ancien  plan  connu  est  celui  de 
l'abbaye  de  Saint-Gallen  Suisse,  construite  vers 
820  ;  car  l'abbaye  du  Mont^Cassin  (dont  nous 
parlerons  plus  loin),  quoique  fondée  en  529,  a 
éte  si  souvent  détruite,  qn'on  peut  considérer 
son  plan  actuel  comme  de  beaucoup  postérieur 
à  820. 

Les  abbayes  tenaient  ie  premier  rang  parmi 
les  établissements  monastiques.  Le  nombre,  la 
disposition  et  la  destination  de  leurs  bâtiments 
satisfaisaient  au  programme  du  monastere  le 
pins  complet 

Le  plan  des  abbayes  était  des  pins  variables, 
car  les  moines  ne  suivirent  pas  dans  leur  cons- 
truction une  règle  fixe.  Cependant  le  plan  le 
plus  généralement  adopte  consistait  en  bâti- 
ments rangés  auteur  d'une  ou  plusieurs  cours 
quadranguiaires  servant  de  cloîtres.  L'ensemble 
des  bâtiments  étaient  souvent  entourés  de  mu- 
railles, quelquefois  crénelées,  ce  qui  donnait 
aux  abbayes  vues  d'une  certaine  distance  l'as- 
pect de  petites  villes  fortifiées. 

Les  abbayes  étaient  fondées  le  plus  souvent 
par  les  moines,  mais  lorsqu'elles  étaient  de 
fondation  royale,  on  les  nommait  palais  abba- 
tiaux; l'ancienne  abbaye  de  Saint -(îermain- 
des-Prés  à  Paris,  celle  de  Saint-Denis  étaient 
de  ce  nombre. 

Les  abbayes  renfermaient  dans  leur  enceinte 

le  éfflise  et  ses  dépendances  ;  une  salle  capHii- 

're,  dans  laquelle  se  réglaient  les  afiaires  de 
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ABBÉE.  —  ABEILLE. 


la  commnnatité;  la  maison  abbatiale,  aonrent 
attenante  àlYgliee  on  à  la  saUe  capitalaire,  et 
qui  Beirait  de  demeare  &  l'abbé. 

Cea  TasteB  enceintes  renfermaient  encore  on 
réfectoire,  nne  salle  pour  la  distribution  des  au- 
mônes on  aumônerie,  dea  dortoirs,  des  ateliers, 
nne  infirmerie,  unepharmaa'e,  one  bibliothèque 
avec  cellule»  pour  les  copistes  (scriptoria)  et 
nne  talle  de  digmiaiûn  pour  les  thèses  théologi- 
ques,  des  parloirs,  nne  hôtellerie  on  pavillon 
des  étrangers,  des  hôtes  du  couvent,  enfin  la 
maison  du  portier,  parfois  d'une  grande  im- 
portance ;  dans  ce  cas,  elle  était  flanquée  de 
deux  tonra,  comme  on  peut  le  voir  encore  au- 
jourd'hni  dans  les  abbayes  célèbres  de  Saint- Al- 
banB  et  de  Saint-Âugustin  de  Cantorbéry,  en 
Angleterre. 

En  dehors  dea  locanx  qne  nons  Tenons  de 
citer,  les  riches  abbayes  possédaient  en  entre 
nn  clos  on  enclos  (dausum)  qni  comprenait 
des  terres  labonrées,  des  jardins  potagers  et 
fruitiers  avec  dea  bâtiments  d'exploitation 
agricole,  tels  qne  granges,  écuries,  étables, 
fenîls  et  monhns,  et  quelquefois  des  tanneries 
dans  certaines  localités. 

A  part  les  abbayes  précédemment  citées, 
nooe  nommerons  parmi  les  plus  célèbres  celles 
de  CInny,  de  Clairvaus,  de  Saint-Oucn,  de  Jn- 
mièges,  de  Saint-Vandrille,  do  Jouarre  dans  le 
département  de  Seine-et-Marne,  d'Ourscamp 
pris  de  Compiègne,  du  Mont-Saint-Michel  et 
celles  de  Saint-Yictor  à  Paris,  de  Fontevrault, 
de  Chellca,  de  Fécamp,  des  hommes  et  des 
dames  à  Caen,  de  Liucenil. 

Dans  le  midi  de  la  France,  nous  citerons  les 
abbayes  de  Yalmagne  près  Montpellier,  de 
Montmajour  près  Arles,  de  St-Michel  de  Cuxa 
dans  les  Pyrénées-Orientales;  la  célèbre  ab- 
baye de  Lorach,  près  d'Heidelberg  ;  celles  d'Al- 
tembei^  eu  Allemagne,  de  Maalbronn  en  Wur- 
temberg, de  Bommeradorf  près  de  Nenwied, 
en  Prusse,  de  Pobiet  en  Catalogne,  d'Alcobaça 
dans  la  province  de  l'Estramadure. 

En  Italie,  les  abbayes  étaient  si  nombreuses 
qu'on  pourrait  appeler  l'Italie  la  t*rrc  clas- 
mqne  des  abbayes;  aussi  nons  n'essayerons 
même  pas  d'en  citer  les  plus  célèbres,  l'énnmé- 
ration  en  serait  trop  longue. 

Nous  nons  contenterons  de  nommer  la  plus 
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ancienne  de  toutes  (1),  Yabbai/«  du  Mont- 
Oassin,  bâtie  sur  un  plateau  des  Apemiina. 
Elle  fut  fondée  en  539  sur  les  ruines  d'un  temple 
dédié  &  Apollon;  elle  fut  ravagée  et  en  partie 
détruite  par  les  guerres,  les  révolntiona  et  les 
tremblements  de  terre  ;  mais  chaque  fois  elle  a 
été  relevée,  restaurée  on  reconstruite  avec  une 
perrastance  remarquable. 

Pour  plus  de  détails  sur  les  abbayes,  nous 
renvoyons  le  lecteur  aux  articles  Monastère 
et  AaOHITECTOBB  MONASTIQUE. 

ABBÉE,  s,  /,  —  Terme  d'architecture  hy- 
draulique; ouverture  par  laquelle  s'éconleVeau 
d'un  courant  d'eau  quelconque,  et  qni  sert  k 
faire  tourner  la  roue  d'un  moulin.  On  peut 
fermer  les  abbées  au  moyen  de  Pales  ou  Lan- 
ÇOIRB  (voy.  ces  mots)  quand  on  veut  arrêter  le 
travail;  l'eau  s'écoule  alors  par  le  déversoir. 
On  écrit  aussi  àbée. 

ABEILLE,  s.  /.  —  Cet  insecte  connu  de 
tout  le  monde  symbolise  ie  travail,  l'obéissance 
et  la  flatterie  douce  et  insinuante. 

Chez  les  anciens,  l'abeille  était  l'image  de  la 
colonie. 

Ëphèse  avait  une  abciUe  au  revers  de  sa 
médaille.  Les  abeiUes  figurées  snr  les  monnaies 
d'Athènes  font  allusion  au  miel  du  mont  Hy- 
mette  ;  snr  celles  des  Cycladea,  elles  rappellent  le 
culte  d'Aristée. 

Dans  l'iconographie  chrétienne,  les  abeilles 
sont  l'attribut  de  saint  Ambroise. 

JuRiSP,  —  1^3  abeilles  en  état  de  liberté, 
le  miel  et  la  cire  fabriqués  par  elles  deviennent 
la  propriété  du  premier  occupant.  (L.  G,  de  Aeq. 
rer.  dom.,  Dig,  ;  Founiel,  v"  Abeillea,-ç&g.  17.) 

Le  propriétaire  du  fonds  sur  lequel  se  trouve 
un  essaim  libre  peut  empêcher  qui  que  ce  soit 
de  venir  a'en  emparer,  parce  qu'il  a  le  droit  de 
s'opposer  à  l'introduction  d'un  étranger  dans 
sa  propriété  ;  mais,  une  foieenlevé,  î'essaim  reste 
à  celui  qui  se  l'est  approprié,  sauf  le  droit  du 
propriétaire  du  fonds  d'intenter  une  action  à 
raison  du  fait  d'intmduction,(Foumel.v''.i4Vp7- 


(1)  "Soas  mcnCioDaeToni  bii»!"!  Santa-Ooce  d'ÂvellaDS. 
célèbre  par  le  «éioiir  qu'y  fit  le  Dante. 
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ABONNIR.  —  ABOtlTER. 


Jes,  p.  18  j  ImUtut.,  lib.  2, 1. 1  ;  C.pèn.,  471, n' 
18  et  475  n°  9;  C.  av.,  1382.) 

Les  abeilleaune  fois  enfermées  dans  des  m- 
chea  appaiiiennent  à  celai  qni  s'en  est  emparé  ; 
dans  ce  cas,  elles  sont  immeubles  par  destina- 
tion si  lenr  propriétaire  a  établi  un  mcher  pour 
le  service  et  l'exploitation  de  son  fonds  ;  dans  le 
cas  contraire,  les  abeilles  sont  réputées  meu- 
bles. {G.  civ.,  art.  524  ;  Toullier,  t.  4,  n.  50.) 

ABONNIE,  v.a.  —  Faire  sécher  de  la  terre 
à  demi,  la  mettre  en  étaji  d'être  rebattue,  pour 
fabriquer  des  briques,  tuiles,  carreaux;  pour 
les  constructions  en  pisé,  on  abonnit  la  terre. 

ABORDS,  B.  m.  p.  —  Ce  qni  entoure  un 
monument,  une  construction;  on  dit,  par 
exemple,  les  abords  de  l'arc  de  triomphe  de 
l'Étoile  sont  admirablement  percés. 

ABORNEMENT.  (Voy.  Bornage.) 

ABOUCHER,  V.  a.  —  Joindre  les  pièces 
d'une  charpente,  des  tajanx,  etc. 

ABOUT,  8.  m,  ~  Extrémité  d'un  objet 
de  forme  allongée  et  particulièrement  d'une 
pièce  de  bois  ou  de  charpente  taUIée  à  on- 
glet. 

Les  abonta  de  pièces  de  charpente  sont  li- 
bres, posés  sur  un  point  d'appui,  assemblés 
dans  une  autre  pièce  de  bois  on  scelles  dans  un 
mur.  Suivant  ces  différents  cas,  l'about  prend 
le  nom  de  simpls  aboul,  celui  de  j)f>r/^e  ^as- 
gemblage  on  de  scellement,  mais  seulement 
après  la  mise  en  place  des  pièces;  jusque-là, 
quelles  que  soient  sa  forme  et  sa  condition  fu- 
ture, il  conserve  le  simple  nom  d'abont  qu'on 
applique  indifféremment  à  toute  extrémité; 
libre. 

Les  abouts  affectent  des  formes  extrêmement 
variées  suivant  le  mode  d'assemblage,  et  cha- 
cun d'eux  tire  de  ces  formes  une  qualification 
différente  ;  ainsi,  par  exemple,  un  about  est  dit 
carri  ou  ordinaire,  si  le  tenon  est  coupé  d'é- 
querro  suivant  la  direction  oblique  du  joint  ; 
abovt  ordinaire  à  embrèvement ,  s'il  est  em- 
brevé  ;  il  est  dit  fournisse,  quand  le  tenon  est 
coupé  d'équerre  suivant  la  direction  des  faces 


du  bois,  etc.  ;  du  reste,  presque  chaque  localité 
lui  donne  nn  nom  différent. 

Quand  les  abonts  sont  libres,  ils  sont  taillés 
en  pointe  de  diamant  ou  profilés  soit  en  don- 
cines,  soit  à  la  manière  de  corbeaux  on  de 
modillous;  notre  figure  1  montre  c 
types. 


D'autres  fois  les  abouts  sont  terminés  par 
des  figurines,  des  mannousetB  ou  des  grotes- 
ques (fig.  2).  Ce  tjpo  se  rencontrait  autrefois 
assez  fréquemment  dans  des  bâtiments  d'un 
caractère  rustique. 


Au  moyen  âge,  les  abouts  des  pannes,  soli- 
ves, et  autres  pièces  des  maisons  en  bois 
étaient  souvent  ouvrés;  d'autres  fois,  de  sim- 
ples moulures  faisaient  place  à  de  riches  et  dé- 
bcates  sculptures. 

On  dit  aussi  assembler  en  aboul,  lorsqu'on 
joint  un  bout  de  planche  à  l'extrémité  d'une 
autre  planche  qni  se  trouve  trop  courte.  On 
emploie  aussi  l'expression  remanier  à  bojtf, 
c'est-à-dire  d'un  bout  à  l'autre,  nne  couverture, 
le  pavé  d'une  rue,  pour  exprimer  que  la  tuOe, 
l'ardoise,  le  pavé  sont  relevés  entièrement,  afin 
d'être  réparés  à  neuf. 

About.  —  Extrémité  par  laquelle  une 
tringle,  un  tirant  de  fer  se  joint,  se  fixe  à 
quelque  chose. 

ABOUTAGE,  s.  m.  —  Action  de  réunir 
par  un  nœnd  les  bouts  de  deux  cordages. 

ABOUTER,  V.  a.  —  Mettre  bout  à  bout 
deux  pièces  de  bois,  deux  tringles  ou  deus 
barres  de  fer,  etc. 
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ABOUTIR.  —  ABREUVOIR. 


En  plomberie,  c'est  raccorder  deux  tnyaus 
de  différents  diamètreB  ;  si  ces  tujaus  sont  cd 
grès,  en  fonte,  en  fer,  en  cuiïre,  ou  en  toute 
autre  matière,  on  les  aboute  à  l'aide  d'nn  collet 
de  plomb  qni  va  en  diminuant  dn  grand  an 
petit.  Ce  collet  cet  donc  de  forme  conique. 
Cette  esprcssion  Bignifie  encore  revêtir  de  ta- 
bles minces  de  plomb  blanchi ,  soit  nne  cor- 
niche, soit  mi  ornement  ou  toute  autre  saillie 
de  sculpture  on  d'architecture  en  boia. 

On  pratique  cette  opération  à  l'aide  d'outils 
qui  permettent  de  conserrer  les  monloreB  ou 
profils,  en  un  mot  la  forme  architecturale 
malgré  l'épaissear  du  métal. 

ABOUTIS,  V.  a.  —  Môme  signification 
qn'ABOUCHER,  Abouteb.  (Voy.  ces  mots.) 
C'est  à  tort  que  qnelqnes  auteurs,  notamment 
Quatremère  de  Quincy  {Diction.  S  architecture), 
regardent  ce  mot  CQmme  synonyme  d'AM- 
BOUTm  et  EImbodtir.  (Voy.  ce  dernier  mot.) 

ABRA8,  B.  m.  —  Garniture  en  fer  d'un 
marteau  de  forgeron. 

ABREUVER,  v.  a. — I.  En  maçonnerie,  c'est 
]et«r  de  l'ean  avec  une  truelle,  une  brosse,  un 
balai  de  bruyère  sur  un  vieux  mur  plumé  et 
DtoBADÉ  (  voy.  ces  mots),  c'esfc-à-dire  dépouillé 
à  vif  de  son  enduit,  afin  qu'un  nouvel  enduit 
puisse  s'y  accrocher.  On  abreuve  aussi  l'aire 
d'un  plancher  qu'on  a  haché,  afin  que  le  plâtre 
du  nouveau  carreau  puisse  faire  corps  avec 
cette  aire.  Quand  on  coule  du  plâtre  ou  du 
mortier  entre  deus  pierres,  on  abreuve  aussi 
les  joints. 

II.  En  peinture,  c'est  mettre  une  première 
couche  de  couleur  très-liquide,  ou  d'encollage, 
sur  un  mur,  but  de  la  pierre,  sur  du  bois  ou 
toute  antre  matière  poreuse,  pour  en  boucher 
les  pores  et  pour  servir  d' Apprêts  (voy.  ce 
mot)  et  disposer  ces  matières  à  recevoir  d'au- 
tres couches  de  couleur. 

III.  Terme  de  tonnelier,  remplir  d'eau  une 
cuve,  un  réservoir,  un  tonneau,  après  qu'on  a 
achevé  leur  construction,  pour  s'assurer  si  ces 
récipients  sont  étanches  et  pour  foire  gonfler 
le  bois,  afin  de  resserrer  les  jointe. 

IV.  Terme  de  construction  navale;  abreuver 


,  c'est  remplir  d'eau  l'espace  com- 
pris entre  son  franc-bord  et  le  ferrage,  poor 
s'assurer  s'U  est  bien  étanche,   avant  de  le 


ABRECVOIR,a.  m.  —  I.  Lien  disposé  pour 
faire  boire  on  baigner  les  animaux  domesti- 
ques. 

II  existe  deux  sortes  d'abreuvoirs  :  ceux  qui 
sont  situés  sur  les  bords  d'un  fleuve,  d'une  ri- 
vière, d'un  canal,  et  dont  un  barrage  doit  li- 
miter l'étendue;  ceux-ci  possèdent  générale- 
ment nne  pente  douce  pavée,  soit  en  grès,  en 
porphyre  ou  en  cailloux. 

Les  seconds  consistent  en  une  sorte  de 
bassin  ouvert  sur  un  ou  deux  côtés  opposés  et 
possédant  une  ou  denx  pentes  également  pa- 
vées. Ceux-ci  sont  alimentés  par  une  source, 
nne  pompe  ou  par  les  eaux  pluviales  recueillies 
sur  les  toitures  des  bâtiments,  ou  de  tontes 
autres  manières,  et  de  là  ces  eanx  sont  diri- 
gées à  l'abreuvoir. 

Les  abrenvoirs  de  ce  dernier  genre  doivent 
être  construits  comme  les  Bassins  (voy.  ce 
mot).  On  doit  leur  ménager  un  orifice  de  dé- 
charge, afin  de  pouvoir  les  assécher  et  en 
opérer  le  curage. 

Ces  sortes  d'abreuvoirs  font  nécessairement 
partie  du  plan  des  fermes,  ils  sont  placés  au 
centre  de  la  cour. 


AbrcTiToIr  de  Panne. 

En  Orient,  dans  beaucoup  de  villes,  il  existe 
à  l'angle  des  rues  de  magnifiques  abreuvoirs 
publics  qui  affectent  une  forme  semi-circulaire 
ou  polygonale.  Ces  abreuvoirs  sont  protégés 
contre  les  ardeurs  du  soleil  par  des  couvertu- 
res. On  donne  encore  à  tort  le  nom  d'abreu- 
voir à  de  grandes  anges  qui  ne  servent  qu'à 
faire  boire  les  animaux  domestiques. 
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Â  Parme,  il  existe  un  abreuvoir  d'un  aspect 
assez  curieux  :  c'est  un  vaste  bassin  (voy.  notre 
figure)  dont  les  murs  latéraux  en  pente  sont 
formés  par  des  auges  alimentées  par  des  masca- 
rons  appliqués  but  des  colonnes;  le  trop- 
pleiu  des  augee  s'échappe  dans  l'abreuvoir  pro- 
prement dit. 

Un  autre  abreuvoir  remarquable  est  celui 
de  Mar)j,dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  des 
mines.  Ce  dernier  était  décoré  de  deux  magni- 
fiques chevaux  eu  marbre  blanc  sculptés  par 
Coyzevox  eu  1702  et  qui  ornent  actuellement 
la  grille  d'entrée  des  Tuileries,  située  sur  la 
place  de  la  Concorde  à  Paria  (1). 

Il  y  a  des  abreuvoirs  pubhcs  et  des  abreu- 
voirs privés  :  les  premici-s  sont  à  la  charge  des 
communes,  qui  peuvent  les  étabhr  avec  la  x^er- 
misaion  des  préfets.  Les  abreuvoirs  privés  sont 
naturéllemeat  entretenus  aux  frais  de  leurs 
propriétaires,  qui  dans  certains  cas  sont  obh- 
gés,  comme  noua  allons  le  voir  bientôt,  d'eu 
donner  la  jouissance  à  des  étrangers. 

JuBiap,  Des  réglementa  municipaux  en  vi- 
gueur dans  la  plupart  des  communes  de  France 
interdisent  avec  raison  dans  les  abreuvoirs  k 
ean  dormante,  Maees  (voy.  ce  mot),  le  lavage 
du  linge  et  des  laines,  le  rouissage  du  chanvre 
et  toutes  les  autree  opérations  qui,  pouvant 
corrompre  l'ean,  nuiraient  à  la  santé  des  ani- 


(1)  Eu  tait  de  chevaox  de  H&tlj,  on  ne  connaît  gaére 
que  lei  cbevaui  de  Codaton  qui  «ont  à  l'entrée  dea 
Champe-ÉIjBèeei  aoesi  nons  feroiu  remarqoer  que  lea 
cbevanx  de  la  grille  dea  Tuileiies  «ont  également  de 
Morlj,  car  il  es  a  été  exécuté  qnatre  pour  l'abreaTOit 
en  queatiao.  Pigauiol  de  Lafoice  {Ifoacellt  dticriptim 
df  ehàUatix  tt  para  de  Veriaillu,  175!,  t  2,  p.  293 
et  294]  nous  l'apprend  en  ces  termes  :  a  Après  la  moïC 
àa  Toi  Loids  XEV,  ceux  qui  avaient  eoin  da  l'embellis- 

qne  les  deux  chevaux  de  marbre  blanc  faita  par  Coy- 
ievote,  et  placés  à  l'abreaToir,  n'étaient  pas  d'un  aseet 
grand  volume  pour  remplir  la  place  qa'ils  y  occupaient, 
les  firent  transportar  au  fei  i  cheval  des  Toileries  oii 
ils  coDvenoient  infiniment  mieox  )  et  l'on  chargea  en 
même  t«mpa  CoutUm  le  cadet  de  travailler  à  deux  clic- 
vaux  de  marbre  blanc  pins  proportionnis  au  grand  es- 
pace qu'ils  devaient  J  remplir  h  Haily,  où  ces  deux 
chevaux  fuient  tranipaités  par  ean  le  24  juillet  IT45 
et  où  ils  font  l'effet  que  les  connoiasenis  en  avoient  at- 
tendu.  D  Ce  sont  cea  damiers  qui  sont  k  l'cntréo  dcï 
Ohamps-  £1  jsées. 


maux  qui  viennent  s'y  désaltérer,  et  pourraient 
occasionner  des  émanations  dangereuses  pour 
les  habitants  de  la  localité,  surtout  pour  ceux 
qui  vivent  dans  le  voisinage  de  ces  abrenToirs. 

D'après  une  ordonnance  de  police,  les  mi- 
neurs au-dessous  de  dix-huit  ans,  ainsi  que  les 
femmes,  ne  peuvent  conduire  les  chevaux  à  l'a- 
breuvoir ;  d'après  une  autre  ordonnance,  un 
homme  ne  peut  conduire  plus  de  trois  chevaux 
fois  et  jamais  pendant  la  nuit  ;  les  postil- 
lons des  maîtres  de  poste  pouvaient  seuls  en 
conduire  quatre,  (Déclarât,  du  rot,  28  avril 
1782  ;  OTd.  21  déc.  1787;  L.  16-24  août  1790, 
tit.  II,  art.  3,  n,  5  ;  ord.  dupréf.  dépolies  de 
Parit,  26  déc,  1825;  Cagg.  8  sept.  1808,  au 
rép.  de  MerUn,  v"  Abreuvoir.) 

Le  droit  de  conduire  ses  bestiaux  à  la  fon- 
taine, à  la  mare  ou  à  l'abreuvoir  d'autrui,  dnât 
qui  ne  peut  s'acquérir  que  par  un  titre  et  non 
lias  prescription ,  sauf  ce  qui  sera  dit  ci-des- 
sous, constitue  la  servitude  d'abreuvoir;  mais 
quand  l'abreuvoir  d'un  particulier  est  reconnu 
nécessaire,  indispensable  aux  habitants  d'une 
commune,  d'un  village  ou  d'un  hameaa  dans 
lequel  il  se  trouve,  le  propriétaire  est  tena 
d'en  concéder  l'usage  moyennant  une  indem- 
nité convenue  ou  fixée  par  des  experts,  {C. 
civ.,GiS,  645,) 

I^e  droit  d'abreuver  entraine  nécessairement 
celui  du  passage  du  bétail  pour  accéder  à  IV 
breuvoir,  (C.  eiv.,  696.)  Lea  habitants  d'une 
commune,  d'un  village,  d'un  hameau,  auxquels 
l'eau  d'un  abreuvoir  est  reconnue  nécessaire, 
peuvent  acquérir  par  la  prescription  trentenaiie 
le  droit  d'user  de  cet  abreuvoir;  ce  que  ne  peut 
faire  le  particulier.  L'art.  643  du  code  civil 
qui  s'applique  aux  sources,  aux  eaux  courantes, 
est  également  apphcable  aux  .abreuvoirs.  (C. 
civ.,  643,  2262  ;  3  juiUet  1822,  Cass.  ;  S.  Y.  7, 
1,  105,  J.  P,  —  Contra,  Poitiers,  26  janv. 
1825,  J.  P.) 

II.  Petit  auget,  eu  forme  de  bassin,  que  les 
PosEUKS  (voy.  ce  mot)  font  avec  du  plâtre  oa 
du  mortier  sur  le  joint  vertical  de  deux  pier- 
res, qu'on  remplit  de  CoDUS  (voy.  ce  mot) 
pour  les  sceller. 

Pour  les  joints  de  lit  ou  jointe  horizontaux, 
les  poseurs  font  ces  petits  augets  en  forme  de 
coquille  au  bord  du  j  oint  sur  l'un  des  parements, 
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et  le  rempliEsent  avec  la  Scie  a  fiches  ou  la 
Batte.  (Voy.  ces  mots.) 

III.  Petites  tranchées  que  les  tailleiu^  de 
pierre  font  avec  le  ftarteau  on  la  hachette  sur 
les  lits  et  les  joints  des  pierres,  afin  que  le  mor- 
tier on  le  plâtre  y  adhère  plus  fortement,  s'y 
accroche  miens. 

ÂBBI,  e.m.  —  Ce  mot,  même  en  nous  ren- 
fermant dans  le  cadre  de  ce  dictionnaire,  s'ap- 
plique à  une  qnantité  de  constructions  ;  aussi 
dirouB-nons,  d'une  manière  générale  :  un  abri 
est  nn  lieu  abrité,  cou  vert  on  même  découvert  ; 
un  mnr,  par  exemple,  constitue  nn  abri  pour  des 
arbres  en  espaliers. 

Une  toitnre  sert  d'abri  à  ce  qui  se  trouve  au- 
dessous  d'elle;  un  hangar,  nn  appentis,  une 
serre,  nn  cabinet  de  verdure  sont,  chacun  dans 
leur  genre,  des  abris. 

ABRI-VENT,  ».  m.  --  Tout  ce  qui  sert  à 
garantir  du  vent;  petite  hutte  de  bÎTonac 
ponr  une  garde,  pour  nn  poste  ;  paillasson  ser- 
vant à  abriter,  à  protéger  contre  le  vent. 

ABSCISSE,  «./.  —  Terme  de  géométrie. 
L'une  des  CooaDOKNÉEH  (voy.  ce  mot),  l'autre 
s'appelle  Oedonnée  (voy.  ce  mot),  par  les- 
quelles on  définit  la  position  d'une  ligne  ou 
d'une  conrbe  plane.  L'abscisse  est  horizontale. 
On  dit  axe  des  abscitses,  axe  des  ordonnées, 
droites  indéfinies  qui  se  coupent  et  de  l'inter- 
section desquelles  se  mesurent  les  abscisses  et 
les  ordonnées  ;  comme  on  le  voit,  le  mot  ex- 
plique bien  sa  racine  ab-sctndere. 

ABSIDAL,  LE,  adj.  —  Qui  dépend  de  l'ab- 
side d'une  église;  qui  a  rapport  à  l'abside. 
Ainsi,  on  dit  chapelles  absidaUs,  élévation  ahsi- 
daU,  etc.  On  dit  aussi  apstdal,  le;  mais  ce  der- 
nier terme,  quoique  se  rapprochant  plus  de  la 
racine  du  mot  i^U,  est  à  tort  moins  usité. 

ABSIDE,  s.  /.  —  I.  Partie  ordinairement 
circulaire  on  polygonale  qui  termine  le  chœur 
d'une  église.  On  disait  anciennement  apside, 
de  iijnï,  voûte,  qui  signifie  aussi  jante  d'une 
roue  et  arceau  d'une  voûte,  de  durtu,  Jtiteiv,  qui 
vent  dire  toucher,  joindre,  unir. 


En  efiet,  dans  les  basiliques  romaines,  l'ab- 
side était  un  enfoncement  serai -circulaire  où 
se  tenait  le  juge  sur  son  siège;  c'était  la  seule 
partie  recouverte  d'une  voûte  en  cul-dé-fonr 
ou  en  dcmi-conpole  ;  aussi  à  cause  de  cette 
forme  l'appelait-on  coucha.  (Voy,  Église  et 
Basilique.)  A  cette  époque  l'abside  n'avait 
I)oint  de  fenêtres. 

Fias  tard,  lorsque  les  basiliques  civiles  fu- 
rent consacrées  au  culte  chi-étien,  l'évêqne  oc- 
cupa la  place  du  juge,  et  cet  hémicydn  devint 
le  heu  saint,  le  sanctuaire,  où  furent  placés 
l'autel ,  les  bancs  pour  les  prêtres  et  le  trône 
pour  l'érêque.  lie  sanctuaire  était  alors  séparé 
du  reste  de  l'église  par  des  rideaux  qu'on  écar- 


tait dans  certains  moments,  ou  par  des  gril- 
lages, cancelli.  Cette  disposition  subsiste  encore 
aujourd'hui  dans  les  églises  consacrées  au  culte 
catholique  grec. 

On  désignait  encore  l'abside  par  les  noms 
de  tribunal,  depresbiterium,  de  capiUum  ou 
Chevet  (voy.  ce  mot);  c'était  la  partie  la  plus 
ornée  et  la  plus  riche  de  l'église,  elle  était  pavée 
en  marbre  on  en  riches  mosaïques,  et  ses  mors 
étaient  revêtus  de  lamelles  d'or  et  d'argent, 
ainsi  que  de  peintures.  L'abside  était  élevée 
de  plusieurs  degrés,  d'où  son  nom  de  apsia  gra' 
data  ou  ^^v-a. 

L'abside  fat  longtemps  regardée  comme  sa- 
crée, et  à  cause  de  cela  interdite  anx  laïques. 

Pendant  toute  la  période  romane,  on  em- 
ploya presque  exclusivement  à  toute  antre  la 
forme  circulaire  pour  les  absides;  cependant 
dès  cette  époque  on  en  voit  de  forme  triaugu- 
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laire,  par  exemple  à  Saint-Quenin  de  YaiBon, 
comme  le  montre  notre  figure  1. 

Ani  xii",  ziu"  et  xiv*  aièclea,  on  commence 
k  entonrer  leB  absides  de  chapelles  rayonnantes 
an  nombre  de  trois  (fig.  2),  de  cinq  ou  même 
de  sept.  Nons  devons  observer  anssi  qu'à 
tontes  les  époques,  on  trouve  des  églises  termi- 
nées par  dea  absides  curées  ;  citons  la  cathé- 
drale de  Laon,  l'église  de  Dol  en  Bretagne, 
Saint-Martin  de  Clameey  (xiii"  siècle),  l'église 
de  Vemoaillet  et  de  Montréal  (Yonne),  de  la 
même  époqne,  de  Gassiconrt  près  Mantes 
(ïiv"  siècle),  de  Saint-Jolieu  de  Tours,  ainsi 
qne  beaucoup  de  petites  églises  de  la  Bonr- 


de  Salab-OnillKm  da  IMant  (ntisalt). 


gognc,  de  la  Bretagne,  de  la  Champagne,  de 
rile-de-Prance  et  de  la  Normandie. 

Lee  absides  carrées  sont  sortent  en  usage  en 
Angleterre  ;  on  retrouve  aussi  cette  disposition 
à  Saint-Cyrïaque  d'Ancône,  à  Saint-Michel  de 
Pise,  etc. 

Dans  l'est  de  la  France  et  dans  la  vallée  du 
Bhin,  certaines  églises  possèdent  une  seconde 
abside  à  l'extrémité  de  l'édifice,  opposée  au 
sanctuaire,  et  qu'on  nomme  à  cause  de  cela 
çonire-abside  ;  telles  sont  les  cathédrales  de 
Mayence,  de  Trêves  et  l'église  de  Saint-Sabald  à 
Nuremberg,  Pareille  déposition  existe  à  la  ca- 
thédrale de  Nevers. 

Quelques  églises  out  des  absides  juniellee, 
c'est-à-dire  placées  de  chaque  côté  de  la  nef 
principale,  comme  à  l'église  du  Taur,  à  Tou- 
louse. 

Enfin,  dans  d'antres  églises,  les  transepts 
sont  terminés  soit  par  des  pans  coupés,  soit 
par  des  hémicycles,  auxquels  on  donne  le  nom 
d'absides.  Dansée  cas, les  portes  des  transepts 
sont  rejetées  sur  les  flancs  de  l'édifice.  Parmi 


les  églises  où  se  trouve  cette  disposition,  noua 
citerons  les  cathédrales  de  Boissons,  de  Noyon, 
deBonn,deToumayetdeSaint-Pierre-èB-!ienB 
à  Rome, 

Un  grand  nombre  d'églises  ont  leur  grande 
nef  flanquée  de  Bas  cotés  (voy.  ce  mot)  qui 
se  terminent  par  des  absides  qu'on  nomme 
Absidioleb  (voy,  ce  mot);  les  nefe  collatérales 
ou  les  COLLATÉBAUZ  (voy.  ce  mot)  possédant 
des  absides,  servaient  autrefois,  celle  de  droite 
à  la  consécradou  des  offrandes,  irpàSiniï  ;  celle 
de  gauche  à  la  sacristie  et  au  trésor,  Jlajcovixoï. 

Généralement,  la  chapelle  absidaie  centrale, 
qui  a  plus  d'importance  que  les  autres,  est 
dédiée  à  la  Viei^,  celles  de  droite  et  de  gauche 
à  saint  Joseph,  ou  à  un  saint  ou  une  sainte 
soos  le  vocable  desquels  l'éghse  est  placée. 

Quand  les  églises  possèdent  des  crypt«B, 
elles  sont  placées  en  général  sous  l'abside  ;  c'est 
pourquoi  celle-ci  est  quelquefois  surélevée  de 
quinze  k  vingt  marches  au-dessus  du  sol  de 
l'éghse,  comme  cela  existe  à  l'église  abbatiale 
de  Saint-Denis. 

II.  On  donne  aussi  le  nom  d'abaide  aux 
châsses  renfermant  les  reliques  d^  saints  ;  on 
les  nomme  ainsi,  parce  qu'on  les  conservait  dans 
l'abside,  ou  qu'elles  avaient  elles-mêmes  la 
forme  d'une  voûte. 

ABSIDIOLE,  a.  m.  —  Diminutif  d'abside. 
En  général  toute  abside  de  peu  d'importance. 
On  nomme  aussi  absidioles  ta  saillie  qne  fout 
les  chapelles  rayonnantes  d'un  choeur,  lors- 
qu'elles sont  chacune  accusées  au  dehors. 

Mais  ce  mot  s'appUqne  plus  particulièrement 
aux  absides  secondaires,  qui  dans  un  certain 
nombre  de  baeiUqnes  latines  et  d'églises  ro- 
manes terminent  chacun  des  collatéraux  et 
flanquent  l'abside  de  la  nef  centrale. 

Ces  absidioles,  dont  sont  dépourvues  les  ba- 
sihqnea  civfles  des  Romains,  ainsi  que  celles 
élevées  primitivement  pour  le  culte  chrétien, 
furent  d'abord  (nous  l'avons  vu  dans  le  précé- 
dent article)  affectées  l'une  à  la  sacristie  et 
l'autre  au  trésor. 

Plus  tard,  le  culte  ayant  admis  la  mnltiph- 
cité  des  autels,  ce  furent  les  absidioles  qui  re- 
çurent les  autels  secondaires.  (Voy.  Autel  et 
Chapelle.) 


i,y  Google 


ABUB.  —  ACADÉMIE. 


Sons  le  rapport  de  la  foime,  de  la  conetrac- 
tion  et  âe  la  décoration  tant  extérienre  qu'in- 
térieure, les  sbddioleB  ne  diffèrent  en  rien  des 
abàdes  prindpalefi. 

AncienneDient,  on  disùt  tgmdioîeê. 

ÂBUB,  I.  m.  —  InBtmment  à  vent  dea  an- 
ciena  Hébreux,  dont  on  ne  connaît  pas  préci- 
Bément  la  forme  et  qne  certains  archéologneB 
ont  cm  reconnaître  dans  des  fragments  de 
baB-relie&  Eircber  prétend  qae  cet  instm- 
ment  ressemblait  à  nn  cornet,  et  Dom  Galmet 
à  nne  flûte,  celle  qne  les  Latins  appelaient 
on^doûi.-enfind'aQtresyTOÎent  nnebagnette 
de  tambonr. 


ABUS,  a.  m.  —  Ce  mot,  dans 
des  arts,  caractâise  l'osage  excessif,  l'emploi 
irr^échi  et  exagéré  de  certains  procédés,  de 
certains  ornements,  qne  de  parti  pris  on  ap- 
plique Sfstématiqnement  partout. 

Par  exemple,  nn  arcbitecte  tronve-fc-il  à  son 
goût  nn  rincean,  nne  arabesque,  un  motif  on 
nn  stfle  d'architecture  ;  s'il  le  reproduit  k  sa- 
tiété dans  ses  compositions,  on  dit  qu'il  abnse 
de  ce  rincean,  de  ce  motif,  de  ce  style  d'ar- 
chitectnre. 

L'abus  est  aossî  ancien  qne  le  monde,  car 
l'homme  tend  à  l'exagération,  et  c'est  cette 
tendance  qni  a  créé  la  plus  grande  partie  des 
passions  qni  désolent  l'humanité. 

De  son  tempe,  VitmTe  (liy.  7,  chap.  5) 
se  plaignait  amèrement  des  abtta  introduits 
par  les  peintres  dans  la  décoration  des  édifices. 

c  On  ne  dessine  sur  les  murs,  dit-il,  qne  des 
monstres  extravagants.  On  emploie  pour  co- 
lonnes des  roseaux  qni  supportent  un  entor- 
tillement de  tiges,  de  plantes  avec  leurs  fenil- 
lages  refendus  et  tournés  en  volutes.  On  fait 
des  chandeliers  qui  portent  des  petits  ch&teaux, 
desquels  surgissent  des  branches  grèlea  sur  les- 
quelles sont  placées  des  figures  assises,  dont 
les  unes  ont  des  tâtes  d'hommes  et  les  antres 
des  tfites  d'animaux.  > 

Enfin  il  termine  en  disant  :  <  Noos  aurions 
grand  besoin  que  LîciniuB  pût  ressusciter,  pour 
nons  reprendre  d'un  pareil  abus...  J'ai  voulu 
ftûre  savoir  cela,  afin  d'dter  les  abns  en  pein- 
ture. > 

Dtcr.  D'AHcanicTuaM.  —  t.  i. 
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Palladio,  dans  son  Traiié  â^arehUecbtre,  con- 
sacre  tout  un  chapitre  (ch.  20,  DegU  àbusC) 
abus  qu'il  étudie  et  analjm  avec  gruid 
soin;  il  rédige  même  des  préceptes  absolus  ponr 
se  préserver  des  abus, 

ABUTEE,  ».  a.  et  v.  n.  —  Joindre  ;  en 
termes  de  marine,  mettre  bout  k  bout,  on  tou- 
par  un  bout  ;  ainsi  on  dit  ;  ces  pièces  de 
bois  abntent.  Anciennement  on  écrivait  ah- 
hOter.  FauU  lui  {âme)  fournit  tfoi^faet  oà 
elle  a'abutte.  (Mont.,  I,  21.) 

ACACIA,  8.m.~- 1.  Les  variétés  de  cet  arbre 
sont  fort  nombreuses,  aussi  les  qualités  de  son 
bois  sont-elles  bien  différentes  suivant  l'espèce  ; 
nons  distinguerons  donc  Vaeacia  vérilable 
(acacia  mmosa,  familk  Aet  légummeusei),  le 
faux-acacia,  Sobinia  paeudff-acacia,  ou  Robi- 
NiBB.  (Yoy.  ce  mot.) 

L'acada  véritable,  assez  rure  dans  notre 
pays,  est  originaire  d'Afriqne,  mais  il  croît  en 
Europe  et  en  Asie  ;  c'est  un  arbre  très-branchn 
armé  d'épines,  ayant  les  feuilles  opposées  et 
des  fleure  jaunes  sans  odeur. 

Le  bois  de  cet  acacia  dur  et  liant  est  propre 
à  la  charpente  et  à  la  menuiserie. 

II.  —  Objet  qne  les  empereurs  du  bas  em- 
pire, depuis  Athanase,  tiennent  à  leur  main 
sur  les  statut  qui  les  représentent. 

Les  antiquaires  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce 
que  représente  oet  objet  ;  les  uns  y  voient  nn 
morceau  d'étoffe  que  les  empereure  déroulaient 
pour  donner  le  signal  des  jeux,  les  autres  nn 
placet  ou  un  mémoire,  d'antres  enfin  pensent 
qne  c'était  un  petit  sac  rempli  de  terre  et  des- 
tiné à  rappeler  à  ces  emperenre  qu'ils  étaient 


ACACIA  FAUX,  on  ACACIA  BLANC. 

(Voy.  ROBINIBE.) 

ACADÉMICIEN,  s.  m.  ~  Membre  d'une 

société  appelée  Académie;  les  architectes  qni 
font  partie  de  la  4*  dasse  de  llnstitut  sont 
acadimicimi. 

ACADÉMIE,  e./.—  ï.  Terrain  marécageux 
qui  était  situé  dans  la  partie  du  Céramique 
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qui  s'étendait  hors  d'Athènes,  à  6  stades  (1)  an 
nord-ouest  de  la  ville,  et  qu'un  certain  Aca- 
demofi  légna  aux  Athéniens,  à  la  condition 
qu'ils  le  transformeraient  en  Gymnase.  (Voy. 
ce  mot.)  Cimon  dessécha  ce  marécage  an 
moyen  d'un  Aqueduc  (voy.  ce  mot);  ce  fut 
Ini  qni  le  fit  planter  de  platanes  et  d'olÎTiers, 
qui  en  drasina  les  allées  et  y  créa  nn  stade 
pour  les  coursée.  (Pans.,  1, 30, 2  ;Soph.,  Œd.  col, 
56, 701.) 

Avant  Ini,  Hipparqne,  fils  de  Pisistrate 
(Suidas,  II,  2,  p.  1162,  éd.  Semk.),  l'avait  en- 
touré de  murs  et  y  avait  établi  un  gymnase. 
(Plut.,  Oinum,  13  ;  Plin.  Bist.  Nat,  1, 5,  9.) 

A  l'entrée  se  trouvait  im  autel  et  une  statue 
del'Amour.  (Paus,,  I,  30,  2.)  Pour  arriver  au 
Céramique,  on  sortait  par  la  porte  Dipyle 
(Leake,  ÏUseaTches  in  greece,  p.  73;  Barthé- 
lémy, Ânach.,  Vil),  et  l'on  suivait  une  voie 
ornée  de  tombeaux  parmi  lesquels  on  remar- 
quait ceux  de  Thrast/bule,  de  Chabrias,  de 
Phormium  et  de  Pérklès.  (Pans.,  I,  29.)  Dans 
son  enceinte,  à  part  l'antel  de  l'Amour,  il  y 
araitnn  autel  consacré  aux  Mafies,nn  àMinerve 
(PauB.,  I,  30,  2),  d'autres  à  Mercure,  à  Her- 
cule et  à  Promethée.  C'est  Platon  qui  le  pre- 
mier réunit  ses  disciples  et  ses  amis  dans  ces 
lieux  potu*  conférer  avec  eux.  Ce  fut  lui  qni 
éleva  un  édicule  aux  Muses,  appelé  Mmiatlm, 
et  dans  lequel  son  élève  et  son  snccessenr 
Speuaippe  plaça  les  statues  des  Gr&ces.  (Dîog. 
Laërce,  IV,  1,'3,  8.) 

Platon  fut  enterré  dans  le  voisinage  de  l'A- 
cadémie (FauB.,  l.  c),  daus  nn  lieu  appelé 
Ko^tdvàt  Iicnioi;,  parce  qu'on  y  voyait  les  autels 
de  Neptune  et  de  Minerve  équestres. 

Telle  est  l'origine  et  l'étymologie  dn  mot 
académie,  intiSïiixioi  et  ixaàr,\i.iiii,  dérivée  d'A- 
cadémus,  dont  l'orthographe  n'était  pas  cons- 
tMit'j,  puisqu'on  écrivait  aussi  Hécadémns, 
'ExiJStiuix,  et  par  conséquent  £xi£>m{a. 

D'antres  prétendent  que  académie  vient  de 
ixoi,  remède,  et  S%tuK,  peuple,  qui  guérit  ,1e 
peuple  ;  mais  cette  dérivation  n'est-elle  pas  tr»p 
subtile?  Pour  notre  part,  nous  préférerions 
adopter  celle  d'ixâSiiuoï  venant  de  ixtiç,  loin, 


ACADÉMIQUE.  —  ACAJOU. 


(l)Et  fc  10  BtBdet,  d'qnù  Cioénm,  DeFiHib,  T,  1. 


et  iT,p.o<;,  peuple,  qui  est  loin  dn  peuple;  cette 
dernière  nons  parait  la  plus  mùaranblable, 
sinon  la  plus  vraie,  puisque  l'Académie  était 
hors  de  la  ville,  et  qu'ensuite  les  lieux  de  réu- 
nion dans  lesquels  discutaient  les  philosophes 
devaient  toujoura  être  à  l'écart,  loin  du  bruit, 
c'est-ii-dire  éloignés  des  places  publiques,  et 
par  conséquent  loin  dn  peuple. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  âîveraes  origines, 
dans  le  langage  moderne  l'Académie  ne  dé- 
signe plus  le  lien  ou  s'assemblent  les  savants, 
les  httèratenrs  et  les  artistes,  mais  la  réunion 
elle-même  de  ces  hommes  ;  de  Bori«  que  l'Aca- 
démie est  la  société  des  savants,  des  httératenrs 
et  des  artistes.  Nous  devons  ajouter  qu'on  a 
abusé  de  ce  mot  et  qu'on  l'a  appliqué  à  toutes 
sortes  d'écoles  ;  en  eflét,  il  existe  eu  France  des 
académies  de  musique,  de  danse,  d'escrime, 
d'équitation,  de  conmierc^  etc. 

A  l'étranger,  on  nomme  académie  les  mii- 
vetsités,  les  établissements  d'enseignement  su- 
périeur et  même  secondaire,  mais  cenx  qui 
fréquentent  ces  cours  on  ces  éctdes  ne  s'appd- 
lent  pas  académiciene,  mais  académûtee. 

Pour  d'autres  renseignements,  voyez  Insti- 
tut, 

II.  Figure  dessinée,  peinte  ou  modelée  d'a- 
près le  modèle  nu,  dans  1c  but  de  se  perfec- 
tionner dans  le  dessin  et  afin  d'étudier  les 
formes  et  les  proportions  dn  corps  humain. 
Dans  cette  acception  le  mot  académie  est 
technique. 

ACADÉMIQUE,  adj.  —  Qui  appartient  on 
qui  convient  à  l'Académie,  anx  aaidémicienH  ; 
ainsi  on  dit  figure,  séance,  style,  discours,  con- 
cours académiques. 

ACAJOU,  s.  m.  —  L'acajou  à  planche  ou 
à  meubles  {mahogon)  est  un  arbre  de  première 
grandeur,  de  la  femitle  des  tèrébinthacécs;  son 
écorce  est  d'un  gris  cendré,  ses  fleurs  blanchâ- 
tres et  ses  feuiUes  alternes,  ailées.  Cet  arbre 
croit  aux  Antilles,  dans  l'Amérique  méridio- 
nale, À  Caycnnc,  etc. 

Le  bois  d'acajon  est  ordinairement  d'un 
rouge  bran  ou  marbré  de  jaune  et  de  blanc, 
il  brunit  beaucoup  en  vieillissant.  Parmi  les 
diverses  espèces  d'acajou,  celui  de  Cayenne  est 
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le  pliu  recherché  pour  la  finesse  de  son  grain 
et  la  brillante  nnance  de  bcb  fibrea  ;  il  se  vend 
en  billes  dansle  commerce,  et,  enivant  les  des- 
sins qne  présentent  aes  reines,  il  est  dit  :  aca- 
jou moucheté,  qnand  il  présente  des  taches 
brillantes,  sorte  de  mouchetures  :  cette  variété 
est  la  plus  recherchée  ponr  les  bois  de  pla- 
cage ;  act^  moiré  on  tdmplemeut  rance  moirée, 
lorsque  le  bois  provient  d'un  arbre  trÈa-âgé. 

Enfin  une  sorte  A'acajou  uni,  nommé  par  les 
onTriera  acajou  femelle,  Jacabasda  (voy.  ce 
mot),  est  otiliaée  pour  bâtis  ou  fortes  pièces  de 
bois;  on  l'emploie  en  menuiserie  pour  porte 
oochère  et  en  charpeuterie  pour  des  escaliers, 
parce  que  le  prix  de  ce  bois  n'est  guère  plus 
élevé  qne  celni  du  beau  bois  de  chêne  ;  du  reste, 
depnis  la  &cilite  des  transports  maritimes,  le 
prix  du  bois  d'acajou  a  considérablement  di- 
minué en  Enrope,  oîi,  la  cherté  des  autres  es- 
sences aidant,  il  finira  par  se  substituer  à 
beaucoup  d'antres  bois. 

ACANTHE,  ».  f.  —  De  db«<v6ot,  hMHfh., 
épine,  acanlhe;  cette  plante  de  la  ùmille  des 
acanthacëes  croit  spontanément  dans  le  snd 
de  l'Europe.  Ses  feuilles  ont  fourni  aux  ar- 
chitectes anciens  l'un  des  plus  beaux  motifs 
d'ornementation  et  de  décoration,  notamment 
pour  le  chapiteau  corinthien  qu'elles  caracté- 
risent tout  particnlièrement. 

L'acanthe  sauvage  est  oelle  que  les  Grecs 
ont  le  phiH  souvent  imitée;  elle  a  été  tellement 
emi^oyée  àaaa  l'architecture  ancienne  et  mo- 
derne, elle  se  prête  à  tant  d'exigences  et  de 
combinaisons,  qu'on  peut  dire  avec  raison, 
qne  c'est  la  feuille  ornementale  par  excellence. 
Aussi  donne-t-on  vulgairement  le  nom  d'a- 
canthe à  des  feniUes  d'ornement  d'une  confi- 
guration analogue  et  se  présentant  dans  des 
conditions  semblables,  quoique  tirées  de  plantes 
différentes,  telles  que  les  feuilles  de  bouillon- 
blanc,  de  laurier,  d'olivier,  de  chardon,  d'ache 
et  de  persU,  parce  qu'elles  sont  disposées  ej^é- 
triqnement  comme  la  feuille  d'acanthe. 

La  légende  racontée  par  Vitrave  (rv,  1)  de 
la  jeune  fiancée  de  Corinthe  est  si  connue 
que  nous  ne  la  rappellerons  pas,  pensant 
d'aitleaTa  qne  cette  origine  du  chapiteau 
corinthien  doit  être  reléguée  au  nombre  des 


&bleB,  puisque  bien  longtemps  avant  Callt- 
maqne,  qui  vivait  416  ans  environ  avant  J.-C, 
les  Egyptiens  avaient  inventé  un  chapitesn  en 
forme  de  corbeille  (r-alathug),  et  ce  chapiteau 
était  orné  de  feuillages  ou  de  plantes,  on  de 
fienrs  de  lotus. 

Or  les  Grecs,  qui  avaient  pénétré  en  Egypte 
200  ans  avant  l'époque  de  Caliimaque,  avaient 
trop  de  goût  pour  ne  s'être  pas  emparés  d'nne 
forme  et  d'une  ornementation  de  chapiteau  si 


Pour  nous,  toute  l'invention  de  Galliniaqoe 
s'est  bornée  à  arranger  admirablement  les 
feuilles  d'acanthe  autour  du  calathus  égyptien, 
et  cette  seule  étude  dénote  chez  l'architecte 
grec  un  grand  talent  et  beaucoup  de  goût, 
car  ce  motif  de  décoration  est  fin,  élégant, 
gracieux,  et  riche  au  delà  de  tonte  expression. 

H  existe  dans  la  nature  donze  variétés  d'a- 
canthe, mais  trois  espèces  sont  principalement 
employées  en  architecture, 

L'acanthe  épineuse  est  la  plus  connue.  A 
came  de  l'élégance  particulière  de  nés  feuilles, 
c'est  la  première  qui  ait  éte  appliquée  à  la  dé- 
coration et  à  l'ornementation.  Elle  se  distingue 
par  la  profonde  déconpnre  de  ses  feuilles,  dont 
le  pétiole,  la  tige  et  le  dessous  des  fenilles  sont 
armés  d'épines.  Elle  a  été  employée  aux  cha- 
piteaux du  temple  de  Vesta  à  Rome ,  à  ceux 
da  temple  de  Castor  et  de  FoUax,  et  à  ceux 
du  temple  de  Livie  à  Vienne  (Isère). 

Ce  furent  les  Grecs  qui  l'employèrent  les 
premiers,  maïs  l'acanthe  épinense  à  l'exclusion 
des  autres  variétés  se  perpétua  dans  les  paye 
orientaux,  dans  lesquels  les  arte  byzantins  et 
arabes  l'emploient,  à  peu  de  chose  près,  comme 
dans  les  tempe  antiques. 

En  Italie,  on  trouve  encore  l'acanthe  épi- 
neoee  à.  Pompéi ,  ville  essentieUement  grecque 
par  le  caractere  de  son  architecture. 

Quant  aux  Romains,  ils  ne  paraissent  l'a- 
voir employée  en  Occident  qu'à  une  époque 
assez  avancée  de  la  décadence,  dans  les  édifices 
du  style  qualifié  Za/tnetsoDS  l'influence  de  l'art 
byzantin 'qui  brillait  alors  en  Orient. 

Elle  continua  k  obtenir  la  préférence  en 
France  dans  les  contrées  Hmitropbes  de  l'I- 
talie, même  soQs  les  Mérovingiens  et  les  Car- 
lovingiens,  jusqu'au  moment  où  le  style  latin 
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ent  complètement;  cédé  la  place  an   Roman. 

L'acanthe  molle  a  des  fenilles  médiocrement 
étalées  et  déconpées,  les  Grecs  l'employèrent 
moins  qne  les  denx  antres;  les  Romains  an  con- 
traire semblent  l'aToii  préférée,  puisqu'elle  est 
presque  la  seule  qu'ils  aient  appliquée  à  tout 
et  partout ,  lorsqu'ils  ne  faisaient  pas  ns^;e  de 
la  feuille  d'oliyier,  sa  rivale,  avec  laqudle  il 
ne  faut  pas  la  confondre. 

L'acanthe  molle  fut  transformée  par  les  Eo- 
mains,  et  pour  augmenter  la  richesse  de  leur 
ornementation,  Ub  j  mêlèrent  d'autres  plantes  ; 
ainsi  modifiée,  ils  en  couvrirent  des  moulures, 
des  modiUons,  des  consoles,  des  frises  d'enta- 
blements, etc.,  comme  on  peut  le  voir  sur  la 
cymaise  du  temple  de  Jupiter  Serapia  i  Pouz- 
zoles,  BUT  les  frises  du  temple  du  SoleU  et  sur 
les  rinceaux  et  consoles  du  forum  de  Trajan. 

La  troisième  variété  d'acanthe  est  Vaamilie 
fritée,  qui  n'est  antre  pour  nous  que  le  bouil- 
lon-blanc ou  c/iou  gros,  et  dont  notre  figure  1 


FIg.  1.  —  TnnpIsdl.TictalTlToU. 

montre  nn  spécimen  tiré  du  chapiteau  du 
temple  de  Testa  à  Tiroh.  La  même  acanthe 
se  retrouve  encore  aux  rosaces  du  plafond 
sons  le  portique  du  même  temple,  ainsi  qn'aux 
chapiteaux  de  la  basilique  et  du  temple  de  la 
Fortune  à  Preneste;  mais,  où  ce  genre  d'a- 
canthe est  admirablement  caractérisé,  c'est  sur 
un  chapiteau  de  Oori. 

L'acanthe  frisée  frit  moins  employée  que  les 
deux  autres  par  les  artistes  romains,  on  en 
rencontre  cependant  à  Pompéi  de  nombreux 
spécimens  sur  des  édifiices  confiés  à  des 
artistes  grecs.  On  la  retrouve  aussi  sur  un 
tombeau  antique  de  saint  Remy  eu  Provence, 
mais  ce  monument  romain  accuse  sous  plus 
d'nn  rapport  l'influence  de  l'art  grec 

L'acanthe  qui  sans  aucnn  doute  a  été  la 
plus  employée,  c'est  un  genre  mixte  que  nous 


pourrions  appeler  l'acanthe  conventionnelle-, 
et  qui  représente  tantôt  du  laurier,  comme  aox 
chapiteaux  du  Panthéon  d'Agrippa  (fig.  2), 
tantôt  de  l'olivier,  comme  aux  chapiteaux  à 


Tlg.  1.  —  PanUifoil  d'igiippa. 

tètes  de  bélier  de  l'intériear  du  temple  de  la 
Concorde  (fig.  3)  à  Rome. 

Cette  même  acanthe  conventionnelle  se  voit 
aussi  sur  les  chapiteaux  da  temple  de  Mars 
Vengeur,  de  Jupiter  Stator,  d'Antouin  et  de 
Faustine,  et  sur  les  chapiteaux  du  portique 
d'Octavie  et  de  l'arc  de  Titus. 

Les  anciens,  une  fois  l'acanthe  adopta  dans 
leur  ornementation,  la  prodiguèrent  dans  les 
corniches  et  les  frises  de  leurs  monuments;  on  en 
voit  des  exemples  aux  bains  romains  dits 
temple  de  Diane  à  Ntmes,  à  la  Maison  carrée  ; 
dans  des  frises  d'entablement  conservées  à  la 
villa  Médicis;  enfin  ils  l'employèrent  pour  la 
décoration  des  vases,  dont  le  pins  célèbre  pent- 
être  est  celui  de  la  galerie  de  Florence,  qu'on 
nomme  le  vase  des  Médicù, 


FIg.  t.  —  Temple  do  Ik  Cooearim. 

Hais  là  ne  se  borna  point  l'emploi  de  l'a- 
canthe chez  les  anciens,  ils  l'utilisèrent  dans  la 
décoration  :1e  char  funèbre  d'Alexandre  pour- 
rait en  témoigner,  puisque,  au  dire  de  Diodore 
de  Sicile  (XVIIl,  26),  des  acanthes  d'or  sur- 
gissaient du  miheu  de  chacune  des  colonnes  de 
ce  char  et  s'élevaient  insensiblement  jusqu'aux 
chapiteaux  (Quatremère  de  Qnincy,ilfo»um«n /s 
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et  ouvr.  ^antiquités  resUt.,  totn.  2,  pag.  46.) 

Les  poëtes  Ifitins,  à  défaut  des  monnmenta 
réele  fort  rares,  nous  ont  laissé  la  description 
de  rases  et  de  oonpes  en  airain  et  en  bois  sur 
lesquels  l'acanthe  serpente  en  s'entrelaçant  avec 
d'antres  plantes  ;  c'est  Théocrite  (Idyl.  1, 55), 
OYiàe ,  (Mélam.  XVIII,  t.  701),  Properce 
(Éléff.  III,  9)  et  Vi^e  (BucoL,  III,  44),  qui 
nooB  l'apprennent. 

Ce  qni  montre  qne  l'acanthe  jonait  aussi  nn 
rdie  en  orférrerie,  c'est  nn  vase  en  argent 
conservé  an  musée  de  Naples.  On  y  voit  re- 
présenté Homère,  YHiade  et  l'Odyssée  portée 
sur  des  rinceans  d'acanthe.  {Mug.  Borbon., 
XIII,  9.) 

En  France,  au  moyen  âge,  la  feuille  d'a- 
cuithe  est  plus  ou  moins  altérée,  abâtardie,  ce 
qui  fait  qne  quelques  archéologues,  Bertj  par 
exemple  {PicHonn.dê  Varch.  dumoy.  âffe,p.  .5), 
prétendent  qu'eUe  n'a  jamais  été  employée. 
Cependant  elle  a  beau  être  déâgoréc,  on  la  re- 
trouve dans  l'ornementation  des  édifices  de 
l'époque  romaine  et  des  premiers  temps  de 
l'art  ogival.  Elle  cède  bientôt  la  place  au 
chardon  ou  /ouste  acanSte,  ainsi  qu'A  d'an- 
tres plantes  indigènes,  enfin  an  chardon  à 
feniUes  [OMfondément  déchiquetées,  qui  furent 
en  usage  jusqu'au  moment  du  retour  à  l'ar- 
chitectore  antique. 

De  nos  jours,  on  emploie  indifféremment 
l'acanthe  moUe  on  épineuse  dans  notre  archi- 
tecture; nons  pouvons  même  ajouter  que  les 
architectes  du  dernier  siècle  en  ont  peut-être 
abusé. 

L'acanthe  est  appelée  aussi  mlgairement 
brancAê-ursine  (branca  ureimi,  en  italien)  ou 
griffe  d'ours.  (Pline,  Jîisl.  naL,xiii,  34.) 

ACCASTILLAGE,  s.  m.  —  Terme  de  ma- 
rine, partie  de  l'œuvre  morte  d'un  grand  bâ- 
timent qni  reçoit  ordinairement  des  décora- 
tions on  des  ornements  de  sculpture  ;  ancienne- 
ment on  appUquait  ce  mot  aux  châteaux  de 
l'avant  et  de  l'arrière  d'un  vaisseau. 

ACCA8TILLER,  v.a.  —  Garnir  un  vais- 
sean  de  son  accastillage  ;  s'occuper  de  l'accas- 
tillage ;  anciennement  on  écrivait  avec  nn  seul 
e,  acttstiller,  acastillage. 


ACCESSION,  s,  /.  —  JuBisp.  Droit  d'un 
propriétaire  sur  ce  que  produit  sa  propriété, 
soit  mobilière,  eoit  immobihère,  ou  sur  ce  qui 
'y  unit  ou  s'y  incorpore.  Les  atterrissements 
insensibleE,  les  arbres  qui  naissent  ou  qu'on 
plante  sur  un  terrain,  sont  des  accessîous  et 
appartiennent  an  propriétaire  par  voie  d'ac- 

L'accession  est  donc  l'union  d'une  chose  h, 
une  autre  par  l'effet,  soit  d'un  événement  com- 
mandé, soit  d'un  cas  fortuit;  l'effet  de  cette 
a,  d'un  objet  de  création  récente  on  d'une 
moindre  importance,  devient  la  dépendance 
de  l'objet  principal,  appartient  au  propriétaire 
de  cet  objet  par  droit  ifacceseùm,  par  l'article 
suivant  du  code  civil  : 

Art.  646.  —  La  propriété  d'une  chose,  soit  mo- 
bilière ,  soit  immobilière ,  donne  dioit  enr  tout  ce 
qu'elle  produit,  et  sur  ce  qui  s'y  unit  acceasoire- 
ment,  soit  naturellement,  aoîc  artiSciellement. 
(C.  eiv.,  547-577,  712,  1018  et  Buiv.,  1614  et  suiv., 
2118,  2133,  2204.) 

Ce  droit  s'appelle  droit  d'accemon. 

Ijc  droit  d'accession  s'exerce  sur  les  choses 

qui  s'y  unissent  et  s'y  incorporent;  il  existe 
pour  les  choses  immobilières,  comme  on  peut  le 
voir  par  les  articles  suivants  du  code  civil;  il 
existe  aussi  pour  les  choses  mobihèreB,maiB 
nous  n'avons  pas  &  nous  occuper  de  celles-ci 
dans  notre  travail 

Art.  S51.  —  Tout  ce  qni  s'unit  et  s'incorpore  à 
la  chose  appartient  au  propriétaire  suivant  les  rè- 
gles qui  seront  ci-après  établies.  (C.  cà>.,  546, 
552-577.) 

Art.  652.  —  La  propriété  du  sol  emporte  la  pro- 
priété du  dessus  et  du  dessouB. 

Le  propriétaire  pent  faire  au-dessus  toutes  les 
pUnt&tions  et  constructions  qui!  jnge  à  propos, 
sauf  les  exceptions  établies  au  titre  des  Servilvdei 
on  Sermee»  fonciers. 

II  peut  faire  au  desaus  toutes  les  constructions 
et  fouilles  qu'il  jugera  à  propos,  et  tirer  de  ces 
fouilles  tous  les  produits  qu'elles  peuvent  fournir, 
sauf  les  modifications  résultant  des  lois  et  règle- 
ments relatifs  aux  mines  et  des  lois  et  règlements 
de  police.  (C.  crê.,  641,  671,  674,  678,  679,  «86  ; 
Loi  du  21  avril  1810.) 

Art.  553.  —  Toutes  constructions,  plantations 
et  ouvrages  sur  un  terr^n  ou  dans  l'intérieur,  sont 
présumée  faits  par  le  propriétaire  k  ses  frais  et  lui 
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appartenir,  à  le  contraire  n'eat  prouvé  ;  aana  pré- 
judice de  la  propriété  qu'un  tiers  pourrait  avoir 
scquiae  ou  pourrwt  acquérir  par  preBcription,  soit 
d'un  souterrain  eous  le  bâtiment  d'autroi,  soit  de 
toute  autre  partie  du  bâtiment.  (C  civ.,  552,  554, 
664, 690, 691, 1360, 1352, 2228  et  Buiv.,  2262, 2265 


etBi 


'■) 


Art.  554.  —  Le  propriétaire  du  boI  qui  a  fait 
des  constructiona ,  plantations  et  onvrages  avec 
des  matériaux  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  doit 
en  payer  la  valeur  ;  il  peut  aussi  être  condamné  à 
des  dommages  et  intérêts,  s'il  y  a  lien  :  mais  le 
propriétaire  des  matériaux  n'a  pas  !e  droit  de  les 
enlever,  (a  ««.,1149;  C.  rfeijroe.,  126,128,523  et 

Buiv.) 

Art.  555.  —  Lorsque  les  plantations ,  construc- 
tions et  ouvrages  ont  été  faits  par  nn  tiers  et  avec 
ses  matériaux,  le  propriétaire  du  fonds  a  droit  ou 
de  les  retenir,  ou  d'obliger  ce  tiers  4  les  enlever. 

Si  le  propriétaire  du  fonds  demande  la  suppres- 
sion des  plantations  et  conatructiona ,  elle  est  aux 
frais  de  celai  qui  les  a  faites  sans  ancune  indem- 
nité pour  lui;  il  peut  même  être  condamné  à  des 
dommages  et  intérêts,  s'il  y  a  lieu,  pour  le  préju- 
dice que  peut  avoir  éprouvé  le  propriétuio  du 

Si  le  propriétaire  préfère  conserver  ces  planta- 
tions et  constructions,  il  doit  le  rembonivement  de 
la  valeur  des  matériaux  et  du  prix  de  la  main- 
d'œuvre  ,  sans  égard  à  la  plus  ou  moins  grande 

augmentation  que  le  fonds  a  pu  recevoir.  Néan- 
moins, si  les  plantations,  conatructions  et  ouvrages 
ont  été  faits  par  nn  tiers  évincé  qui  n'aurait  pas 
été  condamné  à  la  restitution  des  fruits,  attendu 
sa  bonne  foi,  le  propriétaire  ne  pourra  demander 
la  suppression  desdits  ouvrages,  plantations  et 
constructions;  mais  il  aura  le  choix,  ou  de  rem- 
bourser la  valeur  des  matériaux  et  du  prix  de  la 
main-d'œuvre,  ou  de  rembourser  une  somme  égale 
à  celle  dont  le  fonda  a  augmenté  la  valeur.  (C. 
civ.,  649  et  euiv.,  699,  867,  1149,  1673,  1948;  C. 
deproc.,  126,  128,  523  et  suiv.) 

Es  réanmé  le  droit  d'accession  s'applique  : 

1°  Ans  Alluvioks  et  aux  Atteebisse- 
KENTB  (yoj.  ces  motiB)  ; 

2°  A  tout  ce  qa'on  peut  extraire  d'nn  ter- 
rain au  mofea  de  fonillce,  sauf  les  exceptions 
relatirea  anx  Mikes  et  GABRlÈKtia  (toj.  ces 
mots); 

3°  Anx  lies  et  tlots  qni  se  forment  dans  les 
l'iTières  non  navigables,  ni  flottables,  vis-à-vis 
la  propriété  riveraine  s 


4°  Anx  constructions  et  aux  plantations,  à 
moins  que  des  preuves  ne  fassent  cesser  la  pré- 
somption que  le  propriétaire  en  est  l'auteur  el 
le  droit  qui  en  dérive. 

ACCESSOIRE,  aâj.  et  s.  m.  —  Qni  est  re- 
gardé comme  la  dépendance  de  quelque  chose 
de  principaL  Ce  qui  dépend  du  principaL  L'ac- 
cessoire suit  le  principal.  On  disait  en  droit  ro- 
main -.vlaccegaio  cédai principali.(L.  19,  §  13, 
Dig.,  De  anro,  argento,  ek.,  Ugalts.)  Aujour- 
d'hui on  regarde  ce  mot  comme  synonyme 
d'AccESSioK.  (Voy.  ce  mot.) 

ACCIDENT,  s.  m.  —  Juribp.  Événement 
malbenreux  et  imprévu,  duquel  résulte  nn 
dommage.  Causé  par  imprévoyance  on  par  tonte 
antre  tante,  l'accident  entraine  la  responsa- 
bilité et  peut  faire  intenter  à  son  auteur  une 
action  en  dommages  et  intérêts. 

Les  accidents  sont  appelés  accidenta  de/orce 
majeure,  on  cas  fortuit,  lorsqu'ils  sont  indé- 
pendants de  la  volonté  humaine.  Tels  sont 
ceux  produits  par  une  inondation,  par  un 
tremblement  de  tone,  par  la  fondre,  et  dans 
ce  cas  nul  n'en  est  responsable,  à  moins  tou- 
tefois qu'il  ne  s'en  soit  expressément  chargé. 
(,C,civ.,n48,  1302.) 

Quelquefois  les  accidents  sont  en  partie  im- 
putables àla  volonté  humaine;  le  hasard  pent 
y  avoir  joué  nn  certain  rôle,  niais  l'impru- 
dence, la  n^ligence  on  la  maladresse  de 
l'homme  ont  contribné  à  l'acddeut  ;  il  n'y  a 
pasen  malveillance,  mais  faute  ;  cela  suffit  pour 
eng^^r  la  responsabilité  de  celui  qui  a  occa- 
sionné l'accident  ;  il  est  civilenient  responsable 
du  préjudice  causé  {C.  nv.,  13S2  et  suiv.),  et 
m6me,  s'il  y  a  eu  mort  d'homme  ou  simplement 
blessure,  l'auteur  de  l'accident  encourt  égale- 
ment une  répression  pénale.  (0.  pin,,  319, 
320.) 

Ainsi  dans  les  travaux  de  construction,  l'ar- 
chitecte ou  l'ingénieur  sont  responsables  dans 
les  cas  où  les  accidents  surviennent  par  suite 
des  vices  de  construction  des  plans,  ou  des  obli- 
gations qu'ils  auraient  impcraées  à  leurs  entre- 
preneurs; de  même  que  ceux-ci  sont  respon- 
sables des  accidents  ou  dommages  survenus 
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8  on  à  lenra  propres  onvrierB.  Les 
ciitreprenenra  sont  également  responsables  de 
la  mort  de  leors  ouvriers  ou  des  blessures 
qu'ils  auraient  reçues  par  suite  d'une  impru- 
dente direction  des  travaux,  on  un  mauvais 
état  des  «îqaipagea  ou  apparaux,  dont  se  se- 
raient servis  les  ouvriers. 

Il  faut  aussi  distinguer  les  cas  d'accidents 
provenant  de  la  négligence  ou  de  l'impni- 
dence  des  ouvriers  ;  nous  dirons  que  ces  ac- 
cidents sont  malheureusement  les  plus  fré- 
quents; aussi  s'est-il  formé  des  compagnies 
d'aeenrauces  contre  les  accidents,  soit  pour  as- 
surer les  patrons  on  les  ouvriers. 

Pour  détails  complémentaires,  voy.  Asau- 

RANCE,  EnTEEPSBNEUR,  OuVEIBH. 

ACCLAMPER,  v.  a.  —  Terme  de  marine; 
renforcer  nn  mât  de  navire,  avec  des  clams  ou 
gamelles,  sortes  de  pièces  de  bois  plates  et 
flexibles,  qu'on  lie  et  qu'on  attache  autour  du 
m&t,  afin  qu'il  puisse  résister  plus  efficacement 
aux  coupe  de  veut. 

Dans  les  chantiers,  les  ouvriers  aoclampcnt 
certaines  pièces  de  bois,  les  montants  des 
échelles,  etc.,  pour  les  fortifier. 

ACCOLADE,  »./.  (Voy.  Aac  en). 

ACCOLEMENT,  «.  m.  —  Terme  vieilli, 
remplacé  aujourd'hui  par  celui  d'AccoTEMENT. 
(Voy.  ce  mot) 

ACCOLER,  V.  a.  —  I.  Embrasser  en  jetant 
les  bras  autour  du  cou.  Sans  le  langage  des 
architectes,  ce  terme  a  d'abord  exprimé  les 
révolutions  que  forme  antonr  d'une  colonne 
l'entrelacement  de  branehes  de  laurier,  de  pal- 
mier, de  lierre,  de  pampre  de  vignes,  etc.  ;  pins 
tard,  ce  même  mot  a  servi  à  indiquer  une  dé- 
coration qui  ornait  la  colonne,  soit  que  cette 
décoration  s'enroulât  ou  qu'elle  fût  simple- 
ment posée  à  plat  sur  cette  colonne. 

Dans  l'antiqnite,  les  architectes  ont  souvent 
em{doyé  ce  genre  d'ornementation  ;  nous  eu 
donnons  deux  exemples  remarquables  qui  font 
partie  des  collections  de  marbres  de  la  villa  AJ- 
bani.  (Voy.  nos  figures.)  " 

Dans   les  tempe  modernes,  au  xvi'  et  au 


XYU"  siècle,  cette  ornementation,  qui  a  été 
fort  employée,  se  remarque  surtout  sur  les  co- 


ll. Juxtaposer  deujï  ou  plusieurs  pièces  de 
bois,  pour  en  former  une  pièce  nniqne  ou  une 
poutre,  qui  par  ce  moyen  présentent  une  grande 
résistance. 

On  réunit  ces  pièces  de  bois,  soit  par  des 
FRBTTE8,  des  Armatures  ou  des  Boulons  a 
VIS.  (Voy.  ces  mots.) 

ACCON,  s.  m.  —  Petit  bateau  plat  qui  sert 
à  aller  sur  la  vase,  dans  les  marais  ou  sur  les 
bords  de  la  mer,  lorsque  l'eau  s'est  retirée. 

ACCORD,  8.  m.  —  On  entend  par  ce  mot 
une  juste  pondération  dans  les  dififérentes  par- 
ties d'un  édifice ,  d'une  décoration ,  d'un 
style,  etc. 

L'accord  constitue  runité,qualité  essentielle, 
fondamentale  d'nue  œuvre  d'art. 

Quatremère  de  Quincy  {Dict.  hist.  d'arck.) 
distingue  deux  sortes  d'accord .-  l'un  qu'on  peut 
appeler  accord  de  compoailùin,  l'autre  accord 
de  goût  et  de  style.  Nous  avouons  ne  pas  bien 
saisir  la  nuance,  car  pour  nous  la  composition, 
une  bonne  composition  est  la  résultante  du 
goût  et  du  style;  ponr  nous,  l'accord  est  h,  la 
fois  la  perfection  de  la  composition,  du  style, 
du  goût,  de  l'oxpreBsion,  de  l'exé'.ntion j  ce 
n'est  que  la  réunion  de  toutes  ces  qualités  qui 
feit  l'accord  qu'on  doit  retrouver  dans  une 
œuvre  d'art. 
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D&DB  nn  monnmeiit,  c'est  la  justesse  et  la 
BÎmplicité  des  proportions,  l'entente  d'nn 
bonne  décoration,  qui  ppodnit  un  tout  homo- 
gène et  harmonieux  qui  détenniue  l'aocord. 

ACCORDER,  V.  a.  —  I.  Mettre  d'accord.  Ce 
mot  est  surtout  d'usage  en  peinture,  eu  archi- 
tecture U  a  vieilli;  ilexprimait  la  jonction  d'un 
Tieil  ouvrage  à  nn  neuf;  on  dit  aujourd'hui 
•  Eaocoedbh.  (Voy.  ce  mot.) 

II.  Faire  joindre  et  affleurer  des  pièces  de 
marbre  avant  de  les  pohr. 

ACCOEE,  s.  m.  —  Pièce  de  bois  servant  à 
étayer  un  valseean  en  construction,  en  répa- 
ration; les  occores  sont  de  fortes  pièces  de 
bois,  des  étançons. 

ACCOREE,  V.  a.  —  Placer  des  accores, 
afin  de  soutenir  nn  vaisseau  sur  un  chantier 
ou  dans  sa  forme. 

ACCOTAR,  s.  m.  —  Pièce  de  bordage  qui 
empêche  que  l'eau  ne  tombe  entre  le  ferrage 
et  le  francbord;  on  dit  aussi  accotoirs. 

ACCOTEMENT,  «.m.  —  Espace  de  ter- 
rain compris  entre  une  chaussée  et  son  fossé, 
entre  le  ruisseau  et  un  mnr  ou  une  maison. 

Par  extension,  on  donne  ce  nom  anx  deux 
parties  de  la  plate-foime  d'un  chemin  de  fer 
extérieures  aux  rails.  La  largeur  des  accotte- 
ments  varie  suivant  la  nature  des  terrains. 

On  disait  aussi  anciennement  accolement. 

ACCOTER,  v.a.~  Soutenir  h.  l'aide  d'ac- 
Gotars. 

ACCOTOIR,  ê.  m.  —  I.  Ce  qui  sert  à  s'ap- 
puyer jiar  côtés  ;  les  anciens  fauteuils  avaient 
des  accotoirs  fort  commodes  ;  on  dit  aussi  les 
accotoirs  d'nn  carrosse. 

C'est  aussi  une  forte  tringle  de  bois  qu'on 
attache  aux  cdtés  des  caisses  à  fleure;  enfin  ce 
mot  est  aussi  synonyme  d'accolar  et  d'accou- 
doir, qui  sont  loin  d'avoir  la  même  significa- 
tion. 

II.  Parties  de  la  berge  d'un  fleuve,  d'une 
rivière  ou  d'un  canal  joignant  nn  pont.  Les 


accotoirs  sont  revêtus  de  maçonnerie  ^  pré- 
sentent une  face  plus  ou  moins  inclinée,  ce 
qui  les  distingue  des  murs  de  quai. 

ACCOUDOIR,  s.  m.  —  Ce  qui  sert  à  s'ac- 
couder; balustrade  ou  mur  k  hauteur  d'appui, 
couronnement  d'une  grille  de  balcon,  d'une 
séparation  de  stalle,  d'nn  appui  placé  dans 
une  baie,  en  un  mot  tont  appui  à  hantenr  des 
coudes.  (Voy.  Alléqb,  Appul) 

Cependant,  ce  mot  s'applique  surtout  à  la 
membrure  qui  couronne  les  séparations  des 
stalles  d'église,  sur  laquelle  on  peut  s'appuyer 
comme  sur  les  bras  élevés  d'un  fouteuil. 

Ces  accoudoirs  sont  souvent  élargis  à  leur 
extrémité  en  forme  de  spatule,  pour  permettre 
aux  personnes  assises  dans  des  stalles  conti- 
guës  de  s'accouder  sans  se  gêner  réciproque- 
ment. Souvent  aussi  les  accoudoirs  sont  ornés 
de  moulures  qui  suivent  leur  courbe  ;  ils  sont 
décorés  de  sculptures  sur  leur  face.  Cette  sculp- 
ture est  tantôt  un  bouquet  de  feufllages,  une 
colonnette  on  une  tête  d'animal;  de  là  le  nom 
de  museau  sous  lequel  le  vulgaire  déâgnait  au- 
trefois les  accoudoirs. 

Les  pins  remarquables,  dont  l'ornementation 
la  plus  délicate  est  marquée  au  coin  du  meil- 
leur goût,  sont  les  accoudoirs  du  ztT  siècle. 
11  en  existe  encore  dans  les  égUses  d'Auch, 
d'Amiens,  de  Montréal  (Tonne)  et  de  Saint-De- 
nis ;  ceux  de  cette  dernière  église  proviennent 
du  cb&teau  de  Oaillon.  (Yoy.  Stalles.) 

On  nommeencore  accondoir,  de  petites  grilles 
en  fer  ou  en  cuivre,  que  dans  certaines  bonti- 
ques  on  place  devant  les  vitres  qui  se  trouvent 
à  la  hauteur  des  coudes  du  public,  pour  pro- 
téger celles-ci  contre  les  chocs  et  les  ruptures. 

ACC0ULIN8,  s.  m.p.  —  Atterrissements 
on  amas  de  sable,  de  terre  on  de  graviers 
formés  par  des  dépôts  que  laissent  les  eaux 
d'une  rivière  débordée  en  se  retirant. 

ACCOUPLÉ,  ÉE,  part  pas.  —  Deux  co- 
lonnes sont  dites  accouplées,  lorsqu'elles  sont 
placées  À  côté  l'une  de  l'autre,  et  assez  rap- 
prochées. Dans  ce  cas,  elles  sont  couronnées 
par  le  même  tailloir  et  leurs  plinthe  et  base  se 
touchent  et  quelquefois  ne  sont  pas  séparées. 
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Aa  point  de  Tue  esthétique,  les  arcliitectefl 
De  sont  pas  d'accord  snr  l'opportniiité  d'avoir 
dans  nn  monument  des  colonnes  accouplées  : 
les  nns  trouTent  qne  ce  motif  n'est  pas  logi- 
que, les  Battes  pensent  qn'il  ne  pèche  pas 
contre  le  goût  et  l'admettent  volontiers. 

Perranlt,  dans  ses  commentaires  de  Vitnive 
(l  I,  III,  p.  7»),  défend  chaudement  les  co- 
lonnes accouplées.  L'aatenr  de  la  colonnade 
dn  LonvTG  ne  ponvait  faire  moins,  et  nons 
devons  ajonter  que  nous  partageons  entière- 
ment l'avis  de  Perrault.  £n  effet,  cette  décora- 
tion, pour  n'être  pas  classique,  n'en  est  pas 
moins  fort  belle.  Elle  est  même  logique  et  ra- 
tionnelle dans  beanconp  de  cas,  ce  qni  devrait 
la  faire  accepter  même  par  les  artistes  les  plus 
difGciles. 

AJnri,  qnand  les  colonnes  servent  à  fortifier 
les  angles  d'un  édifice,  on  bien  lorsqu'elles  sup- 
portent des  portiques  on  se  combinent  avec 
des  arcades,  comme  on  le  voit  dans  la  plupart 
des  dômes,  les  colonnes  accouplées  donnent  de 
Bolides  pointa  d'appui,  autrement  élégants  qne 
de  lourds  masEâb  on  piliers  en  maçonnerie. 

Les  colonnes  accouplées  sont  encore  d'un 
effet  utile  et  d'une  bonne  décoration  lors- 
qu'elles reçoivent  la  retombée  des  arcs-doa- 
bleanx,  ou  qu'elles  supportent  les  principales 
pièces  de  bois  qui  composent  les  comparti- 
menta d'un  plafond. 

Comme  preuve  à  l'appui  de  notre  dire,  nous 
citerona  des  exemples  de  l'emploi  utile  et  très- 
décora^  de  colonnes  accouplées;  ce  sont  à 
Paria  les  monuments  de  Gabriel,  place  de  la 
Concorda  le  château  de  Versailles,  la  cour  du 
palais  BoTghèse. 

Dn  reste,  de  grands  architectes  en  ont  &ît 
oB^e  et,  indépendamment  de  ceux  déjà  dési- 
gna nous  citerons  :  Bramanto,  Uicbel-Ange, 
San  Oallo,  Serlio,  Palladio  Scamozzi,  PhiUbert 
de  l'Orme,  Jean  Goujon,  du  Cercean,  Uetzeau, 
de  Brosse,  Lemercier  et  Mansard. 

L'architecture  orientale  a  souvent  employé 
avec  goût  et  discernement  les  colonnes  accou- 
plées. 

Aujourd'hui  on  acconple  souvent  des  co- 
lonnes en  fonte ,  afin  de  soutenir  les  poitrails 
d'une  certaine  largeur  et  portée.  Ces  colonnes 
Bont  surtout  employées  pour  les  devantures  de 


boutiques  et  3e  magasins,  et  doivent  être  éta- 
blies d'après  les  prescriptions  et  réglemente 
administratiâ  qui  varient  suivant  les  localités 
et  que  pour  cette  raison  nous  ne  donnerons 
pas. 

De  même  que  les  colonnes,  on  accouple  aussi 
les  pilastres. 

AccoDPLÉEB  (Têtes).  —  On  nomme  ainsi 
deux  têtes  adossées  sur  le  même  socle  ou  le 
même  buste. 

Il  est  probable  qne  la  première  statue 
fiit  un  bnste  posé  sur  nne  gatne  quadran- 
gulaire;  en  Grèce,  on  appelait  ces  gaînes 
des  HEBuéB.  (Voy.  ce  mot.)  Beaucoup  d'her- 
mèe  an  lien  d'une  tête  eu  possédaient  deux 
(Lucien,  Jupiter  tragcedus,  éd.  Tib.  Hemster, 
t.  2,  p.  691),  on  les  nommait  fiTcpaouinaï,  trois 
(Philochare),  xpoUsaXtx,  ou  même  quatre 
(Enstathius,  Comment,  ad  Bomeri  ïiiad., 
I,  XIIV,  V.  833,  p.  1353,  8). 

Ces  hermès  servaient  k  indiquer  aux  pas- 
sante la  direction  des  chemins  et  des  routes, 
et  remplaçaient  avec  avantage,  an  point  de 
vue  de  l'art,  nos  vulgaires  poteanx. 

On  voit  également  sur  les  médailles  et  les 
pierres  gravées  des  têtes  accouplées,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  têtes  AFPaoKTéBB. 
(Voy.  ce  mot.) 

ACCOUPLEMENT,  s.  »».  —  On  entend 
par  ce  mot  l'action  de  réunir  fort  près  des  co- 
lonnes ou  des  pilastres.  Ce  mot  est  aujourd'hui 
fort  peu  usité, 

ACCOUPLEE,  V.  a.  —  Disposer  des  co- 
lonnes ou  des  pilastres  deux  à  deux  le  {Jus 
près  possible ,  de  telle  sorte  que  leur  base  et 
leur  chapiteau  soient  très-rapprochés ,  se  tou- 
chent presque.  On  trouvera  an  mot  Goloitnb 
la  difi'érenoe  qui  existe  entre  des  colonnes  ae- 
coupUes,  doublées  et  cantonnées.  On  accouple 
deux  fers  à  T,  en  les  reliant  avec  des  brides 
ou  des  boulons,  afin  d'en  former  un  filet,  un 
poitrail,  ete. 

ACCOURSE,  »./.  —  Galerie  extérieure  par 
laquelle  on  commumque  à  na  appartement. 

ACCROUPI,  lE,  pari,  patte   du  verbe 
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ACCRUE. 


B'accronpîr.  —  Asaia  but  ses  talons,  et  anaei 
agenouillée  ;  les  figures  accroupies  servent  pour 
la  décoration  des  niches  :  une  des  pins  belles 
et  des  plus  répandues  est  une  Vénus  accrmgne 
on  Vénus  de  Cnide  attribuée  à  Praxitèle. 

ACCRUE,  a.  /.  —  Agrandissement  d'nu 
terrain  par  le  retrait  des  eaitx,  par  l'extension 
des  bois.  —  Pour  la  jurisprudence,  voyez  Al- 
LUnON. 

ACENS,  e.  m.  —  Terme  d'anciennes  cou- 
tumes. Terre,  bois,  propriété  quelconque  tenue 
à  cens. 

ACENSER,  V.  a.  —  Terme  d'anciennes 
coutumes.  Tenir  à  cens,  donner  à  cens,  c'est-à- 
dire  sons  la  redeTance  d'une  rentfi. 

ACÉRÉ,  ÉE,  p.  pas.  du  verbe  ocA/ acérer, 
—  Rendu  tranchant  par  l'acier,  fer  acéré, 
pointe  acérée. 

ACÈRER,  V.  a.  —  (Serr.)  C'est  souder  nn 
morceau  d'acier  à  l'extrémité  d'un  outil  en 
fer,  pour  en  rendre  la  pointe  tranchante  et 
susceptible  de  s'affûter  coufenablement. 

ACERIN,  s.  m.  —  (Serr.)  Fer  qui  tient  de  la 
nature  de  l'acier  et  se  durcit  à  la  trempe.  Les 
ouTriers  disent  aciéreux, 

ACEEURE,  s./.  —  (Serr.)  Morceau  d'acier 
préparé  pour  être  soudé  à  l'extrémité  d'une 
pièce  qu'on  vent  ocércr. 

ACERRA.  —  Petit  coffret  en  bronze  dans 
lequel  les  Romains  mettaient  la  Ëirine  mêlée 
de  sel,  qui  servait  pour  les  sacrifices.  L'acerra  a 
été  employé  dans  la  décoration  des  Mses  de 
certains  temples;  on  le  voit  aussi  sur  la  colonne 
Trajane  et  sur  l'arc  de  Constantin. 

ACHE,  s.f.  —  L'achc  est  une  plante  do  la 
famille  des  ombcUifcres,  dont  la  feuille  est  à 
trois  lobes  recoupés.  Elle  a  été  employée  dans 
l'ornementation  do  l'architecture  (fig.  1)  pen- 
dant le  moyen  âge  comme  crête  de  couronne- 
ment ou  comme  balustrade,  mais  elle  a  été  plus 


particulièrement  appliquée  k  la  décoration  des 
nobiliaires,  comme  celles  des  ducs  et 


Plg.  1.  —  ClUe  d'Kbe.      ' 

des  marquis  (fig.  2).  H  existe  plusieurs  variétés 


Flg.î. 

de  cette  plante,  mais  celle  qui  est  la  plus  em- 
ployée ressemble  k  de  grosses  feuilles  de  persiL 
L'étymologie  de  ce  mot  vient  d'aptum,  du 
grec  iitioï, 

ACIDE,  e.  m.  —  Substance  qui  peut  se 
combiner  avec  un  autre  corps  (une  base),  pour 
former  un  sel.  Les  acides  ont  en  général  une 
saveur  aigrelette  et  rougissent  la  teinture  de 
tournesol.  Us  servent  à  décaper  les  métaux, 
c'est-à-dire  à  enlever  les  couches  d'oxyde  qui 
les  recouvrent.  Les  acides  sont  surtout  em- 
ployés par  les  corps  d'état  qui  travaillent  les 
métaux.  Ceux  dont  l'usage  est  le  pluj  fréquent 
sonts  les  acides  suiforique,  azotiqne,  chlorhy- 
drique  ou  muriatiqnc,  que  les  ouvriers  appel- 
lent huile  do  vitriol,  eau-forte,  esprit  de  sel. 

ACIER,  s.  m.  —  L'acier  est  un  composé  de 
fer  et  de  carbone  susceptible  d' acquérir  par  la 
trempe,  c'est-à-dire  par  un  refroidissement 
subit,  lorsqu'il  a  été  porté  à  une  température 
élevée,  un  grand  degré  de  dureté  et  de  téna- 
cité. Ce  sont  ces  propriétés  remarquables  qui 
le  rendent  propre  à  la  confection  des  outils  et 
autres  engins. 

L'acier  est  blanc  grisâtre  ;  sa  cassnre  est 
compacte,  unie  et  possède  nn  reflet  métallique 
moins  brillant  cependant  que  celui  de  la  cas- 
sure du  fer.  Sa  texture  est  grenue,  fine,  égale 
et  serrée. 
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On  distingne  }^OBiearB  sortes  d'acier  :  Ya- 
ckr  naturel,  appelé  aussi  acier  de  forge  et  aeier 
de  fonte  s  il  s'obtient  soit  en  fondant  ensemble 
des  fontes  et  des  vienx-feis,  et  oela  dans  des 
proportions  conrenables,  soit  en  affinant  in- 
complètement la  fonte  dans  des  creusets  an 
contact  de  l'air.  Cet  acier  est  moins  cher  que 
les  antres,  il  est  moins  fragile  et  se  laisse  tra- 
Tailler  aisément  &  chand;  anssi  est-il  employé 
pour  les  instimnents  aratoires,  les  outils  et  les 


L'tKTÛr  de  cémentation  ou  acier  poule,  qu'on 
produit  en  faisant  absorber  au  fer  en  le  chanf- 
Ëuit  au  rouge  pendant  longtemps,  one  cer- 
taine quantité  de  carbone,  absorption  obtenue 
BU  moyen  da  charbon  en  poudr^  dans  lequel 
plonge  le  fer  chauffé. 

h'acûr  de  cémentation  possède  pins  de  dn- 
reté  que  le  précédent,  mais  il  se  travaille 
moins  bien  à  chaud  et  à  froid  ;  il  sert  à  faire 
des  outils  qui  doivent  être  très-durs,  comme 
les  burins,  les  râpes,  les  limes,  etc. 

TJu  troisième  acier,  c'est  Vaeier  fondu  qu'on 
obtient  en  soumettant  le  précédent  acier  à  une 
fusion  parfaite.  Cet  acier  est  employé  pour  la 
bijouterie  pour  la  fabrication  des  instruments 
de  chinirgie,  etc. 

Far  un  traitement  particulier  de  la  fonte 
ou  obtient,  depuis  quelques  années,  une  subs- 
tance qoi  ressemble  beaucoup  à  l'acier,  mais 
qui  n'est  pas  propre  à  la  fabrication  des  outils; 
elle  sert  pour  des  objets  de  quinctùllerie  :  cette 
substance  est  connue  sons  le  nom  d'ocwr  Bet- 
lemer. 

Enfin  l'acier  est  encore  dit  :  hmini,  étiré, 
martelé  et  corroyé,  suiTant  qu'il  a  subi  dîCTé- 
rent«s  opérations  au  laminoir,  an  marteau- 
pilon,  etc. 

Historique.  —  L'acier  s  été  connn  et  em- 
ployé dans  l'antiquité  la  plus  reculée  ;  les  bas- 
relieb  égyptiens  ainsi  que  les  antres  sculp- 
tures de  ce  grand  peuple  ne  peuvent  laisser 
subsister  aucun  doute  k  cet  égard,  puisque  les 
porphyres,  les  granité,  les  basaltes  même  n'ont 
pu  être  travaillés  et  ciselés  qn'avec  des  outils 
en  ader. 

Un  passage  d'Homère  {Odyt.,  IX)  prouve 
que  les  anciens  trempaient  les  haches  et  les 
scies  pour  lenr  donner  une  plus  grande  dureté. 


Flutarque  {Diahg.  de  la  cese.  dee  orac.)  dit 
que  :  «  La  chaleur  donne  de  la  force  &  l'âme, 
comme  la  trempe,  do  la  dureté  k  l'acier.  > 
Plus  loin,  en  parlant  d'une  coupe  formée  de  la* 
melles  de  fer  soudées,  le  même  auteur  ajoute  : 
<  Ce  qni  a  permis  de  &ire  cette  coupe,  c'est  le 
feu  quia  amolli  la  matière,  le  fer  et  l'ean  qui 
a  servi  à  la  trempe  de  ce  dernier,  i 

Les  anciens  connaissaient  aussi  comme  nous 
diverses  espèces  d'ader,  qui  suivant  leur  pro- 
venance étaient  plus  ou  moins  estimées.  An  dire 
de  Pline  (L  34,  c  41)  la  première  qualité' 
(la  meilleure  marque,  dirait  le  commerce  mo- 
derne) était  l'acier  de  la  Sérique,  puis  celui  des 
Parthes. 

Le  peuple  juif  devait  aussi  connaître  l'acier, 
puisque  le  prophète  Ézéchiel  (cap.  27,  t.  19) 
parle  d'une  sorte  de  for  fabriqué  (/erreum  fa- 
brefaclum)  qu'on  importait  de  Tjt,  comme  un 
objet  précieux  ;  or  ce  fer  fabriqué  ne  peut  être, 
selon  nous,  que  de  l'acier,  qu'on  utilisait  pour 
la  fabrication  des  bijoux  et  des  objets  de 
luxe. 

ACIÉRAGE,  Ê.  m.  —  Procédé  qui  consiste 
à  recouvrir  de  fer,  à  l'aide  de  la  pile,  des  plan- 
ches de  cuivre  gravées,  afin  de  leur  permettre 
nu  tirage  pour  ainsi  dire  illimité  ;  car  chacun 
sait  que  Veeeuyage  des  jdanches  en  taille-douce 
les  use  rapidement,  si  le  métal  employé  est 
mon,  comme  le  sont  le  cuivre,  le  zinc  par 
exemple. 

Si,  au  contraire,  on  tire  sur  des  planches 
aciérées,  quand  l'aciérage  est  usé,  on  peut  le 
remplacer  indéfiniment  et  conserver  à  la  taille 
du  métal  tout  son  brillant. 

ACIÉREUX,  EUSE,  adj.  —  Qui  peut  être 
converti  en  acier  :  fer  aciéreux,  fonte  aciéreuse  ; 
ce  terme  n'est  guère  employé  que  par  les  ou- 
vriers au  lieu  et  place  de  Ace&ik.  (Voy.  ce 
mot.) 

ACOMAS,  on  ACOMAT,  a.  m.  —  Arbre  de 
première  grandeur,  originaire  de  l'Amérique 
méridionale.  Cet  arbro,  de  la  famille  des  rosa- 
cées, a  ses  rameaux  grisâtres  et  poncinés  ;  ses 
fleurs  sont  blanches  en  grappes,  ses  fruits 
jaunes  et  amers.  Le  bois  de  l'acomat  est  bon 
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ponr  la  menniserie,  mais  il  est  surtout  em- 
ployé ponr  la  construction  des  vaisseanx.  On 
peut  en  tirer  des  poutres  de  20  à  22  mètres  de 
longueur  sur  0,48  k  0,50  centimètres  d'équar- 
riaaage. 

ACOMPTE,  s.  m.  —  Payement  partiel 
qu'on  fait  sur  une  somme  totale,  sur  une  dette. 
L'architecte  donne  des  acomptes  à  valoir  sur 
les  Tëglements  déâniUfe  des  mémoires;  on  en- 
trepreneur donne  des  acomptes  k  ses  ouTriers. 

Employé  comme  adverbe  il  s'écrit  en  deux 
mots.  On  donne  dix  mille  francs  à  compte  sur 
un  mémoire. 

AC08TILLAGE  et  Acostillbr,  mot» 
vieillis  et  hors  d'usage,  remplacés  par  Accas- 
tillage et  AoCASTiLLEH.  (Voy.  ces  mots.) 

ACOUSTIQUE,  aâj.  et  s./.  ^  Qui  sert  à 
produire  ou  à  modifier  le  son.  Branche  des 
Bciences  physiques  qui  traito  des  lois  suivant 
lesquelles  le  son  se  produit  et  se  transforme. 
L'acoustique  embrasse  tous  les  sorts,  bruits, 
échos,  oscillations,  ondes  sonores  et  réflexions. 

Les  vibrations  exécutées  d'abord  par  le 
corps  sonore  se  communiquent  h  l'air  ambiant 
avec  une  vitesse  de  840  mètres  environ  par 


La  musique  est  le  principal  rameau  de  l'a- 
coustique, rameau  tellement  important  qu'on 
ne  peut  faire  un  pas  sérieux  dans  l'étude  de 
cette  science  et  dans  l'application  de  ses  lois 
sans  connaître  un  peu  la  musique. 

Titruve  a  écrit  un  chapitre  fort  obscur  sur 
l'acoustique  des  théâtres  (1.  5,  c.  5)  ;  nous 
avouons  ne  pas  eu  avoir  compris  le  sens,  ni 
dans  le  texte  original, ni  dans  les  traductions; 
nous  avons  seulement  appris  par  l'architecte 
romain,  qu'on  plaçait  dans  de  petites  chambres 
(celloi)  ou  cavités  pratiquées  sur  plusieurs 
pomts  des  thé&tres,  des  vases  en  bronze  ac- 
corda entre  eux,  qui  contribuaient  par  leur 
résonnance  à  faire  mieux  entendre  aux  specta- 
teurs la  voix  des  acteurs  ou  ccUm  des  chanteurs 
et  des  musiciens  ;  un  fait  pour  nous  tout  à  ikit 
inexplicable,  c'est  lorsqu'il  dit  que,  quand  les 
chanteurs  attaquaient  des  notes  élevées,  ils  se 
tournaient  vers  les  portes  {valvx)  de  la  scène 


et'  que  les  spectateurs  saisissaient  ainsi  pins 
facilement  les  modulations  de  l'artiste.  Il  est 
difficile  d'expliquer  ce  fait,  k  moins  qu'on 
admette  que  le  fond  de  la  scène  fît  écho. 

Les  anciens,  qui  connaissaient  parfaitement 
la  théorie  de  la  musique  et  de  la  production 
du  son,  ne  nous  ont  rien  laissé  sur  Vacoueliquet 
ou  du  moins,  aucun  de  leurs  écrits  pur  ce  mjet 
ne  nous  est  encore  parvenu,  tandis  que  nous 
avons  des  travaux  de  Pythagore  et  d'Aristote, 
qui  témoignent  que  ces  philosophes  avaient  des 
notions  très-saines  et  très-vraies  sur  la  théorie 
de  la  musique. 

Aujourd'hui,  malgré  de  nombreuses  études 
et  les  travaux  de  beaucoup  de  savante  (1)  sur 
cette  question,  les  lois  de  l'acoustique  sont  fort 
peu  connnes,  et  il  n'existe  pas  de  formules  pré- 
cises permettant  d'appliquer  rigoureusement 
une  théorie  quelconque. 

Aussi  nous  n'essayerons  même  pas  de  ré- 
sumer des  principes  généraux,  car  cette  science 
est  fort  en  retard,  et  nous  pensons  qu'il  s'écou- 
lera encore  beaucoup  de  temps  avant  qu'on 
puisse  établir  des  données  théoriques  à  pen 
près  certaines.  Nous  conseillerons  seulement 
aux  architectes  qui  ont  à  construire  des  sall^ 
de  cours,  de  concerts,  et  surtout  des  théâtres, 
d'étudier  la  construction  et  la  disposition  des 
locaux  analogues  à  ceux  qu'Os  se  proposent 
d'ériger,  et  qui  sont  reconnus  excellents  an 
point  de  vue  qui  nous  occupe.  Us  agiront  sa- 
gement en  s'en  rapportant  plutôt  k  l'expé- 
rience qu'à  une  théorie  tout  à  fait  incom- 
plète. 

AC0UTRIE8,  s.  m.  pi  —  Pièces  de  char- 
pente qui  portent  la  travnre  d'un  bateau. 

ACQUEREAUX,  s.  m.  pi  —  Machines  dont 


(1)  Ce  BODt  :  Henenne,  Saareor,  Daniel  BeniouUi  et 
Bon  fréie,  Euler,  Lagrauge,  d'Alembert,  Laplace,  PoiaBon, 
Dahamel,  Cbladiii,  anteoi  d'an  TraiU  ttaanMique;  Sa- 
vait, Deeiireti,  Scheiblec,  Wbeatetone,  Cagniard  de  Ia- 
tooT,  InTentaur  de  la  firme,  Boite  ds  botte  i  mesojer 
le  BOD  ;  LUsajooz  et  Th.  lAcfaei,  auteur  d'un  ouvrage 
BOT  l'aCouBtiqDe  et  l'optique  des  aaUee  de  léonioiu  pD- 
bliqnea,  théAtiea  et  amphitbéAtrea ,  hd  toI.  iii-8°  de 
187  pag.  et  8pl.  paï.Parâ,  Lemoine,  1848, 
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ACQUÉRIR.  —  ACROPOLE. 


on  se   aerrait  oociennement  povir  jeter  des 
pierres.  ■ 

ACQUÉRIR,  v.a.  —  Devenir  propriétaire 
par  achat,  échange  on  de  tonte  antre  manière. 
(Voj.  UCRS  UTOTENB.) 

ACQUISITION,  ».  /.  —  Action  d'acqné- 
rir.  (Voy.  Mdbs  mitotmib  et  PBEBCBiPTioir.) 

ACQUIT,  a.  m.  —  Qnittance,  décharge. 
Après  avoir  reçu  le  montant  d'nn  mémoire, 
on  met  an  bas  pour  acquit,  et  l'on  signe. 

ACRE,  «.  /*.  —  Meam^  de  terre  en  usage 
dans  dÎTeraes  contrées.  L'acre  anglaise  rant 
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ACKOBATICON,  s.  m.  —  Machine  de 
guerre  des  anciens;  c'était  nne  aorte  d'échelle 
pliante,  dont  on  se  serrait  ponr  obserrer  l'en- 
nemi et  reconnaître  ses  traTanx, 

AGROLITHE,  t./.  —  On  nomme  ainsi  une 
statue  dont  les  extrémités  (tête,  pieds  et 
mains)  étaient  en  pierre  on  en  marbre,  tandis 
qoe  le  reste  dn  corps  était  d'une  antre  ma- 
tière. 

Les  BGulptenTB  de  l'antiquité  ont  tait  be&n- 
conp  de  statues  acroUlhee,  et  l'une  d'elles  se 
trouve  citée  dans  le  livre  de  Vitmve  (L  2, 
c  8,  11);  c'est  la  statue  colossale  de  Mars 
placée  dans  l'acropole  d'^alicamaase  par  le 
roi  Mansole;  et,  fait  assez  curieux  et  qui  prou- 
verait que  le  mot  n'avait  peut^tre  pas  été  la- 
tinisé, c'est  que  Vitmve  écrit  ce  mot  en  carac- 
tères grecs  {ttaUia  œhssica  âKpAiSot). 

De  nos  jours,  quelques  acnlptenrs  ont  fait  des 
sculptures  acroÛSuë, 

.  ACROPODIUM,  «.  «I,  —  Sodé  ou  pié- 
destal élevé  en  bronze  on  en  marbre  surmonté 
d'une  statue.  Ce  mot  d'origine  grecque  (Jtxpoç 
et  xnk)  se  trouve  dons  un  texte  latin  du  poëte 
HyginuB  (Fab.  88)  :  Ei  rediena  (Pelopia)  in 
Umplum  tab  acropodio  Miturvœ  absamdil, 

ACROPOLE,  a./.  —  A  l'origine  des  civili- 
sations, les  peuples  redoutaient  des  conflits 


avec  leurs  voisins  et  craignaient  leurs  incur- 
sions. Aussi,  pour  être  en  état  de  se  défendre, 
ils  choisissaient  pour  bâtir  leurs  villes,  prind- 
paiement  en  Orèce,  des  lieux  élevés  d'un  accès 
difficile,  souvent  même  on  rocher  escarpé,  par 
conséquent  facile  à  défendre,  d'autant  que  le 
{dateau  âevé  était  ceint  de  fortes  munùlles. 
Telle  ftit  l'origine  des  acropoles,  dont  l'étymo- 
logie  ixpômXii  (ville  haute)  caraetérise  parfai- 
tement la  situation. 

Fins  tard,  l'accroissemeut  de  la  population 
donne  de  la  sécurité  aux  villes,  en  leur  four- 
nissant des  défenseurs  en  plus  grand  nombre  ; 
aussi  la  population  ose>t^lle  sortir  de  l'en- 
ceinte primitive  devenne,  dn  reste,  trop  étroite 
pour  la  contenir.  On  voit  nattre  en  ce  mo- 
ment et  pour  ainsi  dire  aux  pieds  des  acro- 
poles, sur  les  flancs  de  la  montagne,  la  ville, 
icAk,  et  Boavent  une  ville  basse,  tnmtnktt,  si- 
tuée dans  la  plaine  et  quelquefois  aux  bords 
de  la  mer. 

Dès  cett«  époque  la  ville  haute,  Vaeropole, 
txsBB  d'être  habitée  d'une  manière  continue; 
elle  ne  sert  qu'A  renfermer  les  autels  des  dieux, 
particulièrement  celui  de  la  divinité  PoïUade, 
les  collèges  sacrés,  le  trésor  pubhc,  les  tom- 
beaux des  hommes  illustres  qui  avaient  été  la 
gloire  de  la  cité,  en  un  mot  toutes  les  ch(»es 
saintes  et  sacrées,  tontes  les  institutions  qui 
étaient  la  sauvegarde  même  de  l'État.  C'était 
la  ville  par  excellence,  la  âié. 

L'acropole  avait  donc  une  destination  plus 
étendue  que  nos  citadelles  modernes,  avec  les- 
quelles quelques  autenrs  ont  vonlu  la  com- 
parer. 

On  parvenait  aux  acropoles  par  de  larges 
rampes,  par  des  escaliers  quelqu^ois  en  mar- 
bre. Il  existait  souvent  à  leur  entrée  un  bâti- 
ment important,  appelé  Propylées,  dont  l'ar- 
chitectuie  remarquable  ne  le  cédait  en  rien  & 
celle  des  antres  édifices. 

C'est  dans  les  acropoles  anciames  que  nous 
retrouvons  de  précieux  vestiges  de  la  constmo- 
tion  dite  P^laoique,  I'Afpabeil  orcLOPisir 
(voy.  ces  mots)  avec  ses  énormes  blocs  irrégu- 
liers  de  pierres  grossièrement  éqnarries.  Pln- 
sienra  de  ces  acropoles  présentent  des  galeries 
d'une  structure  analogue  ;  elles  sont  couvertes 
d'après  le  même  système  employé  it  celles  de 
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Tyrinthe  et  d'Argos,  consistant  en  des  piètres 
posées  en  saillie  l'ime  an-dessos  de  l'antre. 

AvEmt  de  donner  tme  nomenclatore  des  acro- 
poles anciennes,  dont  il  nous  reste  des  vestiges 
pins  on  moins  considérables,  nous  parlerons 
en  premier  lieu  de  I'ackôpole  d'Athènes,  la 
plus  célèbre  de  toutes,  où  se  dressent  encore 
aujourd'hui  des  mines  imposantes  qui  témoi- 
gnent de  la  richesse  et  de  la  puissance  du 
peuple  athénien,  et  de  l'importance  qu'ils  atta- 
chaient à  cette  enceinte  vénérée,  fondée,  dit-on, 
par  Cécrops  ;  de  là  son  nom  archaïque  de  cé- 
cropie  (KExpmrfa)  (Pansanias,  I,  26). 

Le  plateau  de  forme  oblongue  (pi  1),  qui 
fut  le  berceau  d'Athènes  et  de  sa  civilisation, 
mesure  300  mètres  de  longueur  sur  environ 
150  de  largeur. 

Dans  le  principe,  et  jusqu'à  l'arrivée  des 
Félasges,  ce  rocher  n'était  environné  que  d'une 
simple  pab'ssade  en  bois,  comme  le  rapporte 
Hérodote  (YII,  142)  ;  mais  les  Pélasgee  l'en- 
tourèrent de  mnis'  et  défendirent  le  côté  occi- 
dental de  plnsieuis  murailles  percées  de  neuf 
port«s,  d'où  les  noms  de  KtXav-rixôv  et  "Eviii- 
miXi»  donnés  par  les  antents  anciens  à  cet  ou- 
vrage défensif.  (ïïérod.,  VI,  187  et  Strab.,  IX.) 
A  dater  de  cette  époque,  l'acropole  passe  par 
des  phases  de  démolition  et  de  reconstruction 
pour  arriver  jusqu'à  nous  à  l'état  d'imposantes 
mines. 

Cinq  cents  ans  avant  J.-C,  Xercès  s'empare 
d'Athènes;  il  dévaste  l'acropole  et  en  brûle 
ses  templea.  (Hétod.,  VIII,  52,  53.) 

Après  la  bataille  de  Salamine  (20  oct.  480 
av.  J.-C),  Thémiatocle  rebâtit  en  toute  hâte  le 
mur  du  nord.  Il  prend  aussi  les  matériaux  qu'iL 
a  BOUS  la  main  :  ce  sont  des  colonnes  ayant 
deux  mètres  de  diamètre,  l'entablement  du 
vieux  Parthénon  détruit  par  les  Perses.  (Thuc, 
I,  90  et  93.) 

Cimon,  fils  de  Miltiade,  relève  le  mnr  du 
sud-ouest,  nommé  ponr  cela  le  mur  Oinwnien. 

Pins  tard,  Sylla  &it  démanteler  la  viUe  et 
l'entrée  de  la  citadelle;  enfin  l'invasion  des 
barbares  mine  une  grande  partie  des  édifices. 

Au  VII"  siècle  de  l'ère  vulgaire,  le  Parthé- 
non et  l'Ërecthéion  sont  transformés  en  églises 
byzantines. 

Aux  croisades,  la  noblesse  française  établit 


au  xiii"  siècle  les  ducs  d'Athènes,  qui  font 
leur  demeure  des  Propylées  ;  ils  j  élèvent  cette 
tour  féodale  qui  subsiste  encore  anjonrd'bni; 
mais  qu'on  va  bientôt  démolir,  (Voy.  pi.  en 
couleur,  ilat  actuel  de  racropola  ifAlhènea.) 

Sous  la  domination  turque,  un  chef  mili- 
taire, un  aga  transforme  les  églises  byzantines 
du  vn"  siècle;  le  Parthénon  devient  une  mos- 
quée, tandis  que  la  basilique  de  l'Ërecthéion 
est  un  harem. 

C'est  k  cette  époque  que  le  temple  de  la  Vic- 
toire aptère  e^  démoli  pour  faire  place  k  tme 
batterie  de  canons  (1). 

En  1687,  les  Vénitiens  assiègent  Athènes  et 
l'acropole.  Une  de  leuis  bombes  fait  même 
sauter  une  poudrière  contenue  dans  le  Parthé- 
non, qui  se  trouve  par  ce  fait  malheureux  très- 
profondément  miné.  Trente  ans  auparavant, 
en  1656,  une  poudrière  établie  dans  les  pro- 
pylées avait  fait  explosion  et  les  avait  détruits 
en  grande  partie. 

Telles  sont  les  tristes  péripéties  par  lesquelles 
ont  passé  les  monuments  de  l'acropole,  ces  mo- 
numents qni  ont  tant  coûté  an  peuple  athé- 
nien, qui  faisaient  lenr  orgueil  et  qui  même 
profondément  minés  font  encore  tant  d'im- 
pression aux  véritables  artistes. 

Étudions  maintenant  l'intérieur  de  l'acro- 
pole, nous  suivrons  pour  cela  le  chemin  par- 
couru par  Pausanias,  et  après  avoir  visité  ses 
monuments,  nous  en  donnerons  une  restaura- 
tion, planche  en  couleur,  —  pour  essayer  de  la 


(I)  On  peut  Toii  dans  lea  Antiqaitèi  SAflùnet,  par 
Stuart  et  Berett  (pi.  %  t.  S),  un  plan  de  l'acropole 
d'Athènes  telle  qu'elle  était  en  17G3. 

Il  existe  sa  département  des  estampes  de  la  bibUo- 
thèqne  nationale  de  Paris,  on  dessin  &  la  plnme  de  la 
eeconde  moiUé  dn  xvtl*  siècle,  qni  repiéseate  une 
perspeotiTe  de  l'acropolB  d'Athènee  prise  avant  1687, 
Ce  croquis  offre  nn  gnmd  intérSt  pour  la  reprèaenta- 
tioa  da  Parthénoi)  ;  on  rcniaïque  en  effet,  que  le  toit 
antiqne  da  temple  s'interrompt  soi  toat  l'espace  oc- 
cupé par  la  cella. 

Ce  croquis,  qni  a  appartenu  an  célèbre  consul  Fanvel, 
porte  dam  le  baa,  k  eaDcbe,  cette  mscriptioa  :  Vérifié 
par  Faavel  en  mai  ITei.  Cette  7Ue  da  ch&Cean  d'A- 
thènes a  été  prise  du  musée  pi^  le  monnmeat  de  Phi- 
lopappoB.  Elle  a  ét^  îtXVt,  k  ce  que  je  crois,  pendant 
l'ambasaade  de  U.  Hointel  fc  Coostanlinople. 
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représenter  k  Doa  lecteurs  telle  qn'elle  était  aa 
tempB  de  sa  s^dendeiu*. 

Paosanias,  longeant  les  rochers,  quitte  le 
théâtre  de  Bacchoe,  an  bas  de  la  muraille  snd; 
il  trouve  une  grotte  que  décore  le  monnment 
choragiqne  de  Thrasyllus,  aujourd'hui  disparu, 
mais  qui  a  été  relevé  et  dessiné  par  Stuart  et 
Rerett.  Sur  l'emplacement  de  ce  moanment  on 
retroave  encore  anjaurd'hui  (toj.  la  pL  1)  des 
colonnes  A  sormoutées  de  trépieds  chor^- 
ques. 

ÂTant  de  pénétrer  dans  la  citadelle,  Pansa- 
nias  rencontre  ensuite  plusieurs  temples,  celni 
d'Escnlape  et  d'Apollon,  celui  de  la  terre  nour- 
ricière (T%  xiMp«Tpjfof),  enfin  celai  de  Gérés 
Terdojante  (ir^^rf,p  XXoti),  dont  ou  n'a 
pa  retronrer  les  traces. 

Notre  voyageur  arrive  ensuite  à  l'entrée  de 
la  citadelle;  il  gravit  le  maniaque  escalier, 
traverse  les  propylées,  dont  la  grandeur  et  la 
beauté  le  frappent  d'admiration.  Il  remarque 
denx  statues  équestres,  qui  selon  lui  représen- 
teraient les  fils  de  Xénophou  (Diog.  Laërce, 
II,  52),  puis  sur  sa  droite  il  aperçoit  le  temple 
de  la  Victoire  aptère  b;  poursuivant  sa  route, 
il  décrit  un  grand  nombre  de  statues,  dont 
nous  nous  dispenseroos  de  donner  la  longue 
nomenclatnre  ;  il  pénètre  dans  l'enceinte  de 
Diane  Branronia  a,  pnls  dans  celle  de  Mi- 
nerve Ergané  D.  * 

Pansanias  arrive  an  Parthénon  e,  mais  il 
n'en  parle  guère  qne  pour  dire  que  le  fronton 
principal  représente  la  naissance  de  Minerve 
et  le  fronton  postérieur  la  dispute  de  Minerve 
et  de  Neptune.  Il  pénètre  dans  le  temple  pour 
décrire  le  chef-d'œuvre  de  Phidias,  la  fiunense 
stetue  Gbryséléphantine.  En  sortant  du  temple, 
Pansanias  signale  à  notre  attention  de  non- 
velles  statnes,  et  parmi  elles  une  attribuée  à 
Phidias,  c'est  la  stetue  en  bronze  d'Apollon 
Pamopius. 

Enfin  notre  guide  arrive  dans  l'enceinte  sa- 
crée de  Minerve  PolUade  H,  au-devant  de  l'Ë- 
recthéion  G,  U  remarque  (VIII,  2,  3)  l'autel 
de  Jnpiter  très-haut  (Ztii{  Gicsmï). 

Ici  Soit  la  narration  de  Pansanias,  mus 
elle  est,  croyons-noos,  suffisante  pour  la  com- 
plète intelligenoe  de  notre  planche  1.  Il  est 
probable  qne  notre  guide  sort  de  l'enceinte  de 
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Minerve  et  qu'il  traverse  de  nouveau  les  pro- 
pylées pour  quitter  l'acropole. 

En  jetant  les  yeux  sur  notre  planche  2,  nos 
lecteurs  pourront  se  &ire  une  juste  idée  de 
l'état  actuel  de  ces  mines  célèbres  ;  en  portant 
lenr  attention  sur  la  planche  S,  ils  verront 
l'acropole  d'Athènes  telle  qu'elle  éteit  à  l'épo- 
que de  sa  splendeur.  ^ 

Avant  de  quitter  ce  célèbre  plateau,  nous 
devons  informer  nos  lecteurs  que  pour  rédiger 
cette  étude  et  en  composer  les  dessins,  nous 
avons  puisé  nos  tenseignemente  aux  meilleures 
sources  (1). 

Maintenant  signalons  les  antres  acropoles 
qui  existent  encore  ou  qui  existaient  en  Grèce, 
en  Sicile,  dans  l'Italie  centrale  et  en  Asie  Mi- 
neure. 

I.  AcBOPOLEB  DE  LA  QsÈOE. —  Indépen- 
damment de  l'acropole  d'Athènes,  il  existut 
dans  son  territoire,  dans  l'Attique,  d'antres 
acropoles  :  celle  de  ScBirm,  qui  renferme  en- 
core les  restes  d'un  temple  consacré  à  Minerv» 
Suniade  (Mémoire  sur  Us  ruines  de  Sunium, 
par  Terrier,  Archives  des  mission»  scientifiques, 
2°  série,  t.  3,  p.  79  et  suiv.);  l'acropole  de 
Rhammtjs,  qui  renferme  des  édifices  en  rui- 
nes et  trois  puits  taillés  dans  le  roc  (Uned, 
anUq.of  A^ea,  trad.  par  Hittorff,  p.  45); 
enfin  l'acropole  d'Élbuthères,  située  sur  les 
confins' de  la  Béotie.  (Ph.  Le  Bas,  Voy.  ariMol. 
en  Grèce  et  en  Asie  Min.,  Jtinèr.,  pi.  9  et  10.) 

En  Béotie,  aujourd'hui  territoire  de  Lividia 
et  de  Thiva,  l'acropole  deTHèBBS(Pans.,  IZ, 
8),  ^jpelée  aussi  la  Cadmie,  du  nom  de  Cadmus 
son  fondateur;  celle  de  Lebadée  (Dodwel, 
A  elassic.  tour  Irough  Qreece,  etc.,  t.  1,  p.  210  ; 
—  Pans.  IX,  39),  dans  le  voisinage  de  laquelle 
il  existait  un  des  sanctuaires  les  pins  anciens 
et  les  plus  révérés,  l'oracle  de  Trophoninsj 
celle  d'OECHOKÈNE  DEB  Mtbienb,  proftmdé- 


(t)  Hotit  diiDUB  notammuit  que  pou  la  rataoration 
da  pbtn,  QOiu  doui  Mmmca  mrtoDt  iii«idi4  des  tiaranx 
de  DeabniMODi,  et  pour  les  antne  decsini,  noni  avoua 
étudié  Ut  travani  de  noe  confcètei  Lebontam,  Faccaid, 
Tebu  ^UofaDX-  Noiu  aTona  également  conaolté  VAcrv- 
poU  iPleWiK»,  par  B.  Benlé,  S  toI.  in-8°  avec  B  plan- 
chei,  Paria,  Finnin^Didot  IrËrea,  IBM. 
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ment  nÙBée  an  iv*  Biëde  après  J.-C.  (Dodwel, 
A  tour,  etc.,  p.  229;  Leake,  North  Oreett,  t.  2,  p. 
144  ;  Porchammer,  HélUnika,  p.  178;  Bran- 
dis, MitthHÎ  ûler  Ontdienl.  I,  241  ;  XJlricliB, 
Reism  in  QrUchenland,  I,  p.  58)  j  enfin  l'a- 
cropole de  Chébonéb  (Fans.  IX,  10  et  41; 
Dodwel,  A  claask.  tour,  etc.,  1. 1,  p,  210),  re- 
bâtie après  les  guerre»  médiques,  et  qni  pré- 
sente d^  tonre  carrées  et  des  firagmenta  d'ar- 
chitectore  ioniqae. 

En  Fhociâe  il  existe  denz  acropoles,  celle 
d'ËLATÉE  (Pana.,  Z,  S4)  et  celle  â'AKBBXSBi 
(Pans.,  X,  36). 

En  Arcadie,  dans  le  Pélopon^,  intérieur 
de  la  Morée  actuelle,  nous  trouTons  sept  acro- 
poles. La  pins  ancienne  de  tontes,  an  dire  de 
Pansanias  (7III,  38),  la  plus  ancienne  cité 
que  U  aolnl  eût  vu  amatntire,  c'était  Ltco- 
BUBB  :  découverte  par  sir  Dodwel,  sur  le  mont 
Lycée  (Dodwel,  A  class,,  etc.,  t.  2,  p.  394  ; 
W.  Oeil,  Argoli»,  p.  44,  pL  14),  elle  a  été  des- 
sinée par  Qell  et  releyée  par  Blouet  {Expéd, 
de  Morée,  tom.  2,  pi.  35,  p.  40)  ;  les  six  autres 
sont  l'acropole  de  Phiqalie  (Pans.  VIII,  89  ; 
Blouet,  ib.,  tom.  2,  pL  1,  p.  3);  celle  de  Maji- 
TlKÉB  (Blouet,  ib.,  t.  2,  pi.  44  et  53,  p.  85); 
oelle de  Qaetyb  (Pans,  VIII,  28  ;  Blonet,  »J., 
t.  2,  pL  81,  p.  84)  ;  celle  d'ALÉA  (Rhangabé, 
Mém.  de  Facad.  dee  Ins.,  Stcuàl  des  Savants 
étrangers,  pi  11);  celle  de  SmcFEALUB 
(Rbangabé,  L  c,  pL  12),  enfin  ceDe  d'OacHO- 
HÈNS  (Pans.,  YIII,  18),  qui  existait  du  temps 
d'Homère. 

En  Ai^lide,  partie  orientale  de  la  Morée, 
nous  avons  à  citer  qnatre  acropoles. 

En  premier  lieu,  celle  d'Aaoos,  qu'on  nom- 
mait aussi  acropole  Lariast  et  Aspis  (bondier), 
du  nom  de  sa  citadelle  Larissa,  et  k  cause  dÊs 
jeux  qu'on  j  célébrait,  et  dn  bouclier  que  re- 
cevut  le  vainqueur  pour  prii.  Du  reste,  ce 
nom  de  Larissa  a  été  donné  par  divers  au- 
teurs aux  acropoles  pélasgiques.  (Strabon,  IX, 
p.  440;  XIII,  p.  621;  Steph.  Byz.,  au  mot 
Ad!piaa«;  Diouys.  Halio.,  dnt.  Rom.,  I,  p.  17.) 

C'était  ensuite,  l'acropole  de  Tybinthb 
(Pans.,  II,  25  ;  Blouet,  op.  c,  t.  2,  pL  72, 78, 
p.  155)  ;  de  Mycèneb  (Pans.,  II,  24  j  Blouet, 
op.  e.,  t.  2,  pi.  56,  57,  p.  91)  ;  enfin  celle  de 
CoanrTHE,  ou  de  son  nom  antique  AcBOCO- 


BiNTHE  'AxpoxopivAof  (Oorinthe  la  haute),  dn 
sommet  de  laquelle  on  apercevait,  à  44  milles 
de  distance,  l'acropole  d'Athènes. 

Le  point  culminant  de  l'Acrocorinthe  était 
un  temple  dédié  a  Vénus  qui  existait  encore 
par&itement  conserTé  au  tempe  de  Pausatuas 
(II,  4),  ce  qui  ferait  supposer  que  Mummios, 
le  généralromainajantfait  le  sac  de  Corinthe, 
se  borna  à  démolir  les  murailles  de  l'Acroco- 
rinthe sans  toucher  k  ses  édifices;  da  reste, 
an  dire  de  Ponqueville  (  Voy.  en  Grèce,  t.  4, 
p.  452),  il  subsiste  même  en  [Jusieurs  endroits 
des  assises  de  l'enceinte  qui  sont  en  construc- 
tions cydopéennes. 

En  Meeaénie,  partie  sud-ouest  de  la  Morée, 
les  acropoles  encore  existantes  sont  an  nombre 
de  quatre  :cellesd'lEA(Pans.,IV,18,19,20, 21; 
Blouet,  op.  c,  t  2,  pi.  35,  p.  39)  ;  de  Cypa- 
BI88A  (Pans.,rV,  86;  Blouet,  t.  l,pL  49,  p.  48, 
49)  !  de  PTL08  (Pans.,  IV,  86  ;  Blonet,  1. 1,  pi. 
5  et  6,  p.  45)  ;  enfin  l'acropole  de  Mbss&ne 
(Pans.,  IV,  81  ;  Blouet,  1. 1,  pL  22,  p.  24  et 
25). 

En  Laconie,  la  Tzaconie  actuelle,  le  pays  des 
Munatee  dans  la  Morée,  nous  ne  cdunaîssons 
qne  l'acropole  de  Spabte.  (Pans.,  III,  17, 18  ; 
Blouet^  t.  1,0.  49,  p-  48,  49.) 

Dans  la  Triphylie,  pays  situé  vers  lea  em- 
bonchurea  de  la  Bophia,  il  existait  deux  acro- 
poles :  celle  de  Sa^OUV  (Pans.,  V,  36;  Blouet, 
t.  1,  pi.  58,  p.  53  ;  Fragments  ^un  voyage  dans 
le  Pé^^prmèm,par  Boutan;  Arch.  des  Missions 
scient.,  1"  série,  t.  8,  p.  889),  et  oelle  de  Li- 
PREUM  on  LÉPBOB.  (Paufl.,  V,  85;  Blouet,  1. 1, 
pi,  50,  51,  52,  p.  51  et  suiv.;  BouUm,  op.  c, 
p.  202.) 

Terminons  cette  longue  et  aride  nomencla- 
ture par  deux  acropoles  de  la  Grèce  occiden- 
tale, celle  de  Lddkba  (L.  Heuzey,  le  mont 
Olympe  et  SAeamanie,  pL  5,  p.  820),  qui 
oftK  on  curieux  exemple  de  longs  mors  bien 
conservés  reliant  une  acropole  an  rivage  de  la 
mer  et  à  nn  porii  maritime  ;  l'antrâ  est  l'acro- 
pole de  Palcebos.  (L.  Heuzey,  op.  c,  pi  10, 
p.  390.) 

II.  ACBOFOLES  DE  LA  SiCILB.  —  ta.  Sidle 
avait  un  sol  qui  se  prêtait  fort  bien  à  la  cons- 
truction des  acropoles  ;  elle  fht  à  l'époque  pé- 
lasgiqne  le  siège  de  nombreuses  colonies,  et 
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pmaéda  beasGonp  de  villes  hant«B,  dont  trois 
nooB  ont  laisBé  des  vestigeB, 

C'est  l'acropole  d'AaitiGEHTB  {Qirgmii) 
(Serradifidco,  AntkMta  délia  SictUa,  t  III, 
pL  B,  p.  24),  celle  de  Ci?ALD,  l'ancien  Ce- 
phaUedàtm,  dans  laqneDe  on  Toit  lea  débris 
d'nn  temple  doriqae  {Annali  deîVImt.  ai  eoT- 
T6tp.  archeoL,  t.  III,  p.  270,  275),  et  l'acropole 
de  SÉLIKONTS  (Serrodifalco,  tqi.  cit.,  t  2, 
pL  2,  p.  12),  qtd  conserve  trois  temples  dori- 
qoee  uses  importants  avec  les  restes  d'nn  qâa- 
bième  et  des  mines  éparses  çà  et  là  sur  son 
Bol.  (Hittorff  et  Zanth,  MomanenU  ds  la  Sicile 
antique,  [d.  10.) 

III.  ACBOPOLBB  DK  l'ItALIHCÏNTEALI!.  — 
Les  acropoles  de  lltalie  centrale  paraissent 
remonter  anx  temps  préhistoriqnee,  per  lenr 
construction  &ite  par  des  peuples  d'origine 
pélasgiqne  qni  eurent  probablement  ponr  snc- 
ceeseors  les  Èqnea  et  les  Yolsques.  La  plnpart 
de  ces  villes  hantes  ont  conservé  lenrs  anciennes 
mniaîDes  presque  toat  entières.  Ces  acro- 
poles, an  utnnbre  de  neuf,  sont  :  les  acro- 
poles d'ÀTiKA  {Annali  delVInst  arckeol, 
t.  S,  p.  412),  d'ALATEi  (Petit-fiadel ,  Be- 
ehêrehea  aur  ht  mtmummU  cyclopéenê  ou  pé- 
laêffique9,p.lGl),à'ARFisint{AnnaHdeirimt. 
arehiol.,  t.  3,  p.  157),  de  Cora  (Petit-Radel, 
op.  dt.,  p.  186),  de  Fbebhtdtdm  (Petit-Eadel, 
«p.  cit.,  p.  172),  de  NoKBA  (Petit-Eadel,  op. 
cit.,  p.  188;  MonumenH  ined.,  etc.,  t.  1,  pi.  1 
et  2  ;  Canina,  Architetbara  romana,  pL  47),  de 
Pbcbhebte,  de  Sisnia  (Petit-£adel,  op.  cit., 
p.  174  à  185;  AnnaU  delV  Instit.  arch.,  1884, 
p.  148,  858,  861),  et  de  Tcsoulum,  cette 
denà^  explorée  par  Canina  {Deacriztone  delV 
antieo  Tueealo,  pi.  6  et  7,  p.  7S  ;  voy.  ansai  TAn- 
tica  Feia  âttaitta,  etc.). 

Ponr  compléter  cette  liste  des  acropoles 
d'Italie  nons  citerons  denx  villes  hautes 
étmsqnes,  Yeies  (Canina,  VAntiea  Eiruria 
maritlma,  t.  1,^.  lOS)  et  Fiesole,  dans  les 
environs  de  Florence  (AnnaU  delF  IruL,  etc. 
1886,  p.  14). 

lY.  ÂOBOFOLEs  DE  l'Abib  Mutsube.  — 
Les  acropoles  de  l'Ane  Minenre  et  des  lies  de 
la  mer  Egée  sont  ftirt  nombreuses.  Nous  men- 
tionnerons l'acropole  de  NiookAdie  en  Bi- 
tbynie,  dont  on  pent  voir  encore  les  murailles 


(T^^iiT,I>éaNiptdeVA»ieMamtre,t.  I,p.l8; 
du  mâme  antenr,  Univera  pittoreeqta,  Asie 
Mineure,  p.  61)  ;  l'acropole  de  Cius  avec  ses 
murailles  pélasgiques  (Perrot  et  Guillaume, 
Exploration  arehéolog.,  p.  12)  ;  celle  de  Pbuha, 

Kn  Mysie,  nous  citerons  trois  acropoles, 
celles  de  Cysiqui;,  de  Peroaue  et  d'AssoB  ; 
celle-ci  possède  un  temple  dorique,  dont  on 
peut  voir  les  bas-reliefs  an  musée  du  Louvre,  et 
qui  sont,  dit-on,  d'un  style  antérieur  au  siècle 
de  Périclès.  (Teiier,  Deeerip.  de  VAeie  Mineure, 
t.  l,pl.  108  et  115,  p.  197.) 

Sur  le  mont  Sipyle,  dans  l'antique  Mœonie, 
sa  capitale,  détruite  par  un'  tremblement  de 
terre,  nous  montre  l'acropole  de  Tantalis  qui 
appartient  à  nue  époque  très-reculée.  (Texier, 
èeserip.  de  TAtie  Min.,  t.  2,  pi,  129,  p.  254, 
255.) 

La  Lydie  possède  des  restes  de  l'acropole  de 
Sabdes,  llonie  ceux  de  l'acropole  de  PsiAke 
sur  le  mont  Pagus,  et  celle  de  Shtbke.  Enfin 
BUT  les  bords  du  littoral,  nons  signalerons  en- 
core, en  Lycie,  les  acropoles  de  TEUneens  et 
d'ANTiFHELLus,  quî  datent  de  temps  belléni- 
qnes  (Hamilton,  Reaearchea,  etc. ,  1. 1  et  t.  2); 
dans  la  Carie,  les  acropoles  d'HAucARKASas 
et  de  Cnidk  (Tesier,  Deeerip.  de  l'Asie  Mi- 
neure,  t.  3,pL  159,  p.  174;  Newton,  SaUcar- 
nass.,  Crâde  andiheBranchides,  pi.  73),  et  dans 
la  Pamphylie  l'acropole  de  Peroa. 

Si  nous  pénétrons  dans  l'intérieur  de  la 
grande  presqu'île,  nous  voyons  en  Phrygie 
l'acropole  de  Eotiaicon,  en  Oalatie  celle  de 
Pesduthtb,  et  en  Cappadoce  celle  de  Pt»- 
Riuv,  l'ancienne  capitfde  de  la  Ptérie,  détruite 
par  CrésuB.  (Perrot  et  Quillaume,  Eapl.,  etc., 
pl.  84.) 

Citons  aOBsi  dans  le  royaume  de  Pout,  l'a- 
cropole d'AuASiA,  de  construction  hellénique 
(Perrot  et  Guillaume,  Exploration,  etc.,  pL  70  et 
71),etdanslaTroade,raccopole  deTBOiE,qni 
renfermait,  dit-on,  un  grand  nombre  de  tom- 
beaux élevés  à  ses  grands  hommes. 

Si  maintenant  nous  abordons  les  lies  de  la 
mer  Egée,  nous  citerons,  pour  compléter  notre 
nomenclature,  les  acropoles  de  Sahos  (Gnérin, 
Dsscrip.  de  Vile  de  iSamos  et  de  Patmoe,  p.  11), 
de  Pathob,  de  D£lob  sur  le  mont  Cinthins, 
de  Sahotbbace,  et  celle  de  Mitylëne  dans 
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l'île  de  Lesbos.  {Topog.  et  hist  de  Vite  de  Lee- 
bos,  par  Botttaii,  Arck.  des  miasions  acienlifi- 
ques,  1"  série,  t.  5,  p.  273;  Mission  dam  Vite 
de  Samolhraee,  par  G.  Deville  et  Goqnart,  Arck. 
des  mus,  scient,,  2*  g.,  t.  4,  p.  254  et  258.) 

Pour  terminer  ce  long  article  snr  les  acro- 
poles, ntentionnons  encore  en  Âfriqne  celleB  de 
Gabthage  qni,  fondée  par  les  Phéniciens,  fut 
le  beroean  de  la  Yille  primitive  ;  de  Bybsa;  au- 
tour de  laquelle  la  Tille  prit  de  grands  dévelop- 
pements. (Benlé,  Fouillea  à  Cartfioffe,  p.  3,  6, 
15  et  26.) 

ÀCROSTOLE,  ACROSTOLIUM,  s,  m.  — 
Ornement  qne  les  anciens  mettaient  à  l'extré- 
mité supérienre  de  la  prone  des  navires  (slolua) 
et  qu'Q  ne  fant  pas  confondre  avec  la  partie 
inférieure  nommée  rostrutn.hee  que  les  vais- 
seanz  de  gaerre  portaient  pour  leur  défense. 

L'acrostole  était  un  simple  ornement  qni 
affectait  la  forme  d'an  bouclier,  d'un  casque, 
d'une  spirale,  d'un  cercle,  d'un  animal  quel- 
conque, mais  surtout  d'un  col  de  cygne  ou 
plutôt  d'une  oie,  oiseau  symbolique  de  bou 
augure.  (Voy.  Chénibqub.) 

Cet  ornement,  qni  élevait  la  proue  du  na- 
vire, lui  donnait  une  forme  gracieuse, 


ACEOSTOLB.  —  ACROTÈEE. 


C'était  l'usage  de  détacher  les  acrostoles  des 
navirM  pris  sur  l'ennemi  et  de  les  accrocher  à 
ceux  des  vainqueurs.  Cet  usage  a  sans  doute 
fait  passer  tes  acrostoles  dans  l'oTuementation 
des  monuments  triomphants,  et  c'est  dans  les 
bas-reliG&  antiques  que  non»  avons  pu  re- 
trouver les  diverses  formes  des  acrostolia, 
(Bottari  et  Fuggini,  Mus.  cap.,  t.  4,  tab.  34, 
p.  169  à  180.) 

En  France,  nous  avons  vu  cet  ornement  sur 
l'arc  de  triomphe  d'Orange,  (Caristie,  Monu- 
ments ant.àCranffe,)'Sona  le  donnons  ci-dessuB. 


On  figurait  souvent  les  acrostoles  sur  les  re- 
vers des  médailles. 

Il  ne  &nt  pas  confondre  l'acrostole  avec  l'A- 
PLU8TRB  {voy,  ce  mot),  qui  était  un  ornement 
supérieur  de  la  poupe. 

ACROTÈRE,  s.  m.  —  De  'AxpwTr,pi'ov,  de 
âxpo;,  pointu,  placé  à  l'extrémité;  dans  son  ac- 
ception générale,  ce  mot  signifie  extrémité  on 
sommet  quelconque  d'nn  objet  et  même  du 
corps  humain ,  les  pieds,  les  mains,  lee  ailes 
d'une  statue,  l'éperon  ou  la  proue  d'un  navire, 
le  pic  d'une  montagne,  les  créneaux  d'une  mu- 
raille, le  faîte  d'un  édifice. 

Nous  donnons  dans  la  figure  ci-âeaaooB  l'un 
des  griffons  posés  en  acrotère  sur  le  t«mple 
d'Egine  et  qui  se  trouve  actuellement  au  musée 
de  Munich. 


Aciotèn  da  (ample  d'Ëglm. 

Plutarque  nomme  acrotère  une  surélévation 
décorative  qne  le  sénat  fit  placer  sur  la  maison 
de  César,  comme  marque  d'honneur  ;  malheu- 
reusement cet  auteur  ne  nous  dit  pas  antre 
chose  sur  ce  genre  de  surélévation,  de  sorte  qne 
nous  pouvons  nous  perdre  en  conjectures,  et 
nous  demander  si  c'était  une  tour,  une  ter- 
rasse, nn  édicule  quelconque,  un  trépied. 
(Plnt.,  Cœs.  LXIII.)  Vitruve  donne  ce  nom 
aux  socles  avec  ou  sans  moulures,  aux  piédes- 
taux portant  des  statues,  des  groupes  que  les 
anciens  plaçaient  aux  sommets  et  aux  extré- 
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mités  des  frontons.  (Yit.,  1.  III,  3.)  Les  statues 
elles-mêmes  prirent  le  nom  d'acrotères,  ainsi 
qne  ces  appendices  nos  ou  décorés  qui  en  tin- 
rent lien  dans  les  petite  monnmenta;  par  suite 
romementatioQ  déconpée  qui  régnait  snr  les 
rampants  des  frontons  reçut  le  même  nom. 
Cette  ornementation  empreinte  souTent  d'mie 
grande  élégance  était  exécuta  en  terre  cnite, 
en  marbre,  parfois  même  en  bronze  doré.  Sur 
les  corniches  horizontales  fonnant  l'entable- 
ment des  faces  latérales  d'édifices,  une  orne- 
mentation semblable  résultait  de  la  présence 
des  antéfixea  sur  lesquelles  venaient  aboutir 
les  tuiles  creuses  faisant  partie  de  la  conrer- 
tnre.  (Voy.  AirrÉnzE.) 

Dans  l'architecture  moderne,  on  nomme 
acrotëres  les  dés  en  pierres  engagés  de  distance 
en  distance  dans  les  balnstrades  qni  couron- 
nent les  b&timentB,  et  qui  serrent  à  dis^uler 
les  chéneanx  ;  nous  n'en  citerons  pss  d'exem- 
ples, car  chacun  connaît  de  nombreux  monu- 
ments qui  sont  couronnés  do  la  sorte. 

£n£n,par  une  trop  graide  licence,  dans  ces 
temps  modernes  on  a  que:  qnefois  appelé  acro- 
tères  des  Attiques  (voj.  se  mot), 

ACTIOK,  »./.  —  Dans  une  acception  géné- 
rale, ce  mot  a  de  nombreuses  significations; 
mais,  en  ce  qui  nous  concerne,  l'action  est  le 
moyen  que  nous  tenons  do  la  loi  de  nons  faire 
rendre  ce  qni  nons  est  dû  ;  c'est  le  droit  qu'on 
a  de  former  une  demande  en  justice. 

Suivant  leur  objet  les  actions  sont  adminis- 
tratives, civiles  ou  pénales;  les  premières  se 
portent  en  premier  ressort  devant  les  conseUs 
de  préfecture  et  âevant  le  conseil  d'État  en 
dernier  ressort.  Les  actions  civUes,  suivant  leur 
importance,  se  portent  devant  les  juges  de  paix, 
les  tribunaux  d'arrondissement;  en  appel,  de- 
vant les  tribunaux  d'arrondissement,  s'il  s'agit 
de  aentence  rendue  par  les  juges  de  paix,  et  en 
cour  d'appel,  si  les  sentences  au  contraire  ont 
été  rendues  par  les  tribunaux  d'arrondisse- 
ment. 

Contre  toute  sorte  de  décision,  en  dernier 
ressort  on  peut  se  pourvoir  devant  la  conr  de 
cassation,  mais  seulement  pour  violation  de  la 
loi. 

IjOS  actions  pénales  se  portent  devant  les  tri- 


bunaux de  simple  police  ou  de  police  correc- 
tionnelle, ou  devant  les  cours  d'assises,  suivant 
qne  le  &it  qui  a  donné  lieu  à  l'action  constitue 
une  contravention,  un  délit  ou  un  crime. 

£n  droit  romain,  on  entend  par  le  mot 
ac^,  le  fitit  ou  bien  la  &culté  de  recotuir  à 
l'autorité  publique  pour  feire  valoir  ses  droits. 
Ce  mot  désigne  aussi  une  forme  particulière 
de  procédure. 

Lee  Romains  pratiquèrent  successivement 
trois  systèmes  de  procédure  :  1°  ïordojudkio- 
rum,  2"  lemanusinjecttoi  Z'iepign&rù  capia. 

Kous  n'entnrons  pas  dans  des  détails  au 
sujet  de  ces  systèmes  de  procédure,  car  il  nous 
fondrait  sortir  du  cadre  de  notre  travail  ;  nous 
renverrons  seulement  ceux  de  nos  lecteurs  qni 
désireraient  approfondir  ce  snjet  aux  Commen- 
takea  de  Gains,  &  Anlu-Gelle,  &  Varron  et  aux 
Institutea  de  Justinien, 

ACTUS,  ».  —  Mesure  de  longueur  des  Ro- 
mains qui  avait  120  pieds  romains (35  m.  469). 
(Pline,  Eût.  nat,  ktiii,  3,  9  ;  Coiumelle,  II, 

27.) 

ADAPTER,  V.  a.  —  Signifie,  comme  dans 
le  langage  usuel,  appliquer  après  coup  avec 
précision,  ajuster  par  encastrement  on  par  as- 
semblage. (Voy.  Enoasteement  et  Assem- 
blage.) 

ADDITION,  3.  f.  —  Constructions  ou  bâ- 
timents nouveaux  ajoutés  après  coup  à  un 
édifice  terminé. 

Les  additions  doivent  parfiiitemènt  se  rac- 
corder avec  les  parties  exécutées  antérieure- 
ment, tAut  pom:  les  dispositions  et  les  pro- 
portions que  pour  le  style  de  l'architecture  on 
de  la  décoration.  11  faut  aussi  fonder  avec 
beaucoup  de  soin  les  additions  qu'on  iait  à 
un  b&timent,  sans  quoi  il  se  produit  des  tas- 
sements qui  occflsiomient  des  déchirures  entre 
les  anciennes  et  les  nouvelles  constnu^ons. 

ADENT,  «.  m.  —  Assemblage  tel  que  les 
pièces  assemlidées  ont  la  forme  de  dmis;  on 
pratique  cet  assemblage  au  moyeu  de  tenons 
et  de  laognettes  pénétrant  dans  des  rainures 
ou  mortaises  taillés  en  forme  de  denfs. 
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lies  quêUM  ffaroruk,  1«8  graùu  ^orgt  sont 
des  asaembUges  dite  en  adtnt  (Voy,  As- 
BEUaLAGK.) 

On  nomme  encore  aâmt  denz  plftQchea 
remues  an  moyen  d'nne  languette  et  d'nne 
rainure  triangnlaîree. 

ADHÉSION  ,a./.—  Force  qni  nnit,  qui 
retient  detiz  corpe  en  contact. 

ADJUDICATION,  s.  f.  —  Acte  par  le- 
quel on  adjuge  une  choee  ;  par  exemple  des 
trayanz  sont  données  en  adjudication. 

Lee  adjadicationB  penrent  être  privées, 
reêù-tmitê  on  pubUqws,  suiTant  qu'elles 
sont  bîtee  par  et  pour  des  particnliers,  entre 
nn  nombre  restreint  de  concurrents  à  l'adju- 
dication, ou  par  touB  ceux  qni  ont  les  qua- 
lités requises  pour  se  rendre  adjudicatairea. 

L'adjudication  publique  est  faite  généra- 
lement par  les  administrationf^  c'est  on  marché 
&it  aux  enchères  pnbliqnes. 

Foqr  les  travaux  qni  relèvent  des  adminis- 
trations de  l'État,  ils  doivent ,  dès  que  le  mon- 
tant des  d^ienses  dépasse  dix  mille  ftanca,  ètn 
tous  donnés  en  adjudication  publique ,  fiiite 
sur  enchères  et  avec 

Des  affiches  apposées  vingt  et  on  jours  avant 
l'adjudication  doivent  annoncer  qu'elle  aura 
lieu  un  jour  déterminé  et  dans  tel  local  désigné. 

Pour  prendre  part  k  l'adjadicatiou,  les  con- 
currents doivent  déposer  entre  les  mains  de 
qni  de  droit  : 

1'  Un  cautionnement  en  rapport  avec  l'im- 
portance-dee  travaux  (c'est  ordinairement  nn 
vingtième  dn  montant  desdita  travaux)  ; 

2"  Un  certificat  de  capacité  signé  de  denx 
architect£s  ayant  une  notoriété  suffisante  et 
ayant  employé  le  concurrent  à  l'adjudication; 

3°  Une  soumission  cachetée  indiquant  le  ra- 
bais consenti ,  si  les  travaux  sont  fâitâ  sur 
série  de  prix  ou  sur  devis  définitif. 

Nous  devons  ajouter  cependant,  que  si  les 
prix  relatés  à  la  série  ou  dans  le  devis  sont 
trop  &ibleB,  les  entrepreneurs,  an  heu  de 
&ire  ttn  rabais,  demandent  an  contraire  une 
augmentation  sur  les  prix  fixés  ;  dans  ce  cas,  est 
déclaré  adjudicataire  celui  qtii  à  réclamé  le 
moins  d'augmentation. 


ADHÉSION.  —  ADOSSER. 


L'adjudication  ne  devient  définitive  qn'a- 
près  UD  délai  de  vingt-quatre  heures,  pendant 
lequel  le  concessionnaire  peut  se  désister  en 
payant  la  dîff^enoe  qni  existe  entre  son 
enchère  et  celle  qni  l'a  immédiatemant  pré- 
cédée. On  dresse  procès-verbal  séance  tenante 
de  l'opération  d'adjudication ,  et  l'adjadica- 
taire  signe  l'acceptation. 

ADOS ,  t.m.  —  Couche  de  terre  que  l'on 
forme  en  talus  pour  contrebuter  des  terres,  o« 
petit*  tertres  qu'on  élève  ponr  activer  la  ger- 
mination des  graines. 

Ce  mot  s'emploie  plutAt  adverbialement; 
ainsi  on  dit  qu'une  allée ,  une  chaossée  sont 
en  ado»  quand  elles  sont  convexes  dans  le  sens 
de  leur  largeur. 

ADOSSEE,  V.  a.  ~  Appliquer  une  cons- 
truction contre  une  autre  plus  élevée  et  plna 
importante  qui  lui  sert  d'appui.  Un  comble  m 
appaïUs  est  généralement  nn  comble  adossé; 
il  en  est  de  même  pour  nn  b&timent  oouvert 
en  appentis.  Une  colonne  est  adossée  lorsque 
le  an  d'un  mur  de  fond  est  tarant  k  la  cir- 
conférence de  son  fdt,  on  encore  lorsqu'il  n'y 
a  entre  le  fût  et  le  mur  qu'une  distance  ^ale 
à  la  saillie  de  la  base  et  da  chapitean.  (Yoy. 
Colonnes,  Fiqubes,  etc.). 

Les  souches  de  chendnée  sont  souvent 
adossées  ;  les  tuyaux  de  descente  le  sont  éga- 
lement presque  toujours,  etc. 

Des  figures ,  des  statues,  des  cariatides  sont 
adossées,  quand  elles  sont  adhérentes  on 
presque  adhérentes  à  l'architecture  ;  les  por- 
tails d'églises  de  l'époque  romane  on  du  moyen 
âge  nous  montrent  beaucoup  d'exemples  de 
statues  adossées. 

Un  édicule,  un  monument  religieux  oommé- 
moratif  sont  dits  adosièa  lorsqu'ils  sont  adhé- 
rents à  la  construction.  Nous  dterons,  pour 
exemples,  le  monument  de  Ingres  dans  le 
vestibule  de  l'École  nationale  des  beaux-arts 
k  Paris,  le  magnifique  tombeau  dn  maréchal 
de  Saxe  à  Strasbourg. 

En  termes  d'antiqnités,  on  dit  que  deux  têtes 
sont  adossées  lorsqu'elles  sont  sur  la  même  ligne 
en  sens  opposé.  Le  contraire  des  têtes  adossées 
sont  des  têtes  Apfhontébs  (voy.  ce  mot). 
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Certaines  constrnctioiiB  ne  penveut  être 
adoeeées  à  ou  mnr  mitoyen  qn'avec  des  con- 
ditiona  et  des  précautions  déterminées  :  par 
exemple,  les  Cheiumébb,  les  Magasins  a  bel, 
les  F0B8BS  d'aibakcbb,  les  Fodbb,  Ira  Eoueieb 
(voy.  ces  mots). 

ADOUBER,  V.  n.  —  Calfeutrer,  boucher 
des  trous,  réparer,  raccommoder  nn  navire. 
Dans  ce  sens,  ce  terme  a  vieilli  ;  on  dit  anjour- 
d'haï  Racoubeb  (toj.  ce  mot). 

ADOUCI,  ».  m.  —  Opération  qui  a  ponr 
bat  de  dresser  une  glace  en  la  frottant  avec 
da  eable,  du  grès  en  pondre  et  une  Molette 
(toj.  ce  mot).  C'est  la  première  feçon  qu'on 
doone  aux  glaces  brutes  on  an  cristal  ébauché 
ponr  la  taille. 

Pour  rendre  l'adouci  plus  par&it ,  on  em- 
ploie en  second  lieu  des  poudres  de  sable  plus 
fin  et  même  de  l'émeri. 

Dans  les  manu&ctnres,  les  ouvrières  disent 
aussi  dûvciasement  des  glaces. 

ADOUCIR ,  V.  a.  —  Dans  la  langue  des 
beaux-arte ,  ce  terme  exprime  divers  procédés, 
saivant  qu'on  l'applique  à  l'architecture,  à 
l'aquarelle ,  à  la  peinture ,  à  la  scnlpture,  à  la 
marbrerie  et  à  la  dorure.  Eu  arehitecture, 
dans  la  composition  de  certains  profils,  on  em- 
ploie diverses  courbes  qui  servent  à  raccorder 
deux  membres  d'architecture  âisant  saillie 
l'an  sur  l'antre  ;  on  emploie  dans  ce  but  des 
chanf^ins  en  cavet,  des  Sgotieb,  des  Gonoâs 
oa  Apophyge  (voy.  ces  mots). 

Les  plinthes  qui  régnent  autour  d'un  bâti- 
ment s'unissent  avec  le  nu  du  mur,  soit  à 
l'aide  d'un  talon  renversé,  soit  à  l'aide  d'un 
simple  chanfrein. 

En  aquareUe,  ce  mot  signifie  foudre  les 
teintes  d'un  lavis  de  feçon  k  ce  que  les  demi- 
teintes  et  même  les  ombres  vigoureuses  ne 
tranchent  pas  trop  avec  les  claires.  On  doit 
adoucir  sortent  sou  lavis  pour  rendre  les  colon- 
nes et  en  génénd  tons  les  corps  cyhudriqnes  et 
spbériques  ;  on  doit  agir  de  même  pour  les  corps 
de  monlnres  et  les  ornements  qu'on  tient  à  mo- 
deler finement. 

En  peinture,  adoucir  est  fbndre~nne  teinte 


ponr  la  raccorder  avec  une  antre;  pour  la 
peinture  décorative,  ce  mot  exprime  la  même 
chose  que  pour  l'aquarelle. 

En  sculpture,  adoucir  a  deux  significations  ; 
l'oue  concerne  l'étnde  et  le  modelé;  l'autre 
veut  dire  purger  nn  plâtre  ou  un  marbre  des 
aspérité  qui  ne  nuisent  pas  à  la  perfection 
de  l'étude  d'un  sujet,  mais  qui  Atent  le  poU,  le 
fini  à  une  œuvre,  la  transparence  au  marbre. 

En  marbrerie,  l'opération  de  l'adouci  suc- 
cède à  r^riaage  et  au  rabat.  On  adoucit  le 
marbre  avec  des  pierres  ponces  dures  et  en 
employant  toujouTB  de  l'eau. 

Après  cette  opération,  on  procède  au  piqué 
ou  adouci  à  fond  avec  un  tampon  ou  mo- 
lette de  chiffons  de  linge  fin  et  bien  serrés  et 
imprégnée  de  la  boue  provenant  du  polissage 
des  glaces  ou  de  la  taille  des  pierres  précieuses. 

En  dorure,  on  emploie  bien  ansai  le  mot 
adoucir,  mais  on  pratique  plutôt  l'adoncissage. 
Cette  dernière  expression  difl%re  nn  peu  du 
mot  adoucir.  (Voy.  Adoucibbass.) 

ADOUCI88AGE,  s.  m.  —  Sorte  de  poli 
qu'on  donne  aux  métaux  au  moyen  de  poudre 
provenant  de  diverses  substances. 

En  marbrerie,  c'est  la  troisième  opération 
du  polissage  du  marbre. 

L'adoncissage  des  marbres  consiste  à  les 
frotter  avec  de  l'eau  et  une  pierre  ponce  très- 
dure.  (Voy.  Adoucib.) 

En  dorure,  en  pratique  l'adoncissage  de  la 
feçon  suivante  :  quand  on  a  donné  les  dernières 
couches  de  blanc  et  qu'on  a  rebouché,  on 
mouille  k  l'eau  froide  la  surfece  et  on  la  passe 
légèrement  avec  de  la  pierre  ponce  profilée 
suivant  les  moulures  à  adoucir.  Four  les  par- 
ties finement  sculptées  où  l'on  ne  peut  arriver 
avec  de  la  ponce,  on  emploie  nue  prèle  (A^ 
puris),  plante  semi-aqnatiqne  qni  croît  dans  les 
fossés  humides  on  dans  les  terrains  maréca- 
geux; on  l'appelle  aussi  queue  de  cheval  Enfin, 
on  passe  un  linge  ou  une  toUe  sur  la  snrfece  k 
dorer,  ce  qui  la  rend  lisse  et  douce  au  toucher. 

L'adoncissage  est  une  opération  qui  ne  se 
jnatique  que  pour  la  dorure  à  la  détrempe. 
(Voy.  DoEUHB.) 

ADOUOISSEMEIfT,  s.  m.  —  Transition 
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obtenoe  an  moyen  d'une  inclinaison  entre 
deuî  membres  d'architecture  de  saillie»  diffé- 
rentes. 

L'adoncissement  est  ordinairement  galbé  { 
dans  ce  caa,  il  affecte  le  profil  de  la  cimaiae  on 
de  la  doocine  renversée,  mais  bien  pins  sonvent 
celui  du  uavet,  comme  le  montrent  les  fignrea 
d-dessous.  Un  simple  chanfrein  constitue  on 
adoucissement. 


H  'peut  trouver  son  emploi  sur  bien  des  par- 
ties d'mi  édifice  ;  il  nous  serait  difficile  de  les 
énumérer  tontes. 

On  ne  peut  guère  se  dispenser  d'en  feire 
usage,  car  l'odoucissemept  aide  à  constituer 
des  membres  d'architecture  aussi  élégants 
qu'utiles ,  attendu  que  par  sa  forme  et  sa  si- 
tnation  ordinaire  il  fecilite  l'écoulement  des 
eaux  pluviales.  Seulement  il  feut  bien  se  gar- 
der d'en  abuser,  sous  peine  d'introduire  de  la 
mollesse  dans  les  lignes  architecturales. 

Le  goût  seul  peut  et  doit  en  régler  l'emploi, 
AJTmi  que  le  galbe. 

Il  ne  &ut  pas  confondre  l'adoucissement 
avec  ce  qu'on  appelle  le  raccordement,  bien 
qu'il  y  ait  entre  ces  deux  emplois  nne  grande 
similitude  dans  le  but  commed&ns  l'exécution. 
(Voy.  Raocohdeuent.) 

ADTTUM  et  ADTTON,  s.  m.  —  De  JBo- 
tov,  i  privatif  et  Sûtu,  je  pénètre  ;  ce  mot  a  la 
môme  signification  que  SSaxm  (a  ^aw,  ^ifvw) 
(voy.  Abatob),  heu  dans  lequel  on  ne  peut  pé- 
nétrer. Ce  mots'appliqne  plus  particulièrement 
à  une  partie  du  temple  interdite  anx  profanes. 
C'était  un  sanctuaire  sacré  et  obscur  où  les 
prêtres  seuls,  et  même  dans  quelques  temples 
nne  seule  prêtresse,  pouvait  pénétrer.  La  dis- 
position de  l'adyton  facilitait  une  foole  de  su- 


percheries pour  tromper  les  fidèles  :  c'était  de 
l'adyton  que  sortaient  les  voix  surnaturelles  et 
que  se  montraient  les  apparîtious. 

«  Ce  eanctnairo,  dit  Bich  {DkL  det  atUiq.  rom. 
et  grec.,  p.  14),  n'avait  ni  portes  ni  communication 
visible  qui  ouvrît  sur  le  corps  du  temple.  On  n'y 
entrait  que  pai  la  porte  dérobée  d'une  enceiate 
fermée  de  mura,  but  les  derrières  de  l'édifice  : 
c'était  par  là  que  les  prêtres  s'introduisaient  avec 
leurs  machines  sans  être  vus  ni  reconnue.  Mais  il 
est  un  fait  remarquable,  un  fait  qui  prouve  sans 
réplique  la  destination  de  Vadylatn,  c'est  qu'on  y 
trouve  une  quantité  de  tnbes  et  de  conduite  qui 
commfiniqueut  de  ce  réduit  avec  l'intérieur  du 
temple,  qui  aboutissent  aux  différentes  parties  des 
parvis  de  la  cdla,  et  qui  permettent  ainsi  à  une 
voiï  de  se  faire  entendre  dans  tout  endroit  du 
temple  pendant  que  la  personne  et  la  place  d'où 
part  la  voix  restent  cachées,  u 

Nous  donnons  d'après  Rich,  qui  l'a  tiré  lui- 
même  de  l'ouvrage  de  Labacco  {Libro  deW  ar- 
chiiielure,  Rome,  1558),  le  plan  a  de  Vadytum 
d'un  petit  temple  dorique  existant  Jadis  près 
du  théâtre  de  MarceUus,  à  Rome.  Cet  adytum  a 
été  vu  encore  au  xvi"  siècle  par  Labaœo. 


3; 


Temple  doriqiw  neo  wn  >d;tiim  a. 

Nous  avons  donné  cet  exemple  parce  que 
nous  le  croyons  unique  dans  son  genre  et  qu'on 
pent  le  considérer  comme  vrai,  puisqu'il  a  été 
décrit  et  dessiné  par  un  témoin  ocnlaire. 

On  ne  sait  pas  au  juste  comment  les  adyta 
étaient  construits  ;  mais  ce  qui  parait  certain, 
c'est  que  les  uns  se  tronvaient  au  niveau  du 
sol  et  les  autres  étaient  souterrains,  et  qne  leur 
entrée  était  quelquefois  sons  terre  :  ce  der- 
nier point  est  étabh  d'une  manière  évidente 
par  le  passage  suivant  de  Pausaniaa  (liv.  II, 
c.  2)  :  a  Lo  temple  de  Falémon  est  dans  l'en- 
ceinte de  celui  de  Neptune,  à  gauche...  Il  y 
a  aussi  un  aâytum  dont  Ventrée  est  soit»  terre. 
On  dit  que  PaJémon  y  est  caché.  > 
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Les  anciens  profitaient  aussi  des  grottes  et 
cavernes  imturelles  pour  les  transformer  en 
adyta;  l'nii  des  pins  célèbres  de  la  Grèce  était 
celni  de  Delphes,  qu'on  nommait  l'antre  de 
Delphes.  (Pans.,  I.  10,  c.  24.) 

Quelques  autenis  out  confondu  la  alla  avec 
Vadyùtms  cette  concision  s'explique  Ëudlement, 
puisque  la  cella  où  habitait  la  divinité  était 
considérée  comme  un  adytum;  nous  citerons 
comme  exemple  le  temple  de  Héra  à  .£gium, 
on  celni  d'Ilitbjie,  à  Hermione,  dans  lesquels 
les  prêtresses  seules  étaient  admises  à  voir  les 
statnes  de  ces  deux  déesses.  (Pans.,  II,  35, 10  ; 
VIT,  23.) 

Dans  certaine  temples,  les  cella  de  ce  genre 
étaient  quelquefois  ouvertes  i,  ceux  qui  avaient 
accompli  les  purifications ,  qui  avaient  fait  les 
lustratiouB  (xâflapaiï).  Quelquefois  l'ad^tum 
comprenait  le  temple  tout  entier  et  s'étendait 
même  en  dehors  du  temple  k  nue  enceinte 
close  et  quelquefois  à  un  bois,  tels  que  l'en- 
ceinte de  Zens  sur  le  mont  Lycée,  en  Arcadie 
(Pans.,  VIII,  38,  6),  le  boia  sacré  des  Eumé- 
nides  à  Colone,  dans  l'Attique  (Soph.,  Œd.  Col., 
125),  le  bois  d'Artémis  Soteira  de  Pellène, 
dans  l'Achaïc  (Paus,,  VII,  27),  ou  celui  des 
Grandes  déesses  à  Mégalopolis,  en  Arcadie 
(Paus.,  VIII,  31,  5). 

.^DES.  Mot  qui  servait  à  désigner,  chez 
les  Bomains,  un  édifice,  une  maison,  le  logis, 
le  temple.  (Voj.  Maibon,  Temple,  etc.) 

-*;DICULA,  Diminutif  de  œdes,  qui  sert 
à  désigner  une  petite  construction,  une  mai- 
son de  peu  d'importance,  une  partie  de  la 
maison,  soit  une  chambre,  soit  une  cellule  ;  mais 
ce  mot  était  surtout  appliqué  aux  édicnles  ea- 
eréa,  votifs  ou  conunémoratils,  ou  funéraires. 
(Voy.  Ëdicule.) 

.^GICRANE,  s.  m.  —  (De  «<?,  017*;,  liouc, 
chèvre),  tête  de  bouc  on  de  chèvre,  dont  les 
sculpteurs  de  l'antiquité  out  fait  un  motif  d'or- 
nementation à  l'aide  de  bandelettes  et  de 
guirlandes  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits. 
Cet  ornement  décorait  certaines  frises  d'en- 
tablement, mais  il  était  surtout  employé  dans 
la  décoration  des  autels  et  des  tombeaux. 


L'exemple  que  nous  donnons  décore  un  an- 
tel  qui  est  an  musée  du  Capitole. 


.Sglcnne  du  miiié«  do  Capitule. 

.^OLIPYLE.  Voy.  Éolipyle. 

AÉRAGE,  a.  m.  —  Action  de  renouveler 
l'air  d'une  enceinte  fermée  de  toutes  parts. 
(Voy.  Ventilàhon.) 

AÉEER,  V.  a.  —  Renouveler  l'air  d'une  en- 
ceinte fermée  ;  on  aère  les  salles  d'hôpitanx,  les 
navires,  etc.  On  dit  d'un  édifice  qu'il  est  bien 
aéré,  lorsque  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  reçoive 
la  salutaire  influence  de  l'air.  (Voy.  Ventila- 
tion.) 

AÉRIENNE  (PER8PECTITE).  Voy.  Pers- 
pective. 

AÉEOMÈTRE,  a.  m.  —  Appareil  servant 
à  mesurer  la  condensation  ou  la  raréfaction  de 
l'air,  et  qui  est  indispensable  pour  les  études 
de  Ventilation,  (Voy.  ce  mot.) 

AÉROMÉTEIE,  s.f.  —  Mesure  de  la  cons- 
titution physique  de  l'air  et  de  ses  effets  mé- 
caniques. 

AÉTOMA,  «.  m.  —  Synonyme  de  Aetos 
(voy.  ce  mot),  du  grec  £ttw|u,  synonyme  de 
JtTÔf,  fronton. 
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AÉTOPHORE,  -  AFFAMER. 


AÉTOPHOEE,  a^.  —  Qni  porte  l'aile, 
épithète  donnée  aonvent  à  Jupiter  parce  qn'on 
représente  sonrent  ce  dien  portant  nn  aigle 
eut  la  main.  (Pans.,  1.  5,  c.  22.) 

ABTOS,  «,  m.  —  Dn  grec  «irof,  jîtou,  aigle, 
pignon,  ironton,  désigne  en  architeetnre  la 
partie  cnlminante  de  la  ftçade  des  temples,  le 
Feonton  (voy.  ce  mot),  è.  cause  de  la  resaem- 
blfuice  de  ce  membre  d'architecture  arec  la 
figure  d'un  aigle  planant  dans  lee  airs  ;  de  là, 
par  extension,  les  Grecs  donnèrent  le  nom  de 
pUra  (iptipov),  ailes,  aux  colonnades  extérieu- 
res situées  de  chaque  côté  des  temples.  (Voy. 
Aile.)  Les  Bomains  eux-mêmes,  bien  qu'ils 
eussent  dans  leur  propre  langue  le  mot  fasti- 
gium  pour  exprimer  fronton,  se  aerrai^t  aussi 
du  mot  grec  aetoma,  puisqu'on  le  trouve  dans 
une  inscription  latine  du  recueil  de  Reinesius 
(Syntagma  inscript.  anOg.,  t.  1,  p.  255,  n°  17), 
ad  extracUotiém  JETOlLS. 

AFFAIBLIR,  v.  a.  —  Rendre  feible;  en 
Tonlant  pousser  une  œuvre  d'art  jusqu'à  la 
perfection,  il  arrive  parfois  qu'on  l'affaiblit. 

AFFAISSER,*-.».  S'AFFAISSER,  f.i.r.— 
Descendre,  ployer  sous  son  propre  poids.  On 
dit  qu'un  b&timent  s'aEEkisse  lorsque,  par  cer- 
tains vices  de  constructi<m,  il  cède,  il  baisse,  il 
tombe  sous  son  propre  poids.  L'Affmbseuekt 
(voy.  ce  mot)  peut  provenir  de  diverses  causes, 
comme  nous  le  verrons  dans  le  mot  suivant. 

AFFAISSEMENT,  s.  m.  —  Effet  qui  peut 
se  produire  dans  les  bâtiments  par  deux  causes 
différentes  et  qui  se  présente  sous  deux  états. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  ranger  les  affais- 
sements qui  sont  produits  par  le  manque  d' 
paieseur  et  de  force  suffisante  des  points  d'ap- 
pui ou  de  l'ossature  d'un  bâtiment,  ce  qni  le 
fait  en  quelque  sorte  ployer  sur  lui-même  et  en 
désunit  les  diverses  parties. 

La  seconde  cause  réside  dans  le  peu  de  ré- 
sistance du  sol  qui  se  comprime  sons  la  charge 
de  la  construction.  Dans  ce  dernier  cas,  qn' 
nomme  plntftt  TASSEHEirr  (voy.  ce  mot),  il  n'y 
a  pas  toujours  désunion  des  parties  consti- 
tnantes  de  la  construction,  surtout  si  le  sol 


tasse  d'une  manière  uniforme.  Il  n'y  a  pas  non 
pins  désunion,  lorsque  le  tassement  se  fait  sni- 
vant  une  direction  inclinée,  pourvu  toutefois 
que  le  mouvement  ait  lieu  suivant  une  progres- 
sion régulière.  Par  exemple,  il  n'y  a  pas  de  dé- 
chirures dans  la  tour  penchée  de  Pise,  ni  dans 
celle  de  Bologne  qui  sont  trèa-ftH^ement  incli- 
nées. Mais  les  exem^^  de  ce  genre  sont  ex- 


Les  affaissements,  quelle  qn'en  soit  la  cause, 
queUeqttesoitlamanière  dont  ils  se  produisent 
on  se  manifestent,  les  affaissements,  disons- 
nous.  Bout  toujours  des  accidents  trÉs-fïteheiix 
contre  lesquels  on  ne  saurait  trop  se  prémunir. 

Le  meilleur,  le  seul  moyen  de  les  éviter  con- 
siste à  établir  les  b&timents  sur  des  bons  sols, 
ou  rendus  tels  par  des  travaux  ;  ensuite  il  iant 
en  bien  construire  non-seulement  les  fonda- 
tions, mais  encore  les  parties  en  élévation.'^Il 
faut,  dans  ce  but,  bien  étudier  les  plans  et 
donner  une  forme,  et  nue  épaisseur  convenables 
aux  murs,  les  bien  relier  entre  eox  par  tous 
les  moyens  (et  ils  sont  nombreux)  que  l'art  des 
constructions  met  à  la  disposition  de  l'archi- 
tecte et  des  constructeurs. 

AFFALER,  v.  a.  —  Abaisser,  soulager  un 
cordt^  pour  l'uder  à  courir  dans  sa  poulie  et 
le  faire  descendre  ;  ce  mot  en  usage  en  termes  de 
muine  a  passé  dans  le  langage  des  chantiers, 

AFFAMER,  v.  ».  —  Ce  mot  s'applique  à 
la  pierre,  an  marbre,  auboia,  qui  apréa  I'Aba- 
TAQE  ou  I'Ébauchaob  (voy.  ces  mots)  a  été 


par  accident  ou  ignorance  tellement  s 

qu'U  ne  reste  plus  assez  de  matière  pour  lui 
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AFFERMIE.  —  AFFLEURER. 


donner  la  forme,  les  âimeHsiouB  on  le  fini  né- 


Aftuieb.  —  Eédnire  l'épaiBsenr  d'une 
conBtmction,  d'une  pièce  de  bois  et  Ini  reti- 
rer ainsi  une  partie  de  sa  solidité  on  de  sa 
force. 

Notre  figure  représente  nn  pilier  an 
moyen  &ge  affamé  par  la  résection  de  la  partie 
infërienre  de  ses  colonnettes,  circonstance  qui 
SB  présente  assez  sentent  à  l'intérienr  des 
églises  anciennes  et  qoi  résulte  Boit  du  place- 
ment ultërienr  de  meubles  fixes,  comme  des 
stalles,  des  chaires  à  prêcher,  banc  d'œnvre,  etc., 
Boit  pour  augmenter  le  nombre  des  places  ré- 
seirées  aux  assistante. 

AFFERMIR,  v.  a.  —  Rendre  stable,  ferme, 
inébranlable.  Quand  un  terrain  est  mou  et 
compressible,  on  l'afTennit,  on  le  fortifie  avant 
d'y  jeter  les  fondations  d'un  b&timent,  soit  an 
moyen  de  pienz  oa  pilotis,  soit  par  des  grUs,  des 
arcs  jetés  sur  des  pnits  de  béton,  soit  de  tonte 
anOe  mani&% 


AFFILAGE,  «.  m. 
ontîL 


-  Action  d'afiBler  nn 


AFFILE,  «.  m-  —  Nouet  de  toile  plein  de 
graisse ,  pour  aider  k  affiler  certains  outils  d'a- 
cier ou  de  fer. 

AFFILER,  ».  a.  —  Donner  le  fil,  le  tran- 
chant k  un  canif,  un  couteau,  nn  outil  quel- 
conque ;  cette  opération  consiste  k  passer  les 
outils  une  fois  aiguisés  sur  l'affiloir,  pour  leur 
enlever  les  bavurea  ou  morJUt  qui  subsistent 
sur  ces  outils  après  l'aiguisagG. 

AïFiLSB  les  dents  d'une  scie  qoi  ne  coupe 
plus,  c'est  limer  œs  dents  avec  des  limes  trian- 
gulaires {Uerg-painU)  ou  rondes  {queute  de 
rai).  Le  tiers-point  sert  k  affiler  le  tranchant 
des  dents,  la  queue  de  rat  creuse  les  parties  ar- 
rondies entre  ces  mêmes  dents. 

AnriiZB.  —  Faire  passer  k  la  filière  des 
tringles  d'or,  d'argent,  de  cuÏTre,  pour  les  étirer 
enfila. 

Affiler.  —  Planter  des  arbres  k  la  file  les 
nus  des  autres;  on  emploie  aussi  le  mot  ali- 
OKEB. 


AFFILËÏÏR,  ».  m.  —  Celui  qui  affile  les 

outils, 

AFFILOIR,  i.m.  —  Instrument  d'acier  qui 
sert  k  affiler. 

AFFIL0IBE8,  a./. p.  —  Pierres  k  aiguiser 
assorties  et  encastrées  dans  dn  bois  ;  ces  pierres 
calcaires  ou  siliceuses  sont  à  graius  plus  oa 
moins  fins  ou  serrés. 

Bans  les  ateliers  d'architecte,  les  jeunes 
gens  se  serrent,  pour  aigoiser  et  affiler  leurs 
scalpels  ou  leurs  canife,  de  certaines  ardoises. 

AFFINAGE,  a. m.—  Action  d'affiner. 

AFFINER,  V.  a.  —  Rendre  pins  pur,  puri- 
fier; on  affine  l'or,  l'argent,  le  fer,  etc.  Ce  mot 
signifie  anssi  rendre  plus  fin,  réduire  eu  poudre 
très-fine  :  ainsi  on  affine  le  dment  ;  enfin  rendre 
pins  pointu  ;  on  affine  les  dons  en  les  passant 
sur  la  menle;  on  appelle  cette  opération /ave 
lajxnnte. 

APPINERIE,  «./.  —  Lien  où  l'on  affine; 
on  dit  affinerie  de  fer,  de  enivre,  etc.;  ce  mot 
désigne  aussi  une  petite  foi^,  au  moyen  de  It^ 
quelle  on  édre  le  fer  et  le  fil  d'archaL 

AFFINETTR,  a.  m.  —  Celui  qui  affine;  ce 
mot  étwt  usité  dès  le  ziy*  et  le  xr"  siècle. 

AFFLEUREMENT,  s.  m.  —  Juitepoàtion 
de  deux  corps,  telle  que  la  &ce  de  l'nn  ne  fesse 
pas  de  saillie  sur  l'autre.  Lorsque  deux  surfeces 
verticales  ou  horizontales  ne  sont  pas  à  fleur 
l'une  de  l'antre,  on  les  affleure,  soit  en  rédui- 
sant la  saillie  de  celle  qui  dépasse,  soit  en  ajou- 
tant k  l'épaisseur  on  à  la  bantenr  de  celle  qui 
se  trouve  en  retraite. 

Lorsque  la  différence  est  peu  considérable, 
on  affleure  quelquefois  les  deux  surfeces  au 
moyen  d'une  portion  de  plan  biais. 

On  nomme  âésaffieurement  le  contraire 
d'affleurement. 

AFFLEURER,  v.  a.  —  Juxtaposer  deux 
corps  de  telle  sorte  que  la  snrfece  de  cbaonn 
d'eux  se  trouve  dans  le  méine  plan. 
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AFFOUAGE.  - 


Mettre  de  niveau  deux  corpa  contigos,  de  ' 
manière  que  l'un  ne  iaflae  pas  saillie  sur  l'antre, 
comme  une  porte  en  fetiillnre,  une  trappe  au 
niveau  d'nn  plancher,  les  aeàaes  d'nn  mur,  etc. 

AFFOUAGE,  s.  m.  —  Droit  de  prendre 
dans  les  bois  on  foréte,  des  bois  de  chaufiaga 
on  même  de  constrnctioD. 

Ce  droit  tient  essentiellement  à  l'habitation, 
an  feu,  et  ponr  pouvoir  en  jonir,  il  faut  de  toute 
nécessité  avoir  son  ménage,  son  fen  dans  la 
commune.  Le  droit  d'affouage  appartient  à 
celui  qui  habite  la  maison,  au  locataire  et  non 
au  profoiétaire.  Ce  droit  ne  peut  se  céder  ni  se 
transmettre. 

De  ce  que  certains  bois  communaux  sont 
sonmlB  k  l'afFou^e,  il  ne  s'eneuit  pas  i^u'ils 
soient  affiranchis  du  régime  forestier  ;  ils  sont 
soumis  ans  aménagements  annuels,  et  les  taiUia 
peuvent  servir  au  dianfiage  des  habitants,  et 
les  arbres  de  futaies  être  distribuée  pour  les 
constructions  aux  propriétaires  de  maisons; 
cependant  les  arbres  de  hante  futaie  ne  peuvent 
être  abattus  avant  d'avoir  atteint  l'âge  fixé  par 
les  règlements  d'aménagements.  (Ord.  du  1" 
août  1827.) 

L'État  ou  les  communes  peuvent  toujours 
s'affranchir  de  l'affouage  an  moyen  du  canton- 
nement. (Code/<>rest.,d.rt.  61,  62,  63, 109.) 

If  ous  n'en  dirons  pas  plus  long  sur  l'affouage, 
nous  renverrons  le  lecteur  en  qu6te  de  rensei- 
gnements aux  ouvrages  spécians,  notamment 
au  Eépertoire  de  Dalioz,  ans  mots  Forêt, 
Affouage,  Biens  communaux,  etc. 

AFFOUILLEMENT,  «.  m.  —  Excavation 
qui  se  produit  souvent  an  pied  des  fondations 
établies  dans  une  eau  courante.  Cette  excava- 
tion, en  déchaussant  les  fondations  et  en  les 
privant  de  leur  point  d'appui,  en  détermine  tôt 
ou  tard  la  mine. 

Aussi,  pour  empêcher  les  affonillements,  les 
piles  de  ponts  et  les  constructions  hydrauliques 
dtuées  aux  bords  de  l'eau  ou  dans  l'eau  sont 
fondées  sur  des  pilotis  ou  dans  un  encaissement 
solide  formé  de  palplanches  que  l'on  remplit  de 
bétons  ou  d'enrochements. 

Lorsque  les  fondations  n'ont  pas  été  établies 
sur  pilotis  ou  dans  un  encaissement,  on  pré- 


vient les  affoniUements  en  formant  on  enro- 
chement à  pierres  perdues  au  pied  des  fonda- 
tions. 

AFFRANCHIR,  v.a.  —  Dans  le  langage 
des  chantiers,  on  dit  qu'on  affranchit  une 
pompe  lorsqu'on  lui  feit  jeter  plus  d'eau  qu'il 
n'en  arrive  dans  une  fondation  pour  l'épuiser. 


AFFOURCHEMENT,  g.  m. 
d'affourcher. 


'  Action 


AFFOUECHER,  v.  a.  —  Joindre  par  un 
double  ou  un  triple  assemblage  deux  pièces  de 
bois  avec  languettes  et  rainures  de  l'une  dans 
l'autre;  quelques  auteurs  appellent  k  tort  af- 
fourcher  un  simple  assemblage  à  rainure  et 
languette,  c'est  &ux,  puisque  l'étymologie  dn 
mot  fourche  indique  plusieurs  dents,  c'est^- 
dire  plusieurs  langnettes. 

AFFRONTÉ,  ÉE,  part,  posté  du  v.  at. 
afironter.  —  Terme  de  Blason  (voy.  ce  mot), 
se  dit  de  deux  têtes  de  deux  animaux  qui  se  le- 
gwdent  et  sont  figurés  front  contre  front;  en 
architecture,  en  nnmismatiqne,  ce  mot  est  ^)- 
pliqué  à  des  objets,  des  ornements,  des  figu- 
res, des  têtes  disposte  face  à  &ce. 

Le  contraire  d'a&ontéest  AlK)88É.  (Voy.ee 
mot.) 

AFFUT  ou  FUT,  $.m.—  Monture  d'mi 
outil;  aSÙt  d'un  ciseau,  d'un  rabot,  d'nn  bou- 
vet, d'une  scie,  etc. 


Action  d'affûter, 
à  un  ouvrier. 


AFFUTAGE,  s.  m. 
assortiment  d'outils 


AFFUTEE,  V.  a.  —  Ajuster  les  outils  aux 
fût»  qui  servent  k  les  maintenir  dans  la  posi- 
tion la  plus  propre  pour  les  &ire  couper;  et, 
par  extension,  ce  mot  signifie  aiguiser  les  outils 
ponr  les  rendre  plus  tranchants,  plus  aigus;  on 
affûte  un  canif,  un  crayon,  etc.  —  Quand  un 
ouvrier  a  ses  outils  au  grand  complet,  qn'il  ne 
ne  lui  en  manque  aucun,  ou  dit  qu'il  est  bien 
affûté. 

AGATE,  i.  m.  —  Variété  de  t|uartz,  col^é 
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AGENCE.  —  AGORA. 


de  diversefl  nuances,  dont  il  existe  quatre  aortee 
principales  :  y  agate  orientale  oa  onyx  blanc, 
on  janne  pâle  avec  des  Teines  très-blanches, 
janne  foncé  ou  ronge;  la  cornaline  rouge;  la 
noire,  qui  ressemble  an  jais  avec  des  filaments 
blancs;  enfin  l'o^a/e  dite  d'Allemagne,  hUia- 
ch&tre  et  bleutée,  qui  est  la  plus  teadre  et  la 
moing  estimée. 

Parmi  ces  agates,  les  unes  comme  l'onyx 
sont  employées  poor  des  décorations  architec- 
turales en  placage  on  en  colonnettes,  vasques  et 
fontaines;  les  antres,  pins  précienses,  pour  des 
objets  en  muqneterie. 

Les  onTriers  nomment  agate  va  instniment 
qoi  sert  à  bmnir  l'or,  parce  qne  c'est  on  manche 
d'oatil,  dans  leqnel  est  enchÂssé  de  l'agate. 

AGENCE  DBS  TBAVAUX,  s.  m.  —  Bnrean 
de  l'architecte  sur  nn  chantier;  ce  bnrean  con- 
tient nn  cabinet  pour  l'architecte  en  chef  et 
nn  on  denz  ponr  les  inspectenis;  et  nn  atelier 
ponr  les  âeaainatenrs,  sons-inspectear,  con- 
doctenr,  piqnenr,  vérificatenr.  Les  entrepre- 
neurs, enx  aussi,  ont  une  a^«n(V  bot  leurs  chan- 
tiers, mais  celle-ci  prend  le  nom  de  bureau  âe 
Fenirepreneur. 

AGENCEMENT,  t.  m.  —  Arrangement 
intérieur  d'nn  local,  d'une  boutique,  d'un  ma- 
gasin, d'une  industrie,  local  à  louer  t&ut  agencé, 
arec  son  agencement. 

Par  extension,  on  dit  qu'un  édifice  est  bien 
agencé,  quand  les  distributions  int^enres  satis- 
font aux  divers  serrices  et  quand  les  détails 
s'accordent,  sont  en  harmonie  avec  l'idée  prin- 
cipale et  forment  un  ensemble  complet. 

AGENCEE,  V.  a.  —  Arranger,  ajuster,  dis- 
trihoer,  &ire  un  agencement. 

AGGËR.  —  Ce  mot  avait  chez  les  Romains 
plosieuTS  dguificationB  ;  il  désignait  d'une  ma- 
nière générale  tout  amoncellement  de  maté- 
riaux, de  terre,  de  bois,  de  pierre. 

C'était  aussi  un  retranchement  ou  un  rem- 
part artificiel  dont  on  enteurait  le  camp  (cae- 
tmm);  ose  levée  sur  laquelle  étaient  b&tis  des 
murs  et  des  tours  ponr  la  défense  de  villra  for- 
tifiées; mie  terrasse  de  terre,  de  bois,  élevée 


au  pied  des  murailles  d'une  ville  asdégée; 
une  levée  ou  digue  sur  les  bords  d'une  rivière; 
enfin,  une  chaussée;  i'agger  des  Romains  était 
le  xû(iis  des  Grecs. 

AGGLOMÉRAT,  s.  m.  —  Ce  mot,  qui  a  été 
employé  d'abord  en  minéralogie,  désigne  la 
réunion  de  pierres  ou  de  produite  minéraux  par 
la  cémentation  ou  la  fusion  incomplète  ;  les 
poudingues,  certaines  brèches  sont  des  agglo- 
mérats. On  fidt  aujourd'hui  des  matériaux  fac- 
tices auxquels  on  donne  le  nom  d'agglomérés. 
(Voy.  BÉTON.) 

AGIATJ,  s.  m.  —  Les  dorenrs  désignent  par 
ce  mot  une  sortie  de  pupitre,  sur  lequel  ils  pla- 
cent les  livrete  qui  contiennent  les  feuilles  d'or, 
d'argent  ou  de  bronze. 

AG0NALE8,  s.  f.  p.  —  Fêtes  données  en 
l'honneur  de  Janus. 

AGONOTHÈTB,  ».  m.  —  Préaideut  des 
jeux  sacrés  chez  les  Grecs. 

AGORA,  t.  f.  —  Nom  que  donnaient  les 
Grecs  h  une  place  analogue  ru  forum  des  Ro- 
mains. (Voy.  FoKUK.) 

En  général,  l'agora  était  de  forme  carrée  ou 
quadrangnlaire,  mais  souvent  anssi  elle  affec- 
tait la  forme  de  la  configuration  dn  terrain  ' 
sur  lequel  elle  était  située.  Autour  de  la  place, 
il  y  avait  des  portiques  à  un  ou  deux  rangs  de 
colonnes.  Ces  portiques  Paient  couverte  eu 
tuiles  ou  surmontés  d'une  terrasse.  Quand  ils 
possédaient  des  peintures  on  les  nommait  Fœ- 
ciLEB  (voy.  ce  mot).  L'agora  servait  aux  as- 
semblées dn  peuple  et  les  magistrate  dans  cer- 
taines villes  y  rendaient  la  justice,  dans  d'autres 
on  y  vendait  des  denrées.  Souvent  dans  l'en- 
ceinte des  agoras  on  élewt  des  temples,  des 
autels  et  des  statues  aux  dieux. 

Une  des  agoras  les  plus  célèbres  était  celle 
d'Athènes ,  située  dans  le  Céramique  (Pans.,  I, 
8,  17);  elle  éteit  située  au  sud-oueit  de  l'A- 
CBOPOLE  (voy.  ce  mot)  et  de  la  coUine  de 
l'Aréopage.  Elle  mesurait  450  mètres  de  lon- 
gueur sur  SOO  mètres  de  largeur. 

Le  double  emploi  de  l'agora  explique  pour- 
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qnoi  oe  mot  Bonifie  deux  choses  âiffîrente&, 
tm  marché  et  ime  aesemblée. 

Dans  certains  pa^B,  en  Thessolie,  par  exem- 
ple, il  edatoit  deux  agoras  :  l'nne  pour  les  ag- 
Bembléea  était  sitnée  place  de  la  liberté  (  AiuBipa 
àfopi)  ;  l'autre  était  un  marché  proprement 
dit  (Aiist.,  PoUt.,  VII,  c.  xi,  §  2.) 

Cette  séparation  exista  aussi  k  Sparte,  et 
cela  dès  l'origine,  en  vertu  des  institutions  de 
Lycurgue,  qui,  au  dire  de  Plutarque,  attachait 
la  pluB  grande  importance  k  ce  que  rien  ne 
Tint  troubler  ou  distraire  les  citoyens  des 
afiaires  qui  kur  étaient  eoumisea.  On  com- 
prend dès  lors  l'utilité  de  deux  agoras,  car 
sans  cela  il  eût  été  bien  difficile  aux  citoyens 
de  parler  an  milieu  du  bruit  des  marchands. 

Certaines  villes,  Athènes  notamment,  avaient 
même  des  marchés  diBtinctB  pour  chaque  in- 
dustrie ;  nous  savons  en  effet  que  Périclès  j  fit 
construire  nue  halle  ans  blés  et  aux  urines 
(>>fiToirûXif  moi)  {Schol.  Arisioph,  aeham., 
p.  547),  et  certains  marchés  étaient  divisés 
enz-mômes  par  compartiments  (xûxXoi),  ainsi 
que  nous  l'apprend  Follux  (VU,  11),  dans  la 
Nouvelle  Comédie.  Dans  ces  marchés,  les  mar- 
chands étaient  installée  autour  de  l'agora  dans 
des  boutiques ,  d'autres  dans  des  baraquements 
mobiles ,  enfin  sous  de  simples  tentes. 

Les  femmes  libres  se  gardaient  bien  de  se 
rendre  à  ces  marchés ,  on  même  d'y  envoyer 
les  femmes  attachées  à  leur  service  ;  c'étaient 
les  hommes,  des  esclaves,  qui  étaient  ch&rgés  de 
ce  soin,  et  qu'à  cause  de  cela  on  ntsmuait 
<lYopa8t^ç.  (Athen. IV,  70,  c.  171.)  Quelle aété 
l'origine  des  agoras,  M.  Q.  Ferrot  {Esaat  mr  le 
droit  public  d'Athènes,  p.  4)  nous  l'explique 
par&itement  pour  la  cité  de  Minerve  : 

A  AthènM,  dit-il,  les  sseemblées  parsiasenf  être 
teiiiies  dons  la  valléa  qui  ae  creuse  à  l'oueet  de 
la  citadelle,  dans  l'espace  que  laissent  entre  elles 
les  collines  du  Hnsée ,  de  l'Acropole ,  de  l'Aréo- 
page et  où  l'on  cherche  ordinairement  le  Pnyx. 
Centre  primitif  de  la  oité  naÛAante ,  cette  vaste 
place  fnt  ornée  d'ai'breB  pai  Cimon,  le  vainqueur 
des  Perses.  Peu  à  peu  cette  place  s'entoura  de 
nombreux  édifices  ;  c'était  là  que  s'ouvraient  au, 
public  la  palais  du  Sénat  (BouXiunJpiov)  et  la 
plupart  des  tribunaux  ;  c'était  là  aussi  que  se  trou- 
vaient réunies,  comme  aujourd'hui  dans  toutes 
lesTÎUes  d'Orient,  les  boutiques  où  s'achetaient 


lee  objets  nécessaires  à  la  vie  ;  c'étùt  lA  que  la 
foole  se  pressait  devant  les  comptoirs  des  diui- 
geurs  et  les  échoppes  des  baibiers.  L'agora  nsts 
ponr  Athènes  ce  qu'était  le  forum  pour  la  ville  au 
sept  coUines,  l'eudioit  où  l'on  se  trouvait  sans  cesse 
ramené  par  la  curiosité ,  par  ta  politique ,  par  les 
aSures,  le  point  vers. lequel  affluait  toute  la  vie; 
pour  tout  dire,  en  un  mot,  ce  fnt  tonjours  le  oceur 
même  de  la  cité.  Mais  k  mesure  que  se  dévelop- 
paient le  commerce  et  l'activité  d' Amènes,  cette 
place  e'encombnùt  de  plus  en  plus.  Il  fallut  pour- 
tant un  espaça  libre  et  commode  pour  les  assem- 
blées. C'est  k  cette  fin  que  fut  pr^tarée  une  en- 
ceinte qu'on  appelait  le  Pnyx ,  on  se  tenaient  tes 
assemblées  ordinaires.  ■ 

Xons  avons  donné   cette  longue  citation 
non-seulement   pour   montrer    l'origine   des 


agoras,  mais  poor  bien  Indiquer  que  la  vie  et  le 
mouvement  des  Athéniens  étaient  concentrés 
sur  l'agora  ;  ce  fait  caractéristiqne  est  fort  bien 
indiqué  par  M.  Ferrot.  Étudions  maintenant 
on  plutôt  signalons  les  principales  agoras  qui 
existent  encore  ou  sur  lesquelles  nous  avons 
des  détails  intéressants. 

Nous  devons  avouer  qu'il  nous  reste  bien 
peu  d'agoras  grecques ,  et  pour  bien  noua  re- 
présenter ce  qu'elles  étaient  réellement  nous 
sommes  obligés  d'emprunter  beaaconp  de  dé- 
tails aux  fbmm  des  Konudns. 
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Vitrave  (V,  I)  nona  apprend  qne ,  «  chez 
les  Grecs,  la  place  publique  était  carrée,  et  que 
tout  aatoiir  de  celle-ci  il  régnait  des  donblee 
portiqnaB  fort  larges,  dont  les  colonnes  rap- 
prochées soutenaient  des  arcbitraTes  de  pierre 
on  de  marbre  avec  des  galeries  an-deesus.  > 

M.  Texier  {Voycige  en  Asie  Mineure,  t.  1, 
pi.  S2  ;  t.  3,  pi.  29)  aurait  retrouvé  en  Ade 
Mineure  trois  agoras  :  la  première  à  Peesi- 
nmite,  qui  est  une  restauration  bien  bypothé- 
tiqne  de  cet  auteur  ;  la  seconde  i  Guide ,  qui 
formait  nu  carré  presque  par&it  :  elle  était  en- 
tourée de  portiques  d'ordre  ionique ,  et  avait 
sur  le  quai  du  côté  dn  port  une  rangée  de 
portes  ;  enfin  la  troisième  à  Antiphellus  ;  noua 
en  doDUonB  d-contre  le  plan  et  ci-âeesoos  la 
description  d'après  M.  Texier.  {Voyage  en 
Asie  Mineure,  t.  8,  pL  191,  192.) 

L'agora,  dit-il,  s'étend  enr  une  terrasse  au  pied 
de  la  colline  de  l'Acropole  ;  tes  mois  sont  en  appa- 
reil polygonal  ;  les  colonnes  des  portiques  sont  ^ 
et  là  couchées  par  terre.  Au  centre  s'élève  nn  pié- 
destal lectanguiaiie ,  anpporté  but  trois  marchea 
en  pierre  de  taille  ;  la  fitce  sapérieure  est  percée 
de  quatre  trons  qui  retenaient  une  statue  de 
bronze.  On  obserre  au  nord  de  l'agora  ptuaieurs 
salles  taillées  dans  le  roc,  qui  dépsnduent  des 
magasins  eooterrains;  en  avant  de  ces  chambres 
■ont  six  sflos  creusés  dans  le  sol  :  ce  sont  des  gre- 
aieis  de  forme  ovoïde  de  sept  mètres  de  haut  sur 
dnq  de  large  ;  c'est  nue  preuve  qu' Antiphellus 
fusait  no  grand  commerce  de  grains .» 

On  peut  voir  par  cet  exemple  qu'on  agora 
pouvait  servir  uon-sealement  de  marché,  mais 
encore  d'entrepût  pour  les  grains. 

Nous  n'en  dirons  pas  davant^e  sn 
agoras,  mais  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désire- 
raient des  renseignements  plus  complets  pour- 
ront consulter,  k  part  les  travaux  cités  dans  le 
cooTH  de  cet  article,  les  ouvrages  des  écrivains 
ou  des  explorateurs  suivants  : 

Stoart  etBevett,  Antiq.^Ath^us;(k3àaB., 
Arck.  greca  -,  Sprat  and  Forbes,  TVotwb  mZ^cùii 
E.  Cartdns,  Ueber  die  Mœrkie  hellm  Stadte. 
1818;  damâme,  Attiêche  Sludien,  1869,11 
Gnhl,  Lebmder  OrietAm,  2*  éd.,  p.  115-120 
Otto  MuUer,  Ueber  die  athen.  Agora ,  1839 
Becker,  CharikUt,  2'  éd.,  t.  2,  p.  124  &  160 
Westermann ,  in  Paulf/s  Real-Encyelop.,  1. 1, 


L,p.  577  à  680;  Grote,  Sùl.  dé  la  Grèce, 
t.  2,  p.  301  de  la  tradnct.  &anç.;  Wachsmnth , 
Seîlen.  Alterthums  Kunde,  2*  éd.,  t.  1,  p,  845j 
Bilcbsenschùtz ,  Besitz  and  Erwerb,  Halle, 

,  p.  470  et  s.;  C.  3vjwBxi,deForoa(hm., 
ZTirich,  1865. 

AGLOUCLA  ou  BOIS  D'AIGLE,  s.  m. 

■  Bois  d'an  gris  noir&tre,  originaire  de 
l'Inde,  employé  dans  la  tabletterie.  Il  ré-, 
pand  une  odeur  agréable  lorsqu'on  l'approche 
dn  feu. 

AGRAFE ,  ».  /.  —  Synonyme  aujourd'hui 
peu  usité  de  Tirant  et  de  HÂepok.  (Voy.  ces 
mots.)  On  emploie  davantage  ce  mot  dans  le 
sens  de  crampon;  c'est  un  morceau  de  fer  on 
de  bronze  recourbé  &  ses  deux  extrémités  ou 
affectant  la  forme  d'une  double  qaene  d'aronde, 
qui  sert  à  relier  les  pierres  entre  dles  pour 
empêcher  leur  désunion,  leur  disjonction. 

Dans  les  travaux  de  peu  d'importance  on 
&its  avec  économie,  on  se  sert  d'agrafe  en 
bois  en  queue  d'aronde. 

Autrefois  on  donnait  attesi  le  nom  d'agrafe 
aux  clés  des  arcs  lorsqu'elles  étaient  sculptées 
en  forme  de  console. 

En  marbrerie ,  on  emploie  des  agrafes  qui 
ont  une  de  leurs  extrémités  condée  et  l'autre 
en  qnene  de  carpe.  Ces  agrafes  servent  à  re- 
lier les  chambranles  des  cheminées  avec  les 
jambages.  Pour  les  travaux  de  marbrerie,  on 
se  sert  d'agra&s  en  cuivre  ou  en  bronze,  ou 
tout  au  moins  on  a  soin  de  les  galvaniser  avant 
leur  emploi,  afin  d'éviter  les  f&cheux  effets  que 
produirait  leur  oxydation. 

En  serrurerie,  l'agrafe  est  une  bonde  de 
fer  à  patte  on  à  vis  fixée  à  nn  volet  intérieur 
de  boutique  on  d'appartement,  et  qui,  sccto- 
chée  par  l'un  des  pannetons  de  l'espagno- 
lette de  la  porte  on  de  la  fenêtre,  permet  de 
fermer  &  la  fois  celles-ci  et  le  volet.  Ce  genre 
d'agrafe  se  nomme  aussi,  à  cause  de  sa  posi- 
tion, contre^nneton. 

En  couverture,  les  agrafes  sont  de  pe- 
tites bandes  de  zinc  ou  de  tôle  galvanisée 
clouées  sur  le  voligeage  à  la  partie  inférieure 
d'une  lame  de  zinc,  s'engageant  sons  le  rebord 
de  la  feuille  inférieure  ;  ces  agrafes,  sont  ainsi 


i,y  Google 


48 


AGRAFEE.  —  AIGLE. 


placées  pour  empêcher  l'action  des  vente  on 
'  tonte  antre  canse  de  Bonlerer  les  feniUes. 

L'extrémité  d'une  convertnre  en  aine  doit 
être  tonjoQTs  pourvue  des  batuUa  cte^afe 
On  nomme  ainsi  nne  bande  de  zinc  clotiéf 
à  la  partie  inférienre  d'une  converture  et 
qui  sert  à  i^rafer  les  feuilles  de  zinc  placées 


£a  termes  d'antiqnités,  on  nonmie  agrafe 
les  petits  objets  serrant  à  attacher  les  vête- 
ments, les  armes,  la  coiffure,  etc.  L'agrafe  la 
plus  employée  était  une  forte  épingle  qu'on 
engageait  dans  on  crochet  d'arrêt  après  avoir 
piqué  l'étoffe  du  vêtement  ;  les  broches  mo- 
dernes de  dames  peuvent  donner  nne  idée 
ces  sortes  d'agrafes  qui  recevaient  des  formes 
variées  et  qn'on  Élisait  en  os,  en  ivoire,  en 
bronze,  en  aident  et  en  or. 

AGRAFER,  v.cu  —  Attacher,  fixer,  unir, 
fermer  an  moyen  d'une  agrafe. 

AGRANDIR,  ».  a.  —  Donner  plus  d'é- 
tendue à  un  Mtùneut,  à  un  édifice,  À  un 
jardin.  Il  ne  &nt  pas  confondre  ce  mot  avec 
^andxr.  Ainsi  un  plan  est  à  0,01  pour  mètre  ; 
si  on  le  dessine  à  0,02,  on  grossit  ce  plan. 

AGRANDISSEMENT,  ».  m.  —  Action 
d'agrandir  ;  on  agrandit  une  ville  en  ;  ajon* 
tant  on  nouveau  quartier  :  on  dit  alors  les 
8  d'une  ville. 


AGRÉGAT,  i.m.  —  Masse  produite  par  la 
réunion  de  diverses  substances  pouvant  fonner 
nn  corps  solide  ;  le  ciment  et  le  silex  concassé 
forment  un  bon  agrégat. 

AGRÈS,  ».  m.  —  Ensemble  des  machines 
employées  dans  les  travaux  de  bâtiment  et 
des  objets  servant  h  les  feire  fonctionner. 
Lorsqu'un  entrepreneur  a  terminé  ses  travaux 
on  qu'il  les  abandonne  pour  une  cause  quel- 
conque, il  doit  procéder  à  l'enlèvement  de  ses 
agrèë,  comme  de  ses  outils,  équipages,  maté- 
riaux et  autres  objets  à  lui  appartenant. 

Aqkëb,  tout  ce  qui  n'est  pas  la  coqne,  les 
mftts,  les  munitions,  les  vivres  dans  nn  navire. 
ha   coqne ,  les  agrès  et  les  apparaux  sont , 


l'hypothèque  du  loyer  de  l'équipage.  (C.  en'., 
art.27L) 

Agbës.  —  Moufles ,  poulie  et  cordage  fei- 
sant  partie  de  la  chèvre  des  maçons.  (Voy. 
Chèveb.) 

AGROUPER,  V.  a.  Mettre  en  groupe. 
(Voy.  Geoufeb.) 

AH  AH  ou  HAHA,  e.  m.  —  Ouverture  pra- 
tiquée dans  nn  mur  d'enceinte  d'un  pan  ,  d'un 
jardin,  et  qui  n'a  pas  de  grille.  Cette  ouverture 
au  niveau  d'une  aUée  est  terminée  par  an  saut 
de  loup.  On  pratique  desahahs,  afin  d'agrandir 
la  perspective  d'une  allée  d'un  jardin,  qui  pa- 
rait agrandie  de  tout  l'espace  situé  an  delà  du 
fossé;  on  ne  s'aperçoit  de  la  présence  d'un 
,ahah  qu'arrivé  an  bord  du  saut  de  lonp. 

AIDE,  e.  m.  —  Ouvrier  qui  dans  nn  chan- 
tier sert  de  manœuvre  &  nn  maçon,  il  un  cou- 
vreur, à  un  compagnon  quelconque.  On  dit 
dans  la  langue  des  chantiers,  nn  garçon  et  son 
aide,  un  aide-limousin,  etc. 

AIDEAD ,  »,  m.  —  Pièce  de  bois  qne  l'on 
paase  en  travers  des  Ridelles  (voy.  ce  mot) 
d'une  charrette,  d'un  chariot ,  pour  relever  la 
pt^ie  antérieure  de  pièces  de  bois  et  les  em- 
pêcher de  porter  sur  le  limonier. 

AIDE-RESSORT,  a.  m.  —  Petite  pièce  de 
fer  ou  d'acier ,  montée  sur  platme,  qui,  justi- 
fiant son  nom,  aide  le  ressort  d'une  serrure 
souvent  trop  &ible  en  ^ard  au  poids  de  son 
bouton. 

AIGLE,  ».  m.  et/.  —  L'aigle  a  joué  un 
gnind  rôle  dans  les  productions  de  l'art  ;  il  a 
été  employé  comme  motif  de  décoration  dans 
les  frises  d'entablement,  dans  les  chapîteanx 
dons  lesquels  il  a  souvent  remplacé  les  volutes, 
infin  en  caractère  ou  marque. 

Les  Perses  avaient  pour  bannière  un  aigle 
d'or.  Les  Grecs  avaient  &it  de  cet  oiseau  le 
porte-foudre  de  Jupiter,  et  ce  Dieu  s'était 
métamorphosé  eu  aigle  pour  enlever  Gany- 
mède  dans  les  deux. 

Les  Romains  avaient  la  hampe  de  leurs  dra- 
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peanz  tenninée  par  nn  aigle ,  et  dés  l'époque 
de  Mariofi  l'enseigne  romaine  fut  une  aigle 
d'or  ou  d'argent  placée  but  une  pique. 

Au  moyen  Age,  l'aigle,  comme  animal  évan- 
géljqae,  formait  le  corps  de  beancoup  de  Intrins, 
de  là  l'expression  de  chanter  à  l'aigle ,  pour 
dire  chanteT  an  lutrin  ;atiBBi  le  vulgaire  em- 
plo7ait-il  indifféremment  aigle  pour  lutrin. 

(Voj.  AsnUDX,  LUTEIH.) 

L'aigle  a  ansei  joué  son  râle  dans  le  blason  ; 
c'était  l'emblème  des  gonvememeats  impé- 
riaux, et  aujourd'hui  il  figure  sur  l'écnseon  et 
le  drapeaa  de  trois  puissances  européennes,  où 
il  se  présente  sous  diverses  formes. 

C'est  un  animal  évangélique  personnificatenr 
de  saint  Jean. 

Four  tous  ces  motib.  Une  &ut  pas  s'é- 
tonner que  cet  animal  se  rencontre  firéquem- 
ment  dans  l'ornementation ,  car  il  a  joué  un 
grand  rôle  dans  la  mythologie ,  dans  l'histoire 
ancienne  et  moderne. 

AIGRE,  a^f.  —  Fer  qui  se  rompt  fecile- 
ment  à  froid.  Cet  état  du  fer  est  dû  à  la  pré- 
sence de  corps  étrangers  dans  sa  composition , 
tels  qne  le  soufre ,  le  carbone,  le  phosphore,  l'ar- 
senic, etc.  On  dit  qu'un  outil  est  aù/rê,  quand 
sa  troupe  est  trop  dure  et  par  conséquent  su- 
jette à  casser,  à  s'égrener  ;  on  fait  revenir  alors 
cet  outil ,  en  le  chauffant ,  pour  diminuer  sa 
trempe.  (Voy.  Retenib.) 

AIGREMORE,  s.  m.  —  Poussier  de 
charbon  tendre  provenant  de  la  carbonisa- 
tion da  bois  de  saule  de  tilleul,  etc. 

AIGU,  UE,  cu^'.  —  Terminé  en  pointe  ou  en 
tranchant;  tranchant  d'une  lame  quiconque, 
d'une  cognée,  d'un  dseau  on  pointe  d'nue  vrïle. 

En  géométrie  nn  angle  aigu  est  un  ai^Ie 
moins  ouvert  que  l'angle  droit. 

AIGUE-MARINE,  t./.  —  Pierre  précieuse 
d'un  ton  Terd&tre  très-pâle.  Les  laiàdaiies 
nomment  aigue-marine  orientale,  le  coridon 
hialîn  vert 

AIGUILLE,  «./.  —  Ce  terme  même  en 
nous  renfermant  dans  le  cadre  de  notre  ou- 
DICT.  D'ABCHincnruB.  —  T.  L 


vrage    a    de    très-nombreuses  signiËcations. 

En  architecture,  il  est  synonyme  d'OsÉ- 
lisqub  (voy.  ce  mot),  il  sert  aussi  4  dé- 
nommer tontes  les  parties  des  monumente  du 
moyen  J^  qui  affectent  la  forme  pyramidale 
aiguë,  tels  que  Phtacleb,  Clochetons,  Flè- 
ches DE  CLOCHERS,  etc.  (Toy.  ces  mots.) 

On  donne  aussi  ce  nom  à  quelques  monu- 
ments antiques  d'un  caractère  funéraire  et  qui 
présentent  une  forme  analogue  à  l'aiguille. 
(Voy.  FuKÉEAlEB,  Monument.) 

En  charpente,  on  nomme  aiguille  pendante, 
une  tige  de  fer  supportant  une  pièce  de  bois 
horizontale  (entrait)  et  la  rattachant  à  une 
autre  pièce  située  dans  nn  plan  supérieur.  On 
en  fait  un  fréquent  usage  dans  les  fermes  à 
grande  portée.  Les  aiguilles  pendantes  penvent 
être  en  bois.  On  nomme  aussi,  en  charpente, 
aigiàUe  one  pince  ou  pied  de  chèvre  pou- 
vant servir  de  levier. 

En  serrurerie,  l'aiguille  est  une  longue 
broche  en  fer  possédant  à  l'une  de  ses  extré- 
mités un  œil ,  qui  sert  k  feire  passer  dans  le 
trou  d'un  mur  percé  «2  Aoc ,  le  fil  de  tin^  ou 
cordon  d'une  sonnette. 

En  maçonnerie ,  l'aiguille  on  trépan  est  nn 
outil  acéré  par  le  bout  et  servant  à  percer  la 
pierre. 

Dans  la  langue  des  ingénieurs,  les  aigniUes 
sont,  dans  nn  barrage  &it  en  rivière,  des  pièces 
de  bois  reteuoee  en  tête  par  la  'Brise  (voy. 
ce  mot^  qui  portent  par  le  i»eà  sur  le  seuil  d'un 
pertnis  et  qui  servent  à  le  fermer  pour  élever 
le  nivean  de  l'eau  en  amont  et  donner  passage 
aux  bateaux.  Les  ingénieurs  appellent  aussi  ai- 
guilUt,  des  bouts  de  rails  terminés  en  pointe, 
en  aiguiUe,  qui  servent  à  changer  de  voie. 

£n£n,  ils  nonmient  aiguille  d'un  pont,  la 
face  du  pilier  terminé  en  bec 

AIGUISER,  V.  a.  —  Faire  la  pointe  ou  le 
trandi&nt  d'nn  outil  ;  on  aiguise  sur  des  pierres 
dures,  du  bois,  des  Aïtiloieb  (voy.  ce  mot), 
suivant  la  nature  de  l'outil. 

AILE,  «.  /.  —  Ce  mot  en  architecture 
a  diverses  significations.  C'est  par  une  méta- 
phore très-logique  qn'on  a  appliqué  de  tout 
temps   le   nom  A'mle»  aux  parties  d'édifices 
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qui,  par  k  place  qn'elles  occupaient  de  chaque 
côté  de  l'édi&ce  principal,  ee  trouvaient  placées 
comme  les  ailes  de  l'oiseati  le  sont  par  rapport 
k  Bon  corps.  r 

Bn  Egypte ,  on  nommait  ainsi  dea  conatruc- 
tionfl  pjn-amidalea  placées  de  chaque  cdté  de 
la  &çade  des  templee.  Cette  forme  pyramidale 
est  nn  type  trèB-caractériBtiqne  de  l'architec- 
tare  égyptienne. 

En  Grèce,  les  ailes  on  itttpi  étaient  dans  les 
templea  ces  rangées  latérales  de  colonnes  iso- 
lées qui  régnaient  le  long  des  mnrs  intérienTB 
ou  extérieurs.  C'est  la  disposition  de  ces  colon- 
nes qni  ât  donner  aux  t«mples  les  noms  dis- 
tinctife  de  temple  Diptèhb,  Monoptèbb,  Pé- 

EIPTAbE,    PaKUDODIPTÈaE ,      PSEUDOPÉEIP- 

TÈSE.  (Voy.  ces  mots.) 

Le  nom  d'ailes  s'appKqnait  ég^ment  anx 
colonnades  qui  diyisaieiit  l'intérienr  des  tem- 
ples on  des  restibules  en  ploBiemrs  parties. 
Cette  désignation  s'est  conBerrée  jusqu'à  nous, 
puisqu'on  nomme  de  même  les  bas  côtés  ou 
coUatéraus  des  églises  ;  mais  on  se  sert  ordi- 
nairement de  ce  mot  pour  désigner  la  partie  la- 
térale d'un  b&timent  formant  angle  sur  le  corps 
prindpal,  ou  adjacente  à  nn  bâtiment  central, 
et  ayant  une  importance  moindre  au  point  de 
Tue  de  la  décoration  et  de  la  destination. 

Les  bâtiments  en  aile  sont  rarement  uni- 
ques ;  ils  se  répètent  presque  toujours  de  ma- 
nière &  satisfaire  la  symétrie  de  l'ensemble;  et 
snivant  le  côté  qn'occupent  les  ailes  par  rap- 
port au  bâtiment  principal  et  non  par  rapport 
an  spectateur ,  on  les  appelle  atk  gauche,  aile 
droite. 

J)ana  notre  figure,  les  ailes  sont  d'nne  teinte 
plus  foncée. 


En  maçonnerie,  on  nomme  aiks  de  lucarnes 
les  côtés  adossés  au  rampant  de  la  couverture 
et  qnl  ont  la  forme  d'nn  triangle  ;  on  dit  aussi 
JODÉEB  de  Incarnes.  (Voy.  ce  mot.) 


Dans  une  cheminée,  les  ailes  sont  les  deux 
côtés  du  mur  dossier  sur  lequel  reposent  te 
manteau  et  le  tnyan  de  cheminée.  Celui  qui 
fait  élever  la  cheminée  doit  remboniser  au 
voisin,  si  le  mnr  séparatif  n'est  pas  mitoyen, 
la  moitié  du  mur  dans  la  lai^ur  occupée  par 
les  tuyaux,  et  en  outre  nne  portion  dite  fied 
d'aile  (0,32)  mesurée  de  chaque  côté  desdits 
tuyaux,  car  cett«  partie  est  à  raison  réputée 
nécessaire  pour  l'établissement  de  la  cheminée, 
et  c'est  dans  cette  partie  qn'on  scelle  les  bou- 
lins pour  écha/audar. 

Dans  la  langue  des  ingénieurs,  ce  mot  a 
trois  significations  primapales;  ou  nomme 
oÀleadepont  les  évasures  circulaires  ou  à  pans 
coupés,  pratiquées  aux  extrémités  d'un  pont 
pour  fitciliter  l'accès  de  ce  pont  et  la  circula- 
tion. On  limite  ordinairement  les  évasnres  par 
des  murs  droits  ou  courbes,  construits  en 
avant  de  la  tête  du  pont  et  servuit  de  muis 
de  soutènement.  On  les  appelle  murs  en  aile. 

On  nomme  ailes  Svine  écluse  les  murs  qui 
la  limitent  et  qni  forment  une  évasure  on  uu 
évasement  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  cett« 
écluse  ;  aiks  de  pavé,  les  deux  côtés  en  pente 
d'une  chaussée  pavée,  lorsque  celle-ci  est  sé- 
parée en  denx  parties  psr  nne  rangée  de  pavés 
que  l'on  appelle  tas. 

En  serrurerie,  l'aile  ou  l'ailerofi  d'une 
fiche  est  la  poriie  de  cette  fiche  qui  pénètre 
dans  le  bois,  comme  un  Tekon  dans  sa 
MoBTAiBB  (voy.  ces  mots);  c'est  encore  le 
mouvement  de  sonnette  eu  forme  de  branche 
en  T,  qn'on  nomme  ailes  de  mouche  ;  c'est  aussi 


les  ancres  en  forme  d  y  employées  aux  angles 
des  cof&es  de  cheminées  construits  en  bri- 
ques ;  enfin,  en  serrurerie  un  fer  â  T  est  dit 
à  larges  ailes,  lorsque  la  côte  de  ce  fer  a  un 
profil  très-saillant.  (Voy.  Côte.) 

En  mécanique,  on  nomme  aile,  les  sui^u^ 
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planes  oo  courbes  qui  tonmeut  autour  de  l'axe 
dee  TentilateoTB  employés  pour  l'aération  des 
édificea  et  des  mines  ;  ailss  de  moulin  à  vmt, 
de  grands  châeds  couverts  de  toiles  et  garnis 
d'échelong  qni  sont  fixés  sur  l'arbre  de  trans- 
mission de  mouvements  ;  on  les  appelle  anssi 
voîanU. 

AILERON,  a.  m.  —  Sorte  de  contre-fort 
imitant  une  console  renversée,  nn  enroule- 
ment qni  se  retrouve  fréquemment  dans  l'ar- 
chitecture dite  Jésuitique,  dans  laquelle  il 
remplit  l'office  de  contre-forts,  d'ADOUCiBSE- 
UENT  (voy.  ce  mot)  entre  deux  étages  de  lar- 
geur différente  ou  de  simple  ornement  ca- 
ractéristique. (Voy.  JÉ8UiTiQ0B,4r(A»/«c(M«.) 

Les  ailerons  accotent  souvent  une  lucarne, 
un  portail,  etc. 


En  serrurerie ,  les  ailtron»  sont  les  parties 
de  fiches  encastrées  dans  le  bois  ;  on  dit  aussi 
aiUs  ^ufteficfte.  (Voy.  Aile.) 

En  vitrerie,  les  parties  saiUantes  et  opposées 
des  plombs  de  vitraux  déterminant  la  rainure 
qui  reçoit  les  bords  des  pièces  de  verre  sont 
appelées  ailerons. 

AILETTE,  a.  /  —  Diminatif  d'aile,  mais 
B'appliquAnt  plutôt  en  mécanique  qu'eu  arcU- 
ecture  ;  ainsi  on  dira  les  ailettes  d'un  anémo- 


mètre, mais  plus  rarement  les  ailettes  d'un 
édifice,  d'un  bâtiment. 

AIR,  s.  m.  —  L'un  des  éléments  de  la  na- 
ture, qui  a  été  assez  étudié  dans  ces  derniers 
tempe  et  qu'on  a  pn  utiliser  comme  force, 
le  nom  d'air  comprimé.  Ce  nouvel  agent  a 
été  appliqué  à  la  Ventilation  (voy.  ce  mot),  à 
des  machines  à  perforer  les  roches  et  à  la  trans- 
mission; on  fait  aujourd'hui  des  sonnettes 
d'appartement  à  l'aide  de  l'air  comprimé.  Nous 
ne  doutons  pas  que,  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  éloigné,  l'air  comprimé  ne  joue  un  très- 
grand  rôle  en  dynamique,  en  mécanique,  et 
dans  la  ventilation  ;  c'est  du  reste  à  l'heure  ac- 
tuelle une  des  grandes  forces  connues,  mais 
qne  l'homme  ne  sait  pas  enct 
employer  et  diriger  convenablement. 

AIRAIN,  e.  m.  —  Alliage  de  cuivre  et  d'é- 
tain  et  quelquefois  de  ziuc,  synonyme  de 
Bronze.  (Voy.  ce  mot.)  Un  airain  fort  célèbre, 
dont  on  ne  connaît  pas  la  composition,  c'était 
Vairain  de  Corinthe ,  on  doit  reléguer  au  rang 
des  labiés  la  découverte  fortuite  de  ce  métal 
qui  aurait  été  produit  par  l'alliage  de  métaux 
fondas  ensemble  lors  de  l'inceudie  de  Co- 
rinthe par  Uummius,  incendie  sunenu  1 46  ans 
avant  J.-C.  ;  or  il  est  démontré  que  l'airain  de 
Corinthe  était  fort  réputé  avant  cette  époque. 
On  prétend  qu'il  rentrait  de  l'or  et  de  l'argent 
dans  sa  composition. 

L'airain  est  connu  de  toute  antiquité,  puis- 
que les  peuples  les  plus  anciens  l'avaient  ap- 
pliqué &  la  fkbrication  des  socs  de  charrue  et 
désarmes. 

AIRE,  «./.  —  Du  latin  area,  surface  plane, 
superficie,  espace  vide  ou  découvert. 

Dans  l 'antiquité,  ce  mot  a  toujours  été  appli' 
que  à  la  surfece  unie  et  découverte  d'un  es- 
pace limité. 

On  nommait  ainsi  des  enceintes  sacrées  qui 
étaient  fort  en  usage  en  Orient  et  que,  dans 
les  contrées  occidentales  et  septentrionales  de 
l'Europe,  les  Celtes  limitaient  par  des  pierres 
debout.  (Voy.  Celtiques,  Monument».) 

Les  Romains  apportaient  nn  grand  soin  à 
l'exécution  de  leurs  aires.  Dans  leurs  bâtiment» 
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agricoles,  ainBiqiiedaiislenrsiiiaiBOnB  urbaines 
de  médiocre  importance,  lia  ee  contentaient 
d'aires  en  argile  on  en  terre  à  four  bien  battne. 
Dans  qHelques  pièces  seulement,  ils  recon- 
TT&ient  ces  aires  d'im  daUage  en  briqne  on  en 
tnilea  posées  k  plat.  Tontes  les  fois  qu'ils  von- 
laient  obtenir  des  aires  d'nne  grande  solidité, 
ils  les  faisaient  en  béton  on  en  mortier  de  bri- 
ques on  de  tuiles  pilées,  mortier  que  Yitmve 
(m,  6, 14)  appelle  ()^uj  «^inuni(l),  et  ils  po- 
saient ces  aires  sur  on  empierrement  bien 
battn. 

Lorsqu'ils  voulaient  leur  donner  plus  de  ri- 
chesses, ils  revêtaient  leurs  aires  en  béton  ou 
en  mortier  de  dalles  de  marbre  on  de  œo- 


^  D'après  Varron,  les  Bomains,  après  avoir 
fait  leurs  aires  avec  des  terres  fortes  bien  bat- 
tues, les  arrosaient  d'un  enduit  fait  avec  la  Ke 
d'huile  (amarca),  ce  qui  durcissait  la  surface 
et  empêchait  la  croissance  de  l'herbe. 

Goinmclle  {De   Re  rustica,  1.  2,  cap.  2 
conseille  le  même  endnit. 

Palladius  recommande  de  faire  les  aires 
avec  des  briques  de  deuxpUds  ou  plus  petites. 

AujoordViai,  l'aire  est  une  place  plus  ou 
moins  étendue  limitée  par  tes  côt^  d'un  poly- 
gone, c'est  en  tm  mot  la  surface  d'un  polygone. 

C'est  aussi  la  superficie  de  terrain  occupée 
par  un  b&timent  ;  un  sol  exécuté  de  main 
d'homme  établi  sur  la  terre,  sur  une  voûte,  sur 
un  plancher,  etc.  ;  c'est  cette  dernière  accep- 
tion du  mot  AiT6  qui  sera  l'objet  de  la  fin  de 
cet  article. 

Les  aires  se  font  en  terre  ou  salpêtre  battu, 
en  sable,  es  argile,  en  cailloux  on  cailloutis, 
genre  d'aire  appelé  empierrement  Ce  dernier 
mode  est  fort  employé  pour  les  voies  publiques 
et  autres  espaces  découverts;  {Voy.  Chaus- 
sées) enfin,  on  Mt  des  aires  en  béton,  en  ci- 
ment, en  mortier,  en  plâtre  et  en  bitume,  ce 
sont  là  des  aires  proprement  dites. 

D'antres  qui  ae  construisent  avec  des  bri- 
ques ou  des  carreaux  de  terre  cuite,  se  nom- 


(1)  Cet  ODTrage  tiiùt  sod  oom  de  1&  ville  ds  Signia, 
aujourd'hui  Segni,  qui  ^Aait  (amenle  par  la  bonne  qua- 
lité de  lea  toile»,  et  oùaTaitétéinvenU  VcpUM  tigniiima. 
(Columell..  I,  «,  12  ;  Plia,,  H.  N.,  IXSr,  46.) 


ment  mrrelagt»,  celles  qu'on  nomme  plus  par- 
ticulièrement paveraeni*  se  font  en  pevés  de 
grès,  de  granit,  de  laves,  et  même  en  marbre  ; 
ces  dernières  portent  le  nom  de  âoBage»  en 
raison  de  la  conformation  des  matériaux  qui 
les  constituent.  Il  est,  enfin,  un  dernier  genre 
d'aire  plus  riche  et  plus  somptueux  que  le 
précédent,  c'est  celui  qu'on  forme  comme  les 
Romains  avec  de  la  mosaïque. 

Les  aires  en  bois  se  nomment  jjorquets  rt 
marqueUrié».  Quand  elles  sont  formées  de  bois 
choisis,  difiéi^nts  de  ceux  communémenti  em- 
ployés et  d'essences  variées,  coupés  et  assem- 
blés avec  recherche,  elles  prennent  cette  der- 
nière dénomination  de  marqneterie. 

Dans  les  campagnes,  dans  les  constructions 
rurales ,  on  emploie  encore  trop  fréquemment 
les  aires  en  terre  battue  que  nous  avons  dit 
avoir  été  très-uritées  dans  les  temps  anciens  ; 
aujourd'hni  cependant,  on  commence  à  leur 
substituer  assez  vobutiers  celles  en  silpStrb 
battu  (voy.  ce  mot).  On  forme  ainsi  le  sol  des 
caves  et  ceUers  des  granges  et  autres  bâti- 
ments agricoles  (!).'< 

KouB  allons  entrer  dans  quelques  détails  an 
sujet  des  aires  en  plâtre  jqn'on  pose  but  les 
planchers  ;  pour  les  autres,  nons  renverrons  le 
lecteur  aux  articles  BrriniH,  Oabbslaoe, 
Dallage,  Mosaïque,  Pasquetb,  Pave- 
ment ,  etc. 

Les  aires  en  plâtre  sont  établies  sur  des 
bouta  de  Bardeau  (voy.  ce  mot)  ou  sur  des 
lattes  posées  jotutivement  en  travers  des  so- 
Uves.  Ce  sont  elles  qui  reçoivent  la  forme  ou 
chape  de  gravois  ou  de  plâtras,  sur  laquelle, 
on  assied  le  carrelage,  ou  qui  portent  les  lam- 
bourdes sur  lesquelles  on  clone  le  parquet 
lorsqu'un  carrelage  ou  parquet  les  recouvre, 
ce  qui  n'a  pas  toujours  Ueu. 
*  Le  bardeau  étant  posé,  on  gâche  osaes  serré 
du  gros  plâtre  pur,  et  lorsqu'il  commence  à 
CODDEB  (voy.  ce  mot)  on  verse  tonte  l'ange 


(I)  Voir,  an  mjet  dea  alreB  de  grange*,  ce  que  noua 

avoua  dit,  page  S42  et  loivalitei,  dam  Qotie  traiti  dtt 

Corutrucliont  rurala ,  tm  voL  itl-8*  jéacs  de  509  pages 

aocompagntes  de  GTS  figures  intercaléei  duia  le  tezt« 

hoi»  texte.  Paris,  T"  A.  Mot»l  et  C",  1876. 
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Aïs.  —  AISSELLE. 


BOT  le  b&rdeftn,  on  étale  ensuite  le  plAtre  k  la 
Imelle  en  réglant  son  épaisBeiir  à  0,05,  en 
ayant  soin  que  l'aire  ne  joigne  paa  tout  i,  &it 
les  mors  on  les  Bolivee  d'enchevêtrures,  parce 
que  la  force  d'eipanMon  dn  pUtre  rencontrant 
oes  obetsclee  Bonleverait  l'aire  et  la  ferait 
rompre. 

La  conBtmction  des  aires  en  plMre  devient 
inutile  sur  les  plancbers  en  fer  qui  sont  hour- 
dés  pleins  ;  anwi  l'usage  des  airee  en  plâtre  ae 
restreint  chaque  jour  davantage,  et  l'on*  peut 
prévoir  le  moment  où  elles  disporattront  des 
constrnctionB  dans  les  pajs  en  progrès. 

On  ibit  des  aires  dé  reampe  dans  les  allées 
des  jardins,  c'est-à-dire  qn'on  répand  deux  dé- 
cîmètres  de  recoupe  de  pierres  qu'on  pilonne 
fortement  et  qn'on  recouvre  de  terre,  de  sal- 
pâtre  battu,  de  sable  ;  c'est  un  excellent  mojen 
d'afiênnir  le  sol  des  allées. 

Enfin,  on  donne  le  nom  d'aire  à  une  anr- 
&ce  pluie  dressée  sur  le  sol  et  qui  sert  à  tracer 
des  Ëpubes  (voy.  ce  mot),  des  profils  on 
antres  dessins  grandeor  d'exécation, 

£n  charpente,  on  nomme  aire  la  charge 
supportée  par  les  solives  d'un  plancher. 

En  serrurerie,  l'aire  est  la  îaœ  du  marteau, 
on  la  table  de  l'enclnmè. 

En  géométrie,  c'est  la  surface  d'une  figure 
rectiligne,  curviligne  ou  miste.  Mesurer  l'aire 
d'un  triangle,  d'un  cercle,  d'un  polygone,  etc., 
c'est  déterminer  les  dlmendouB  de  ces  surfitces. 

Aïs,  s.  m.  —  Bois  débité  en  planches  de 
moyenne  épaisseur  (de  0,08  k  0,06  centimètres) 
et  qu'on  pent  employer  soit  en  charpenterie, 
soit  pour  de  gros  ouvrages  de  menuiserie.  Ce 
mot  est  pins  employé  par  les  charpentieis  que 
par  les  menuisiers  ;  ces  derniers,  en  effet,  se 
servent  plutôt  dnmot  planche.  (Voy.  Planche 

et  SfADBIER.) 

Les  ais  de  bouUqae  sont  des  planches  de 
chêne  qui  servent  à  fermer  les  boutiques  ;  ce 
mode  de  fermeture,  fort  en  usage  ancienne- 
ment, tend  k  disparaître  depuis  l'invention  des 
fermetures  mobiles  fûtes  en  feuilles  de  tôles 
superposées. 

Les  aia  â'enirewuit  sont  des  planches  de 
bois  dechéne  à  feuillure,  qu'on  poee  entre  les 
solives  d'un  ploneher  haut  pour  couvrir   le 


vide  existant  entre  les  sohves  qu'on  laisse  ap- 
parentes. Ce  genre  d'entrevoux,  qui  ne  man- 
quait pas  d'élégance  et  qni  était  très-iBtionnel 
au  point  de  vue  de  la  construction,  tend  à  dis- 
paraître ;  car  anjoardliui  les  planchers  en  bois 
on  en  fer  sont  recouverts  de  plâtre  et  enduits. 

Les  ais  âe  6aieaux  sont  des  planches  ordinai- 
rement en  bois  de  sapin  provehant  du  déchirage 
des  bateaux.  On  emploie  ces  ais  enduits  de 
plâtre  des  deux  cdtée  pour  construire  des  doi- 
sons  légères  qni  donnent  fort  peu  de  charges 
aux  planchers. 

On  nomme  ais  /milles  des  planches  sur  les 
rives  desquelles  on  a  pratiqué  une  feuillure  à 
mi-épaisseur. 

Les  peintres  appellent  au  les  planches  de 
chêne  dont  ils  ee  servent  ponr  étendre  les 
bandes  de  papier  de  tenture  ponr  y  imprimer 
la  colle, 

AISANCES,  s.  /.p.  (Toy.  Chaussb  d'; 
Lieux  d';  Cabinbt  d';  Watbr  olosetb;  et 

D'). 


AISCEAU,  s.  m.  —  Instrument  recourbé 
qui  sert  k  polir  le  bois,  il  est  surtout  employé 
par  les  tonneliers. 

AISSAN,AISSANTE,  AISSEAU.  Voy. 
Baedeau. 

AISSON ,  a.  m.  —  Petite  ancre  k  quatre 
bras. 

AI8SELIBB,  s.  m.  —  Pièce  de  bois  droite 
on  courbe  qui  fortifie  l'assemblage  de  deux 
autres,  tel  que  le  lien  qui  s'assemble  dans  le 
petit  Ektbajt  et  dans  I'Arbalétbieb.  (Voy. 
ces  mots.)  On  distingue  les  grands  aisêeliers, 
ceux  que  nous  venons  de  désigner,  et  les  ^- 
iiis  aisseUeri  qui  se  placent  dans  les  croupes 
des  combles,  et  qni  portent  les  Ehfjlnohb 
(voy.  ce  mot);  mais  qu'ils  soient  grands  on  pe- 
tits les  aisseliers  portent  tons  k  leurs  extrémi- 
tés des  tenons  qui  s'assemblent  dans  les  mor- 
taises pratiquées  dans  les  pièces  correspon- 


AI8SELLE,  e.  m.  —  Partie  de  la  voûte 
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d'un  foui  depuis  sa  naissance  jusqu'à  près  de 
la  moitié  de  sa  hauteur  ;  le  reste  se  nonuue 
chapelle. 

AIS8ETTE.  Voy.  E88KTTB. 

AISSY.  Voy.  Bardbau. 

AITRES,  ».  m.  p.  —  Anraen  mot  qui  si- 
gnifie les  dépendances  d'im  édifice,  d'une  mai- 
son; on  dit,  par  exemple,  j'ai  habité  cette  mai- 
son, j'en  comiaiB  tons  les  aîtres.  Ce  tenue  nous 
^ieut  du  moyen  âge,  on  le  donnait  à  cette 
époqne  à  nn  terrain  libre  qui  entourait  les 
églises  et  qui  servait  de.  cimetière.  On  l'appli- 
qua même  quelquefois  au  Parvis.  (Voy.  ce 
mot.) 

AJOINTEE,  V.  a.  —  Joindre  bout  à  bout 
des  tnyauï,  des  planches,  des  pièces  de  hois, 
de  fer,  etc. 

AJOUPA,  s.  m.  —  Sorte  de  hutte,  d'abri 
provisoire,  composé  de  pieux,  de  planches,  de 
branches  et  de  ramée. 

AJOUE,  s.  m.  —  Vide  pratiqué  au  traverB 
d'un  objet,  d'mi  membre  d'architecture,  d'mie 
construction  ;  dans  la  maçonnerie  des  fenêtres 
de  l'i^chitecture  ogivale  ou  de  la  renaissi 
irançaise,  on  dit  :  voilà  une  baie  dans  laquelle 
les  ajouTB  sont  bien  compris,  où  la  courbe  des 
ajours  est  très-étndiée.  Ce  mot  a  donné  nais- 
sance à  l'adjectif  suivant. 

AJOURÉ,  ÉE,  adj.  —  Ayaut  des  ajours  ; 
eu  termes  de  blason,  ce  mot  se  dit  des  pièces 
percées  à  jour. 

AJOTJTOIK,  s.  m.  -—  Voy.  Ajutage. 

AJOUX,  «,  m.  —  Les  deux  lames  de  fer  qui 
servent  à  retenir  les  fifières  du  tireur  d'or. 

AJUS  on  AJ08T,  ».  m.  —  Action  de  feirc 
un  aboutage,  c'est-à-dire  de  réunir  par  un 
nœud  les  bouts  de  deux  cordages. 


AJUSTAOE,  s. 


Action  d'ajuster; 


feire  l'ajustage,  c'est  ajuster  ensemble  différen- 
tes pièces;  on  dit  ajuster  une  machine. 

AJUSTEMENT,  ».  m.  —  Action  par  la- 
quelle on  ajuste  qnelque  chose  ;  dans  la  langne 
des  arts,  ce  mot  exprime  la  disporâtion  géné- 
rale des  diverses  parties  qui  entrent  dans  la 
composition  d'une  œuvre.  En  architecture, 
l'heurenx  ajustement  des  motUures,  des  sculp- 
tures, de  l'ornementation,  de  la  peinture  et  de 
la  décoration  contribuent  à  donner  à  nn  édifice 
beau  caractère  ;  à  toutes  les  époques,  les  ar- 
chitectes se  sont  beaucoup  préoccupés  de  l'a- 
justement de  leur  œnvre  ;  et  nous  devona  dire 
que  c'est  une  des  parties  de  l'architecture  la 
plus  difficile  à  saisir,  à  interpréter  et  à  rendre; 
et  bien  peu  d'architectes  sont  capables  de  créer 
des  ajustements  par&it^. 

AJUSTER,  V.  a.  —  C«  mot  a  la  même  ac- 
ception en  ardùtecture  que  dans  le  langage 
usuel  ;  il  s'applique  à  un  travail  qui  ex^  de  la 
précision  :  ajuster,  c'est  travailler  les  différentes 
pièces  d'un  ensemble,  de  ia^on  à  ce  qu'elles 
soient  par&itement  en  rapport  les  unes  avec 
les  autres.  L'architecte  doit  ajuster  les  détails, 
les  accessoires  d'im  édifice,  pour  obtenir  on  tout 
harmonieux.  Le  menuisier,  le  serrurier,  le  char- 
pentier ajustent  des  pièces,  des  assemblages. 

AJUSTEUR,  a.  m.  —  Celui  qui  ajuste  ;  l'ar- 
tiste, l'ouvrier  sont  des  ajusteurs,  quand  ils  étu- 
dient on  travaillent  à  nn  ajustement,  à  un  ajus- 
tage. 

AJUTAGE,  i.m.~~  Tuyaux  de  fonnes  et  de 
dimension  variables  que  l'on  adapte  aux  oriSccB 
qui  servent  à  l'écoulement  d'un  fluide  ;  l'ajn- 
tage  permet  de  régler  la  forme,  la  direction  et 
la  dépense  du  fluide  qui  s'écoule.  Les  ajutages 
sont  simples,  nn  cane  percé  d'un  trou  unique, 
ou  composés,  dans  ce  dernier  cas,  ils  sont  aplatis 
en  dessus  et  percés  sur  la  platine  de  plnsieuis 
trous  ou  fent«8,  etc.  ;  un  bec  de  gaz  est  un  aju- 
tage, une  pomme  d'arrosoir,  les  gerbes  des  jets 
d'eau  dans  les  parcs  et  les  jardins  sont  des  aju- 
tages. 

On  dit  aussi  comme  synonymes  de  oe  mot, 
ajutoir  et  f^oubnr,  mois  ils  sont  moins  emi^oyés. 
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AJUTOIR,  a.  m.  —  Voy.  Ajutage. 

ALABASTBITE,  a.  m.  —  Faux  albâtre; 
cette  matière  (variété  saccbaroïde  de  sul&te  de 
chanx)  ee  rencontre  en  France  dans  les  car- 
rières à  plâtre,  msÎB  surtont  en  Toecane.  Son 
emploi  en  architecture  est  fort  restreint,  et  c'est 
le  pluA  Bonvent  en  incrostationB  contrastant 
avec  le  marbre  noir,  qu'on  en  fait  usage.  Em- 
ployé de  cette  manière,  Valabastrito  ne  poavait 
coayeiiir  qu'à  des  monmoents  fimémîreg,  on 
bien  à  la  décoration  d'objets  de  grand  ameu- 
blement ;  ce  fiit  snrtont  du  un*  an  xvi*  siècles 
qne  ce  genre  de  décoration  a  été  le  pins  ré- 
pandu. 

L'étymologie  de  oe  mot  est  'AloiCcîctpOT,  viUe 
de  la  Tbébaïde  aux  environs  de  laquelle  il  se 
troavsit  des  carrières  de  cette  matière, 

ALAISEÎ,  «./.  —  Pièce  de  bois  étroite  rap- 
portée, embrevée  sur  une  pièce  plus  forte  ;  on 
&it  des  casiers  en  bois  de  sapin  alaises  en 
chêne,  c'est-à-dire  que  tout  le  casier  est  en 
sapin  et  qne  la  &ce  est  en  chêne  dans  une  plus 
ou  moins  grande  profondeur. 

L'alaise  est  employée ,  comme  on  voit,  par 
économie  et  quelquefois  aussi  ponr  rélargir  ou 
compléter  la  largeur  d'im  ouvrage, 

Littré,  dans  son  Dictionnaire,  renvoie  à 
ÂLÉZE;  malgré  la  juste  autorite  de  ce  savant, 
Dons  affirmons  qne  dans  la  langue  des  chan- 
tiers on  écrit  toujours  alaise. 

On  nomme  aossi  quelquefois  l'alaise,  F&ise 
(voy.  ce  mot), 

ALAISEB,  V.  a.  —  Mettre  des  alaises  ;  bois 
alaise,  qni  a  des  alaises. 

ALBAEITJM  {  Opub  ).  —  Sorte  de  stuc 
employé  par  les  Romains  comme  endoit  ap- 
pliqué en  couches  fort  minces  sur  d'autres 
enduite  ;  cela  ferait  supposer  qu'il  éta^t  plus 
précieux.  On  {«étend  que  dans  sa  composition 
il  devait  y  avoir  du  marbre  blanc,  de  la  chaux 
et  du  plâtre,  lorsqu'il  était  employé  ponr  des 
ornements  recherchés  dans  l'interieur  des  édi- 
fices, ou  bien  du  grès,  de  la  brique  et  de  la  chaux 
pour  les  enduite  extérieurs.  (Voir  Vitruve, 
VII,  2;  Pline,  Sût  nat.,  XXXYI,  55,  59.) 


L'ouvrier  qui  employait  cet  endoit  était  ap- 
pelé albarius. 

ALBATRE,  s,  m.  —  Matière  de  nature  cal- 
caire ,  de  couleur  blanch&tre  demi-transparente 
et  présentant  soit  des  veines  ondulées  et  conti- 
nues, soit  des  veines  confuses  et  rompues  à  la 
manière  des  marbres  appela  bréchet.  Dans  le 
preniier  cas,  on  nomme  cotte  matière  albâtre 
Tubanné  s'il  n'est  que  demi-transparent,  ai- 
Mire  onyx  s'il  est  translucide,  et,  dans  le  se- 
cond cas,  albâkefieuri. 

On  distingue  deux  qualités  d'alb&tre  ;  celui 
dit  oriental,  en  raison  de  sa  provenance,  et  Val- 
Mire  commun. 

L'alb&tre  oriental  est  beaucoup  plus  fin, 
pins  dur  et  de  couleur  plus  vive  que  l'albâtre 
commun  ;  il  est  par  conséquent  plus  recherché 
et  d'nn  prix  plus  élevé.  Le  dernier  se  rencontre 
aussi  en  Orient  comme  le  premier  ;  mais  on  le 
trouve  aussi  en  France  dans  plusieurs  locaUtés, 
dans  quelques  régions  de  l'Allemagne  avoisî- 
nantle  Rhin,  et  en  Italie. 

Nous  donnerons  une  mention  particulière  au 
calcaire  onyx  translucide  provenant  de  la  réex- 
ploitation des  carrières  antiques  d'Aïn-Tecba- 
lek  près  Tlemcen  (Algérie),  et  dont  nous  avons 
vu  en  France  des  échantillons  très-remarqna- 
bles  aux  expositions  universelles  (1)  et  des 
produite  de  l'Algérie,  Anjoord'hui  quelques 
&bricante  de  Paris  utilisent  cet  onyx  pour  di- 
verses applications: 

Les  Romains  avaient  déjà  ex|doité  ces 
mftmes  carrières. 

L'onyx  algérien  est  une  très-belle  matière, 
d'un  aspect  très-agréable  et  analogue,  à  la  cou- 
leur près,  au  plus  précieux  albâtre  oriental  II 
présente  de  grandes  veines  ondulées  comme 
Yonyx  oriental,  mais  ces  veines,  an  lien  d'être 
brunâtres,  sont  de  diveraes  noances,  tantôt  d'an 
ton  rosé  on  couleur  de  chair,  tantôt  verdâ- 
tres,  ete. 

Les  anciens,  principalement  les  Romains,  qui 
fuirent  si  amateurs  de  matériaux  précieux,  firent 


(1)  A  l'eipmition  aniverselle  de  1855,  à  PoriB,  dei 
6c1iADCiIloDB  étAient  claaaia  kiiu  le  n*  18S  dn  catalogue 
d«  prodniM  de  l'Algérie, 
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ALCALIMÈTRE.  —  ALETTE. 


un  gnnd  miKe  de  Filbâtre,  snrtont  de  cetni 
dit  oriental  du  genre  onyx.  Mais  la  matière 
par  n  nature  ne  m  presentant  pas  sons  forme 
de  blocs  considérables,  ils  ne  purent  l'emi^over 
qne  ponr  des  statnea,  rases,  cnjea,  etc.  Ds  n'en 
purent  Gùre  des  c<4oaiK8  qo'à  l'intérieur  des 
édifices,  et  lorsqu'ils  roolaient  ks  bire  mono- 
lithe», fl  ne  leur  était  pas  permis  de  dépasser 
une  dim^uion  assez  restreinte;  lapins  grande 
colmne  monolithe  d'albâtre  qne  nons  ait  l^;aée 
l'antiqnîté  ne  dépasK  pas  5*,20  de  haotenr, 
ce  qni  est  déjà  pen  commun. 

Il  existe  une  variété  de  chaox  snlfalée  demi- 
transparenle,  d'nne  très-belle  conlenr  blanche, 
sosceptible  de  prendre  un  beao-poli,  qne  l'on 
nomme  à  tort  albâire,  poisqn'elle  diffère  tota- 
lement de  celai-d  ;  c'est  I'Alaba^tbite  (toj. 
ce  mot). 

Il  existe  en  Italie  on  aïbâln  gyptêux,  trèa- 
blanc  et  très-Eacile  à  travailler  ;  on  l'atilise  poor 
la  confection  de  menas  objets  d'art.  L'nn  des 
pins  beanx  et  le  plus  répandn  dans  ce  pajg  est 
celni  de  Tolterra. 


Pendant  les  irit",  xiv*  et  xV  siècles,  on 
a  beanconp  employé  l'alb&tre  en  bas-reliefe  dé- 
coratif on  en  ornements  déconpés  qn'on  in- 
cmstait  dans  dn  marbre  noir,  qui  formaient 
des  arcatnres. 

ALCALIMÇTRE,  a.  m.  —  Instrument  qui 
sert  à  mesurer  la  richesse  de  la  dissolution 
d'nn  alcali,  potasse,  sonde,  etc. 

ALCOOL,  EsPElT-DB-VTK,  s.  m.  —  Liquide 
obtenu  par  la  distillation  de  divers  sucs  végé- 
taux (raisins,  betteraves,  etc.),  et  d'infusions 
sucrées  qui  ont  subi  la  fermentation  vineuse. 
L'alcool  est  un  dissolvant  employé  dans  la  fa- 
brication des  conleurs  et  des  vernis  pour  la 
peinture. 

8a  valeur,  qu'on  apprécie  à  l'aide  de  l'alcoo- 


mètre on  pèae-esprit,  est  ai  raison  inverse  de 
la  qoantité  d'eau  qu'Q  renferme. 

ALCOVE,  >./.  —  Ce  nom  qni,  d'après  son 
étymologie  (a/,  le,  jtofto,  pet  ite  maison,  ou  tubbtl, 
voûte,  tente),  signifie  taUe,  est  le  nom  donné 
à  nn  petit  rédnit ,  à  nn  cabinet  en  maçonnerie 
on  en  menuiserie  pratiqué  dans  une  chambre  à 
coucher  poor  j  jJacer  k  lit  :  l'alcâve  est  quel- 
qnefiMs  fermée  par  des  portes  pendant  le  jour. 
Cette  disposition  parait  ne  pas  avoir  été 
inusité  chez  les  anciens  à  nne  époque  où  la 
grandeur  des  pièces  d'un  a|qnrtement  en  fai- 
sait presque  une  nécessité.  Il  n'eu  est  plus  de 
même  aajonrd'hni  ;  aussi  les  akdves  sont-elles 
moins  en  nsage  qœ  par  le  passé.  Cependant 
elled  peuvent  présenter  quelques  commodité 
dans  la  distribution  des  appartementa. 

ALÉSAGE,  s.  m.  —  Action  d'^éaer. 

ALÈSE.  —  Toj.  Aijisb. 

ALÉSER,  ».  a.  —  Unir  et  polir  la  surface 
intérieure  d'un  tube  on  d'nn  tron  dans  une 
masse  métallique. 

ALÉSOIR,  $.  m.  —  Instrument  qui  sert  à 
aléser,  c'est-à-dire  à  finir  et  polir  les  sorfacea 
cylindriques  à  l'intérieur  d'un  objet  foré. 

Quand  les  trous  à  aléser  ne  mesurent  que 
10  k  15  centimètres  de  profondeur  et  15  à  20 
millimètres  de  diamètre,  on  emploie  des  aléeoirs 
pleins  en  acier,  qu'on  manœuvre  à  la  main  on 
à  l'aide  d'un  Vilebrequin  ou  d'un  Todenb- 
A-OAUCHB  (voy,  ces  mots);  quand  il  faut  prati- 
quer des  trous  de  pins  grandes  dimennons 
dans  les  pièces  à  aléser,  il  faut  placer  sur  nn 
arbre  un  ou  plusieurs  outils  et  )e  faire  passer 
dans  le  trou  en  le  faisant  toomcr  très-lente- 
ment dans  le  sens  de  la  longueur.  D  fant  avoir 
soin  de  bien  gnider  l'u-bre,  sans  qnoi  ou  pour- 
rait perdre  la  pièce  à  aléser. 

ALETTE,  s.f.  —  De  l'italien  alttta,  petite 
aile  ;  s'il  était  dérivé  du  ft^nçais  on  écrirait  ai- 
hlle  ;  portions  de  la  face  dn  pied-droit  on  dn 
trumeau  qui^  restent  de  chaque  côte  de  la  co- 
lonne ou  du  pilastre  et  qui  s'étendent  jusqu'au 
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ALÉZE.  -  ALIGNEMENT. 


TÎde  de  la  bsie.  On  donne  encore  ce  nom,  par 
analogie,  aux  petits  amère-oorpe  on  doBsereta 
qui  flanquent  les  piédestaux,  qui  divisent  lee 
travées  dee  baloEtrades  et  qni  servent  à  rece- 
voir ]es  extrémitëe  de  lenrs  tablettes. 

ALÈZE.  —  Voy.  Alaibe. 

ALGÈBRE,  »./.  —  Science  des  grandenrg 
considérées  d'nne  manière  absolue  et  sons  des 
signes  généraux. 


ALGORITHME,! 
lier  de  calcnl. 


-  Procédé  porticn- 


-  Sorte  de  pince  d'émail- 


ALICATE,  s.f.  ■ 
lenr  à  la  lampe. 

ALICHON,  ».  m.  —  Planche  de  bois  gar- 
nissant les  roaes  hjdranliqnea,  sur  laquelle 
tombe  l'eau  pour  fiûre  tourner  ces  roues  et 
transmettre  une  force  à  un  moulin,  i.  une  scie- 


rie, nue  aigniserie,  etc.  ;  on  dit  aussi  aileron  et 
improprement   aUvehon. 

ALIDADE,  s.f.  —  Règle  de  bois,  mais  plus 
Bonrent  de  enivre,  aux  extrémités  de  laquelle 
s'élèvent  d'équerre  des  PiHuuLEa  (voy.  ce  mot) 
et  servant  à  tracer  sur  la  Plahchktte  (voy,  ce 
mot)  les  lignes  déterminant  la  direction  des 
obliques  visées  à  travers  les  pinnules.  L'alidade 
sert  à  lever  les  plans. 

Un  antre  genre  d'alidade  conmate  en  nue 
règle  mobile  qui  tourne  autour  d'un  cercle 
divisé  en  degrés,  et  qui  sert  À  mesurer  les  an- 


gles ;  celle-ci  est 
mot)  et  porte 
lunette. 


d'un  Tekkieb  (voy,  ce 
des  pinunles  ou  une 


ALIGNEMENT,  ».  m.  —  On  peut  dire, 
d'une  manière  générale,  que  l'alignement  est 
la  situation  ou  la  direction  de  plusieurs  objets 
sur  une  ligne  droite. 

Eu  architecture,  ce  terme  s'applique  i>  un 
bâtiment,  un  chemin,  une  allée  de  jardin  on 
d'arbres  disposés  sur  une  ligne  droite. 

En  termes  de  voirie,  l'alignement  est  la 
limite  légale  convenue  entre  voisins  ou  tracée 
par  l'autorité  entre  la  voie  publique  et  les  pro- 
priétés qui  la  bordent  ;  l'alignement  a  donc  lien  : 
1"  entre  lesparUculierg,  2°  sur  la  voû  publique. 

I.   AlIBNBMENTS  ENTBE  PiRTICULtEKS.  — 

Par  Butte  des  lois  de  voisinage,  on  ne  peut 
construire,  démolir  ou  reconstruire  à  l'extré- 
mité on  aux  extrémités  de  son  terrain,  sans 
avoir  préalablement  fait  fixer  l'alignement 
contradictoirement  avec  son  voisin  limitrophe  ; 
celui,  quel  qu'il  soit,  patron  on  bien  ouvrier, 
qni  travaillerait  à  un  ouvrage  touchant  à  l'ex- 
trémité d'un  héritage  sans  s'être  assuré  au 
préalable  que  l'obligation  du  voisinage  a  été 
remplie,  serait  personnellement  garant  de  tout 
préjudice  causé  au  voisin  par  cet  ouvrage;  et 
mSme  si  celui  qui  fait  construire  ignore  à  cet 
égard  ses  obligations,  c'est  à  celui  qui  les  exé- 
cute à  l'en  instruire  (voy.  Desgodets,  art.  196, 
n,  7;  art.  203,  n.  1  et  sniv.,  code  Perrinj  En- 
treprmeta;  a.  1726,  1736  et  2808;  Mcriin, 
iMp.  a%.,  n°2;  Lep8ge,t.  2,  p.  16). 

Sauf  convention  ou  titre  contraire,  l'aUgne- 
ment  se  prend  de  la  ligne  séparative  des  deux 


L'alignement  d'un  mur  mitoyen  que  l'on 
vent  reconstruire  doit  Être  pris  avant  sa  dé- 
moUtion  ;  s'il  fi>rme  des  plis  ou  des  condes  au- 
dessus  de  ses  fondations,  il  &ut  suivre  scrupu- 
leusement ces  déviations,  k  moins  toutefois,  ce 
qui  est  préférable,  que  les  deux  voisins  ne  s'ac- 
cordent pour  rectifier  le  mur  sinueux  et  le 
remplacer  par  une  ligne  droite.  (De^odets, 
art.  187,  n.  9.) 

Lorsqu'il  existe  des  caves  des  denz  cdtés  du 
mnr  en  fondation,  si  le  mur  est  D^vebsé  (voy. 
ce  mot),  on  doit  prendre  l'alignement  an  rez- 
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de-chamsée.  {Deagoàete,  art.  187,  n.  IS.  Pour 
d'antree  cas,  conanlter  le  même  anteor,  art. 
187,  art.  10,  11, 12,  et  Oonpy.) 

II.  Alionbuekt  euB  la  toie  pubuque. 
—  Il  est  expreesémént  défendn  de  faire  an 
long  de  la  voie  publique  anctme  constmctioQ 
nouvelle,  ni  aacnn  travail  conibrtatif dans  d'an- 
dennes  constractions  avant  d'avoir  préalable- 
ment demandé  et  obtenu  l'alignement  de  l'aa- 
torité  compétente  (arr.dncona.,  27  fév.  1765; 
décl.  du  roi,  10  Avril  1788,  art.  3;  L.  dn  22 
■  ]uil.  1791,  art.  29  ;  Frémy-Ligneville,  1. 1,  n. 
238,  239,  285  et  Boiv.)  ;  et  ce  n'est  pas  k  l'an- 
torité  administrative  d'enjoindre  au  constmc- 
tenr  de  se  a)afonuer  k  l'alignement,  mais  bien 
k  celui-ci  de  demander  cet  alignement  avant 
de  commencer  les  tr»Tain;(l"fév.  1833,  Caas.; 
S.  V.  1833, 1 ,  588  ;  19  août  1841 ,  CasB.  ;  .1.  P. 
1848,  2,  780).  Il  n'est  pas  nécessaire  de  règle- 
ment local  pour  rappeler  aux  citoyens  cette 
obligation,  la  jurisprudence  de  la  cour  de  cas- 
sation est  formelle  à  cet  égard.  (23  janv.  1841, 
CasB.,  J.  P.  1842, 1,  273  ;  S.  V.  1842,  1, 52  ;  21 
mai  1842;  J.  P.  1842,2,  741  ;24  juin  1843;  D. 
1843,  4,  433;  17  fév.  1844;  D.  1845,  4,  528.) 

Il  est  6ùt  exception  cependant  pour  les  cons- 
tructions élevées  au  long  de  simples  chemina 
ruraux,  à  moins  qu'il  n'existe  un  règlement  de 
l'autorité  municipale,  auquel  cas  il  faut  se  sou- 
mettre, règlementde  petite  on  de  grande  voirie. 

Ainsi  dûn<^  sauf  l'exception  précédente,  nul 
propriétaire  dont  l'héritage  iâii  on  Twn  bâti, 
borde  une  voie  publique  quelconque,  ne  peut, 
BOUS  peine  d'amende'  et  de  âémolUion,  édifier, 
b&tir,  ou  démolir,  on  reconstruire  à  VeztrémiUoa 
aux  extrémités  de  son  bien  s'il  n'a,  au  préalable, 
requis  et  obtenu  de  l'autorité  compétente  l'ali- 
gnement et  l'autorisation  écrite  et  en  ^4e/orme. 

Pour  l'avancement  et  le  recnlcment  sur  la 
voie  publique,  de  même  que  pour  les  arrêtés 
d'alignement,  et  l'autorité  compétente  pour 
donner  les  alignements,  les  contraventions,  et 
compléter  tout  ce  que  nous  avons  dit  et  di- 
rons sur  l'alignemeut,  voir  des  auteurs  spé- 
ciaux, aux  mota  Voieie,  Détbehinatios 
DE  l'augnement.  —  Lorsqu'on  opère  sur 
une  grande  longueur,  on  détermine  les  aligne- 
ments an  moyen  de  piquets,  de  jalons,  ou  bien 
on  bomoie.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  alignement 


de  peu  d'étendue,  on  peut  le  &ire  k  l'aide 
d'une  ligne  ou  d'un  cordeau  tendu  sur  deux 
points  ûxe&.  Le  bomoiement  ne  donne  jamais 
qu'on  résultat  approximatif,  on  ne  doit  point 
l'employer  pour  des  alignements  qui  deman- 
dent une  grande  précision. 

On  détermine  encore  les  alignements  an 
moyen  du  cercle  répétiteur,  da  graphomàire  et 
de  Xégwrre  d'arpenteur. 

En  France,  l'sJignementdes  voies  publiques 
est  confié  aux  agents  voyers  et  à  des  géo- 
mètres saoB  l'autorisation  desquels  on  ne  peut 
ni  planter  des  arbres  ni  élever  mie  construction 
en  bordure  sur  la  voie  publique ,  le  tout  sous 
peine  d'amende. 

Lorsqu'on  veut  construire  un  bâtiment  con- 
tigu  k  la  voie  publique ,  on  est  tenu  de  de- 
mander non-seulement  l'autorisation  de  cons- 
truire, mais  encore  l'alignement  à  suivre,ponr 
le  récolement  dnqud  on  paye  nu  droit  de 
voirie.  (  Voy,  VomiE,  où  nous  donnerons  d'une 
façon  suffisamment  développée  le  complément 
nécessaire  k  l'étude  de  cette  matière  impor- 
tante pour  les  architectes.) 

Dans  la  pluporir  des  villes ,  où  les  construc- 
tions primitives  ont  été  irrégulièrement  éle- 
vées ,  l'alignement  ee  rectifie  au  fur  et  à  me- 
sure des  reconstructions,  soit  au  moyen  d'un 
redressement,  d'un  avancement  on  d'un  recul. 


La  pemuBBion  de  construire  délivrée  par  l'ad- 
mimstration  municipale  indique  les  pointe  de 
repère  qm  servent  k  déterminer  l'alignement , 
et  le  constructeur  s  étabht  lui-même  sur  cet 
alignement. 

Ce  n'est  que  lorsque  l'édifice  est  arasé  an 
niveau  dn  sol  qu'il  faut  appeler  en  vérification 
ou  en  récolement  l'agent  voyer  ou  le  géo- 
mètre. Il  &nt  donc  avoir  soin  de  bien  déter- 
miner soi-même  l'ahgnement  d'après  les  cotes 
énoncées  snr  la  permission,  afin  qne  les  cons- 
tructions do  rez-de-chaussée  ne  se  trouvent 
pas  en  porterâr-faux  sur  celles  des  caves. 


i,y  Google 


ALIGNER.  —  ALLÉE  COUVEBTE. 


69 


HiSTOBiQUE.  —  Le  penple  grec  et  le 
peuple  romain  se  préoccnpaieiit  beaaconp  de 
k  diapofiitîoii  générale  à  donner  à  leurs  villes. 

Lee  RomoinB  surtout  recherchaient  la  régu- 
larité du  tracé  pour  lenra  voies  et  pour  les  édi- 
fices qui  s'y  troavaient  en  bordure.  On  sup- 
pose même  que  Néron  n'incendia  Rome  qne 
dans  le  but  de  pouvoir  la  réédifier  sur  de  pou- 
veaux  alignements;  mais  cette  supposition 
nous  pamlt  &asse. 

Au  moyen  âge,  on  s'est  pen  préoccupé  de 
l'alignement  urbain ,  et  peu  de  ■villea  à  cette 
époque  ont  été  Bonmises  à  un  alignement  ré- 
gulier; cependant  nous  devons  citer  comme 
taisant  exception  et  datant  du  xm*  siècle  la 
ville  d'Aigues-Mortes,  la  ville  neuve  de  Car- 
cassonne,  Ville-Neuve-le-Roiet  Sainte-Foy  dans 
la  Gironde  ;  mais  sans  contredit  la  plus  re- 
marquable à  ce  point  de  vue,  c'est  la  ville  de 
Ifonpazier  dans  le  Périgord;  c'est  un  rec- 
taugle  [dus  long  qne  large,  entouré  de  mura , 
lequel  rectangte  est  traversé  par  cinq  grandes 
mes,  coupées  perpendiculairement  par  cinq 
autres  ;  toutes  ses  âiviEdons  sont  ellefl-mémcs 
partagées  par  de  plus  petites  voies. 

En  France,  ce  n'est  guère  qu'en  1607 
qu'un  édit  de  Henri  IV-  ordonna  les  ^gne- 
meots  de  Is  voirie.  Vinrent  ensuite  la  décla- 
ration royide  du  16  juin  1693  et  les  ordon- 
nances du  1"  septembre  1779  et  du  10  avril 
1783  et  d'antres  encore  édictées  en  1789, 
1790  et  1791;  mais  ce  n'est  guère  qu'en 
1HU7  que  des  arrêts,  des  lois  et  des  ordon- 
oances  vinrent  compléter,  coordonner  et  ré- 
sumer l'édit  de  Henri  IV,  ainsi  qne  les  antres 
dispositions  antérieures  à  l'égard  des  aligne- 
ments. 

Au  xni*  siècle  ou  écrivait  aïUgnement, 

Alionbuent.  —  On  donne  encore  le  nom 
d'alignements  à  certains  monuments  celtiques 
composés  de  pierres  brutes,  plantées  à  la  suite 
les  unes  des  antres  snr  une  on  plusients  lignes 
droites  parallèles,  tel  que  ceini  qne  l'on  voit  k 
Kamac  en  Bretagne.  (Voy.  Celtiques,  Monv,- 
menU.) 

ALIGNER,  V.  a,  —  Ranger  sur  une  même 
ligne  des  maisons,  des  arbres,  etc.,  réduire  ^- 
denrs  corps  à  nne  même  saillie. 


ALISIER,  8.  m.  —  Arbre  de  hauteur 
moyenne  de  La  &mille  des  Rosacées  (cratoffm), 
k  feuilles  grisâtres,  k  fleurs  blandies  et  à  &uit 
d'un  brun  rouge  foncé.  Le  bois  de  l'alisier  est 
jaunâtre,  dur  et  compacte;  il  est  susceptible 
d'un  beau  poli  ;  on  l'utihae  pour  règle ,  trua- 
qnins,  éqnerres,  alichons,  dents  de  rone 
d'engreùage,  pour  poulies  et  coussineto;  U 
sert  ponr  la  contrefitçon  d'objets  en  buis. 
Quelques-uns  écrivent  alisier;  le  véritable 
nom  de  cet  arbre  est  micoucoulier. 

ALLÉE ,  s.f.  —  IjCs  allées  sont  ponr  un 
jardin  ce  que  sont  les  mes  ponr  une  ville. 
Comme  ces  dernières,  elles  peuvent  être  droites 
ou  brisées.  Souvent  elles  sont  courbes  ou  si- 
nueuses ,  conune  par  exemple  dans  les  jardins 
dits  à  l'anglaise.  De  même  qne  la  voie  pu- 
blique des  villeB,  l'espace  qui  dans  les  jardins 
est  affecté  à  la  circulation  forme  des  placesj  des 
carrefours,  des  impasses. 

Les  allées  sont  bordées  d'arbres,  d'arbustes 
on  simplement  de  plantes,  c'est-à-dire  de  plates- 
bandes.  Quelquefois  la  plantation  existe  dans 
l'allée  même,  et  si  cette  dernière  est  très-lai^ 
on  peut  disposer  les  arbres  de  manière  à 
former  des  eontre-alUes ,  qu'on  pourrait  appe- 
ler bas  côtés. 

Snr  les  routes  les  avenues ,  sur  les  larges 
allées  carrossables,  la  maltresse  allée  est 
pavée  on  empierrée,  tandis  que  les  contre- 
allées,  exclusivement  réservées  aux  piétons, 
sont  en  terre  battue,  dallées    on  bitumées. 

Une  allée  doit  toujours  être  en  ados,  c'est- 
à-dire  légèrement  bombée  sur  sa  lai^ur,  afin 
de  fociliter  l'écoulement  des  eaux  pluviales  snr 
les  côtés  de  l'allée  où  se  trouvent  parfois  des 
rigoles  ou  des  cuvettes  propres  à  recevoir 
ces  eaux. 

ALLÉE  COUVERTE.  —  Indépendam- 
ment des  aUées  dont  nons  venouA  de  parler,  on 
a  donné  le  nom  à'allées  couvertes  k  un  genre 
de  monuments  celtiques  composés  de  pierres 
placées  debout  sur  denx  lignes  parallèles  et  re- 
convertea  d'antres  pierres  formant  plafond,  de 
manière  k  constituer  nne  sorte  de  galerie  gros- 
aère  souvent  fermée  à  l'une  de  ses  extrémités. 
(Voyez  Celtiques,  Monumenit.) 
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ALLÉGR  —  ALLEMANDE. 


ALLÈGE,  s.f.  —  Partie  de  mnr  comprise 
entre  l'appoi  d'une  fenêtre  et  le  soi.  Pour  rester 
dans  le  sens  propre  do  mot  alUge ,  on  ne  de- 
vrait appeler  ainsi  que  celles  qui  ont  moins  d'é- 
paiaeenr  que  le  mnr,  ce  qui  a  lieu  toutes  les 
fois  qne  l'embragure  descend  jusqu'au  sol.  Ces 
allèges,  les  seuls  qui  méritent  leur  nom,  ne  se 
trouvent  guère  que  dans  les  b&timeçts  civils , 
principalement  dans  ceux  à  naage  d'habitation. 


Les  allèges  qui  ne  dépassent  pas  la  hanteor 
d'appni  peuvent  être  considérées  comme  des 
parapets  et  quelquefois  sont  de  véritablea  ba- 
lustrades ;  ils  prennent  dans  ce  dernier  cas  le 
nom  de  Balcon  (voy.  ce  mot).  L'allège  a 
quelquefois  été  accusée  an  dehors,  surtout  an 
XTi"  et  an  xvn"  siècle ,  par  des  lignes  plus 
ou  moins  richement  profilées,  les  unes  formant 
bandeaux,  les  autres  faisant  la  continuation  du 
chambranle.  C'était  donc  un  espace  rectangu- 
laire ,  déterminé  en  haut  et  en  bas  par  l'appui 
et  le  bandeau,  ce  dernier  se  trouvant  alors  au 


niveau  dn  plancher  et  latéralement  par  le  pro- 
longement du  chambranle.  Cette  espèce  de 
panneau  ou  de  compartiment  a  parfois  été  dé- 
coré d'arcatnres  et  de  réseaux  aveugles,  d'ara- 
besques et  même  de  bas-reliefe  représentant 
des  attributa,  ou  bien  des  scènes  empruntées  à 
l'histoire  on  à  la  \ie  humaine.  A  l'intérieur, 
l'allège  des  fenêtres  se  prête  beaucoup  moins 
à  la  décoration  et  en  a  rarement  reçu.  Les  al- 
lèges supportent  souvent  des  meneaux  ou  des 
colonnettes. 


ALLÉGER,  V.  a.  —  Soulager,  diminuer  le 
poids;  ou  allège  un  plancher  en  supprimant 
une  cloison  ou  tout  autre  poids  qui  le  charge. 

ALLÉGIR,  v.a.  —  Rendre  plus  I^r,  di- 
minuer en  tous  -sens  une  pièce  de  bois,  de 
fer,  etc. 

ALLÉGORIE,  s./.  —  L'all^orie  est  dans 
l'art  comme  dans  la  littérature ,  nne  sorte  de 
métaphore ,  une  manière  d'exprimer  nne  idée 
par  nne  îm^e  qui  la  symbolise  et  l'idMise  en 
la  personnifiant.  L'allégorie  prête  aux  monu- 
ments un  charme  qu'une  décoration  vulgaire 
ne  saurait  leur  donner,  mais  dont  il  font  se 
garder  d'abuser. 

ALLEMANDE  (ABCHrrEcruRB).  —  Sui- 
vant Tacite,  les  anciens  Germains  n'avaient 
aucune  idée  sur  les  beaux-art«.  Us  n'avaient 
aucune  architecture  civile  ni  religieuse,  car  ils 
ne  possédaient  point  de  villes ,  voici  ce  que 
nous  lisons  dans  cet  auteur  {Annalsa ,  3  voL 
avec  trad.  en  regard  de  Nicolas- Perrot,  Lyon, 
1693 ,  page  589  du  S*  voL)  :  «  Il  n'est  pas  be- 
soin de  dire  que  les  Germains  n'ont  pas  de  villes, 
car  chacon  le  sait.  Es  n'ont  pas  seulement  des 
bourgs  à  notre  &çoq.  Chacon,  selon  qu'il  lui 
platt  se  loge  près  d'une  fontaine,  d'un  bois  on 
d'un  champ,  sans  joindre  sa  maison  à  ceUe  de 
son  voisin,  on  par  ignorance  de  l'art  de  bâtir 
ou  contre  le  dai^r  dn  feu.  Es  ne  connaissent 
point  l'usage  du  ciment,  ni  celui  de  la  tuile, 
et  se  servent  pour  tout  d'une  matière  informe 
sans  aucune  beauté  ni  artifice.  »  Plus  loin , 
Tacite  ajoute  i  qu'ils  font  aussi  des  creux 
souterrains  pour  resserrer  les  blés  et  se  retirer 
en  hiver;  ils  recouvrent  cescrenx  de  fiunier.  » 

Un  pen  après  l'époque  dont  parle  Tacite,  ils 
élèvent  des  espèces  de  dolmens  (voy.  Celti- 
ques, Monvmenls)  on  des  monuments  funé- 
raires, qu'ils  nommaient  lits  de  morts  ou  de 
héros  (ffutienbelfen).  Après  la  conquête  ro- 
maine l'art  architectural  ne  progressa  guère  ; 
ils  élèvent  bien  quelques  temples  et  maisons 
de  bois,  mais  ces  constructions  sont  si  rudi- 
mentaires  qu'on  ne  peut  y  reconnaître  un  ca- 
ractère artistique.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  mo- 
ment où  les  missionnaires  catholiques  pénétrè- 
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rent  en  Germanie  qu'ils  y  importèrent  d'Italie 
les  premieis  principee  de  l'&rt  byzantin,  et  les 
éïëqnea  commencèrent  à  ériger  des  chapelles. 
C'est,  crojoiui'noas,  saint  Boni&ce  qui  bâtit 
en  721  la  première  église,  celle  d'Altenberga, 
près  de  Gotha  et  le  monastère  de  Fnlde. 

Le  grand  monvement  ne  s'est  &it  sentir  en 
Allemagne  que  Bona  Charlemagne.  Cet.empe- 
rem-,  à  l'aide  des  artistes  romains  et  byzantins, 
éleva  à  Aix-la-Chapelle  une  église  et  nn  palais 
remarquables  vers  l'an  800,  et  seconda  ainsi  les 
efforts  de  saint  Boniface ,  qui  avait  institué 
parmi  les  moines  une  classe  à  part,  celle  des 
eperanï  on  magisbi  operum,  qui  s'occupaient 
exclusivement  des  constmctiona  d'art. 

Avec  le  z*  siècle  les  guerres  civiles  et  les 
incursions  des  Hongrois  étouffèrent  en  partie 
ces  germes  de  civilisation,  qui  ne  fructifièrent 
eu  tonte  liberté  qne  sous  la  maison  de  Saze. 
Mais  l'art  resta  encore  dans  les  mains  des 
moines.  Les  alliances  des  souverains  avec  les 
princesses  d'Orient  firent  pénétrer  avec  la  ci- 
vilisation orientale  l'art  byzantin,  qui  fut  sen- 
siblement modifié  par  l'influence  occidentale. 
On  peut  retroaver  des  traces  profondes  des 
modifications  que  nous  venons  de  signaler  dans 
toute  l'architectnreromano-byzantiue  des  bords 
du  Bhin,  notamment  dans  les  églises  de  Worms, 
de  Mayence,  de  Spire,  de  Bâle,  de  Limbourg, 
de  Trêves,  d'Erfort,  de  Nuremberg,  etc. 

A  partir  de  la  dynastie  de  Francouie,  l'ar- 
cbitecture,  jusqu'alors  dans  les  mains  religieuses, 
se  sécularisa,  et  à  l'avènement  de  Eodolphe 
de  Hasbourg  (29  septembre  1273),  la  com- 
pagnie organisée  àe&Jrance-maçont  transforme 
l'art  roDoano-li^zantin  et  s'empare  de  l'art 
ogival,  qui  était  déjà  fort  en  fiivenr  en  France 
ce  sont  les  b^e»  mapotmtqves  qui  érigent  la  ca- 
thédrale de  Meisaen,  de  Magdebourg,  de  Stras- 
bourg, de  Golf^ne,  de  Fribourg,  etc. 

L'architfictQre  civile  suit  bientôt  l'élan  de 
l'architecture  religiense;  les  villes  qui  grandis- 
saient  en  puissance  et  en  richesses  construi- 
sirent des  palais  municipaux,  des  beffiN)iB,  des 
halles,  des  marchés,  des  entrepâts,  des  b&timents 
hospitaliers  et  des  ponts  qoi  existent  encore.  U 
se  créa  même  une  conirérie  spéciale  pour  la 
construction  des  ponts,  des  routes  et  des  hos- 
pioes.  Cette  confrérie  s'appelait  hracktnbruder. 


La  Réforme  arrive,  et  les  tronUes  qu'elle  amène 
arrêtent  quelque  temps  les  travaux;  néanmoins 
prospérité  de  ta  maison  d' Autriche  s'accrois- 
sant  de  plus  en  plus  et  étant  maltresse  d'une 
partie  de  l'Italie  crée  nn  nouveau  style,  le 
<tyle  italique.  Â  partir  de  cette  époque,  les  ar- 
tistes italiens  se  répandent  dans  l'Allemagne, 
l'art  national  disiûraît,  et  son  architecture 
n'est  plus  qn'nne  renaissance  italienne,  mais 
alourdie  par  le  miheu  allemand. 

Wolfgang  Huiler  bâtit,  en  1507,  l'église  dite 
des  Jiauites,  â  Munidi  ;  il  introduit  dans  la 
composition  de  cet  édifice  les  ordres  iouiqne 
et  corinthien. 

Maximilien  I*',  âne  de  Bavière  &it  cons- 
truire, en  1600,  nn  splendide  palais  par  nn  Fia- 
mand  italianisé  sous  le  nom  de  Caudido  (1). 
167Ô,  le  Bolonais  Barretta,  ou  Barella, 
construisit  l'église  des  Théàtins  ji  Mnnich. 
Louis  XIV  donne  alors  nn  âcheox  exemple 
â  l'Europe  :  de  tons  cfités  ks  petits  princes 
allemands  veulent  singer  le  grand  roi ,  et  l'on 
copie  même  plus  ou  moins  servilement  le  châ- 
teau de  Versailles  â  Stnttgard,  â  Uanheim,  à 
Bastadt,  enfin  h.  Berlin  en_  1716.  Schnlter  ter- 
mine le  palais  de  Frédéric-GniUanme ,  et  l'ar- 
chitecture allemande  acheva  de  s'abîmer  dans 
le  atyU  rococo. 

Bibliographie.  —  Moller,  Motmmeatide  VAretA- 
lecture  allemande,  allemand  et  fronçais,  1825-30, 
in-foL;  Ring,  Vuei  pitlore»quet  de»  vieux  ehâtemu 
(f^ifomojffw,  StQttgard,1829,m-fol.;Bowse^ée,ifo- 
nutn«IU>  d^ArchiUctart  du  VII*  ou  XIII*  àielt, 
SUT  le»  borde  dm  Rhin,  1830-32,  in-fol.;  Whe- 
well,  Archittclftral  noies  on  germon  churcha,  1835; 
H.  Fonrtod,  de  F  Art  en  Allemagne ,  PmU,  1842, 
2  vol.  in-8°;  BacÛDski ,  Hiitotre  de  Vart  moderne 
m  Allemagne,  3  vol.  in-4°  et  atlas,  1836-11  ;  sup- 
plément, Berlin,  1842  ;  Fœrster,  Hùtoire  de  Vart 
en  Allemagney  3  vol.  in-8*. 

ALLIAGE,  ».  m.  —  Combinaison  de  deux 
ou  plusieurs  métaux. 

ALLIEMENT,  s.  m.—  Nœud  de  la  corde 
d'une  grue. 


(1)  L«  Ti&l  con  d«  l'oiclkitacta  da  polBli  4e  llui' 
m:l[en  était  FiEBBS  DB  WiTTB. 
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ALLIER,  V.  a.  —  Combiner  par  la  Auïoa 
deux  ou  ploBienis  métaux,  les  réimir  en  ime 
Benle  compoeitâon. 

ALLIVREMENT,  ».  m.  Inscriptioa  au 
cadastre  des  pièces  de  territoire  qa'il  ren- 
ferme ;  on  dit  alUvrementg  cadastraux, 

ALLOCATION ,  s./.  —  Action  d'aUoner 
ime  somme  ponr  dépense;  en  jnrispru- 
dence ,  c'est  l'approbation  donnée  aux  divers 
articles  d'nn  compte ,  le  rang  où  sont  placés 
les  créanciers  à  titre  divers,  enfin  l'attribatioit 
même  dea  biens  du  débiteur. 

ALLONGE,  s.  /.  —  Pièce  ajoutée  à  une 
chose  pour  l'allonger. 

ALLOTEMENT,  s.  m.  —  Partage  par 
lots.  Terme  d'andenne  jurisprudence. 

ALLOTIIt,  V.  a.  —  Partager  en  lots,  dis- 
tribuer les  lots.  Terme  d'ancienne  jurispru- 


ALLODCHIER  on  ALOUCHIER,  s.  m. 
~-  Nom  vulgaire  de  1' Alisier  (toj.  ce  mot). 

ALLUCHON.  —  Voj.  Alichomb. 

ALLUMELLE,  9-  f-  —  Fourneau  de  char- 
bon. Ne  pas  confondre  avec  Alumellb.  (Voir 
ci-après.) 

ALLUVION,»,/.  — Accroissement  deter- 
nùnfl  résultant  des  dépftts  terreux  qu'aban- 
donne nne  rivière, 

L'alluvion  profite  aux  propriétaires  dn  fonds 
riventin ,  à  moins  qu'une  route  nationale,  dé- 
partementale ou  un  chemin  vicinal  sépare  de 
la  propriété  le  temûn  provenant  de  l'alluvion  ; 
dans  ce  cas  elle  appartient  à  l'État,  au  dépiute- 
ment ,  à  la  commune. 

Pour  plus  longs  détails  jnridiqneB,  voyez 
ATTEBBiesEHBKTS,  que  la  jurisprudence  con- 
fond avec  alluvion. 


ALMADIE,  »./.  - 
rogne  airicaine. 


Sorte  de  grande  pi- 


ALMANDINE  ou  ALBANDINE,  s./.  - 
Pierre  précieuse,  sorte  de  mbis. 

ALOIONE.  —  Voy.  BoinÉi:. 

ALQUIFOUX,  «.  m.  ou  GALÈNE,  *./  - 
Snlfiire  de  plomb  employé  pour  la  amverle  d«s 
vases  su  poterie  afin  de  les  rendre  imperméa- 
bles. 

ALTAIQUB,  adj.  —  Terme  d'ethnologie; 
race  altù'que ,  race  dont  le  berceau  primitif  a 
été  les  montagnes  d'Altirï',  en  Sibérie. 

ALTERNANCE,  s./.  —  Répétition  alter- 
native de  deux  objets  ou  de  deux  figures  de 
différentes  formes  qui  sont  ainà  placés  pour 
présenter  un  contraste  ;  ainsi,  dans  une  don- 
cine,  un  quart  de  rond  ou  toute  autre  moulure 
d'architecture,  on  alterne  des  perles  avec  des 
annelets  ou  des  grains  de  laurier,  des  oves 
avec  des  fenillee  ou  des  dards ,  etc. 

ALTIMÉTRIE,  a.  /.  —  Ce  mot  ancien  est 
remplacé  par  Htpbohétbie  (voy.  ce  mot). 

ALUMELLE,  s./.  —  Lame  de  contestt  on 
de  sabre,  lames  aiguisées  d'nn  seul  côt^,  et 
quelquefois  eu  biseau,  telles  que  les  ciseaux  d«s 
menuisiers,  \ea  fers  des  rabota,  etc. 

ALUN,  s,  m.  —  Suliate  acide  d'alumine  et 
de  potasse  ou  d'ammoniaque.  L'alun  est  bo- 
luble  dans  l'eau,  il  entre  dans  la  compodtion 
de  stucs  et  dans  la  préparation  des  èadi- 
fféons. 

Ce  eel  est. encore  employé  en  dissolution 
par  les  architectes  pour  encoller  on  papier  qoi 
u'est  pas  suffisamment  collé,  et  sur  lequel  ou 
ne  pourrait  laver  on  &ire  des  aquarelles. 

ALUNER,  V.  a.  —  Passer  une  feuille  à 
l'eau  d'alun ,  pour  l'empêcher   de  boire. 

ALVÉOLE,  8./  — Petite  cellule,  dans  la- 
quelle l'abeille  dépose  ses  œufe  ou  son  miel, 
cavité  dans  laquelle  les  dents  sont  enchâssées; 
les  sculpteurs  emploient  ce  mot  an  fignré, 
pour  désigner  les  points  renforcés  d'une  rosaœ. 
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L'airéole  est  aussi  reproduite  dans  certains  or- 
uements  du  moyen  âge. 

ALVEUS,  —  Kacine  d'alrétde,  tenue  d'an- 
tiquité ,  lit,  foss^  sillon,  ange,  baqnet  on  eébille, 
table  manie  de  rebords,  coqœ  on  carène  de 
navire,  ruche  d'abeille,  cannelures  de  colonnes 
ou  pUastre,  bassin  propre  aux  ablations,  quelles 
qu'en* fiissent  la  forme  et  les  dimensions  (aiwt. 
ad  Serrmn. ,  IV,  10  ;  CHc,  Pro  cal.,  28  ;  Ovid, 
Met.,  YIII,  652);  enfin,  l'alTeus  était  le  bain 
d'eau  chande  construit  dans  le  plancher  d'une 
chambre  de  bain.  L'alvens  était  situé  à  l'op- 
pocé  du  labrutt.  (Marquez,  Case  degîi  anUehi 
Romani,  %  317  ;  Vitruv.,  V,  10, 14.)  Notre  fi- 
gure représente  une  conpe  de  l'alveuB  dans  les 
bains  publics  de  Fompéi. 


•  AlTRU  (BaiDB  de  Fompéi). 


A,  construction  en  brique  recevant  les 
tuyaux  d'air  chaud,  an  de  ceux-ci  se  trouve 
BOUS  l'alvens  B  et  qnatre  boub  le  dallage  ;  C, 
siège  {gradua)  sur  lequel  s'asseyait  le  bai- 
gneur (Vit.,  hc.  cit.);  D,  parapet  ou  rebord  du 
bain  (  plutem)  (Vit.,  toc.  cit.). 

AMAIGRIE,  V.  a.  —  Diminuer  l'épaisseur 
d'une  pièce  de  bois,  de  charpente,  d'une  pierre, 
et^;.;  on  dit  aussi  Démaigrir. 

AMALGAME,  a.  m.  —  Alliée  de  métaux 
dans  la  composition  duquel  entre  le  mercure  ; 
le  tain  des  glaces  est  un  amalgame  composé  de 
dix  parties  de  mercure  ponr  une  on  deux  par- 
ties d'étain. 

AMANDE,  «./.  —  Ornement  architectural, 
dont  le  nom  indique  soffisamment  la  forme. 
L'amande  entre  ordinairement  dans  la  com- 
position des  chapelets  on  bt^ettee  sculptées. 

Comme  figure  géométrique,  l'amande  est  le 
rteultat  de  l'intersection  de  deux  cercles,  dont 
les  centres  sont  intérieurs  ou  extérieurs  à  la 
figure,  mais  toujours  rapprochés  de  la  oourbe 


opposée  à  celle  qu'ils  servent  à  décrire.  Cette 
figure  a  été  employée  dans  l'ornementation  de 
différentes  époques  de  l'architecture  et  dans 
diverses  conditions. 

AMANDIER,  s.  m.  —  Arbre  de  la  fcnille 
des  Rosacées,  qui  produit  les  amandes.  Son 
bois  richement  coloré  n'est  pas  employé  dans 
les  constructions,  mais  seulement  dans  la 
marqueterie. 

AMARQUE,  ».  f.  —  Bouée,  ou  bahse.  (  Voy. 
Bocifi.) 

AMARAQE,  t.  m.  -  Action  d'attacher 
avec  des  cordages. 

AMARRE,  s.f.  —  Cordage  servant  à  atta- 
cher, à  fixer  ;  désigne  aussi  deux  morceaux  de 
bois  percés  au  milien  d'une  ouverture  par  où 
l'on  âtit  passer  le  bout  d'un  moulinet. 

AMARRER,  v.  a.  —  Attacher  an  moyen  de 
cordages. 

AMASaETTE,  «. /.  —  Pdette,  lame  dont 
se  servent  tes  peintres  ponr  amasser  sur  le 
marbre  les  couleurs  broyées  ;  sorte  de  grand 
couteau  à  palette. 

AMATEUR,  s.  m.  —  Celui  qui  a  de  l'a- 
mour pour  les  arts  sans  les  coltiver  on  du 
moins  eaas  en  pratiquer  aucun.  Il  existe  des 
amateurs  de  peinture,  de  musique ,  d'estampes, 
d'antiquités,  de  curiosités,  etc. 

AMATIR,  V.  a.  —  Rendre  mat,  ne  pas  pohr 
ou  enlever  le  poU  d'un  métal.  En  dorure,  on 
laisse  mates  certaines  parties  des  cadres  ou  de 
lent  ornementation  pour  obtenir  plus  d'effet  ; 
les  cadres  dorés  sont  Okats,  on  rend  brillantes 
certtdnes  de  leurs  parties  en  les  brunissant. 
(Voy.  BEDant,  Brumisbage.) 

AMBALAM,  s.  m.  —  Arbre  des  Indes, 
dont  le  bois  ferme  et  lisse  sert  en  charpenterie. 

AMBALAR  ,s.m.  —  Sorte  de  brouette  qui 
sert  à  transporter  la  p&te  dans  les  pi^teries. 
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AMBATTAGE.  —  AMBULATOIRE. 


AMBATTAGE,  s.  m.  —  Opération  par  hr 
quelle  on  garnit  une  roue  de  son  bandi^  on 
d'un  cercle  qni  en  tient  lien. 

AMEITE,  adj.  —  Terre  qui  après  l'affi- 
nage perd  sa  transparence ,  et  semble  rempli 
de  Bulles,  Bouillons  on  Loupes  (voj.  ces 
mots). 

AMBITUS.  —  Espace  libre  qu'un  proprié- 
taire dans  l'antiquité  était  obligé  de  If^Bser 
autour  de  sa  maison  pour  la  séparer  de  celle 
du  voidn  (Tacite,  Ann.,  XV,  43).  Bachelet  et 
Dezobry,  dans  leur  Dictwnnaire  des  lettres  et 
des  heauz-arU,  donnent  à  ce  mot  une  signifi- 
cation que  nous  n'avons  rencontrée  nulle  part; 
ces  auteurs  prétendent  que  a  cbez  les  Grecs  et 
les  Komains,  Vambitus  était  une  petite  niche 
dans  les  tombeaux  souterrains ,  où  l'on  plaçait 
nue  urne.  An  moyen  âge,  ces  nicbes  s'agrandi- 
rent pour  recevoir  des  cercueils  et  prirent  le 
nom  ^enfeus.  s 

AMBON,  s.  m,  —  Tribune  de  pierre  ou  de 
marbre,  à  laquelle  on  parvenait  par  des  degrés 
et  qui  était  autrefois  placée  dansla'basiliqne 
chrétienne. 

On  a  longuement  discuté  l'étymologie  de  ce 
mot  ;  les  uns  le  font  venir  du  grec  Jii&ov,  lien 
élevé,  ou  de  iiaSaiita,  monter;  d'autres  du  latin 
ambio,  j'entoure,  parce  que  l'ambon  entoure  la 
personne.  Noos  ne  serions  pas  éloigné  de  nous 
ranger  au  dernier  avis,  qui  prétend  que  ces  tri- 


^archéologie  natiûtutle,  p.  355),  pouvait  être 
assez  grand  pour  qu'il  y  eut  nn  autel,  conmie 
celui  de  l'église  de  Saint-Jean,  à  Lyon. 

La  forme  des  ambons  variiùt  beaucoup  :  i) 
en  existait  de  ronds,  de  carrés  et  de  formes 
polygonales.  Leur  soubassement  affectait  di- 
vei^es  formes  :  c'était  tantôt  de  grands  ciboires 
soutenus  par  des  colonnettes,  tantôt  de  véri- 
tables chaires  à  prêcher;  du  reste-,  jus- 
qu'au ziii'  siècle,  ils  remplaçaient  celles-ci 
Le  plus  ancien  ambon  dont  l'origine  soit  cer- 
taine est  celui  de  l'église  du  Saint-Esprit  à 
Bavennes  :  il  date  du  rr*  siècle;  un  des  plus 
moderne  au  contraire  est  celui  de  Saint-Pan- 
cras,  à  Rome  ;  il  porte  la  date  de  1249,  Noos 
donnons  ici  le  plan  et  l'élévation  de  l'ambon  de 
l'église  Saint-Laurent  hors  les  mnrs,  à  Rome. 


bones  étaient  ainsi  nommées  parce  qu'il  en 
esistdt  généralement  deux  dans  chaque  église, 
ce  qni  exphquerait  parfaitement  son  étymo- 
logie  latine  ambo,  tous  les  deux  ;  dans  l'un  on 
Usait  l'épître  et  dons  l'antre  l'évangile  de  la 
messe. 
L'ambon,   au  dire  de  Batissier  {Élmmte 


Fig.  I.  —  Ambon  da  rtglln  Salntlaoïart  lun  la  bbd, 

A  partir  dn  ziv*  siède  l'ambon  disparaît 
et  on  lui  substitue  le  jubé. 

AMBOtJTIR,  V.  a.  —  Voy.  Emboutib. 

AMBOUTISSOIR,  «.  m.  —  Poinçon  d'a- 
der  trempé  qui  sert  à  faire  les  têtes  de  dous. 

AMBRE,  s,  m.  —  Xom  donné  k  deux  sub»- 
tances  différentes,  l'ambre  ffrie,  dont  nous  n'a- 
vons pas  à  nous  occuper,  et  Vambre  jaune,  dont 
le  véritable  nom  est  Sucera  (voy.  ce  mot). 

AMBULANCE,  «./".—  Établissement  hoft- 
pitalier  temporaire  formé  près  des  corps 
d'armée  pour  en  suivre  le  mouvement  et  des- 
tiné &  recevoir  les  blessés  et  les  maladeB. 
(Voy.  Hospitaliers,  ÈtabliesemenU.) 

AMBULATOIRE,  j.  t».  —  Anden  mot 
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AME.  —  AUEEICAiKE. 


qui  déeignait  nu  lien,  un  local  destiné  à  la 
promenade,  de  ambuhitoriutn,ambulare;  par 
exemple,  une  g&lerie  de  cloître,  nn  prëan  cou- 
Tert  on  déconvert.  On  dit  ansâ  Pbouenoib. 
(Voy.  ce  mot.) 

Ambulatoisb,  adj.  —  Terme  de  jurispru- 
dence ancienne,  qni  n'a  pas  de  dége  flxe. 

AKE.  a.  /.  —  Dana  les  pontres  en  métal, 
qni  ont  en  général  la  forme  d'nn  double  T,  on 
appelle  uns  la  partie  verticale  a  qni  est  rénnie 
anx  tdlee  h,  e,  par  des  fers  cornières  d  avec  des 
rivetB  on  dea  bonlons;  dans  nne  poutre  en 
bois  formée  de  trois  pièces  Aocolébs  (voy.  ce 


"^ÉT 


mot),  c'est  la  pièce  intermédiaire  qni  est  l'&me. 

Uânts  d'un  cordage  est  la  réunion  d'un 
certain  nombre  de  fils  que  l'on  met  an  milieu 
des  différents  torons  dont  se  compose  le  cor- 
dage. 

L'ânw  d'nne  serrure  est  le  corps  de  la  ser- 
rure. 

Comrae  on  peut  le  voir,  le  mat  âme  désigne 
ponr  ainô  dire  dans ,  les  arts  et  métiers  le 
centre,  la  force  d'un  objet, 

AHELET,  a.  m.  —  Petit  listel  ou  filet  qui 
orne  les  chapiteaux. 

AMÉLIORATION",  s./.  —  Changement 
en  mieux;  angmentation  ou  réparation  qu'on 
fut  à  on  édifice,  i  une  maison.  En  termes  de 
droit,  on  dit  amélionitiou  voluptuaire ,  d'a- 
grément, etc. 

DIOT,  D'&KCHITIOnritl.    —    T.  I. 


L'amélioration  est  un  droit  de  l'uBofruitier. 

(Cad.  civ.,  art.  G99.)  —  Le  propriétaire  ne  peut, 
par  Bon  fait  ou  de  quelque  manière  qne  ce  soit, 
nuire  anx  droit»  de  l'usnfruitier. 
■  De  Bon  cflté,  l'usufruitier  ne  peut  è  la  cesEstioa 
de  l'uBofruit  réclamer  aucune  indemnité  pour  les 
amélioration»  qu'il  prétendrait  avoir  faites,  encore 
que  la  valeur  de  la  close  en  fût  augmentée. 

I!  peut  cependant ,  ou  ses  héritiers,  enlever  les 
glaces,  tableaux  et  autres  ornements  qu'il  aurait 
fait  placer,  mais  à  la  charge  de  rétablir  les  lieux 
dans  leur  premier  état 

AMÉNAGER,  v.  a.  —  Aménager  un  arbre, 
c'est  le  débiter  en  bois  de  charpente. 

AMENDE,  s.  /.  —  C'est  en  matière  de 
Toirle  une  peine  pécuniaire  prononcée  pour 
tout  acte  de  désobéissance  aux  loiB,  règlements 
et  ordonnancea  établis  on  édictés.  «  Tonte 
contravention,  dit  Pemot,  dans  son  Guide  du 
constructeur,  est  réprimée  et  poursuivie  sui- 
vant les  voies  de  droit. 

c  Les  propriétaires  ne  sont  pas  senls  pas- 
sibles des  condamnations  qui  peuvent  être 
prononcées  ;  le  constmetenr  l'est  également 
pour  ce  qui  le  concerne,  et  avec  d'autant  plus 
de  raison  qu'il  est  censé  mieux  comiaître 
qne  le  propriétaire  lui-même  les  règles  admi- 
nistratives auxquelles  l'exercice  de  sa  profes- 
sion l'assujettit.  > 

AMENUISEMENT,»,  m.  —  Rabotage; 
mise  à  l'épaiseeur  des  planches. 

AMENUISER,  v.  a.—  Rendre  plnamenu  ; 
amenniser  une  planche,  c'est  la  raboter  pour 
lai  donner  nne  épaisseur  voulue. 

AMÉRICAINE  (Architectube).  —  Bien 
des  archéologues  ont  rapporté  l'origine  des 
antiques  constructions  américaines  à  nne  in- 
fiuence  étrangère.  Nous  pensons  que  c'est  nne 
grave  erreur  fecile  à  prouver  ;  en  effet,  les 
constructions  américaines  récemment  décou- 
vertes ne  présentent  aucune  analt^e  avec  les 
monuments  d'une  civilisation  étrangère  ;  elles 
n'ont  ni  le  caractère  cyclopéen,  ni  le  caractère 
des  monuments  grecs  ou  romains,  enfin,  elles 
sont  loin  de  ressembler  aux  édifices  hindous  et 
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AMETHYSTE.  —  AMONT. 


égyptiens  âont  od  les  rapproche.  Les  Hin- 
dons  plaçaient  le  eanctuaire  de  lenrs  idoles 
dans  des  grottes  on  cavernes  sonterraiiiea ,  les 
Américains  an  contraire  élevèrent  leuraédificGS 
sacrés  sur  des  éminences  naturel]ca  ou  artifi- 
cicUes,  et  insqn'à  ce  jonr  on  n'a  trouvé  aucune 
trace  de  sanctuaires  souterrains. 

n  existe  bien  dans  l'antique  Amérique  des 
pyramides,  comme  en  Egypte,  mais  ces  monu- 
ments sont  loin  de  présenter  les  mêmes  fonnes. 
Tandis  que  les  pyramides  égyptiennes,  carrées 
à  lenr  basa,  s'élèvent  en  diminuant  jusqu'à 
leur  sommet  et  possèdent  des  chambres  inté- 
rieures, tes  pyramides  américaines  sont  en 
général  oblongues,  et  au  lieu  d'avoir  des  ar- 
rêtes vives,  elles  sont  arrondies  aux  quatre 
coins.  Elles  n'ont  ni  souterrain  ni  ouver- 
tures, et  servent  uniquement  de  base  à  des 
édifices ,  tandis  que  les  pyramides  égyptiennes 
constituent  eilee-mémes  des  édifices  complets. 
Les  Egyptiens  employaient  pour  leur  construc- 
tion des  pierres  d'un  appareil  colossal,  les 
Américains,  des  pierres  de  moyen  appareil. 

Devant  ces  faits,  nous  sommes  bien  obligé 
de  conclure  que  les  monumente  antiques  do 
l'Amérique  sont  absolument  indigènes,  ne  se 
rattachent  à  aucune  tradition  étrangère,  sont 
bien  les  produits  d'une  civilisation  isolée  et 
possèdent  un  caractère  original  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  celui  des  antres  parties  du 
monde. 

L'Amérique  moderne  n'a  pas  d'art  qui  lui 
Eoit  propre,  les  Européens  y  ont  transporté  l'art 
respectif  de  leur  pays.  Nous  ne  nous  étendrons 
])as  pins  longuement  sur  ce  ce  sujet,  car  nous 
reparlerons  de  l'architecture  américaine  au 
mot  Péruvienne  et  surtout  Mexicaine;  car 
c'est  au  Mexique  que  se  retrouvent  les  plus 
beaux  restes  de  l'arcliitecture  antique  dos 
Américains;  cependant  nous  donnerons  immé- 
diatement nue  notice  des  livres  dans  lesquels 
nos  lecteurs  pourront  étudier  l'architecture 
américaine. 

BiDLtootuPHiE.  —  Cabrera,  DeêcrîpUon  des 
minet  de  Palanqui,  en  aDglaÏB,. Londres,  1822,  un 
vol,  in-4°;  Warden,  Mecherc/iee  fur  le»  antiquités  de 
l'Amérique  aepleiUrionale,  dans  le  tome  II  des  Mé- 
moirea  de  la  Soc.de  géog.,  Paris,  1825;  Lord  Kings- 
hoK\ietï,AntiguitiestifJllescim,  i  vol>  in^fol.,  1631  ; 


GNebel,  Vogoffe  pitloreiqae  elarehéolog.  daiula 
partie  la  plut  intêreaante  du  Mexique,  in-fol.  Puis, 
1836{  Frédéric  de  Waldeck,  Votjage piOoreiqm  cl 
archéologique  dans  la  province  de  Y'ocatan,  AtMri^ 
centrale,  pendant  les  anniet  1834  et  1836 ,  Paris, 
1  vol.  in-fol.,  1838  ;  Slepheno,  Incident*  of  traotl  in 
central  A  merica.  Cbiapat  and  Yuealaa,  1 838  ;  J.  D. 
von  BrauDBchweig,  Ueber  die  alt-americamKia 
Dmkmaler,  in-S",  Berlin,  1840;  Stephens,  Ijkî- 
dent»  of  Iravel  in  Yucalan ,  1842  ;  Bradfort,  Ame- 
rican Anliquitiêt ,  in-»",  Loodres,  1842. 

AMÉTHYSTE,  »./.  —  Pierre  précieoBe 
de  couleur  riolette  ;  quartz  hyalin.  —  Fanese 
améthyste,  spath  fluor  violet, 

AMEUBLEMENT,  s.  m.  —  Ensemble  des 
meubles  qui  garnissent  une  pièce,  un  apparte- 
ment, une  maison.  Chez  les  anciens,  le  luxe  de 
l'ameublement  a  été  poussé  jusqu'à  l'eitra^'a- 
gance;  on  s'en  ferait  difficilement  une  idée 
sans  leurs  écrits  et  certaines  parties  de  leurs 
mobiliers  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  On 
peut  consulter  à  ce  sujet  ;  le  Palais  de  Sam- 
rus,  par  Mazots;  Rome  au  siècle  SÂvguilt, 
par  Dezobry;  F  Antiquité  expUqitée,  par  Mout- 
foucon  ;  les  CollecHontuurs  de  VantiquOé,  par 
Bonnafé.' 

AMOISE.  —  Voy.  Moïse. 

AMOLETTES,  s.  / pi.  —  Trous  qnadran- 
gulaires  pratiqués  dans  la  tête  des  cabestans, 
et  qui  sont  destinée  à  recevoir  les  bouts  de 
barres  qui  doivent  mettre  ces  machines  en  ac- 
tion. 

AMONT,  8.  m.  —  Le  point  d'oii  descend  le 
fleuve  :  le  côté  Saitwnt  d'un  pont  est  celui  qni 
est  opposé  au  courant  et  qui  en  reçoit  le  choc  ; 
le  cAté  d'ava/,  au  contraire,  est  celui  qni  est  t, 
l'abri  du  conrant. 

Dans  une  pile  de  pont  l'avant-bec  est  eu 
amont  et  l'arrièrc-bec  eu  aval. 

En  général,  on  dit  qu'une  chose  est  en 
amont  d'une  autre,  quand  elle  est  placée  an- 
dessus.  Ainsi,  on  établit  des  brise-glaces  en 
amont  des  paUee  pour  les  garantir  du  choc  de 
la  débâcle  des  glaces.  On  dit  aussi  d'une  re- 
prise en  Bous-œuvro  à  &ire  dans  la  partie  basK 
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AMORCE.  —  AMORTISSEMENT. 


d'un  mur  :  c  Le  bas  du  mm  sera  repris  en  boub- 
œuvre,  depnifl  le  sol  jnsqu'à  1",80  de  hauteur  et 
les  parties  en  ammt  seront  conservées  et  BÎm- 
plement  rejointoyées.  > 

AMORCE,  a./.  —  Pierre  Baillante  on  Har- 
pes (voy.  ce  mot)  ménagées  lors  de  l'édiâcation 
d'un  mur,  poar  servir  à  y  lier  ou  rattacher  une 
construction  ultérieure,  mur  ou  voûte. 

Dans  les  recoustractioiiB  et  les  restitutions, 
les  Abaacheuehts  (voy.  ce  mot)  servent  d'a- 
morces pour  rétablir  les  parties  détruites. 

On  nomme  aussi  amorce  le  commencement 
d'une  me,  d'un  mur,  dont  il  n'edBte  qu'une  pe- 
tite partie  construite. 

Enfin,  l'amorce  est  la  mèche  qui  sert  à  mettre 
lu  Feu  il  nne  mine  dans  l'exploitation  des  car- 
rières. 

AMORCER,  V.  a.  —  Mén^er  une  saillie 
(telle  que  des  harpes  dans  la  maçonnerie)  ponr 
exécuter  post^eurement  un  ouvrage  dont  l'a- 
morce est  le  commencement  ;  commencer  à 
percer  dans  une  jàèce  de  bois  ou  de  fer  nn  trou 
qu'on  achève  avec  la  Tabièbe  on  le  Laoeret 
(voy.  ces  mots)  ;  on  amorce  ordioairement  avec 
l'ÉBAUCHOlR.  (Toy.  ce  mot.) 

Ce  terme,  synonyme  de  pointer,  est  très-nsité 
eu  Eerrureric  ;  il  a  même  dans  cet  art  plusieurs 
significations  :  ainsi  faire  une  entaille  dans 
fer  avec  une  langue  de  carpe  aux  endroits  qui 
doivent  être  percés,  de  même  que  rougir  un  fer 
ponr  y  introduire  et  y  Bouder  un  antre  morceau 
de  fer  on  d'acier,  tailler  en  forme  de  coin,  cela 
se  nomme  amorcer  ;  enfin,  la  troisième  signifi- 
cation est  appliquée  à  l'étirage  en  bec  de  flûte 
de  deux  bouts  de  fer  que  l'on  vent  Bonder 
après  les  avoir  refoulés  ;  la  longueur  du  bec  de 
flûte  est  en  r&iaon  de  la  grosseur  du  f^. 

Amokceb.  —  Tremper  nne  plaqne  de  cuivre 
dans  nne  forte  dissolution  d'or,  de  platine  ou 
d'argent. 

AMORÇOIR,  >.  m.  —  Petit  outU  ou  ta- 
rière, dont  l'artisan  qui  travaille  en  bois,  mais 
principalement  le  charpentier  et  le  charron,  se 
Bert  pour  commencer  des  trous,  qn'il  achève 
avec  d'autres  otltils. 
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AMORTISSEMENT,  ».  m.  —  Ce  mot  est 
synonyme  de  terminaison.  En  effet,  tout  ou- 
vrage couronnant  un  bâtiment  ou  une  partie  de 
bâtiment  se  nomme  ainsi.  Il  est  peu  de  por- 
tions d'édifice  qui  ait  anssi  varié  dans  bcb 
formes  que  l'amortissement.  Cependant  U  en 
est  qnelques-imes  qnc  l'usage  a  en  quelque 
sort«  consacrées,  etqni  pour  la  plupart  ont  été 
employées  à  diverseB  époques.  Ces  amortisse- 
ments afi'ectent  naturellement  dos  styles  diffc- 
rents. 

Mois,  quels  qu'ils  soient,  les  amortissements 
doivent  toujours  âtrc  en  rapport  avecle  style  et 
la  décoration  de  l'édifice,  et  surtout  ils  doivent 
être  proportionnés  à  l'ensemble  qu'ils  couron* 
nent. 

Il  ne  font  jamais  perdre  de  vue  que  l'amor- 
tissement est  en  quelque  Borto  le  firent  de  l'é- 
difice et  la  vraie  place  où  l'on  peut  exprimer 
en  grande  partie  sa  destination. 

Cette  pensée  est  si  vraie,  si  juste,  que  l'amor- 
tissement le  plus  fréquent  de  l'architecture  clas- 
âque  a  reçu  le  nom  de  Feomton .  (Toy.  ce  mot.  ) 


Comme  nous  venons  de  le  dire,  les  amortis- 
sements sont  de  forme  et  de  nature  diverses  : 
ainsi  mi/ronlon,  an  pignon,  un  comble  orné,  un 
alUque  sur  un  bâtiment,  unejlèc/ie  sur  nn  clo- 
cher, im  coq  on  une  croix  but  une  flèche,  une 
crête,  nn  ^  ou  une  girouette  sur  nn  comble, 
uno  mitre  Bur  un  tuyau  do  cheminée,  nne  ter- 
rasse Bnr  une  tour,  une  balustrade  ou  un  cou- 
ronnement crénelé  but  une  terrasse,  etc.,  etc., 
sont  des  amortissements.  On  peut  même  cou* 
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AMOUR.  —  AMPHITHEATRE. 


sidérer  comme  teU  certsines  formeB  d'&rcs  cou- 
romiEmt  des  baiee. 

Nous  Q'entreronB  pas  ici  dans  l'examen  de 
cea  divers  genres  d'amortissemont ,  un  article 
spécial  leur  étant  consacré  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  ;  nous  dirons  seulement  que  dans  l'ar- 


chitecture  des  xiii*,  xiv"  et  xV  siècles,  il 
existe  snr  les  pignons,  les  frontons  et  les  pina- 
cles, nn  genre  d'amortiœement  très-élégant  et 
appartenant  en  propre  à  l'architecture  de  ces 


époques  ;  c'est  une  sorte  de  bouquet  de  feuil- 
lage d'un  galbe  agréable  et  souvent  d'nue 


grande  richesse,  qui  présente  nne  certune  va- 
riété de  composition  et  de  caractère,  suivant  les 
diverses  époques  qu'il  caractérise.  (Voy.  fig.  1 

et  2). 

Les  AiLEBOKS  (voy.  ce  mot),  si  communé- 
ment employés  dans  l'architecture  Jémiliqve 
pour  racheter  la  différence  existant  entre  les 
parties  latérales  d'une  feçade  et  la  partie  cen- 
trale pins  élevée,  peuvent  également  être  con- 
sidérés comme  des  amortissements  de  ces 
parties  latérales.  Notre  figure  S  montre  un  spé- 
cimen d'amortisBement  en  forme  d'aileron, 

AMOUR.  —  Voy.  Platke. 

AMPHIPROSTYLE,  s.  m.  —  Édifice  dou- 
blement prostyle,  qui  a  deux  faces  pareilles, 
c'est-à-dire  qui  a  un  portique  à  ses  (aces  aiUé- 
rieure  et  postérieure. 

Quelques  auteurs,  s'autorisant  d'un  passage 
de  Vitruve  (1.  3,  ch.  1),  ont  pensé  qu'on  tem- 
ple ainphiprostyh  ne  devait  avoir  que  quatre 
colonnes  à  chaque  portiqne  ;  c'est  là  nne  grande 
erreur,  puisque  certains  temples  prostyle  ont 
plus  de  quatre  colonnes  (celai  de  Minerve  Po- 
liade  à  Athènes,  par  exemple)  ;  il  est  donc  évi- 
dent qu'un  de  ces  portiqnes  reproduit  sur  les 
deux  faces  d'un  temple,  fera  de  celaî-ci  nn 
temple  ampltiprostyle.  (Voy,  Tehfle.) 

AMPHITHÉÂTRE,  s.  m.  —  Disposition 
par  étage  on  gradins  suivant  un  plan  incUné. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  d'une  ville  qu'elle  est 
Miie  en  amphiOUâtre,  lorsqu'elle  est  située  sur 
la  croupe  ou  versant  d'une  montagne.  On  dit 
aussi  sièges  disses  en  amphifftéâfre,  etc. 

AupHiTHÉATBB.  —  Le  même  nom  s'ap- 
plique aux  édificea  ou  parties  d'édifices  qui 
pr^ntent  des  séries  de  sièges  disposés  en  am- 
phithéâtre, quelles  que  soient  d'ailleurs  lenrs 
formes  et  leur  destination. 

Telle  était  notamment  la  disposition  inté- 
rieure du  théâtre  des  anciens  et  à  certains 
égards  celle  des  nôtres  ;  mais  c'est  principale- 
ment dans  leurs  amphithéâlres  qu'ils  en  tïrcDt 
la  plus  franche  et  la  plus  large  apphcatioD. 

Les  amphithéâtres  étaient  des  mounments 
vastes  et  somptueux,  construits  sur  un  plan  el- 
liptique, et  dont  le  pourtour  intérieur  était  oc 
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cape  par  des  gradins  on  rangéea  concentriqnefi 
élevées  en  retraite,  les  nna  an-deesuB  des  antres, 
de  manière  k  laiBser  voir  aux  spectateurs  une 
partie  libre   et  centrale  nommée  arène  (vnj. 


fig.  1).  C'est  snr  celle-ci  qne  se  donnaient  les 
combats  de  gladiateurs  et  de  bétes  féroces,  dont 
le  sang  coulait  à  grands  flots  pour  le  plus  grand 
plaisir  des  spectateurs. 

Avant  de  décrire  ces  édifices,  nons  jetterons 
nn  coup  d'œil  sur  leur  origine  et  sur  leur  his- 
toire. Antérieurement  à  la  conquâte  romaine , 
les  Qrecs  n'avaient  d'antres  jeux  que  ceux  qui 
a^-aient  pour  but  de  maintenir  la  force,  la  vi- 
gncnr,  l'agilité  et  la  souplesse  du  corps,  et  les 
spectacles  cmela  où  tant  d'innocentes  victimes 
étaîentsaoritîéeB  pour  le  seul  plaisir  des  yeux 
répugnaient  à  leur  bonne  et  sensible  nature. 
Aussi,  toat  le  temps  de  leur  puissance,  ils 
ne  construisirent  aucun  amphithéâtre,  mais 
après  leur  assujettissement,  ils  furent  con- 
traints d'accepter  les  goûts  du  vainqueur. 
Seule,  Athènes  refusa  de  suivre  l'esemple  des 
antres  villes  du  Péloponèse.  Un  jour,  dans  une 
assemblée,  on  proposa  aux  Athéniens  de  cons- 
truire un  amphithéâtre  ;  nn  vertueux  citoyen 
03a  s'écrier  :  «  Si  tu  y  consens,  peuple  d'Athè- 
nes, commence  par  détruire  l'antel  que  nos 
pères  ont  élevé  à  la  Miséricorde,  n  Et  il  n'y  eut 
pas  d'amphithéâtre  à  Athènes. 

De  ce  fait  incontestable  et  attesté  par  des 
historiens,  quelques  antcnra  ont  tiré  la  consé- 
quence qne  les  Romains  avaient  construit  les 
premiers  des  amphithéâtres.  Or  des  faits  his- 


toriques ne  permettent  pas  d'adopter  cette  sup- 
position. 

Les  Étmsques,  peuples  aborigènes  de  l'Italie, 
étaient  parvenus  à  nn  haut  degré  de  civilisa- 
tion, bien  avant  l'existence  de  Rome  et  des 
beaux  temps  de  la  Grèce  ;  aussi  les  Romains, 
qni  empruntèrent  beaucoup  si  ce  n'est  tout 
aux  Étrusques,  leur  prirent-ils  tous  leurs  jenx  ; 
or  les  villes  étrusques,  Capoue,  Pouzzoles,  Cu- 
mea,  Atalle,  Pompéï ,  possédaient  des  amphi- 
théâtres bien  avant  la  conquête  romaine,  c'est 
Velleius  Paterculus  (lib.  1,  cap.  7)  qui  nous 
l'apprend.  Athénée  va  plus  loin  encore,  et  il 
prétend  que  les  Romains  empruntèrent  anx 
Étrusques  non-seulement  la  forme  de  leurs  am- 
phithéâtres, mais  qu'ils  firent  venir  de  l'Étrurie 
des  ouvriers  pour  les  construire  et  des  gladia- 
teurs pour  s'y  exercer. 

Les  Étrusques  établirent  leurs  amphithéâ- 
tres sur  le  penchant  d'une  colline  oii  ils  n'a- 
f-aient  plus  qu'à  tailler  des  gradins.  Lorsque  le 
terrain  qu'ils  avaient  choisi  était  plat>  ils  creu- 
saient dans  le  sol  une  excavation  pour  l'appro- 
prier à  cette  nouvelle  destination. 

Les  premiers  amphithéâtres  construite  d'a- 
près les  règles  de  l'architecture  et  non  creusés 
dans  le  sol  ou  adossés  â  une  montagne  ne  fi- 
rent leur  apparition  à  Rome  qne  fort  tard  sous 
les  empereurs,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 
Les  Romains  les  firent  d'abord  eu  bois,  ce  qui 
donna  lieu  à  de  graves  accidents. 

Au  dire  de  Pline  (Ub.  3G,  cap.  16),  cet 
agréable  conteur,  mais  au  récit  duquel  il  ne 
Êtut  pas  toujours  avoir  une  foi  aveugle,  on  tri- 
bun du  peuple,  Caius  Scribonianus  Curio,  à  l'oc- 
casion des  jeux  qu'il  donna  pour  les  i\inérailles 
de  son  père,  avait  fait  dresser  deux  théâtres  en 
bois,  contiguB,  tournant  à  volonté  sur  des  pi- 
vots, de  manière  à  ce  qu'ils  vinssent  se  réu- 
nir sur  leur  partie  droite.  Les  deux  bâtimenis 
chargés  de  spectateurs  u'en  disaient  plus 
qu'un  eeul,  par  un  grand  effort  de  méca- 
nique. 

Auguste ,  au  dire  de  Suétone  (  in  Veep., 
cap.  10),  avait  eu  l'intention  de  construire  uu 
amphithéâtre  en  pierre,  mais  il  ne  l'esécnta 
jamais.  Ce  Fut  cependant  sous  sou  règne  (l'an 
734deRome)queStatiliu8Taumsen  construi- 
sit nn  à  ses  frais  dans  le  Champ  de  Marr,  et  il 
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l'inaugura  par  des  combats  de  gladiateorg  ar- 
mée. {Dion,  lib.  51.)  Toutefois  il  entra  beau- 
coup de  bois  dans  la  construction  de  cet  édi- 
fice, car,  selon  Tacite,  il  fat  incendié  sons  le 
règne  d'Auguste. 
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Flg.  3.  —  Amphlthéât»  de  PbTien  k  Bom<  (Cdllste). 

Yespasicn,  voulant  mettre  à  exécntion  le 
projet  conçu  par  Au^ste,  fonda  le  Colisée  au 
milieu  de  Rome,  mais  il  ne  put  l'achever,  car 
il  fellnt  à  Titus  son  HuccesBeur  cinq  années 
pour  le  terminer.  Vespasien  avait  dépensé  pour 
ce  gigantesque  monument  dix  années  de  son 
règne  et  une  somme  immense  qni,  an  dire  de 


Gassiodore,  aurait  suffi  pour  construire  ime 
capitale  (1). 

Titna,  qui  l'inaugnm  l'an  84  de  J.-C,  y  fit 
égorger,  au  dire  de  Suétone  (m  Vesp.,  cap.  10), 
cinq  miUe  bét«e  féroces. 

Ainsi  donc,  c'est  bien  un  fiut  reconnn,  nw 
citations  peuvent  eu  témoigner,  les  amphithéâ- 
tres n'ont  commencé  à  revêtir  un  caractère  de 
stabilité  qne  sons  les  empereurs,  tandis  qu'an- 
paravant  ce  n'étaient  que  des  constmctiona 
provisoires. 

Le  CoIiséc  fntdonclepremieramphithéâtre 
en  pierre  dont  l'âge  soit  bien  authentiquement 
reconnn,  et  comme  la  plupart  de  nos  lecteurs 
le  connaissent,  nous  nous  bornons  à  cndonner 
quelques  travées  restaurées  d'après  une  étude 
de  notre  confrère  M.  Guadet. 

Les  ruines  des  amphithéâtres  abondent  non- 
seulement  sur  le  sol  de  l'Italie ,  mais  encore 
sur  celui  de  tous  les  pays  qui  jadis  ont  fait 
l>artie  do  l'empire  romain. 

KooB  ne  pouvons  entrer  dans  la  description 
de  cliacun  de  ces  monuments  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  rénumération  des  plus  connus,  en 
donnant  dans  un  tablean  comparatif  les  prin- 
cipales dimensions  des  divers  amphithéâtres 
existants  encore. 


Les  amphithéâtres   étaient  ordinairement 


(1)  In  Tar.,  lib.  4  :  Diviliama profiua  Jtmmtitto- 
gilaril  adïficium  ^fitri,  iinde  capvt  urtiiàm  patmutt. 

(a,)  Cet  amphitbé&tre  a  dd  poeeéder  quatre  étages, 
comme  le  Colisée  ;  il  n'en  Babeiste  pliu  qae  troii  an- 
jonrd'hni. 


=,  Google 


AMPHITHÉÂTRE. 


71 


placés  bon  des  villes,  ponr  iaciliter  l'amTée 
des  bétes  féroces  qui  servaient  aux  spectacles 
ftinn  que  l'enlèyement  des  victimes.  C'était 
Basa  ponr  obliger  les  citoyens  à  faire  de  longues 
conisefl  pour  s'y  rendre ,  car  les  lois  romaines 
avaient  toujours  en  Tne  de  maintenir  la  yi- 
gaear  et  la  aanté  dn  corpe,  afin  d'obtenir  de 
robustes  soldats  ;  et  lorsque  lea  censeurs  Mee- 
sala  et  C.  Cassius  avaient  essayé  de  faire  cons- 
truire nn  thé&tre  en  bois  où  tous  les  spccto- 
tenrs  étaient  aasts,  Scipion  Nasit^  insista  si 
fortement  auprès  du  sénat,  qu'il  obtint  nn  dé- 
cret qui  en  ordonna  la  démolition.  (  Velleivs 
Paterculuê,  lib.  2,  cap.  15.)  Ce  décret  por- 
tait en  outre  qu'à  Rome  et  à  na  mille  de 
8on  enceinte  il  était  défendu  de  construire 
aucun  tbé&tre  où  l'on  pût  assister  assis,  afin  de 
ne  pas  amollir  l'humeur  gnerrière,  la  virilité 
du  peuple  romain.  (Fa^.  ifa;;.,lib.  1,  cap.  15.) 

L'architectnro  des  amphithéâtres,  d'un  ca- 
ractère lourd  et  solide,  comportait  générale- 
ment deux  ou  plusieurs  ordres  superposés.  De 
même  que  dans  les  théâtres  et  plus  encore 
que  dans  ceux-ci,  on  j  remarque  un  emploi 
fréquent  de  l'arc  et  de  la  voûte.  On  peut 
même  dire  que  e'est  dans  les  amphithéâtres 
autant  que  dans  les  thermes  que  les  Romains 
ont  déployé  tonte  leur  science  de  construc- 
tettra ,  et  il  faut  reconnaître  que  les  premiers 
ils  l'ont  développée  et  poussée  à  nn  haut  de- 
gré de  perfection. 

Ordinairement  b&tis  en  pierre  d'un  bel  ajv 
pareil,  les  amphithéâtres  d'une  date  posté- 
rieure au  II*  siècle  après  J.-G.  furent  le  plus 
souvent,  surtout  dans  les  provinces  de  l'empire, 
construite  en  petit  appareil,  ainsi  que  le  prou- 
^-ent  les  ruines  qni  existent  sur  divers  points 
de  la  Praucc.  (Voy.  Aeéneb,  §  Lutèee.) 

La  dimension  des  amphithéâtres  était  su- 
bordonnée à  l'importance  de  la  ville  qu'ils  des- 
servaient. Il  n'était  pas  permis  h.  tons,  comme 
à  l'immense  Colisée  de  Rome,  de  contenir 
80,000  spectateurs,  la  plupart  ne  pouvaient  en 
admettre  qne  20,000,  10,000  efc  môme  nn 
chiffre  inférieur;  mais,  quelle  que  fût  leur  im- 
portance, leur  forme  générale  était  invariable- 
ment ceUe  d'une  ellipse  plus  ou  moins  allon- 
gée, comme  l'indique  notre  figure  1. 

L'arène  ou  sol  inférieur  épousait  la  même 


courbe;  elle  était  percée  de  distance  en  dis- 
tance, mais  principalement  dans  les  extrémités 
de  son  grand  axe,  par  des  loges  (carceres)  qui 
renfermident  les  animaux  destinés  aux  com- 
bats. 

Le  sol  de  l'arène,  comme  l'indique  son  nom, 
était  sablé.  Il  était  légèrement  convexe,  pour 
&ciliter  l'écoulement  des  eaux  pluviales  qui  se 
rendaient  dans  un  canal  {euripe)  situé  au  bas 
du  podiuTO.  Ce  canal  abontissait  â  des  aque- 
ducs BouterrainB  qui  conduisaient  toutes  ces 
eaux  au  dehors. 

Dans  certains  amphithéâtres  il  existait  d'au- 
tres canaux  pour  amener  l'eau  nécessaire  k  la 
transformation  de  l'arène  en  un  vaste  bassin  où 
se  donnaient  des  navmaehies  ou  combats  navals. 

La  concavité  que  présentait  dans  son  en- 
semble l'intérieur  d'un  amphithéâtre  portait  le 
nom  général  de  cavea.  L'ensemble  des  gradins 
qui  en  occupait  les^  parois  était  divisé  en  pri- 
cincltons  par  des  paliers  concentriques.  Ces 
précinctions  étaient  au  nombre  de  trois  et 
même  de  quatre  dans  les  grandsamphîthéâtres. 
La  première  et  la  dernière  exceptées,  elles  se 
composaient  généralement  d'une  douzaine  de 
gradins  {nwenvma).  La  première  précinction, 
qui  avait  quatre  ou  cinq  gradins,  s'élevait  an  tour 
dapodium,  espèce  de  lai^ palier  pratiqué  au- 
dessus  des  carceres.  Le  podium  entourait  l'a- 
rène. Dansunepartieréscrvéedu  podium,  située 
en  général  sur  le  grand  axe  de  l'ellipse,  l'em- 
pereur ou  son  représentant  dans  les  provinces 
avait  une  loge,  A  droite  et  â  gauche  de  celle- 
ci  prenaient  place  les  sénateurs,  les  magis- 
trats, les  vestales,  en  un  mot,  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  haaii^riiés.  Le  reste  do 
podium  était  occupé  par  les  patriciens,  la  no- 
blesse d'alors. 

Au-dessus  des  gradins  du  podium  s'as- 
seyaient les  chevaliers,  puis  le  peuple, -et  enfin 
les  femmes  et  les  esclaves,  qui  se  tenaient  au 
haut  de  la  cavea.  Cette  partie  supérieure  de 
l'amphithéâtre  affectait  quelquefois  la  forme 
d'un  portique,  sous  lequel  les  spectateurs 
étaient  â  l'abri  des  rayons  brûlants  dn  soleil. 

Malgré  une  élévation  de  4  à  5  mètres  au- 
dessus  du  sol  de  l'arène,  malgré  aussi  les  relt 
ou  treillis  qui  défendaient  le  podium  de  l'ap- 
proche des  bêtes  féroces,  on  fiit  encore  obligé. 
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pour  se  préserver  de  la  fureur  ttea  éléphants,  ; 
des  lions  et  dea  tigres,  qui  pins  d'une  fois  iran- 
chirent  ces  obstacles,  on  fut  encore  obligé,  di- 
soDS-nons ,  d'élai^r  l'enripe  et  d'en  faire  un 
fossé  large  et  profond  pratiqué  au  pied  du  po- 
dium, a&n  de  l'isoler  complètement  de  l'arène, 
(Suétone,  Gœs.,  39;  Pline,  Higt  nat.,  VIII,  7.) 
Dans  quelques  amphithéâtres,  on  scella  même 
nue  grille  avec  des  dards  sur  l'appui  du  po- 
dium ;  on  7  fixait  quelquefois  des  rouleaux  en 
ivoire  sur  un  axe  mobile,  de.  feçon  que  l'ani- 
mal furieux,  voulant  s'accrocher  sur  ces  rou- 
leaux, était  rejeté  en  arrière. 

Les  moyens  d'entrée,  de  circulation  et  de 
dégagement  étaient  fort  bien  compris  et  aussi 
complets  que  possible  pour  satisfaire  à  toutes 
les  exigences,  et  empêcher  la  confusion  parmi 
la  foule  compacte  des  individus  qui  étaient 
venus  s'asseoir  sur  les  gradins  de  l'amphi- 
théâtre. 

Indépendamment  des  paliers  concentriques 
divisant  la  cavra  en  précinctions,  celle-ci  était 
coupée  et  divisée  par  des  cunei  ou  escaliers 
disposés  comme  l'indique  le  plan  (fig.  1); 
ces  cunei  étaient  taillés  dans  les  gradins  eox- 


Flg.  3,  ~  Coape  d'uupMtliùàtn. 

Des  escahers  intérieurs  (seaîa)  et  des  gale- 
ries pratiquées  sous  la  ca'rea  et  en  communi- 
cation directe  avec  le  dehors,  donnaient  accès 
sur  les  couloirs  des  préciuctions,  an  moyen  de 
liouclies  ou  vomiloires,  comme  le  montrent  la 
figure  i  et  la  coupe  fîg.  3. 

Âu-dcssus  de  l'amphithéâtre  on  tendait,  au 
moyen  de  cordages,  un  relarium  pour  préser- 
ver les  spectateurs  de  l'ardeur  du  soleil.  C'é- 
taient des  manns  qui  en  faisaient  la  manœuvre. 

D'abord  le  vdum  ou  relarium  ne  fut  qu'une 
toile  grossière, plus  tard  le  raffinement  du  luxe 
y  employa  des  étoffes  d'une  grande  richesse, 
dont  quelques-unes  étaient  brodées  d'or. 

Ces  toiles  étaient  fixées  à  des  mâts  (mali) 


placés  au  sommet  de  l'édifice  (voir  fig.  3)  con- 
tre sa  face  extérieure,  ou  ils  étaient  retenus 
par  de  fortes  consoles  en  pierres  percées  pour 
les  recevoir,  comme  le  montre  1»  planche  4, 
qui  représente  nue  élévation  et  une  coupe  de 
l'amphithéâtre  de  Nîmes,  dessiné  pur  notre 
confrère  et  ami  Alph.  SimlL 


Les  canalisations  pour  les  eaux  pluviales 
étaient  admirablement  comprimes  ;  nous  les 
avons  étudiées  dans  l'amphithéâtre  de  Nîmes, 
te  seul  peut-être  où  les  traces  d'égouts  soient 
assez  visibles  et  assez  conservées  pour  s'en 


rendre  on  compte  exact.    Dans  cet  amphi- 
théâtre cinquante-six  tuyaux  de  descente  en 
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gagés  dana  répaisgeiir  des  maçonneries  et  cren- 
sés  dans  la  pierre  qui  portaient  les  grande 
escaliers,  servaient  à  l'écoulement  des  eauï  plu- 
vialefl  et  peut-être  d'urinoirs  pour  les  specta- 
teurs placés  dans  les  troisième  et  quatrième 
préciDctioDs.  Notre  %nre  4  montre  ces  tuyaux 
de  descente  ;  ils  étaient  tous  pourvus  de  re- 
gards au  rez-de-chauBséo  (fig.  5). 

Nous  devons  arrêter  ici  la  description  de 
ces  vastes  monuments  ;  nous  ne  pouvons  en  ef- 
fet en  parler  plus  longuement  sans  sortir  des 
bornes  assignées  k  notre  Dictionnaire  ;  mais 
nons  recommandons  à  nos  jeunes  conirères  l'é- 
tude des  amphithéâtres,  car  ils  renferment 
des  données  cnricuses  h  plus  d'un  titre;  nons 
ne  les  donnons  pas  tous  comme  des  modèles 
de  constructions,  mais  certaines  de  leurs  par- 
ties méritent  une  étnâe  soutenue  qui  poiura 
Icnr  être  très-profitable. 

Nous  donnons  (6g.  fi)  la  galerie  du  premier 
étage  de  l'amphithéâtre  de  Nîmes,  et  (fig.  7) 
l'ensemble  du  même  monument. 

Voyez  Arène,  Balteus,  Carceres,  Ca- 
TEA,  CcNEua,  GHADIN8, Podium,  Precinc- 

TION,  VbLABIUM,  VOMITOIKER,  OtC. 

Les  cirques  et  les  hippodromes  antiques 
^-taient  aussi  disposés  en  amphithéiltres;  nous 
en  parlerons  dans  des  articles  spéciauï, 

Les  barbares  qni  cnrahirent  l'empire  romain 
conservèrent  les  jeux  de  l'amphithéâtre,  qni 
flattaient  leurs  goûts  ;  et,  les  faisant  refleurir, 
ils  réédifièrent  ceux  qui  furent  détruits  aux  iv* 
et  V*  siècles  ponr  fournir  des  matérianx  aux  en- 
ceintes des  villes  et  aux  basiliques  chrétiennes. 
Ils  CE  constrriisirent  même  de  nouveaux  dans 
des  lieux  qui  n'en  avaient  jamais  possédé. 

Il  ne  reste  pins  que  de  làibles  traces  de  ces 
bâtisses  assez  primitives  et  sans  caractère. 

Le  christianisme  tenta,  maisenrain,  de fairo 
disparaître  ces  divertissements  sanguinaires, 
n  ne  pnt  que  convertir  les  envahisseurs  sep- 
tentrionaux et  modifier  leur  cruelle  sauva- 
gerie.  Aujourd'hui  même ,  les  amphithéâtres 
servent  encore  aux  combats  de  taureaux  dans 
quelques  villes  méridionales  de  l'Europe. 

Nous  avons  vu  élever  k  Paria  divers  édifices 
dans  lesquels  on  donne  des  représentations 
équestres.  Ils  reproduisent  plus  ou  moins  les 
formes  et  dispositions  des  anciens  amphithéâ- 


tres, c'est  pourquoi  nons  avons  lieu  d'être  sur- 
pris du  nom  qu'on  leur  donne,  cirque,  hif^m- 

drome.  Ces  édifices,  sous  notre  climat,  ne  sont 
plus  abrités  par  un  simple  velarium  comme 
dans  l'antiquité ,  mais  par  une  charpente  spé- 
ciale qui  supporte  la  couverture. 

Dana  les  fêtes  et  solennités  publiques,  on 
élève  fréquemment  de  grandes  estrades  en 
amphithéâtre.  L'économie,  une  prompte  exé- 
cution et  en  même  temps  une  grande  solidité 
sont  les  conditions  indispensables  à  l'érection 
de  ces  constructions  d'un  caractère  tout  k  fait 
provisoire. 


Fltt.  «.  —  Amphithiâlre  de  NIniM  (galwic  ild  1*'  *Ugr). 

Chez  les  modernes,  phisieurs  antres  cons- 
tructions portent  le  nom  d'amphilAiâlre.  Ijcs 
unes  justifient  cette  dénomination  par  l'appli- 
cation qu'on  7  a  faite  de  la  disposition  amphi- 
théâtrale,  mais  d'autres,  comme  les  amphithéâ- 
tres mortuaires,  ceux  d'anatomic,  dcphysiq'ue, 
de  chimie,  etc.,  oii  elle  n'existe  presque  jamais, 
sont  k  tort  ainsi  dénommés.  Il  en  sera  ques- 
tion au  mot  Salle. 

Amphithéâtre.  —  Parmi  les  premières 
constructions,  on  donne  le  nom  d'amphithéâtre 
de  emtr»  non-seulement  k  la  salle  ordinaire- 
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AMPHITHEATRE. 


ment  en  forme  d'hémicycle  avec  lignes  con- 
centriques de  gradins,  où  se  fait  un  enseigne- 
ment quelconque,  mais  encore  au  bâtiment 
qui  la  renferme,  en  tant  qu'il  forme  un  édifice 
distinct. 

Le  plan  de  ce  genre  d'édifices  repose  sar 
certaines  données  dont  on  ne  peut  et  ne  doit 
guère  Be  départir.  Motivé  par  la  salle  de  cours, 
qui  en  est  d'ailleurs  la  partie  principale  et  sou- 
vent presque  l'unique,  il  doit  à  l'eitérienr  en 
accuser  ordinairement  la  forme  semi-circu- 
laire. 

Sur  la  face  principale,  établie  sur  une  ligne 
parallèle  au  diamètre,  s'ouvre  l'entrée  du  ves- 
tibule au  fond  duquel  doit  être,  à  l'usage  des 


professeurs,  un  reetiaire  qui  se  trouve  ainsi  en 
communication  directe  avec  la  chaire  ;  de  ce 
même  côté,  des  portes  peuvent  être  ménage 
pour  le  senice  de  la  salle.  A  droite  et  à  gau- 
che du  vestibule ,  se  présente  un  couloir  on 
un  escalier,  le  pins  souvent  l'nn  et  l'autre,  con- 
tournant l'édifice.  Un  certain  nombre  de  por- 
tes ou\Tant  sur  ce  couloir  donnent  accès, 
comme  dans  les  amphithéâtres  antiques,  sur 
tous  les  points  de  la  partie  publique  de  la  salle. 
On  peut  ménager  une  porte  à  l'usage  eicln- 
sif  des  professeura  et  gens  de  service ,  comme 
aussi  des  issues  peuvent  être  réparties  sur  le 
ponrtour  du  bitiment,  pour  &ciliter  l'écoule- 
ment de  la  foule. 


Flg.  7 


jiipUthé&tR  ie  Nimn. 


Une  loge  de  concierge  et  des  watcr-closets 
en  sont  le  complément  obligé. 

Lorsque  la  nature  des  cours  professés  esige 
des  préparations  ou  des  instruments  de  dé- 
monstrations scientifiques ,  comme  les  cours  de 
'physique,  de  chimie,  d'iiistoire  naturelle  ou  d'a- 
natomie,  l'ensemble  du  plan,  mais  non  celui 
de  la  salle,  peut  affecter  une  forme  rectangu- 
laire beaucoup  plus  commode  que  celle  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  pour  trouver 
l'emplacement  d'un  laboratoire  ou  d'une  ou 
plusieurs  salles  de  dépôt. 

La  salle  principale  devant  tirer  sa  Imnière 
d'en  haut,  ]x;u  ou  point  de  fenêtres  sont  ap- 
pelées à  donner  du  mouvement  aux  faces  es- 
térieures  de  l'édifice.  On  peut,  pour  remédiera 
cette  pénurie,  user  des  ressources  décoratives 


de  la  science  architecturale,  détails  dont  nona 
n'avons  pas  à  parler  ici.  Cepeni^ut,  il  ne  faut 
lïttE  perdre  de  Mie  que  la  pUis  grande  simpli- 
cité doit  régner  sur  les  fiance  du  monument,  et 
que  la  richesse  doit  être  résen-ée  pour  la  foce 
principale.  Cette  dernière  est  ordinairement 
surmontée  d'un  fronton  :  celui-ci  est  motivé 
par  la  forme  obligatoire  du  comble  général; 
il  doit  être  empreint  d'un  style  noble  et 
sévère. 

Le  caractère  particulier  à  lui  donner  dépend 
d'ailleurs  de  la  plus  ou  moins  grande  grarité 
de  l'enseignement  auquel  l'édifice  est  destiné. 
Des  sujets  relatifs  à  la  science  professée  peu- 
vent aider  à  atteindre  C3  but. 

Le  vestibule  peut  être  soutenu  par  des  co- 
lonnes; il  peut  aussi  être  décoré  par  des  nichea 


i,y  Google 


AMPHORE.  —  ANCON. 


77 


rcniènnant  des  persoimifications  allégoriques 
appropriées  anx  sujets  qu'on  développe  dans 
l'amphithéâtre.  Dea  bustes  et  des  statues  de  sa- 
ATints  illustres,  des  peintures,  des  emblèmes  et 
des  inscriptions  peuvent  y  trouver  place.  Quant 
aux  dispositiotis  et  à  la  décoration  de  la  salle 
principale,  nous  en  parlerons  à  l'article  Salle, 
Sallet  de  cours. 

On  doit,  dans  le  genre  d'amphithéâtre  dont 
nous  venons  de  parler,  établir  un  appareil  de 
chauffage  et  de  ventilation,  et  no  pas  négliger 
les  autres  dispositions  hygiéniques  indispensa- 
bles dans  tous  les  lieux  où  une  grande  réunioii 
de  personnes  peut  vicier  l'air.  (Voy.  Vbktila- 

TIOS.) 

Cette  dernière  observation  est  d'une  grande 
importance  pour  les  salles  dcstiiiëes  à  rensei- 
gnement de  la  chimie,  à  cause  des  gaz  qui  se 
dégagent  dans  les  différeiitea  manipulations 
qui  se  pratiquent  dans  ces  cours. 

Dans  nm  théâtres  m.odcnicB,  on  4onne  spé- 
cialement le  nom  d'amphithéâtres  à  une 
partie  de  la  salle  qui  est  disposée  en  gradins 
mais  sans  division  de  place  personnelle ,  c'est 
ce  qu'on  nomme  vulgairement  le  poulailler. 
Les  amphithéâtres  affectés  aux  assemblées 
législatives ,  aux  séances  académiques ,  scien- 
tifiques ou  littéraires  et  autres,  sont  des  salles 
en  hémicycles  avec  lignes  concentriques  de 
gradins  et  ayant  une  grande  analogie  avec  les 
amphithéâtres  de  cours. 

Amphithéâtre.  —  Enfin,  on  appelle  Âm- 
phithêâlre  de  verdure,  une  pente  r^ularisée 
de  main  d'homme  raccordant  les  parties  éle- 
vées d'un  parc  ou  d'un  jardin  avec  les  parties 
basses ,  an  moyen  de  rampes  droites ,  mais  le 
plus  souvent  courbes.  C'est  un  excellent  moyeu 
d'utiliser  la  déclivité  d'un  terrain  qn'on  ne 
vent  ou  qu'on  ne  peut  trancher  ni  soutenir. 
Les  arbres  (principalement  les  conifères) ,  les 
arbustes  à  caractère ,  les  gazons ,  ainsi  que  les 
vases,  les  statues,  les  exèdres,  les  fontaines  et 
cascades,  ks  grottes,  etc.,  peuvent  concourir  à 
rompre  la  monotonie  et  la  nudité  de  ces  lieux 
et  les  rendre  une  des  parties  les  plus  pitto- 
resques du  jardin.  (Voy.  Jardin.) 

AMPHORE,  t./.  _  De  <If«?(,des  deux 
côtés,  et  f  ^pitv,  porter,  vase  de  terre  cuite  muni 


de  deux  auses  servant  à  contenir  des  liquides, 
de  l'huile,  du  vin,  etc.  ;  les  amphores  servaient 
aussi  dans  certaines  constructions  ;  on  les  liait 
ensemble  avec  du  ciment.  (Voy.  Seroux  d'A- 
gincourt,  Rigt.  de  l'art,  sect.  archilecbire.) 

Beaucoup  de  tilles  fabriquaient  de  am- 
pbores,  mais  les  fabriques  les  plus  renommées, 
étaient  à  Chio,  à  Cnide,  â  Rhodes,  à  Samos  et 
à  ThasoB. 


AmjdwR  ds  Onide,  de  Chlo  st  di 


Nous  donnons  ici  trois  types  d'amphores  des 
pins  élégants  :  le  premier  était  le  modèle  adopté 
par  les  potiers  de  Cnide,  les  deux  autres  par 
ceux  de  Chio  et  de  Samos.  L'amphore  de  Tha- 
sos  (sauf  une  plus  grande  largeur  dans  le  col) 
se  rapprochait  beaucoup  de  celle  de  Cnide. 

AMPLITUDE,  a.J.—  Étendue  en  largeur 
et  en  longueur.  En  terme  de  géométrie,  Hgne 
comprise  entre  les  deux  extrémités  de  l'arc 
d'une  parabole. 

AMPOULE,  «.  /.  —  Vase  au  col  étroit  et 
soufflé  comme  une  vessie, 

AMPOULETTE,  s./.  —  Sablier  servant 
à  mesurer  le  tempe  et  à  estimer  le  trajet  que 
fait  un  vaisseau. 

AMURE,  s.  /.  —  Cordage  servant  à 
amurer,  c'est-à-dire  à  fixer  le  point  d'en  bas 
nommé  point  d'amure  d'une  basse  voile  qui 
se  trouve  an  veut. 

AN AGLYPHE  ou  ANAGLYPTE,  s.  m.  - 
Bas-reliefe,  ouvrage  orné  de  bas-rcliefe. 

ANCON,  3.  m.  —  Ancien  terme  d'arohi- 
tccture  qui  désignait  une  encoignure,  l'angle 
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intérienr  â'nne  salle.  Chez  les  anciens,  ce  mot 
avait  diverses  aignlGcatioiiB  :  il  désignait  une 
coiiBoIe  soutenant  au-dcfisua  d'une  porte  une 
corniche  d'ornement  (Vitruve,  IV,  G,  4);  un 
bras  de  foutcuil ,  un  crampon  reliant  des  as- 
sises de  maçonnerie  on  des  gros  blocs  de 
pierre. (Vitruve,  X^  13,  21.) 

ANCONE,  «./.  —  Centre  des  quartiers  de 
la  volute  ionique. 

ANCRAGE,  8.  m.  —  Système  d'attache 
des  extrémités  des  chaînes  ou  des  poutres  en 
bois  ou  eu  fer  sur  les  murs  qui  les  supportent, 
Notre  figure  montre  l'extrémité  d'une  obaine 


avec  une  ancre  apparente  ;  notre  figure  J  du 
mot  suivant,  une  poutre  en  bois  armée  d'un 
bout  de  fer  méplat  terminé  [lar  un  œil  qui 
possède  également  une  ancre  apparente. 

Quoique  l'ancrage  soit  un  élément  imjwr- 
tant  dans  l'art  de  b&tir,  nous  n'en  parlerons 
pas  plus  longuement  ici  ;  mais  au  mot  suivant 
Ancee  et  au  mot  Chaînage,  nous  donncrous 
des  détails  complémentaires. 

ANCRE  ,a.f.  —  Pièce  de  fer  introduit* 
dans  l'œil  d'une  chaîne  ou  d'un  tirant,  et  qui 
sert  à  maintenir  l'écartcment  des  murs.  Cette 
pièce  de  fer  est  aiusi  nommée  par  suite  de 
l'analogie  qu'elle  préscuto  avec  l'ancre  d'un 
vaisseau  soit  par  sa  forme,  soit  par  l'office 
qu'elle  remplit. 

Les  ancres  eiiateut  presque  toujours  là  oii 
Sont  étabhs  des  Ghaikaqes  (voy.  ce  mot), 
surtout  dans  les  constructions  modernes.  Elles 
servent  également  à  reudre  solidaires  avec  la 
maçonnerie  des  pièces  de  charpente.  Notre  fi- 
f,iu«  1  en  montre  un  exemple. 

Les  ancres  peuvent  Hre  apparentes  ou  ca- 


chées. Pendant  longtemps  elles  furent  noyées 
dans  l'épaisseur  de  la  maçonnerie  ;  on  les  dis- 


Flg.  1.  —  roatn  potUiiC  duc  BUcie. 

simulait  au  moyen  d'une  entaille  pratiquée 
dans  le  parement  du  mur  ;  aujourd'hui  qne 
l'arehiteeture  ne  craint  point  d'accuser  avec 
raison  la  constntction,  beaucoup  d'architectes 
montrent  les  ancres  sur  les  façades  de  lenis 
constructions  et  les  utilisent  comme  décoration. 

Comme  nous  le  verrons  bientôt,  les  ancres 
jouèrent  un  certain  râle  dans  la  décoiatiou 
des  façades,  et  ne  furent  pas  seulement  de  sim- 
ptes  barres  de  fer  droites  dépourvues  d'omo- 
mentation. 

L'origine  des  ancres  remonte  presque  à 
celle  des  chaînages  de  fer  (1),  c'est-à-dire  au 
xiii"  siècle.  A  cette  époque  elles  durent  étru 
d'un  usage  encore  peu  répandu;  néanmoioE 
quelques  exemples  sont  parvenus  Jusqu'à  uoub, 
l'un  entre  autres  qui  existait  sur  la  façade  de 
l'ancien  hôpital  Sainte- Catherine,  rue  Saint- 
Denis,  à  Paris ,  dont  la  construction,  aujour- 
d'hui démolie,  remontait  au  \in'  siècle.  Signa- 


dfl  1a  boachcrlfl  d'Yproc 


loua  comme  étAut  à  peu   près  de  la   même 
é])oqiic,  les  ancres  de  la  boucherie  d'Yims 


(1>  Aui  Xl'ct  Xll«  aiéclei., 
en  ho\p,  et  dans  les  coDstniction 
ployait  des  ancRB  Également  e 


1  faisait  dea  chitnagŒ 
in  paa  de  boia  on  em- 
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(fig.  2),  qui  présentent  on  spécimen  anasi  en- 
rietix  qa'intéreessnt  (1). 

Peu  de  tempe  ajo^  l'adoption  deB  ancres 
dans  l'art  de  bâtir,  on  songea  à  en  tirer  parti 
pour  la  décoration  extéricnre,  et,  dans  les  édi- 
fice bâtis  avec  quelque  recherche,  elles  re- 
çurent les  formes  les  plus  riches  et  les  plus 
raiiées. 

An  iiv*  siècle  les  ancres  revêtirent  les 
contours  caracténstiqnes  de  cette  bdle  époque 
de  l'art;  dès  le  xv*  siècle  lenr  emploi  devient 
fréquent  et  lenr  forme  est  une  transition  entre 
celles  dont  noua  venons  de  parler  et  les  riches 


Kg,  S.  ~  Ancm  oni4«. 

ancres  à  rinceaux  qui  couvrent,  dans  les  paya 
du  nord  sortont,  les  façades  du  zvi^  au  ^vu" 
dècle. 

Les  ancres  reprëeentent  tantôt  des  lettres 
simples  on  ornées,  tantôt  des  chiffres  (voy. 
fig.  3  et  4).  Un  point  important  de  la  struc- 


AH 

.  4.  —  Ancre*  oenéet  «t  en  ddttns. 


ture  des  ancres  anciennes  et  dont   on  tient 
peu  compte  aajonrd'bui ,  c'est  le  tefon  d'arrêt 


(t)  Pour  plus  de  renselgiiemeiiU 
pm.  yoj.  VÂrdutteliat  d<t  T*  an  Zi 
qui  t»  Jéptmiail,  pu  J. 
Qide,  ISH. 


lur  les  anciea  d'T- 


RE.  79 

et  le  crochet  de  pose  (voir  la  partie  gauche 
de  la  figure  5)  dont  étaient  mnnies  celles 
que  leur  forme  permettait  d'introduire  par 
voie  de  glissement  dans  l'œil  de  la  chaîne. 
L'usage  de  ces  appendices   est  trèa-ancien, 


Ulon  d'anM  «t  crochet  d«  pose. 


car  on  a  déjà  pu  l'observer  sur  les  ancres 
précitées  do  la  boucherie  d'Ypres  du 
xin"  siècle.  Nous  ajouterons  que  sur  les  an- 
cres dont  la  forme  épanouie  en  tons  sens  ne 
se  prétait  pas  à  la  pose  par  voie  de  ghsse- 
ment  et  dont  les  ornements  disaient  naturel- 
lement arrfit  sur  l'œil  de  la  chaîne,  ce  talon 
et  ce  crochet,  devenus  superflus,  n'existaient 
pas  ;  l'ancre  était  pc«ée  eu  même  temps  que 
la  chaîne. 

Il  est  f&cheux  qu'on  dissimule  les  ancres 
dans  l'intérieur  des  mni^,  car  on  diminue 
ainsi  l'élasticité  du  chaînage ,  et  l'on  affame 
aussi  les  murs. 

Il  faut  avouer  que  peu  d'architectes  mo- 
dernes ont  compris  tout  le  parti  qu'on  pou- 
vait tirer  des  ancres  pour  la  décoration,  et  le 
caractère  qu'elles  pouvaient  donner  à  certains 
édifices.  Il  serait  à  désirer  que,  mettant  k  cet 
égxci  tout  préjugé  de  côté,  un  plus  grand 
nombre  de  nos  confrères  revinssent  à  une  pra- 
tique qui  est  avant  tout  rationnelle,  puisqu'elle 
a  pour  but  d'accuser  un  élément  indispensable 
de  la  construction. 

Jurisprudence.  —  Lorsqu'un  mur  mitoyen  est 
reconetruit  à  neuf,  les  deux  propriétaires  ont  an 
égal  droit  de  placer  dans  ce  mur  des  ancra  qui 
tendent  à  le  relier  aux  m»isons  coDtignêe ,  mais 
en  le»  encastrant  dans  l'épalssenr  des  mure. 

Celui  qui  élève  le  premier,  et  à  ees  frais  seuls, 
nu  mur  séparatîf  pour  recevoir  une  cooetiuctiou , 
■  le  droit  de  placer  Iw  ancnt  comme  il  l'entend  ; 
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le  propriétaire  voîgÎd  ,  Tenant  ensnite  à  adosser 
des  conetractions  contre  ledit  mur,  ne  peut  placer 
de  tirants  et  d'ancret  le  traversant  qu'en  réparant 
toutes  les  dégradations  que  ses  travaux  auront  oc- 
casionnées ;  leadits  *tlranfs  et  ancres  devront  itxt 
recouverts  du  c8té  du  voisin  d'un  enduit  de  0,03  au 
moins  d'épaisHecr.  (Cbmmendurt  de  Tarf.  655  du 
GxU  âvil.  Manuel  des  loù  des  bàHmenis  de  la  5o- 
cUlé  centrale  des  architectes,  p.  88  et  39.) 

ANCRURE,  a./.  —  Barreau  de  fer  qne  l'on 
passe  dans  l'œil  d'nn  tirant  pour  empêcher 
Boit  l'écartement  des  murs ,  soit  la  poussée  des 
Toâtes ,  Boit  le  déversement  d'une  cheminée. 

ANDAILLOT,  s.  m.  —  Petit  ceroean  en 
fbnne  d'annean  que  l'on  pose  sur  la  ratingne 
des  voiles  triangnlaires. 

ANDRON.  —  Du  grec  ivSpiv;  c'était  la 
première  des  dens  divisions  principales  du 
plan  d'une  maison  grecque  ;  elle  était  exclusi- 
vement réservée  ara  hommes,  de  là  son  nom. 
(Vitrov.,  Vr,  7,  4;  Festus,  s.  V.)  C'était  une 
conr  découverte  (aùWi)  entourée  de  colon- 
nades, autour  de  laquelle  étaient  disposées  les 
diverses  pièces  composant  l'appartement  du 
maître  et  de  ses  gens  de  service. 

L'andron  était  séparé  de  l'appartement  des 
femmes  ou  gynécée  par  un  passage  et  une 
porte.  (Voy.  Maisos.) 


ANDRONITIDB,    s.   m. 
d'AiTDBON.  (Voy.  ce  mot.) 

ANE  (en  DOS  d'),  adv.  —  Une  chaussée 
est  dite  en  dos  d^âns,  quand  elle  est  bombée. 
Ake  (Bec  d'). —  Voy.  Bec  d'ane. 

ANÉMOMÈTRE,  s.  m.  —  Instrument 
qui  sert  à  mesurer  la  vitesse  ou  la  force  du 
Tent  dans  un  conduit  de  ventilation ,  ou  qui 
sert  à  faire  des  espériences  sur  la  venti- 
lation. 

ANÉMOSCOPE,  8.  m.  —  Instrument  de 
physique  qui  sert  à  faire  connaître  la  direc- 
tion du  vent.  Cet  instrument  était  connu 
de  Vitruve,  an  dire  de  Rolland  le  Virloys 
(Dkt.  d'archilecture). 


ANÉMOTROPE.s.  m.  —  Moteur  parle 

vent. 

ANGAR.  —  Ancienne  orthographe  de  Hak- 
GAR.  (Voy.  ce  mot.) 

ANGELINou  ANDIRA,  s.  m.  —  Arbre 
de  12  à  15  mètres  de  hauteur,  originaire  de 
l'Amérique  méridionale ,  dont  le  bois  dur  et 
d'nn  bmn  rouge  est  employé  dans  la  char- 
penterie. 

ANGLAISE  (  AfiCHiTECTUKB  ).  Comme 
dans  beaucoup  d'autres  contrées  de  l'Europe 
les  monuments  les  plus  anciens  de  l'architec- 
ture anglaise  sont  les  pierres  druidiques  (roy. 
Celtiques,  Monurtunts).  Quelques  savants 
ont  voulu  feire  remonter  jusqu'à  l'époque  des 
Bretons  certaines  forteresses  qu'on  retrenve 
éparses  çà  et  là  sur  divers  points  de  l'Angle- 
terre, nous  ne  le  pensona  pas.  U  est  reconnu 
aujourd'hui  par  le  plus  grand  nombre  des  ar- 
chéologues, que  les  constructions  civiles  primi- 
tives de  ce  pays  fiireiit  &ites  de  bois  et  d'sr- 
gile,  de  roseaux  ou  de  pierres  irrégulièrea.  Ce 
ne  fiireut  que  des  cabanes  circulaires,  des 
huttes  de  sauvages,  ponr  ainsi  dire,  dont  le  toit 
en  chaume,  de  forme  pyramidale,  avait  son 
sommet  ouvert  pour  laisser  pénétrer  l'air  et  la 
lumière,  et  permettre  en  même  temps  la  sortie 
de  la  lumée  qui  se  d^ageaît  du  foyer. 

Tels  sont  les  seuls  vestiges  de  l'arehitectore 
avant  la  conquête  romaine.  Après  cette 
époque;  les  Romains  ne  laissèrent  dans  la 
Grande-Bretagne  que  des  rout«a  et  des  chaus- 
sées, ainsi  qne  quelques  murailles  fortifiées, 
destinées  à  arrêter  les  incursions  des  Calédo- 
niens. Ainsi  donc,  même  sous  la  conqttëte  ro- 
maine, nous  ne  trouvons  aucnne  trace  de 
constructions  archit«ctoniques  ;  il  faut  arriver  à 
la  période  comtoise  entre  la  conquête  romaine 
et  la  conquête  normande,  pour  trouver  enfin 
une  architecture  dans  la  Grande-Bretagne. 

A  cette  époque  les  Anglo-Saions  emploient 
le  pins  souvent  des  artistes  français  ponr  l'é- 
dification des  ^liaes  et  des  monastères.  La 
cathédrale  d'Hexham  et  le  monastère  de  We- 
remouth,  bâtis  au  TO*  siècle,  sont  sans  contre- 
dit des  œuvres  d'artistes  étrangers;  ainm  donc 
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les  Auglo-S&xonB  n'ont  pas  ea  d'architecture 
propre.  Le  style  dominant  fiit  une  lourde 
architecture  romano-byzantine  importée  par 
les  Normands  ;  on  retrouve  celle-ci  dans  cer- 
taines parties  des  églises  cathédrales  de  Glo- 
ce«ter,  de  Dnrham,  d'Eseter,  de  Peterbourg, 
d'Oxford,  etc.  Lo  même  stjle  ao  retrouve  en- 
core dans  les  cathédrales  de  Sainte-Croix  près 
de  Winchester,  de  Rochester,  de  Norwich,  ainsi 
que  dans  l'église  de  Lastiugham  et  les  mines 
du  prieuré  de  Batholp  et  de  l'abbaye  de  Wai- 
tham. 

Pins  tard  l'ogive  succède  an  plein  cintre, 
elle  est  introduite  par  le  frère  du  roi  Etienne, 
Henri  de  Blois  évêque  de  Winchester,  Ters 
1115  ou  1120.  Elle  apparaît  d'abord  au  mo- 
nastère de  Cantorbéry,  à  la  cathédrale  de  Bo- 
cheatjr  et  à  l'église  Saint-Pierre  de  Nor- 
thampton.  Sous  Henri  II  (1154)  l'ogive  s'im- 
plante définitivement  et  la  quantité  des  édi- 
fices religieux  de  style  ogival  élevés  du  in*  au 
XV"  siècle  est  considérable;  bous  le  seul  règne 
de  Henri  III  (1216)  on  en  compte  près  de 


(1485),  celui  de  Hampton-Court,  enfin  la  cha- 
peOe  de  Henri  VIII  dans  l'abbaye  de  West- 
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160  principaux;  panui  les  plus  remarqua- 
qaables,  mentionnons  les  grandes  cathédrales 
d'York, de  Cantorbéry,  de  Lincoki,  de  Salis- 
bury,  de  Winchester,  de  Chichester,  enfin  la 
célèbre  abbayo  de  Westminster. 

Après  une  période  brillante,  nous  tari' 
TOUS  à  une  époque  de  décadence,  au  style 
maniéré  et  surchargé  dit  des  Tudors  (1461), 
singulier  mélange  du  gothique  et  de  la  renais- 
sance. Les  monmnents  les  plus  curieux  sinon 
les  plus  remarquables  de  ce  style  bizarre  sont 
le  palais  de  Richemond,  bâti  sous  Henri  VU 

DICT.  D'^BCBmCTClUk  —  T.   I. 


Sous  Jacques  !"■  (1587-1603),  l'architecture 
anglaise  adopte  le  style  classique  ;  ce  ne  sont 
plus  qae  colonnes  et  Irontons,  on  étudie  le 
grec  et  le  gréco-romain.  L'architecte 
Inigo  Jonca  bâtit  en  style  classique  le  palais 
de  "White-Hall,  la  galerie  de  Somerset-Houae, 
la  maison  royale  de  Greenwich,  actuellement 
hôtel  des  invalides  de  la  marine  ;  pendant 
cette  période,  l'architecture  ne  manque  pas 

caractère  comme  nos  figures  1  et  2  peuvent 
le  prouver. 


Ptj,  I,  —  VctUbole  d'entrte  do  Somcisct-Houso. 

A  la  suite  du  fameux  incendie  de  Londres 
(1666),  Christophe  Wren,  qui  était  à  Paris,  re- 
tourne précipitamment  dans  son  pays,  et  il  y 
dresse  un  plan  de  reconstruction  de  la  ville. 
I>anB  ses  projets,  il  étudie  surtout  la  renais- 
sance française  ;  c'est  à  cette  époque  qu'il  jeta 
les  fondations  de  Saint- Paul,  réduction  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  qu'il  construisit  l'é- 
glise de  Saint-Étienne ,  de  Wallbroock,  le 
théâtre  de  l'université  d'Oxford ,  le  Monument, 
la  douane  de  Londres,  la  tour  de  Westminster, 
les  flèches  des  églises  de  8aiutc-Marie-le-Bow 
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et  Saint-Bride  à  Londres,  le  palais  royal,  le 
palaÎB  épÎBCopal  de  WestmiuBter,  enfin  liiôpitol 


Les  architectcB  contemponûiifi  de  Wren  se 
montrent  ausei  partiaanB  de  la  renaissance; 
mais  ils  sont  moins  &ançaiB  que  Wren  dans 
le  stjle  qu'ils  adoptent.  Citons  James  Gibba , 
Nicolas  Hawksmoor,  Tbomaa  Archer,  John, 
James  Flitcraft ,  Talman ,  John  Vanbingh  et 
autres  architectes  qui  firent  des  œuvres  re- 
marquables. Vers  la  fin  du  xvm"  siècle,  il 
s'opéra  en  Angleterre  une  révolution;  le 
style  de  la  renaissance  française  et  anglaise  est 
abandonné;  les  architectes  se  lancent  dans 
deux  voies  distinctes  :  les  uns  sont  clasàques 
et  les  autres  gothiques.  Des  sociétés  savantes 
se  forment;  les  unes  propagent  l'étude  et  le 
goût  des  monuments  grecs  et  romains,  les  au- 
tres donnent  leurs  préférences  à  l'art  go- 
thique, au  style  ogivaL 

En  somme,  si  nous  résumons  l'histoire  de 
l'arahitecture  anglaise,  nous  trouvons  qu'on 
pourrait  la  diviser  en  quatorze  périodes  dis- 
tinctes très-caractéristiques ,  correspondant 
aux  évolutions  sociales  et  politiques  du  peuple 
anglo-saxon. 

La  première  période  commence  après  l'in- 
vasion de  Jules  César  dans  la  Grande-Bre- 
tagne(5&  av.  J.-C;),mais,  comme  nousTavons 
vu  au  début  de  cet  article ,  nous  ne  retrou- 
vons alors  que  des  traces  d'une  architecture 
militaire  ;  la  seconde  période  après  la  conquête 
de  Claude  ;  la  troisième  à  la  conquête  d'Agri- 
cola  en  78  ;  les  dix  périodes  suivantes  corres- 
pondent : 

Â  l'invasion  des  Pietés  et  des  Calédoniens, 
habitants  de  l'Ecosse,  qui  renversent  la  domi- 
nation romaine  (447)  ; 

A  la  domination  de  la  rac«  anglo-saxonne 
(827); 

A  la  domination  de  la  race  danoise  (1014); 

Â  l'avènement  des  rois  normands  (1066); 

A  la  domination  de  U  race  des  Plantagcnets 
(1155),  de  1066  à  1200 environ, l'arcliitccture 
est  dite  de  style  normand  ; 

A  l'avènement  de  la  branche  de  Lancastre 
(1399),  style  anglais  primitif  ; 

A  la  branche  d'York  (1461)  ; 

A  la  race  des  Tudors  (1485)  ; 


A  la  race  des  Stuarts  (1G03),  style  angidg 
flenriou  Tndor,  de  1460  à  1537;  style  Elisa- 
beth, jusqu'en  1558; 

La  république,  1619  ;  la  convention,  1685  et 
l'avénemcnt  de  la  maison  de  Nassau,  16S9; 

L'architecture  moderne  forme  la  quator- 
zième et  dernière  période. 

BiBUOQBAFUiE.  —  Orderio  Vital,  Eitt.  eccla., 
lib,  10,  p^.768;  Arehtologui BrUoMmea,  on\Tage  pu- 
blié par  la  Société  des  autiquiurea  de  Londres, 
1770,  in-l*  ;  Ducarel.trad.  par  Leclutudé  d'Antsy, 
Antiquitâ  anglo-iaxomit$,2  vol.  îii-8°  «rec  jil.^ 
Struttitcad.faihovlaTdjAntigvitùio/Enghtid^a-i' 
avec  fîg.  ;  James  Beverell,  Délice»  de  la  Grande-Bn- 
lagne,  etc.,  Leyde,  1707,  10  vol.  ic-12  ;  W.  Boj. 
Tke  mUilary  antiquitiet  of  the  Roman  m  Britai», 
Londres,  1793  ; Iw.  King, Mvtdmtuta  <uUigwi,VI^- 
1806,  în-fol.;  Storer,^n(»ïuorifliiî(m«rary,Londrea, 
1815-18,  7  vol.  in-12  ;  J.  Carter,  theAnâaiar- 
chilecture  ofEngîand,  Londres,  1796-1816, 2  vol,  in- 
to\.\'Bniba^,th4CalhedraheaUiqoitUtofEngliuid, 
Londres,  1814  ;  Graphie  and  hittorical  deieriptieK 
of  the  cathedraU  of  Great-Bribiin,  1817-20,  ^-4"; 
Dugdale  et  Ellis ,  Monattieum  gallicanum,  181'- 
30,  ÎD-fol.  ;  Pugin,  Specimtn  of  gothie  architecivt, 
1821,  ia-4°  ;  J.  Brittoo,  Chtvnohgical  hxtlory  md 
graphie  illlutralioru  of  the  aneient  arehUœbtrt  ^ 
Great-Britain,  Londres,  1820-25,  in-i"  ;  du  mfme, 
Chronohgieal  hittory  <md  graphie  xUuttratitMi  ^ 
chrittiaa  architeeture  tn  England,  Londres,  1S35, 
in-4°;  Dallway,  Engli»h  archittetare,  Londres,  1S40, 
in-8»  ;  Gwilt'B,  Encyclaptdia  of  anAiUcture,  Wfl, 
1  ïol.  io-S",  p.  ]64à280. 

ANGLE,  8.  m.—  Ouverture  plus  ou  moins 
grande  formée  par  deux  lignes  qui  partant 
d'un  même  point  se  prolongent  indéfiniioenL 
La  surface  comprise  entre  les  cfités  a  reçu  le 
nom  A' angle  plan. 

Si  une  droite  coupe  perpendiculairement 
une  autre  droite,  elle  forme  avec  celle-ci  quatre 
angles  droits.  L'angle  droit  mesure  90  degrés. 

Si  une  droite  forme  avec  une  autre  des  an- 
gles inégaux ,  ces  angles  sont  dite  aigus  s'ils 
ont  moins  de  90  degrés,  et  obtus  s'ils  mesu- 
rent plus  de  90  degrés. 

Sur  les  chantiers,  les  ouvriers  disent  d'mi 
objet  à  angle  droit ,  qu'il  est  A'iquem,  et  d'un 
objet  à  angle  aigu  ou  obtus  qu'il  a  du  maigrt 
ou  Angrae. 

Les  angles  solide»,  c'est-à-dire  ceux  qnefo^ 
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ment  par  lenr  rencontre  les  plans  détermi- 
nant lea  &ces  des  corps  Bolidee ,  sont  saillants 
on  rentrants.  Lorsque  deux  place  se  rencon- 
trent, la  fignie  formée  par  ces  plans  terminée 
à  lenr  intersection  commune  s'appelle  angU 
dièdre,  l'IuterBection  ae  nomme  Va^êle,  et  les 
plans  qoi  fonnent  l'angle,  h%  faces. 

L'angle  trièdre  est  fonné  par  la  rencontre 
de  trois  plans  ;  l'angle  polyèdre  par  celle  de 
plnsienrs  plans. 

ÂNQLE.  —  Dans  la  coustmction,  on  appelle 
angU  Sun  bâtiment  la  rencontre  de  dens 
mniB  ;  plnsienrs  systèmes  sont  adoptés  pour  la 
cx)nstmction  de  ces  angles,  le  lecteur  pourra 
s'en  rendre  compte  en  étudiant  le  mot  APPA- 

BBIL. 

Anolg.  —  Cavité  qui  sépare  des  bossages  ; 
on  dit  anyU  saillant,  angle  rentrant,  angh  ar- 
rondi. (Voy.  BOBSAOE.) 

AaoLE  (Cuvette  d').  —  Voy.  Cuvette. 

Anqle  (Ponts  et  chaussées).  —  Rémiion  de 
deux  ruisseauz  eu  on  point  commun. 

ANGLET.  ».  m.  —  Cavité  fouillée  en  angle 
droit,  telle  que  celles  qui  séparent  les  bossages 
oa  pierres  ^  refends.  Beaucoup  de  caractères 
et  la  plupart  des  inscriptions  gravées  dans  les 
pierres  et  les  marbres  sont  &  onglet, 

ANGOLAM,  s,  m,  —  Arbre  vert  de  l'Asie 
et  du  Malabar,  de  30  à  32  mètres  de  hauteur, 
qni  eat  employé  dans  les  constructions  de  ces 
pays.  Il  GOBUwnce  à  arriver  eu  France;  les 
marcbandB  de  bois  anglais  en  importent  en 


AKGEOIS,  s,  m,  —  Petit  coin  de  bois  on 
de  fer  qu'on  emploie  ponr  assujettir  le  man- 
che d'un  marteau  dans  son  œil. 

ANGUILLIÈRE8,  s.  f.  pi.  —  Canaux  qui 
régnent  le  long  de  la  carlingue  d'un  vaisseau, 
ponr  conduire  les  eaux  à  la  pompe. 

ANGULAIRE,  adj.  —  QuaUficatîon  don- 
née k  tout  ce  qui  est  posé  sur  un  angle,  co- 
lonne angulaire,  pierre  angulaire,  etc.;  en 
charpente  les  poteaux  ajt^lairea  des  pans  de 
boifi  sont  àitia  poteaux  corniers. 


ANHYDEE,  a^j.  —  De  i  privatif  et  SSwp, 
eau,  privé  d'eau,  substances  exemptes  d'eau  ; 
alcool  anhydre ,  chaux  anhydre  ou  chaux  vive, 
plâtre  anhydre  ou  plâtre  surcuit.  (Voy.  Pla- 
tée.) 

ANHYDRITE,  s./.  —  Plâtre  privé  d'eau, 

qui  constitue  une  sorte  de  pierre  très-dure. 
Colorée  à  l'aide  de  substances  étrangères,  on 
l'emploie  comme  pierre  d'ornement. 

ANIMAUX,  s.  m,  pi,  —  Les  animaux  ont 
toujours  servi  dans  les  arts,  soit  à  représen- 
ter les  dieux  auxquels  ils  étaient  consacrés, 
soit  à  exprimer  une  pensée  sociale  on  reli- 
gieuse. 

Tous  les  peuples  anciens  et  modernes  ont 
utilisé  dans  leur  décoration  les  animaux  sym- 
boliques. Au  mot  Abeilles  nous  avons  déjà 
vu  que  ces  insectes  figuraient  sur  les  mon- 
naies d'Éphèse  ;  nous  savons  que  le  hibou 
était  sur  le  revers  des  médailles  d'Athènes 
et  personnifiait  Minerve.  Ëgine  avait  sur 
les  siennes  une  tortue,  Messine  nn  lièvre,  Be- 
gium  un  mulet,  etc.  Dans  l'iconographie 
chrétienne,  nous  trouvons  représentés  d'après 
l'Apocalypse,  aux  quatre  angles  du  trône 
de  Dieu,  quatre  animaux,  ayant  chacun  six 
ailes  et  couverts  d'yeux.  C'est  un  lion,  un 
veau ,  un  homme  et  nu  aigle.  Cette  vision  de 
saint  Jean  se  trouve  reproduite  par  la  scul- 
pture au  portai]  occidental  de  Moissac  et  de 
Vézelay,  et  au  portail  de  l'église  de  Chartres. 

Le  moyen  âge  offre  une  zoologie  mystique 
très-considérable  :  Jésus-Christ,  par  exemple, 
est  représenté  tour  à  tour  sous  la  forme  d'un 
agneau,  d'un  pélican,  d'un  lion,  pour  symbo^ 
hser  sa  donceur,  sa  charité,  sa  force. 

Du  reste,  les  animaux  symbohques  étaient 
employés  sur  toute  sorte  de  monuments,  et 
nous  devons  dire  que  le  moyen  fige  et  la  re- 
naissance eu  ont  usé  et  abusé ,  et  que  chaque 
pays  a  eu  ses  types  particuliers  d'anîmanz 
&utastiques  que  l'on  trouve  reproduits  sur 
tous  les  membres  d'architecture  soit  de  bois, 
soit  de  pierre. 

Enfin  dans  le  blason,  les  animaux  symbo- 
liques ont  été  &éqitemment  employés  pour  les 
armoiries. 
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BtBLiooBApBiE.  —  V.  HoUnQs,  Hittoria  imagi- 
man  uterarura,  ia-4°;  P.  Cahier,  Sur  quelgutê  jwmte 
de  tooiogtemyêtique,  Paris,  1842,  broch.  iD-4°. 

ANNEAU,  8.  m.  —  Ornement  composé 
d'une  on  de  plosienrB  moulures  et  qui  ceiut  le 
fût  d'une  colonne;  cette  dernière  est  dite 
ahnanmUe,  et  le  syEtème  décoratif  est  appelé 
annelwe.  On  ne  rencontre  guère  de  colonnes 
annélées  qu'ans  xn*  et  im*  siècles,  et  leur  pro- 
fil peut  être  dmple ,  c'est-à-dire  formé  d'un 
seul  tore,  ou  bien  riche  et  composé  de  plu- 
sieurs moulures  aniquellee  se  joignent  quel- 
quefois des  ornements  {voj.  Abnelitee).  On 
a  souvent  donné  aux  anueanx  le  nom  de  Ba- 
gue. (Vôy.  ce  mot.) 

ASSEA.V.  —  Listels  ou  filets  placés  sous  l'é- 
chiné dn  chapiteau  dorique  grec  et  dont  le 
nombre  peut  varier  de  trois  à  ciuq  ;  ou  nonmie 
aussi  ces  listels  AmiBLETB.  (Yoy.  ce  mot.) 

Anneau.  —  (Serr.)  Cercle  de  métal  soudé 
(tu  non  soudé  servant  de  suspension,  de  cordon 
de  tirage,  etc. 

L'anneau  de  serrurerie  sert  à  nue  infinité 
d'usages;  l'anuean  étamé  d'un  loqueteau  sert 
à  tirer  celui-ci,  les  anneaux  fixés  sur  des  pier- 
res, des  trappes  servent  à  lever  ces  pierres 
on  ces  trappes. 

Dans  une  clef,  on  nomme  anneau  la  partie 
qu'on  tient  dans  la  main  pour  tourner  la  clef 
dans  1b  serrure. 

h'anneau  Incisé  en  acier  est  destiné  à  réu- 
nir plusieurs  clefs  ensemble  ;  enfin  les  anneaux 
portant  tige  à  vis,  h  pointe  ou  à  scellement 
sont  employés  pour  tirer  des  tiroirs,  attacher 
des  chevaux,  ou  à  réunir  deux  on  plusieurs 
objets. 

ANNELÉ,  ÉE,  jrari.  passé.  —  Décoré  ou 
pourvu  d'anneaux,  d'annelure. 

AIWELET,  s.  m.  —  Filets  an  nombre  de 


iux,  trois  ou  cinq  soutenaut  la  moulure  c 


-  ANNELURE. 

qnart  de  rond  d'un  chapiteau  dorique.  On  les 
nomme  aussi  Abuilleb.  (Yoy.  ce  mot.) 
Aknelet,  en  termes  de  blason,  signifie  petit 


ANNELUEE,  «./.  —  Décoration  des  fûts 
de  colonne  consistant  en  anneaux  répartis  but 
divers  points  de  sa  hauteur. 

Cette  décoration  est  principalement  propre 
aux  édifices  de  la  seconde  moitié  du  xu*  siècle 
et  de  la  première  du  znr  ;  les  exemples  de 

M 

FIg.  1.  —  ADDdqR. 

date  antérieure  et  postérieure  sont  fort  rares. 
Kous  devons  observer  aussi  qu'il  n'y  a  ordi- 
nairement qu'on  ou  denx  anneanx  aux  fûts 
des  colonnettes  de  cette  époque,  mais  il  en 
existe  dont  l'anneliire  se  compose  d'un  pins 
grand  nombre  d'anneaux  :  cenx-ci  ne  parais- 
sent pas  avoir  eu  simplement  pour  but  de  dé- 
corer les  fûts,  mais  aussi  d'en  déguiser  la  mai- 
greur ;  ce  qui  pourrait  le  prouver,  c'est  que  les 
anneaux  ainsi  exécutés  ne  font  leur  apparition 
qu'en  même  temps  que  les  longues  et  maigres 
colonnettes.  Souvent  les  annelurea  ont  été  em- 
ployées comme  moyen  de  construction;  ce  sont 
alors  des  pierres  faisant  saiUie  et  percées  de 
manière  que  les  bouts  de  colonnettes  s'y  enga- 
gent dessns  et  dessous.  Fréquemment  aussi,  le 
diamètre  du  fût  subissait  une  diminuticm  an- 


—  AniMtoie  tnTenée  pai  en  etooJod. 


dessus  de  chaque  anneau.  Ces  derniers  étaient 
alors  comme  autant  de  coussins  placés  entre 
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Icfl  tronçons  d'une  colonnette  non  monolithe  et 
an  trarere  desquels  passaient  les  gonjons  de 
fer  destinés  à  en  empêcher  le  déplacement 
notre  figure  2  montre  cette  disposition. 

n  existe  en  Angleterre  et  en  Allemagne  des 
exemples  de  tores  d'archirolte  et  de  nermres 
décorées  d'anneaux.  (Voy.  Anneau,  Coloitne, 
FcT,  Bague.) 

ANNEXE,  »./.  —  Tont  ce  qui  est  uni  à 
nne  chose  principale.  On  dit  nu  bâtiment  et 
annexes,  une  ferme  et  ses  annexes  ;  les  an- 
nexes d'nne  écurie,  sont  :  la  seUerie,  la  buan- 
derie, les  greniers  à  foin,  etc. 

ANNILLES  on  ANILLES,  a.f.  (Arch.  hj- 
dranl.)  —  Anneaux  ou  tirants  de  fer  qu'on 
Bcelle  dans  le  parement  des  bajoyers  d'une 
éclnse  (voy.  Bajoyees),  et  qui  servent  k  re- 
tenir les  poteaux  de  garde  qne  l'on  pose  le  long 
des  branches  et  snr  les  &ces  de  l'avant-bec 
des  piies  dans  les  écluses  à  double  passage, 
pour  garantir  leurs  parements  du  choc  des  bâ- 
timents. 

Annilles.  —  Anneaux  defer  qu'on  met  an- 
tour  des  moyeux  des  roues  des  moalins  pour 
les  renforcer, 

Annilles.  —  Terme  de  blason,  sorte  de 
croix  ancrée,  ou  figure  en  forme  de  deux  cro- 
chets adossés. 

ANNULAIRE,  adj.  —  Qui  ressemble  à  un 
anneau,  qui  s  ta  forme  d'un  anneau  ;  voûte  en 
berceau  qui  porte  snr  deux  murs  circulaires 
concentriqnes  ;  telles  sont  les  voûtes  qui  dans 
les  églises  contournent  le  chœnr  arrondi  en 
abside  ;  les  ouvriers  désignent  ces  genres  de 
voûtes  par  le  nom  de  berceajtx  Ummants.  Si 
le  point  d'appni  intérieur  se  réduit  à  un  seul 
pilier  rond  et  central  autour  duquel  tourne  la 
voûte  et  cela  sans  discontinuité,  on  la  nomme 
voûte  sur  h  noyau;  citons  comme  exemple  la 
voûte  de  l'hâtai  Colbert,  à  Paris,  &  l'angle  des 
mes  de  l'ancien  hôtel  Colbert  et  de  la  Bû- 
cherie;  plnaJeurs  édifices  antiques  possèdent 
des  voûtes  annulaires  ;  le  mausolée  d'Adrien 
(aujourd'hui  fort  Saint-Ange),  quelques  tom- 
beaux de  la  voie  Appia. 

Parmi  les  édifices  modernes  possédant  des 


voûtes  annulaires,  citons  la  voûte  du  premier 
étage  de  la  halle  au  blé  à  Paris,  On  donne 
aussi  le  nom  de  tambours  annulaires  à  des 
bossf^es  cyUndriques  que  portent  certaines  co- 
lonnes; on  en  voit  des  exemples  aux  palais 
du  Luxembourg  et  du  Louvre ,  à  Paris. 

ANNUSTJRE.  —  Voy.  Ennusuee. 

ANSE,  s.  f.  (Serr.).  —  Petite  tringle  dn- 
trée  en  denii-<3ercle  servant  à  prendre  k  la 
main  un  vase  et  un  récipient  quelconque  ; 
partie  demi-circulaire  d'un  cadenas  qui  passe 
dans  deux  pitons  et  dont  l'extrémité  rentre  en- 
suite dans  le  Cadenas.  (Yoy.  ce  mot.) 

Les  artilleurs  nomment  atue  les  deux  an- 
neaux de  fer  qni  sont  de  chaque  côté  d'une 
bombe. 

ANSE  DE  PANIER(l),  foc  et  «./■  —  Arc 
dont  la  âèche  est  ditTérente  de  la  demi-ouver- 
ture du  cercle  qui  le  constitue.  L'anse  de  pa- 
nier se  décrit  au  moyen  de  plusieurs  centres. 
Sa  flèche  peut  être  plus  grande  que  la  demi* 
ouverture  d'un  cercle,  comme  dans  la  fignre  1  ; 
elle  peut  être  moindre,  comme  dans  la  figure  2. 
Dans  le  premier  cas  l'anse  de  panier  est  sur- 
hauêsée,  dans  le  second,  elle  est  mrbaméé  ;  cette 
dernière  courbe  est  de  beaucoup  la  plus  em- 
ployée, 

L'anae  de  panier  se  rencontre  rarement 
dans  les  monuments  antérieurs  au  zv*  siècle. 
A  partir  du  zvi"  l'anse  de  panier  surbais- 
sée se  généralise.  Pendant  le  dernier  siècle 
elle  a  été  très-employée  aux  arches  de  pont  de 
grande  portée;  mais  depuis  l'application  de 
Vtaxtegmmtaire  aux  constructions  de  ce  genre, 
on  n'en  Ëiit  plus  que  rarement  usage. 

Les  anses  de  panier,  comme  les  arcs  segmen- 
taires,  sont  susceptibles  de  se  prêter  à  tonte 
proportion  donnée  entre  l'ouverture  et  la  flè- 
che. Mais,  outre  que  la  correction  et  l'élégance 


(1)  Nom  ftnrioiu  pn  rajetar  œ  mot  à  Aso,  camate 
Dona  BvoDR  fait  pour  AccoLADB ,  naig  cofome  en  tech- 
nologie on  dît  rirapleinent  atut  dtpatner  Mna  emplOTer 
le  mot  are ,  et  qn'en  entre  ce  mot  cet  très-important , 
nooH  avoni  prèfM  pour  ms  motift  en  faire  nn  article 
kpart.  ' 
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sont  k  caractère  de  l'arc  Begmcntaire  plutôt  que 
de  l'anse  de  panier,  cette  dernière  a  ponr 
ÏDCoOTénient  capital  la  difficulté  qu'on  éprouve 
k  la  tracer  et  par  Buite  k  l'appareiller.  II  en  ré- 
sulte par  Buite  qne  son  emploi  n'est  pas  écono- 
mique et  qne  le  moindre  défont  de  précision 
daua  l'appareillage  peut  en  compromettre  la 
solidité;  Quoi  qu'il  en  soit,  la  plupart  des  vaùtea 
de  caves  sont  construites  en  anse  de  panier. 

Dans  la  pratique,  on  confond  indifférem- 
ment B0U8  la  dénomination  d'anse  de  panier 
la  moitié  des  figures  qu'on  nomme  êUipse  et 
ovale,  les  courbes  appelées  eycMde,  parabole, 
hyperiole,  chatnelle,  etc.  Chacune  de  ces  cour- 
bes jouît  de  propriétés  particulières  dont  nous 
parlerons  en  leur  lieu,  notamment  pour  la 
chalnetk  qni  de  tontes  les  courbes  est  celle 
qui  B  le  plus  d'importance  eu  architecture. 

Tracé  de  Vante  de  panier.  —  L'anse  de 
panier  peut  se  décrire  de  plusieurs  manières, 
et  n'appartenir  à  aucune  des  courbes  qne  nous 
venons  de  nommer. 


La  figure  I  montre  de  a  en  c  un  demi-cercle, 
et  de  a,  b,  e,  une  anse  de  panier  qu'on  obtient 
an  moyen  de  trois  centres.  Le  segment  ag,& 
son  centre  en  /,  le  segment  g  h,  en  e  et  le 
dernier  %  c,  en  4.  Cet  arc  est,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  Burhanssé. 


La  figure  2  montre  u 


e  de  panier  a 


gnrbaÏBSée.  Elle  est  décrite  an  moyen  de  cÏDq 
centres,/,  g,  k,  ^,f.  On  pent  décrire  des  anses  de 
panier  an  moyen  d'nn  bien  plus  grand  nombre 
de  centres  ;  celle  que  Peronnet  a  employée  an 
pont  de  Nenilly,  et  que  nous  donnons  fignre  3, 
a  onze  centres.  La  manière  dont  elle  a  été  tra- 
cée est  assez  curieuse,  en  voici  la  description  : 
ayant  fixé  l'ouverture  aa!  de  l'anse  de  panier 
et  tracé  l'axe  verticjd  y  o,  on  prend  sur  l'oie 
horizontal  aa'  une  longueur  a  e  égale  au  sixième 
de  l'ouverture  ;  divisant  c,  p  en  qnlnze  partÎM 
égales,  on  donne  une  de  ces  parties  à  c  r, 
deux  à  r  «,  trois  k  s  t,  quatre  k  t  v,  cinq  à 
V  p;  ensnitô,  prenant^  o  égal  k  l'ouverture  aa', 


FIg.  II.  —  AnM  i»  IKnlfr  do  Fenmut. 

divisant  cette  ligue  en  cinq  parties  égales  an 
point  /,  u  a^  2  et  joignant  les  points  cI,t  v, 
SX,  /  z,  p  0  et  complétant  les  opérations  pré- 
cédentes de  l'autre  côté  de  l'axe  vertical,  les 
centres  succesaii^  de  la  courbe  sont  placés  au 
points  d'intersection  marqués  c,e,%,m,n,o,ri, 
m',  »,  e'  et  c'. 

Amsb  db  panibe,  s.  f.  —  En  serrurerie, 
l'anse  de  panier  est  un  ornement  ou  un  enron- 
lement  imitant  l'anse. 

ANTE,  s.  f.  —  D'après  son  étymologie 
{ante,  devant),  ce  nom  peut  être  donné  à  toat 
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Pilier  adossé  et  d'une  forte  saillie,  comme  les 
éperons  on  eonfre-foris.  Mais  on  désigne  plus 
géDéraiement  et  presque  toujonrs  par  co  mot 
l'cïtrémité  des  murs  latéraui  de  la  cella  d'nn 


temple  antique  prolongik!  sur  les  côtés  du  pé- 
ristyle et  déo-oréede  pilastres  ;  Bouvcnt  même  on 
ne  comprend  sons  cette  dénomination  que  le 
pilastre  extrême;  mais,  aelon  nous,  le  nom 
d'ante  doit  être  donné  à  la  eaillie  tout  en- 
tière. 


1®  ft  e 


D'après  Vitmve  la  largeur  ou  diamètre  des 
antes  doit  £tre  égal  à  celui  des  colonnes  qui  les 
accompagnent,  mais  il  est  arrivé  quelquefois, 


qu'ils  se  raccordaient  pour  le  style  et  le  carac- 
tère aTcc  ceux  des  colonnes. 


Kons  donnons  fig.  3  la  moitié  du  chapiteau 
d'ante  de  l'Erectheion  i  Athènes. 

QuelquefoisuueMse  décorative  se  liait  an  cha- 
piteau d'ante  et  semblait  y  prendre  naissance. 

Notre  figure  4  montre  un  exemple  très-heu- 
reux de  cet  ajustement.  Il  provient  du  pronaos 


-  AntQ  rt  frUe  do  tnaplA  dfl  &ome  et  d' 


nguat»,  à  AncTn  (GalatSe.) 


principalement  chez  les  Grecs,  que  les  antes 
étaient  beaucoup  plus  larges  ;  d'autres  fois  aussi 
les  pilastres  d'antes  éprouvent  dans  leur  lar- 
geur la  même  diminution  que  les  colonnes.  — 
Dana  l'architecture  grecque  les  chapiteaux  des 
antes  fnrent  presque  toujours  différents  de 
C£iu  des  colonnes,  mais  ornés  do  telle  sorte 


du  t«mple  de  Rome  et  d' Auguste  à  Ancyre 
Galatie  (1).  Ce  fragment  a  été  restauré  par 
notre  émdit  confrère  Ed.  Guillaume. 


(1)  T07.  Erplontion  archrolog.  de  la  Galalit  tt  dt  la 
Bilhgnie  p»rG.  Perrot  et  Ed.  GailUDinc,  2  Tol.,  Paria, 
Firmin-Didot  et  Cie. 
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ANTE-B0I8.  —  ANTÉFIXE. 


Il  en  fut  BOUTent  de  même  chez  les  Ro- 
mains, principalement  aux  belles  époques  de 
leur  architecture.  On  Toit  pnr  là  combien  les 
anciens  étaient  judicieux  en  établissant  une 
distinction  entre  deux  gcnreB  différents  de  sup- 
port ;  c'est  dans  les  chapiteaux  d'antes,  dont  la 
variété  est  infinie,  que  les  architectes  de  l'an- 
tiquité ont  le  plus  fait  valoir  leur  goût  exquis 
et  pur,  tout  en  s' abandonnant  franchement  à 
leur  verve  et  à  lenr  imagination. 

Les  Bomains  appelaient  templum  in  aniis 
( Vitruve,  III,  2, 2)  ou  ^vTrapâaradi,  ceux  dont  le 
portique  est  formé  par  la  saillie  des  murs  laté- 
raux terminés,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par 
deux  pilastres  carrés  qui  ont  entre  eux  deux 


On  donne  encore  ce  nom  aux  pilastres  qui 
accompagnent  les  jambages  des  portes  ;  enfin 
aujourd'hui,  on  applique  surtout  le  mot  anie 
aux  pilastres  situés  aux  extrémités  des  mure  ou 
placés  aux  encoignures  des  bâtiments, 

ANTE-BOIS,  s.  m.  —Tringle  de  bois  mise 
sur  le  plancher  d'une  chambre,  à  une  certaine 
distance  des  murs,  afin  d'empêcher  le  dossier 
des  meubles  de  dégrader  les  parois  des  murs 
et  conserver  les  dossiers  eux-mêmes, 

ANTÉFIXE,  s.  f.  —  Objet  d'utilité  autant 
que  d'ornementation,  qui  dans  les  couvertures 


Flg.  1.  —  AntèHu  oa  mnrbrtrdn  Purthénon. 

antiques    arrêtait    et    terminait    înférieurc- 


ment  les  lignes  de  tuiles  creuses  et  formait 
par  conséquent  une  ligne  décorative  au-dessus 
de  la  corniche  d'entablement. 

Dans  l'antiquité,  les  antéfixes  forent  ton- 
jours  en  marbre  dans  les  couvertures  de  cette 
nature  (fig,  l)et  parfois  aussi,  dans  celles  plus 
modestes,  eu  terre  cuite  ;  mais  plus  fréquem- 
ment, snrtout  à  l'époque  romaine,  ce  furent 
des  œuvres  de  céramique  (fig.  2). 


Quelle  que  soit  la  nature  de  leur  matière,  les 
antéfixes  se  composaient  toujours  d'une  partie 
verticale  plus  ou  moins  ornée  ou  épanouie,  et 
d'une  queue  épousant  la  concavité  des  tuiles 
creusa  (imbriees)  qui  vemu'ent  s'amortir  on 
s'appuyer  sur  la  partie  de  l'antéfixe  s'élevant 
perpendiculairement.  Notre  figure  3  fait  voir 


Ptg.  g.  —  AntéOie  ftno  qnmH. 

comment  les  antéfixes  s'introduisaient  sous  les 
tuilescreuses  et  comment  eHea  en  prévenaient 
le  glissement  tandis  que  notre  figure  i  montre 
la  ligne  décorative  des  antéfixes. 


Rg.  4.  —  Ant*Bi«  en  pioa  lur  la  loitnTs. 

La  décoration  ordinaire  des  antéfixes  con- 
sistait dans  une  palmette  souvent  exécutée 
avec  un  goût  et  un  soia  remarquables  ;  cepen- 
dantjàpartir  des  n' et  ni"  siècles  de  notre  ère, 
on  commença  4  remplacer  plus  fréquemment 
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ANTEB.  —  ANTICHAMBRE. 


la  palmQtte  par  d'antres  motife,  teh  qoe  des 
maaqnes,  des  figures  d'aiiimaax,  des  enroule- 
ments, etc.;  dans  les  édifices  chrétieiiH,  on  y 
voit  des  crois  et  antres  emblèmes  religieux. 
Mais,  tant  que  dura  l'nsage  de  ce  genre  d'or- 
nement, sa  partie  antérieure  décorée  conserva 
In  fonne  épanouie  derenne  en  quelque  sorte  le 
tjpe  caractéristique  de  sa  décorationpriaiitiTe. 

Les  antëfizes  en  t«rre  cnite  sont  celles  qu'on 
rencontre  le  pins  fréquenunent  en  France,  en 
Angleterre  et  en  AUemE^e,  etc.,  dans  les 
mines  des  édifices  antiques;  leur  ornementa- 
tion Bourent  différente  du  motif  primitiTement 
adopté,  la  palmette,  se  ressent  de  l'époque  de 
décadence  k  laquelle  elles  appartiennent  le  plus 
ordinairement.  Leur  pâte  est  assez  fine,  mais 
légère,  poreose,  pen  compacte,  médiocrement 
cuite  et  de  couleur  brun  pâle. 

On  possède  aussi  quelques  antéûxes  des  temps 
mérovingiens,  qui  se  distinguent  surtout  par 
une  extrême  barbarie  dans  la  décoration 
comme  dans  la  &brication. 

On  a  également  nommé  &  tort  anUJîsres  les 
croix  qui  sarmontent  les  pignons  des  églises  de 
l'époque  romane,  principalement  quand  ces 
croix  sont  eu  pierre  ;  nous  pensons  cependant 
qu'il  est  plus  rationnel  de  les  considérer  comme 
des  Akobtibsekentb.  (7ay.  ce  mot) 

AhtéfixBS.  —  Tablettes  plates  en  terre 
cuite,  ornées  de  bas-relieft  et  qu'on  clouait  sur 
la  Euriâce  d'une  frise,  pour  la  décorer  ou  cacher 
les  joints  de  la  pierre. 

Dans  quelques  circonstances,  des  mnfles  d'a- 
nimaux qui  rejetaient  l'eau  d'une  couverture 
prenaient  aussi  le  nom  i'antijîxfs, 

ANTEE,  V.  a.  —  Joindre  bout  &  bout  une 
pièce  de  bois  arec  une  autre  ;  on  ante  un  pilot  ; 
on  dit  aussi  anter  les  vonssoirs  d'une  voûte  on 
d'une  arche,  lorsqu'on  est  obb'gé  de  les  allonger 
pour  leur  donner  une  longneor  déterminée. 

ANTI-BOIS.  —  Vey.  Antb-bois. 

ANTI-CABINET,  s.  m.  —  Pièce  qui  pré- 
cède un  cabineL 

AXTICHAMBEE,*./.—  Pièce  attenant 
au  vestibule  ou  k  l'escalier  et  qui  précède  un 


appartement.  Cette  pièce  moderne  correspond 
à  rdivt£e«Xnpiftc  des  anciens  (voy.  Uaisoet).  L'é- 
l^mologie  de  ce  mot  ou  plutôt  sa  composition 
ferait  supposer  que  cette  pièce  précède  immé- 
diatement la  chambre  à  coucher,  il  n'en  est 
rien.  Sans  doute  dans  le  principe  il  en  fut  ainsi, 
mais  d'après  ce  que  nous  trouvons  dans  Tî- 
truve(TI,  10,  2),  dans  la  maison  romaine  l'an- 
tichambre occupait  déjà  une  place  analogue  & 
celle  qui  lui  a  été  assignée  dans  les  apparte- 
ments modernes. 

Jusqu'au  commencement  du  six'  siècle, 
l'antichambre,  sorte  de  vestibule  intérienr, 
n'existait  qne  dans  les  grands  hôtels  on  dans 
les  palais.  Les  appartements  modestes,  bour- 
geois, pourrions-nous  dire,  en  éteient  ordinaire- 
ment dépourvus  et  les  salles  è,  manger  placées 
immédiatement  près  de  1»  porte  d'entrt'e  en 
tenaient  heu,  sans  toutefois  les  remplacer. 

Aujourd'hui,  les  appartements  les  plus  mo- 
destes ont  leur  antichaipbre,  mais  il  &ut  con- 
venir qn'on  leur  donne  une  exiguïté  par  trop 
conforme  â  celle  de  nos  habitations  elles- 
mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'architecte  ne  devra  ja- 
mais négUger  dans  ses  constructions  les  anti- 
chambres, parce  qu'elles  sont  d'un  usage  com- 
mode, et  que  par  suite,  eUes  augmentent  la 
valeur  de  l'appartement. 

Dans  les  palais,  dans  les  grands  apparte- 
ments, l'antichambre  est  toujours  précédée  d'un 
vestibule  et  suivie  d'une  seconde  et  m€me  d'une 
troisième  antichambre.  Ces  dernières  portent 
le  nom  de  salons  d'attente,  qualification  moins 
désagréable  pour  les  personnes  qui  sont  obli- 
gées de  fiùre  antichambre.  En  effet,  l'anti- 
ehambre  étant  le  lieu  où  se  tiennent  les  domes- 
tiques, les  visitenra  forcés  d'attendre  sont  admis 
suivant  lent  qualité ,  soit  dans  la  seconde ,  soit 
dans  la  troisième  antichambre.  Par  suite  de 
cette  gradation  dans  leur  destination,  la  déco- 
ration des  antichambres  suit  nne  prt^ression 
croissante,  tandis  que  leur  dimension  est  en 
raison  inverse  de  cette  décoration.  Dans  la 
première  pièce,  l'architecte  doit  être  sobre 
dans  l'ornementation;  l'art,  sous  quelque  forme 
qu'il  s'y  montre,  sera  modeste,  le  mode  de 
chaufiage  même  n'est  nullement  indifférent; 
dans  une  première  antichambre,  un  poêle  en 
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&!ieiice  doit  Bnffiro,  tandis  que  dans  leB  autres 
des  chenunéeB  sont  indiepensables  ;  mutile 
d'ajouter  que  l'amenblement  sera  en  rapport 
avec  la  décoration  plus  ou  moins  riche  des 
anti-chambres. 

Dans  les  palais  d'Italie,  les  antichambres 
sont  généralement  plus  nombreuses,  plus  vastes 
et  plus  riches  que  dans  ceux  des  autres  pays  ; 
quelques-unes,  par  lenrsvoBtes  formes  et  pro- 
portions, rappellent  la  basilique  privée  des 
grandes  maisons  de  l'antiquité  romaine. 


AîmCOUR,  s.  /  —  Synonyme  d'arant- 
conr. 


ANTIGRAPHE,  s.  m.  —  Terme  de  paléo- 
graphie, manuscrit,  copie  mannecrite. 


ANTILOGAEITHME.s.  m. 
ment  d'tm  logarithme  ;  peu  usité  aujourd'hui, 

ANTIQUAIRE,  s.  m.  —  Avant  l'introduc- 
tion dans  notre  langne  du  mot  Abcbéolooue, 
on  appelait  annuaire  celui  qui  recherchait  les 
monuments  antiques  et  qui  les  étudiait.  Au- 
jourd'hui, la  signification  du  mot  antiquaire  est 
beaucoup  plus  restreinte  ;  elle  n'est  appliquée 
qu'à  ceux  qui  s'adonnent  avec  plus  ou  moins  de 
passion  à  la  recherche  et  à  la  collection  de  petits 
objets  d'archéologie.  L'architecte  ne  saurait 
être  tout  à  fait  étranger  k  l'archéologie,  mais 
il  peut  se  dispenser  d'être  antiquaire. 

Il  s'est  formé  depuis  le  commencement  du 
siède  de  nombreuses  sociétés  d'archéolc^es  et 
d'antiquaû^,  qui  tontes  ont  pour  but  l'étude 
et  la  recherche  des  monuments  anciens,  des 
objets  de  toilette  et  d'amcnblementa  antiques. 
Ces  sociétés  discutent  sur  les  monnaies,  lea 
sceaux,  sur  les  questions  d'art  et  d'histoire, 
les  mœurs,  les  ns^es  et  les  coutumes  des  an- 
ciens peuples,  etc. 

Parmi  les  sociétéa  les  plus  connues,  il  faut 
citer  :  la  Société  des  antiquaires  de  France, 
fondée  en  \%Qbfa-\i&\6-aojaà.Q  Société  celtique; 
la  Société  dea  antiquaires  de  Normandie,  fondée 
à  Cacn  en  1824;  la  Société  des  antiquaires  de 
l'Ouest,  fondée  à  Poitiers  en  1835,  et  celle  des 
Antiquaires  de  Picardie,  fondée  à  Amiens  en 


L'une  des  plus  célèbres  et  des  plus  anciennes 
est  la  Société  des  antiquaires  de  Londres,  qui, 
fondée  en  1572,  a  publié,  de  1770  à  1815,  18to- 
Inmea  ayant  pour  titre  :  Archeohgia,  or  mtsnl- 
ianeous  tracts  relaiing  to  antiquity;  nous  de- 
vons aussi  mentionner  comme  s'oecnpaut  beaa- 
coup  d'antiquités  et  d'archéologie  la  SûnéU 
royale  des  architectes  britanniques  de  Londres. 
(Voy.  Archéologue  et  Numismate.) 

ANTIQUE,  a^.  m.  et/.  —  Terme  qui  s'ap- 
plique aux  ouvrages  des  artistes  qui  ont  vécu 
avant  llnvawon  dea  barbares,  c'est-à-dire 
avant  476. 

AirriQUES,  se  dit  des  ouvrages  de  scnlptnre 
grecs  et  romains  de  toutes  sortes,  statues,  mé- 
dailles, pierres  gravées,  ustensiles  et  objets  ci- 
selés, fondus,  sculptés,  moulés,  etc.  Anjonr- 
d'bni,  toutes  les  villes  de  quelque  importance 
ont  des  collections  HanUqûes. 

Antique  (Abt),  s,  m.  —  Les  conceptions  de 
l'art,  si  nombreuses  et  si  variées  dans  leuis  for- 
mes, n'ont  été  à  aucune  époque  plus  bdlea  et 
plus  parfaites  que  dans  l'antiquité;  c'est  donc 
avec  raison  que  l'étude  des  modèles  antiques 
a  été  conseillée  par  des  hommes  éminents  ponr 
l'éducation  et  l'instruction  des  jeunes  artistes. 

L'imitation  servile  de  la  natnre  n'a  jamais 
donné  et  ne  donnera  jamais  la  perfection  des 
œuvres  créées  de  toutes  pièces  par  la  briDante 
et  féconde  imagination  des  artistes  de  l'anti- 
quité; sans  doute,  ces  hommes  ont  beaucoup 
étudié  la  nature,  et  les  artistes  modernes,  en 
opérant  comme  eux,  pourraient  produire  à  leur 
tour  de  belles  cenvros;  mais  ce  chemin  se- 
rait beaucoup  plus  long  à  parcourir  que  celni 
qui  consiste  à  étudier  tout  d'abord  les  chefe- 
d'couvre  de  l'art  antique.  Du  reste,  pourquoi 
les  contemporains  se  priveraient-ils  de  maté- 
riaux si  précieux  légués  par  nos  ancêtres  ?  Une 
fois  imbus  des  beaux  types  de  l'art,  l'esprit  des 
jeunes  artistes  également  pénétré  des  beautés 
de  la  nature  pourra  à  son  tour  créer  des  Œu- 
vres remarquables.  Tel  est,  croyona-uonB,le  plus 
sûr  chemin  pour  arriver  promptement  an  but 
désirable,  la  production  de  beautés  idéales 
parfeites. 

Ajoutons  que  les  étudiants  d'art  devront 
se  préoccuper   de  conserver  leur  originalité 
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propre,  leur  personnalité,  sans  laqnelle  une 
œuvre  d'art  manque  totalement  de  caractère; 
les  jenoes  artistes  tâcheront  donc,  en  e'inspi- 
rant  de  l'antiquité,  d'éviter  d'nne  imitation 
Berrile,  bien  autrement  dangereuse  que  la  co- 
pie de  la  nature.  (Toy.  Éducation,  Enbei- 
QNEUEirr.) 

ANTIQUITÉS,  s,f.pl  —  On  désigne  ainsi 
touB  les  objets  d'art,  quelle  que  soit  leur  impor- 
tance, exécutés  avant  le  mojen  âge  ;  quand  ces 
objets  n'ont  qu'une  médiocre  valeur  artistique, 
on  les  nomme  Tulgairement  andçuailles. 

L'étude  des  antiquités  a  donné  lieu  k  d'im- 
menses travaux,  on  peut  en  juger  par  notre  bi- 
blii^raphie  de  ce  mot. 

BiBLioaRAPHiB.  G.  Grœviiis,  Thesaurut  emUqvila- 
htm  romanarum.  Trêves,  1694-99,  12  vol.  in-foL; 
J.  GroQovius,  Thetaunie  antiguitatum  ffreecarum, 
Leyde,  1697-1702, 12  vol.  in-f  ol.  ;  Sallengre,  Nomu 
thtsaimu  antiquitatum  romanaTvm,  La  Haje, 
1716-19, 3  vol.  iii-fol.  ;  Montfancon,  l'ÂntiqwU  oh 
pliquie,  Paris,  I7I9,  15  vol.  in-fol.  ;  W.  Baiter, 
Gfosmrivm  antiqtàtaium  (nfonnûarum,  Lon- 
dres, in-8°,  1"  éd.,  1719  ;  2'  éd.,  1733;  dn  même, 
Glonarimn  anttqaùatwn  romanarum,  Londres, 
Mo8,  William,  J73I,  in-B";  Poleni,  Noua  supple- 
menta  (ÂMOuri  anliquilaCtun  romanarum  et  grœca- 
rum,  Venise,  1737,  5  vol.  in-fol.  ;  J.  Boaini,  Ânti- 
guilatum  romanarum  eorpu»  abêoltttittimum,  Ams- 
telod.,  1743,  in-4°  ;  de  Caylua,  Mecveil  d'antiquilit, 
Paris,  1750-67,  7  vol.  in-l";  Mongez,  DicHormaire 
d'antiquité»  de  VEncyelopiâie  méthodique,  Parie, 
7  vol.  iD'4°;Hadr.  Relaud,  Paleetoiaen  monumeniû 
velervm  iihuirata,  Trajectî  Batavoniin,  1714, 2  vol., 
p.  iii-4'';  dn  même,  Antiquitatei  êoerce  velervm  He- 
braorum,  Traj.  Bat.,  1712,  seu  1717,  p.  in-8"  ;  etc.. 


ANT0I8ER.  —  Voy.  Entoibee. 

A2TT0IT,  9.  m.  —  Instrument  en  fer  dont 
se  servent  lea  charpentiers  de  navires  pour 
fiiïre   approcher  lea  uns  après  lea  autres  les 

le  bordage. 


APLANIR,  V.  a.  —  Rendre  plan,  enlever 
lea  inégalités  d'une  surface,  d'un  terrain,  etc. 


APLOMB,  ë.m.  —  Un  mur,  une  pièce 
charpente,  un  lambris  placés  perpendicuJaire- 
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ment  en  équilibre,  sont  dits  d'aplomb  ;  on  s'as- 
sure de  l'aplomb  des  objet»  à  l'aide  d'un  fil 
à  plomb.  Quand  un  mur,  une  colonne  ne  sont 
pas  perpendiculaires  à  l'horizon,  on  dit  que  ce 
mur,  cette  colonne  ont  perdn  leur  aplomb. 

Quoique  l'aplomb  soit  une  des  conditions 
de  la  stabilité,  il  ne  s'ensuit  pas  que  lea  mo- 
numents privée  d'aplomb  ne  puissent  loi^temps 
on  en  connaît  an  contraire  des 
exemples  célèbres,  la  tour  penchée  de  Pise,  celle 

I  Bologne  et  la  colonne  de  la  Bastille. 

D'aplomb,  loc.  adv.  —  Terticalement 
dressé  par  rapport  à  l'horizon;  aplomb  de, 
perpendiculairement  situé  au-dessus  d'un  objet 
ou  d'un  point  déterminé. 

Descendre  un  aplomb  "est  synonyme  de 
Plokbeb.  (Voy.  ce  mot.) 

APLUSTRE,  «.  m.  —  Ornement  de  la 
poupe  des  vaisseaux  des  anciens  répondant 
absolument  à  VacrostoUuim  de  la  proue.  L'a- 
plnstre  (JCflaorov)  se  composait  de  plusieurs 
pièces  de  bois ,  plates  et  recourbées  réunies  à 
lenrs  bases.  Il  existe  des  spécimens  d'aplustres 
sur  la  colonne  Trajane,  snr  le  bas-relief  Co- 
lonna  qui  représente  l'apothéose  d'Homère 
{Winckelmann ,  Monument,  ined.,  §  33,  t.  5, 
p.  315,  éd.  Prat.),  et  sur  celui  du  lâlaia  Spada 
(Braun,  Zwoeî  Satrel,  p.  349). 


bw-nUet.  OlBtie  da  Csi^tole.) 


L'aplnstre  servait  d'emblème  pour  une 
victoire  navale ,  anaai  les  vainqueurs  s'efFor- 
çaient-ils  de  l'arracher  au  vaisseau  des 
vaincus  (Juvénal,  Z,  135)  j  on  le  trouve  ausd 
figuré  sur  des  médailles  en  guise  d'attribut 
dans  la  main  de  Neptune  {Monn.  de  Byzance, 
de  Démétrina  )  et  i^  la  Victoire  {Monn.  ^Si- 
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mera;  Winckelmam»,  Monn.  irted.,  120; 
Clarac,  Mus.  de  Se.,  223 ,  175  ;  Mm.  di  Man- 
tova,  III,  7.) 

APODTTERIUM,  s.  m.  —  Liea  où  l'on 
ae  dëshabillaît  dans  les  bains  antiques  ;  c'est 
dans  ce  local  qne  les  baigneurs  snependaient 
lenrs  vétemente  &  des  patères  et  en  confiaient 
la  garde  à  des  esclaves  (roy.  Bus  et  Thbb* 
ICEB)  ;  de  iici,  loin,  exprimant  l'idée  d'enlève- 
ment, et  !û«v ,  vêtir. 


APOXNTBEB,  t 
on  dit  ai 


a,  —  Rendre  pointu  ; 


APOPHYSE  oB  APOPHYGE,  «.  /.  — 
Portion  de  cercîe ,  quart  de  rond ,  on  courbe 
concave  formant  un  adouciasenienir  entre  le 
bas  ou  le  haut  du  fût  d'uue  colonne,  en  haut 
ponr  se  joindre  aux  anneleta  on  fileté,  en  bas 
pour  te  joindre  &  la  première  moulure  de  la 
base.  On  considère  quelquefois  à  tort  ce  terme 
comme  synonyme  de  Congé.  (Voy.  ce  mot.) 
Ces  mots  tirent  leur  étymologie  :  apoi^iyse , 
de  iir^uoif,  ilmi,  loin,  exprimant  ce  qni  sort 
et  fait  saillie,  et  oûmf,  croissance;  apophyge, 
de  ijwçuy:^,  iît^,  loin,  et  çûpi  de  ^ ulyw,  fiiir. 

APOSTILLE  ,s.  /.  —  Note  que  des  arbi- 
tres mettent  en  marge  d'un  compte,  d'nn  devis 
on  d'un  mémoire  ;  recommandation  d'une 
personne  influente  sur  un  placet,  nne  péti- 
tion, etc. 

APOTHECA,  s./.  —  Magaan  on  dépôt 
pour  toutes  sortes  de  denrées,  mais  principale- 
ment un  dépôt  pour  le  vin  dans  la  partie  sn- 
périenre  de  la  maison  près  du  fumarium 
(PUn.,  ep.  2, 17,  13);  on  gardait  le  vin  dans 
ce  local  pont  le  feire  vieillir  plua  rapidement. 

APOTHÈME,  s.  m.—  De  iiti  et  T(6i]f.i,poser, 
action  de  mettre  en  bas.  Rayon  dn  cerde  ins- 
crit dans  un  polygone  régulier;  perpendicn- 
laire,  menée  du  centre  sur  le  côté  d'nn  poly- 
gone régulier,  abaissée  dn  sommet  d'nne  py- 
ramide droite  régulière  sur  l'un  des  côtés  de 
la  base  ;  génératrice  d'nn  cône  droit  à  base 
circulaire. 


APPARAUX,  s.  m.  pi.  —  Dn  latin  a^n- 
ratvs,  apprête,  machine;  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  un  navire  ponr  naviguer  (voiles, 
vgrgnee,  poulies,  ancres,  c&bles,  cabestan,  gon- 
vemaîl,  etc.).  Dans  les  chuitiers,  on  appelle 
ainsi  Jespoolies, moufles, cables,  cordages,^ 
if.  Littré  prétend  que  tons  les  marins  instmita 
regardent  ce  mot  comme  le  pluriel  d'appareil, 

APPAREIL.  «.  m.  —  Ce  terme  déngne  les 
dimensionB,  la  di^Msidon  et  rajustement  des 
pierres  qui  font  partie  d'une  maçonnerie.  Ls 
coupe  des  pierres  comprend  donc  oe  qu'on 
nomme  appareil.  Nbng  nous  occuperons  ici  qoe 
de  l'appareil  des  murailles-,  pour  l'aj^iareil  àia 
plates-bandes,  des  cintres,  des  arcs  et  des  voûtes, 
nous  les  étudierons  chacun  à  leur  rang.  Rela- 
tivement à  la  dimension  des  pierres  on  dis- 
tingue trois  sortes  S^appareil  horizontal;  le 
grand,  le  moyen,  le  petit.  Les  deux  premiers 
se  composent  de  roches  ou  pierres  do  taille ,  et 
le  dernier  de  briques  et  antres  matériau 
de  petites  dimensions  employée  eeute  on  col- 
lectivement. 

Quoiqu'U  soit  assez  difficile  de  déterminer 
les  dimensions  exactes  qnî  caractérisent  les  di- 
verses sortes  d'appareils,  nous  pensons  qu'on 
peut  admettre  comme  les  pins  géuéralemei^ 
reconnnes  les  données  suivantes  : 

Les  pierres  constitnant  le  grand  appareil 
n'ont  pas  moins  de  0,40  à  0,50  de  hantenr  enr 
0,70  de  longueur ,  et  celle-ci  peut-être  aussi 
considérable  que  le  comporte  la  nature  des 
matériaux. 

La  longueur  des  pierres  de  moyen  appareil 
est  comprise  entre  0,30  et  0,70  ;  celle  des  msr 
tériaux  de  petit  appareil  est  infërienre  à  0,30. 
Lorsque  le  petit  aj^nreil  a  moins  de  0,15  la 
hantenr  des  pierres  est  presque  toujours  ^le 
k  leur  largeur,  mais  lorsqu'elle  est  moindre , 
c'est  le  petit  appareil  allongé.  Le  petit  appareil 


Flg.  t.  —  PatU  kpianll 


horizontal  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ; 
les  construcdons  archtiqnes  de  la  hante  Asie  et 
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de  l'Egypte  sont  encore  là  pour  en  témoigner  j 
elles  Bout  fitites  en  briques  cuitee  on  Bimple- 
ment  séchées  &a  soleil  (fig.  1). 

Au  dire  de  PaoBanias,  lea  Grecs  avaient 
construit  des  édifices  btcc  des  briques  cuites  ; 
dès  lors  il  n'est  pas  dontenz  qne  les  Grecs 
n'aient  employé  h  petit  appareil. 

Les  BomaiuB  ont  aussi  utilisé  la  briqne 
comme  petit  appareil,  nous  eu  trouvons  des 
spécimens  dans  quelques-uns  de  leurs  temples 
et  surtout  dans  les  restes  deleni^  thermes.  Nous 
voyons  également  que  les  Eomains,  de  même 
que  d'autres  peuples  qui  ont  lait  usage  de  ces 
matériaux,  se  sont  ingéniés  à  produire  des 
combinaisons  plus  ou  moins  riches  en  posaut 
lus  briqnea  alternativement  sur  leurs  lÉices  lon- 
gues, sur  leurs  extrémités ,  ou  bien  encore  en 
laissant  entre  les  briques  des  vides  qu'ils  com- 
blaient avec  des  laves  ou  d'autres  matériaux  ; 
nous  dirons  encore  que  l'architecture  byzan- 
tine, arabe,  du  moyen  &ga  et  de  la  renaissance 
ont  par  les  mêmes  moyens  produit  d'heureux 
effets  âécorsti&. 

BelatÎTcment  à.  lenrs  formes,  les  appareils 
|K^uvent  être  réguliers  ou  irréguliers,  ces  der- 
niers même  ont  été  sans  contredit  les  plus  an- 
ciennement employés,  et  parmi  eux  nous  de- 
vons citer  en  premier  lieu  l'appareil  polygonal, 
employé  par  les  Pélasges,  notamment  dans  les 
murs  des  acropoles.  Cet  appareil,  comme  le 
montre  notre  figure  2,  était  formé  par  des  blocs 
de  forme  polygonale  irrégniière,  dont  les  côtés 
coïncident  exactement  les  uns  avec  les  antre?. 


Plg.  3.  —  AjipucU  polygonal. 

Il  existe  des  spécimens  de  ce  genre  d'appareil 
dans  les  mon  d'enceinte  .de  Limnea,  eu  Âr- 
canie,  et  dans  beaucoup  d'autres  localités. 

PloB  tard,  la  première  civilisation  hellé- 
nique améEora  l'appareil  irrégniier  par  la 
taille  à  l'équerre  ;  il  fut  formé  par  la  réunion 
de  pierres  de  toutes  les  formes  et  de  tontes  les 
dimeoBlons,  mais  dont  les  joints  se  raccor- 


daient les  uns  les  autres  comme  on  le  voit 
dans  |aotre  figure  3  ;  enfin,  les  assises  devin- 


Flg.  a.  —  Apputil  liT^nllcr  (1"  tjpe), 

ront  de  même  hauteur,  il  n'y  eut  que  les 
joints  verticaux  qui  formèrent  des  angles  pins 


-  Appareil  iirtgulier  (!•  Ijpe;. 


ou  moins  aigus  on  obtus  (voy.  notre  figure  4), 
pour   aboutit  enfin    à  l'appareil  iaodomum, 


Ht.  i.  —  AppucU  Igodomnin  (epna  InaertoiD). 

nommé  aussi  (^s  ineertum  (fig.  5),  parce  que 
les  pierres,  toutes  de  même  dimension,  sont  en 
liaison,  c'est-à-dire  disposées  de  façon  à  ce  que 
les  joints  verticaux  d'une  assise  soient  à  peu 
près  au-dessus  du  milieu  de  chacune  des  pierres 
qui  composent  l'assise  inférieure. 


-~  ApporeU  pKudiKidonii 


A  part  Yieodomum ,  les  Grecs  employaient 
encore  le  peeudisodomon  (f«u3io<)So|Mv),Ie  feux 
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iBodomnm  ou  isodomon,  dont  les  assiscB  étaient 
alternativement  hautes  et  basses  (fig.  6).  On 
peut  voir  nn  appareil  de  ce  genre  à  l'arsenal 
dn  Pirée,  à  Athènes,  et  à  la  porte  des  lions  de 
l'aeropole  de  Mécènes. 


Fig.  7.  —  AppMïU  grec  (1"  tfpe). 

Les  Grecs  avaient  aussi  l'appareil  dénommé 

aujourd'hoi  appareil  grec  (fig.  7)  qui  consiste 
àemployer  une  pierre  en  Boutisse  {v.  ce  mot) 
et  une  autre  se  montrant  dans  toute  sa  longueur 
sur  les  parois  de  la  muraille.  Un  autre  appareil 
consistait  en  pierres  semblables  à  celles  dont 
nous  venons  de  parler,  mais  disposées  de  ma- 
nière à  ce  que  cluique  assise  soit  alternat! renient 
formée  de  deui  pierres  qui  ont  leur  longueur 
en  parement,  et  dont  la  réunion  lait  l'épais- 
seur du  mur. 


Fig.  B.  —  ippucll  grec  (1"  type). 

Cet  appareil  (fig.  8)  était  usité  chez  les  Eo- 
mains  et  chez  les  Grecs  ;  ces  derniers  le  nom- 
maient Siïnoïoyf;  nouB  appelons  aujourdliui 
parpaings  ces  pierres  à  deux  parements  carrés 
ayant  toute  l'épaisseur  du  mur. 


b,  camaui  ;  o,  blocsg». 


Quand  les  murs  sont  très-épais  ou  bien  s'ils 
n'ont  pas  à  supporter  une  lourde  charge,  ou 


garnit  (fig.  9)  l'intervalle  edstaut  entre  les 
pierres  qui  ont  leur  longueur  en  parement  e 
avec  de  la  maçonnerie  en  blocages  o;  on  peut 
utiliser  pour  ce  genre  d'appareil  des  carreaux 
de  tontes  dimensions,  comme  le  montre  notre 
fignre  eu  c,  b.  Cet  appareillage  s'appelait  chei 
les  Grecs  i|*7cX*xTd4  (Vitruve,  II,  8). 


Fig.  10,  — <  Opua  iacertum  ou  ^tlqnmn. 

Les  anciens  avaient  encore  d'autres  apçer 
rcils  qui  jusqu'ici  n'out  pas  été  bien  déterminés 
par  les  auteurs  qui  nous  ont  précédé  ;  on  a  ' 
même  confondu  plusieurs  genres  en  un  senl. 
L'appareil  qui  a  le  plus  souvent  occasionné  des 
coniusions,  c'est  celui  représenté  par  notre  6- 
guie  10,\' opua  iiicerlum  oaantiquum,  formé  de 
pierres  irrégulières  noyées  dans  du  mortier; 
c'est  purement  et  simplement  une  nmçounerie 
de  blocage  qui  n'a  d'appareillé  que  ses  angles 
saillants  ou  rentrants;  on  a  souvent  confuoda 
Vopua  incerlum  (fig.  10)  avec  Vopua  inaertum 
(fig-  5). 


Fig.  II.  —  Opos  RtlcnlatuiD,  BppUEil  litlcald. 

Un  autre  appareil  fréquemment  employé  est 
celui  que  représente  notre  figure  J 1  ;  l'appareil 
réticulé  (j^a  reticulalum)  que  Pline  (^Eisl. 
mt.,  XXXVI,  51)  et  Vitruve  (II,  8, 1)  nom- 
ment simplement  reliculatus. 

Ce  dernier  genre  de  maçonnerie  a  été  très 
on  vogue  pendant  les  derniers  temps  de  la  ré- 
publique romaine  et  les  premiers  temps  de 
l'empire.  Cet  appareil  réticulé  présentait  àrœij, 
par  ses  joints  de  mortier  souvent  colorés  eu 
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ronge,  l'imago  d'un  réeeaa,  les  msilleB  d'an 
filet  ;  de  là  son  nom  de  reticulaiue. 

Cet  appareil  a  été  employé  et  pent  se  voir 
encore  au  théâtre  de  Marcellua  à  Rome,  dans  le 
Kj-mphée  d'Albano  et  dans  d'autres  monu- 
ment existants  encore. 


Un  autre  genre  d'appareil  est  dit  eu  épi 
(fig.  12),  opus  spicalum.  Il  se  compose  de  bri- 
ques oblonguee  disposées  de  manière  à  imiter 
l'arrangement  des  grains  de  blé  dans  leur  épi 
(apica).  Vitrave  (VIT,  l,  5)  nous  apprend  qu'où 
employait  cet  appareil  pour  certaina  planchera; 
noua  ajouterons  que  quelques  villes  méridio- 
nales  de  l'Europe,  en  France  et  en  Italie  no- 
tamment, ont  certains  trottoirs  de  leurs  mes 
eu  briques  appareillées  en  épi.  Ce  mode  d'ap- 
pareillage en  brique  est  usité  aussi  pour  le  pa- 
vage des  écuries.  (Voy.  notre  Traité  des  cens- 
trudiona  rurale»,  page  235.) 


Un  appareil  qui  a  quelque  analogie  avec  le 
précédent,  c'est  Yappareil  obliqué  représenté 
par  notre  figure  13. 

Un  appareil  qui  a  été  usité  à  toutes  les  épo- 
ques, c'est  X'appareit  mixie  (fig.  14),  qui  com- 
porte des  pierres  de  grand  appareil  dans  le  bas 
de  la  constraction,  de  moyen  appareil  dans 
les  arêtes  d'angle  et  de  petit  appareil  dans 
le  restant  de  la  construction.  Ces  derniers  peu- 
vent être  en  moellons  piqués  ou  smillés,  ou 
même  en  briques. 


Enfin  un  appareil  dont  les  pierres  sont  unies 
ou  reliées  avec  des  queues  d'aronde  en  métal 
ou  en  bois  est  dit  opm  revinchtm  (fig.  15). 


ne- 1*-  —  ApptnU  ml 


Tels  sont  les  appareils  des  murs  qui  ont  été 
les  plus  employés.  Eu  dehors  de  ceux-ci  les  au> 


ciens  avaient  encore  ce  qu'ils  nommaient  des 
maceria(itix0.m)  ;  c'étaient  des  murs  bruts  sans 
revêtements  (laid.,  Ortg.,  XV,  9,  4;  Cic,  ad 
Fam.,  XVI,  18)  construits  avec  des  pierres  de 
difiërentes  grosseurs  posées  les  nues  sur  les  an- 
tres sans  ciment  ni  mortier,  dont  les  matériaux 
provenaient  souvent  d'édifices  démolis  dans 
lesquels  ou  aperçoit  des  pierres  avec  des  mon- 
lures  et  des  trous  d 


Fig.  18.  —  Uaccrii. 

On  employait  même  quelquefois  dans  les 
maceria  des  poutres  ou  des  fûts  de  colonnes, 
comme  l'indique  la  fig.  16,  qui  montre  jusqu'à 
quel  point  on  utilisait  dans  ces  constructions 
des  appareils  de  tons  genres;  enfin  les  maceria 
étaient  employés  pour  les.  mura  de  villes,  et 
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bien  Bonvent,  pour  donner  aux  matéri&nx  pins 
de  Bolidité,  on  les  reliait  entre  eiu  avec  dea 
goujons  de  fer  ou  de  bois  de  châtaignier.  Quand 


Fig.ii. 


les  pierres  (fig.  17)  laissaient  entre  elles  des 

vides  (a)  de  pea  d'impoituice,  on  ne  s'en  préoc- 
cupait pas,  mais  s'ils  étaient  trop  grands  (e,  e), 
on  faisait  on  remplissage  en  pierres.  Si  même 
il  fellait  élever  très-rapidement  des  murs  de 
villes,  on  se  Servait  pour  relier  les  matériaux  de 
pièces  d«  bois.  (Vitruve,  I,  5;  J.  César,  Com., 
liv.  7.) 

Les  divers  appareils  employés  dans  la  cons- 
tniction  des  murailles  sout  si  nombreux  qu'il 
est  presque  impossible  de  les  énumérer  tous. 
îfouB  devons  même  dire  que  si  nous  avons 
donné  à  cet  article  l'importance  qu'il  a,  c'est 
que  jusqu'ici  aucun  auteur  n'a  étudié  l'appa- 
reillage des  murs  avec  les  développements  que 
méritait  cette  question  si  intéressante  au 
double  point  de  vue  de  l'archéologie  et  de  la 
construction. 

Pbatique.  —  La  forme  à  donner  aux  pierres 
composant  les  murs  et  pieds-droits  est  celle  d'un 
parallèlipipède  rectangle,  lorsque  ra[^)areil 
est  régulier,  c'est-à-dire  dans  le  cas  qui  se  pré- 
sente aujourd'hui  le  plus  fréquemment  dans  la 
pratique.  On  ne  peut  y  employer  l'appareil  po- 
lygonal que  lorsqu'il  n'a  d'autre  charge  à  sup- 
porter que  !a  sienne  propre,  et  qu'il  n'a  à 
vaincre  qu'une  résistance  latérale,  comme  dans 
les  murs  de  quais  et  de  remparts,  de  digues,  etc. 
Eu  effet,  la  stabihté  de  l'appareil  polygonal  est 
pins  grande  que  celle  de  l'appareil  eu  pierres 
de  taille  rectangulaires,  parce  que  les  blocs 
dont  il  se  compose  sont  enchâssés  les  uns  dans 
les  antres.  En  outre,  leur  effort  étant  obliqoe, 
ils  ne  peuvent  glisser  ni  à  droite  ni  à  gauche, 
mais  préfâsément  à  cause  de  cette  disposition 


de  pierres  en  forme  de  coin,  ils  ne  sont  pas 
aptes  à.  supporter  nue  forte  charge. 

Dana  l'appareil  à  pierre  rectangnlairc,  an 
contraire,  la  stabihté  réside  dans  la  perfèctiou 
de  la  taille  des  lits  et  dans  leur  parfiûte  juxta- 
position, car  les  joints  verticaux  ne  contribuent 
en  rien  k  la  solidité,  ce  qui  ne  saurait  être  ce- 
pendant une  raison  pour  que  leur  tàiBe  aoit  né- 
gligée. 

Eu  général,  la  stabilité  d'une  constmctioii 
dépend  de  la  dimension  des  pierres  :  plus  elles 
seront  grandes  et  plus  elles  seront  sujettes  à  se 
rompre  si  un  seul  point  de  leur  lit  ne  porte  pas 
d'une  &;on  par&ite  sur  l'assise  inférieure. 

Tout  en  cherchant  à  donner  aux  pierres  la 
plus  grande  dimension  possible,  il  convient  ce- 
pendant de  rester  dans  certaines  limites  que 
nons  allons  indiquer,  en  &isant  remarquer  tout 
d'abord  que  plus  les  pierres  sont  minces,  plus 
facilement  elles  rompent  sous  la  dmi^;  aim 
pour  les  ouvrages  destinés  à  supporter  une  forte 
charge,  comme  lesj  ambes  étriëree,  piles,  oolomics 
et  antres  points  d'appoi,  on  doit  préférer  les 
pierres  cubiques,  conmie  présentant  le  plus  de 
ré^stance.  On  modifiera  dans  les  proportions 
suivantes  les  divers  cas  qui  peuvent  se  présenter. 

On  peut  donner  aux  pierres  tendres  le  double 
de  longueur  de  la  hauteur  et  en  largeor  la 
moitié  en  sns;  aux  pierres  d'une  dureté 
moyenne,  on  donnera  en  longueux  deux  ou  trm 
fois  leur  hauteur,  et  en  largeur  une  ou  deux 
fois  cette  même  hauteur.  Enfin  les  pierres  ex- 
trêmement dures  peuvent  avoir  en  longueur 
jusqu'il  quatre  et  dnq  fois  et  plus  que  lear 
hauteur,  et  deux  on  trois  fois  râlle-cî  en  lar- 
geur, n  existe  même  des  pierres,  telles  que  les 
granits,  pour  lesquelles  la  proportion  peut  être 
pour  ainsi  dire  illimitée,  si  on  en  juge  par  cer- 
taines constructions  de  l'antique  Egypte. 

Une  des  assiBes  du  grand  temple  de  Balbeck 
mesure  57  mètres,  et  elle  n'est  formée  que  de 
trois  pierres  ayant  chacune  19  mètres  de  lon- 
gueur sur  i  mètres  de  hauteur;  c'est  ce  qui 
&it  que  ce  temple  a  été  nommé  Tp(Xt6o{,  c'est- 
à-dire  à  trois  pierres. 

Dans  les  ruines  de  Fersépolia,  on  a  retrouvé 
dea  pierres  qui  avaient  17  mètres  de  longueur 
sur  2  mètres  de  largeur  et  de  hanteor.  (Toy. 
Plate-basde,  Cinteb,  TouTEa) 
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APPAREILLÉ,  ÉE,  pari,  passé.  —  Les 
pierres  appareillées  sont  celles  qui  sont  taillées 
BUT  toates  leurs  faces  et,  qu'on  dietingue  ainsi 
des  moellons  de  blocage. 

APPAREILLER, V.  a.—  Déterminer  la 
forme  et  les  dimensions  des  pierres,  ainsi  que 
la  place  qu'elles  doivent  occuper  d'après  les 
règles  et  les  principes  établis  par  la  science 
des  constructions;  tracer  te  trait  sur  la  pierre. 

APPARBILLETJR,  a.  m.  —  Maître-com- 
pagnon, ou  chef  d'atelier  des  tailleurs  de  pier- 
res. Le  nom  que  porte  cet  ouvrier  intelligent 
M  vient  de  sa  principale  fonction  :  tracer  le 
trait  BOT  la  pierre,  déterminer  l'appareil,  sur  le 
chantier  ou  sur  le  tas. 

Durant  le  moyen  âge,  et  sans  aucun  doute 
dans  l'antiquité,  il  existait,  comme  anjour- 
d'hnî,  un  ouvrier  principal  chargé  de  la  direc- 
tion immédiate  des  taillenn  de  pierres;  souvent 
l'appareilleur  remplissait  les  fonctions  d'en- 
trepreneur et  même  celles  d'architecte  de  la 
construction  h  laquelle  il  était  attaché. 

L'appareilleur  trace  en  grandeur  d'exécution 
les  épures  et  les  développements  particuliers 
de  chacune  des  pierres  à  employer,  de  manière 
à  ce  que  leur  assemblée  forme  nn  tont  con- 
forme aox  règles  de  l'art  de  bâtir.  II  choisit 
les  blocs ,  détermine  les  coupes  au  moyen  de 
panneaux  exécutés  sur  les  épures  elles-mêmes, 
et  préside  à  la  taille  des  pierres,  ainsi  qu'à  leur 
pose. 

II  est  indispensable  que  l'appareiUeur  < 
naisse  les  principes  de  la  géométrie  et  de  la 
construction  graphiqne,  qu'O  se  soit  exercé  au 
dessin  linéaire  et  à  couper  le  trait,  en  exécutant 
de  petits  modèles  en  plâtre.  D  faut  en  outre 
qu'il  ait  taiHé  lui-même  la  pierre,  afin  qu'il 
sache  reconnaître  sans  hésitation  la  nature  de 
celle-ci,  apprécier  saqualit^  et  que,  ce  travail 
lui  étant  famiUer,  il  puisse  convenablement 
diriger  l'atelier  de  taille. 

Les  capacités  nécessaires  à  nn  bon  appa- 
reiUcur  et  l'intelligence  qu'il  lui  faut  n'en  font 
pas  un  homme  ordinaire  ;  un  excellent  appa- 
reillenr  est  un  honmae  assez  rare  et  très-pré- 
cieui  ponr  nu  entreprenenr,  car  de  la  capacité 
do  son  appareilleur  dépend  souvent  sa  réussite. 


Il  ne  suffit  pas  à  cet  excellent  o] 
voir  ménager  sa  pierre,  c'est-à-dire  éviter  tont 
déchet  inutile,  il  lui  faut,  nous  le  répétons, 
une  grande  connaissance  des  matériaux,  afin 
de  faire  an  choix  judicieux  et  profitable  dans 
les  carrières,  où  bien  souvent  il  se  rend  pour 
choisir  la  pierre  et  défendre  les  intérêts  de 
son  patron. 

APPARTEMENT,  «.  m.  —  Réunion  de 
chambres  constituantone  habitation  complète. 
—  L'importance  et  la  richesse  des  apparte- 
ments étant  en  rapport  avec  la  fortune  et  la 
condition  de  celui  qui  l'habite,  il  résulte  une 
grande  variété  de  ces  locaux. 

Les  peuples  anciens,  ainsi  que  l'attestent  les 
nombreuses  maisons  découvertes  à  Pompéi, 
reconnaissaient  comme  nous  divers  ordres 
d'habitation  ;  mais  ce  qui  les  distinguait  toutes 
ou  presque  toutes,  c'était  une  division  assez 
constante  en  appartement  public  et  privé,  en 
Ahdeon  (voy.  ce  mot)  on  andronitide,  et  en 
Gynécée.  (Voy.  ce  mot.) 

Au  moyen  âge,  le  genre  de  vie  est  beau- 
coup pins  simple  et  plus  retiré  que  chez  les 
peuples  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes  ; 
aussi  k  cette  époque  ta  maison  n'avait  qu'un 
petit  nombre  de  chambres,  parmi  lesquelles  la 
salle  était  la  pièce  principale,  celle  dans  la- 
quelle se  passait  Tezistence  tout  entière. 


-^  1,>/^ 


Aujourd'hui  l'appartement  ordinaire  se 
compose  d'une  antichambre,  de  dégagements, 
d'un  salon,  d'une  salle  à  manger,  d'un  ofBce, 
de  chambres  à  coucher,  d'une  cuisine,  de  cabi- 
nets et  de  vater-closet.  Ea  dehors  de  cet  ap- 
partement, il  en  existe  de  plos  restreints,  qui 
portent  le  nom  de  hgemmt  et  qui  ne  se  com- 
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posent  que  de  deux  on  trois  pièces  avec  ou  et 
enisinea  cabinet,  ou  IJeui;  d'aisancea. 


Aa  contraire,  l'appartement  des  gens  aisés 
ou  de  ceux  qui  font  figure  dans  le  monde, 
comprend,  en  plus  des  locaux  de  l'appartement 
ordinaire,  des  chambres  eb  des  salons  de  plus 
grandes  dimensions,  des  dégagements  plus 
amples  ;  on  y  trouve  Bouvent  nn  vestibule,  un 
cabinet  d'étude,  une  bibliothèque,  parfois  une 
galerie,  nue  salle  de  bains  et  des  water-closet 
pour  les  maftreset  les  domestiques. 
.  Les  appartements  des  gens  très-fortunés  se 
divisent  en  appartements  privés  ot  d'ajtjmrat 

Lee  premiers,  à  part  de  plus  rastca  pro- 
portions, ojil  plus  ou  moins  de  rapport  avec 
ceux  dont  nous  afons  parlé  en  dernier  lien. 
Dans  ces  appartements,  surtout  dans  leurs 
vastes  salons  placés  en  enfilade,  doit  briller 
tout  ce  qne  les  arts  produisent  de  plus  riche  et 
de  plus  parfait;  mais  le  luze  de  leur  décoration 
ne  doit  jamais  en  exclure  le  goût,  ce  que 
quelques-uns  appellent  le  bon  goût.  (Voy,  Pa- 
lus {Diiiributwns^ 

Apparteuent  de  plaik-pied,  celui  qui  a 
tous  ses  planchers  au  même  niveau. 

APPAUMÉ,  ÉE,  adj.  —  Terme  de  blason, 
main  ouverte  dont  on  voit  la  paume  ou  le  de- 
dans. 


APPEL  (Cheminée  d').  - 

FAOB,  TeNTILATION. 


■  Voy.  Chaup- 


APPENTIS,  s.  m.  —  Comble  d'un  bâti- 
ment adossé  à  un  autre  plus  élevé  et  n'ayant 
qu'un  versant  ;  se  dit  aussi  du  bâtiment  Ini- 
niôme.  Pour  ne  pas  confondre  les  deux  sens 


de  ce  mot,  on  devrait  toajoote  le  faire  précéder 
des  mots  combles  eb  bâtiments;  malheoiensc- 
ment,  il  n'en  est  pas  aîusi  dans  ia  pratique. 
Les  combles  en  appentis  étant  appuyés  sa 


M 


nn  mur  ou  sur  des  corbeaux,  sont  formés  par 
des  demi-fermes  et  peuvent  se  dispenser  d'âne 
pièce  de  faitâge,  si  les  chevrons  ont  leur  tétc 
sceUée  dans  le  mur. 

Les  bâtiments  eu  appentis  sont  générale- 
ment des  constructions  provisoires,  accessoires 
ou  de  peu  d'importance.  Cependant  il  peat 
arriver  que,  par  suite  de  dispositions  particu- 
lières ou  de  certaines  exigences  locales,  des 
bâtiments  importants  soient  surmontés  d'un 
comble  en  appentis. 

Quelquefois  les  combles  en  appentis  sont 
comme  accrochés,  de  la  même  manière  que  les 
auvents,  au  mur  qui  leur  sert  de  support,  de 
dossier.  Ce  sont  dans  ce  cas  de  véritables  sp- 
pentis  et  qui  satisfont  l'étymologie  de  leor 
nom,  appenmm,  accroché,  suspendu. 

Quand  les  appentis  sont  supportés  par  des 
poteaux,  des  pOea  ou  des  piliers,  on  emploie  di- 
vers matériaux  ;  noua  en  avons  donné  des  mo- 
dèles dans  notre  Traité  des  conslrucfiom  ru- 
rales {l). 

APPILER,  V.  a.  —  Mettre  en  pile. 

APPLICAQE,  s.  m.  —  Action  d'apphqner 
quelque  chose  comme  ornement  ou  comme 
soutien,  pour  obtenir  de  la  solidité. 

APPLIQUE,  s.  /.  —  Accessoire  qu'on 
ajoute  à  une  pièce,  ànn objet,  pourromer,le 
décorer;  on  dit  aussi  Application. 

On   emploie   en  application  les  matières 
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APPOINTER.  —  APPROVISIONNEMENT. 


précicoscs,  l'or,  l'aient,  l'agate,  l'onyï,  etc. 
Daus  l'antiquité,  on  a  appliqué  comrae  décora- 
UoD,  dcB  marbrcB  ou  des  stncs  ;  l'art  byzan- 
tin a  posé  en.  applique  snr  les  mars  des  mo- 
saïqaeB  de  Terre  snr  fond  d'or. 

En  Bcrrurerie,  on  applique  des  roBaces  en  fer 
repooflBé  ou  en  cuivre  sur  dos  panneaux  de  bal- 
cons, de  rampes,  de  portes,  etc. 

APPOINTER,  V.  a.  —  Rendre  pointu  j  on 
appointe  des  pilotis,  des  b&tons,  des  barrae  de 

fer,  etc. 

APPORT,  «.  «I.  —  Lieu  d'une  ville  où  l'on 
apporte  les  denrées.  A  Paris,  le  marché  du 
grand  Chàtelet  était  l'apporl  de  Paris  ou  \'ap- 
])ort-Paris;  aujourd'hui  l'apport  est  remplacé 
par  les  Halles  centrales.  (Voy.  Halle.) 

APPRENTI,  APPRENTISSAGE,  s.  m. 
—  L'apprentissage  est  le  noviciat  d'un  mé- 
tier. —  L'apprenti  est  celui  qui  apprend,  qui 
fait  l'apprentissage  d'un  métier;  il  s'engage 
généralement  enyerB  un  patron  pour  un  temps 
déterminé.  Généralement  l'apprenti  est 
neur;  aussi  le  patron  ezerce-t-0  envers  lui 
une  sorte  de  tutelle  paternelle,  en  échange 
de  laquelle  l'apprenti  doit  obéissance  à  son 
patron,  qui  est  responsable  de  son  apprenti. 
{Cod.cw.,  1384.) 

L'apprentissage  existait  dans  l'sjitiquité,  et 
saint  Jean  Chrjsostome  parle  des  conditions 
d'apprentissage  de  son  temps. 

Ce  ne  fut  qu'au  moyen  âge,  à  l'époque  où 
se  formèrent  des  corporations,  qu'on  étabht 
en  France  des  règles  fixes  relativement  aux 
conditions  de  l'aiq>rentiBBage.  Le  Livre  des  mé- 
tiers d'Etienne  Boilean  uons  apprend,  entre 
autres  données  curieuses,  que  le  nombre  des 
apprentis  que  pouvait  prendre  cliaque  maître 
était  fort  restreint  ;  ainsi,  sur  cent  professions, 
neuf  seulement  donuaieut  aux  patrons  le  pri- 
vilège d'avoir  autant  d'apprentis  qu'ils  vou- 
draient. 

Le  tempe  d'i^iprentissage  était  fort  long  ; 
il  variait  entre  trois  et  dix  années,  et  nul  ne 
pouvait  être  apprenti  avant  l'&ge  de  douze  ans. 

La  loi  du  2  mais  1791  a  abroge  les  ancien- 
nes lois  sur  l'apprentissage  ;  aujourd'hui  les 


contrats  d'apprentissage  se  règlent  à  l'amiable 
entre  les  parties  contractantes,  et  la  loi  n'o- 
:  pas  à  dresser  par  écrit  un  contrat  d'ap- 
prentissage. La  plupart  des  professions  se  con- 
tentent d'engagementa  verbaux;  mais  les  pa- 
trons et  che&  d'usine  et  d'industrie  doivent  se 
conformer  aux  lois  des  32  janvier  1851, 
19  mai  et3  juin  1874. 

APPRÊTS,  s.  m.pl.  (Peint.)  —  Travaux 
préparatoires  exécutés  avant  l'application  des 
couleurs,  de  la  dorure,  des  papiers  de  tentures. 
Ces  opérations  sont  nombreuses  :  ce  sont  l'É- 
P0U8SETAGB,  le  Geattaoe,  le  Brûlage,  le 
Lessivage,  I'Impression,  le  Reboucha- 
QB,  etc.  (Voy.  ces  mots.) 

APPROCHES,  s.f.pl.  —  En  couverture, 
on  nomme  approches,  contre-approches,  les  tui- 
les ou  ardoises  tranchées  dans  leur  longueur 
qu'on  emploie  snr  les  arêtiers,  à  la  rencontre 
de  deux  pans  de  combles  ;  on  appelle  aussi  ces 
tuiles  ou  ardoises  tranchées,  tanchit. 

APPROVISIONNEMENT  (  Bâtiments 
d'),  a.  m.  —  B&timents  qu'une  administration 
prévoyante  feit  élever  pour  y  conserver  une 
partie  des  subsistances  publiques  en  cas  de  di- 
sette, on  de  siège,  si  la  ville  est  une  place  forte. 
Ces  b&timents,  qu'on  nomme  aussi  greniers 
d'abondance  ou  de  réserve,  doivent  être  cons- 
truits avec  des  matériaux  incombustibles. 
L'extrême  simplicité  de  ces  monuments  leur 
donne  un  caractère  tout  particulier. 

Appkotibioiotehent  de  hatébiacz.  — 
L'approvisiomiement  des  matériaux  destinés  à 
un  édifice  en  cours  de  construction  se  lait  à  la 
diligence  de  l'entrepreneur}  il  doit  toujours 
être  en  rapport  avec  l'importance  des  travaux 
et  l'impulaion  qu'on  leur  donne  ;  du  reste,  cett« 
condition  est  une  dos  clauses  insérées  généra- 
lement dans  les  Cahiehs  des  chaeoes.  (Voy. 
ce  mot.) 

Pour  la  plupart  des  matériaux,  l'approvi- 
sionnement se  bit  ou  peut  se  faire  longtemps 
4  l'avance;  pour  d'autres  au  contraire,  comme 
la  chaux, le  pl&tre,le  ciment, etc.,  il  fent  avoir 
soin  de  ne  les  apporter  à  pied  d'oeuvre  qu'au 
fur  et  &  mesure  de  leur  emploi 
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100  AP; 

Le  conducteur  des  tr&vaox  doit  veiller  à  ce 
qu'on  chantier  OU  atelier  de  construction  soit 
bien  approviBiouné,  afin  que  les  ouraera  aient 
tonjcars  bous  la  main  ce  qui  leur  est  néces- 
Baîre.  Il  y  Ta,  du  reste,  de  l'intérêt  des  entre- 
preneurs qu'il  en  soit  ainsi,  car  sans  cela  les 
ouvriers  chômeraient. 

APPUI,  s.  m.  —  Ce  qui  supporte,  soutient  ; 
cette  mnraille  a  besoin  d'un  appui. 

La  partie  d'une  fenêtre  on  d'une  balustrade 
sur  laquelle  on  s'appuie,  c'est  le  dessus  d'une 
Allège  (voj.  ce  mot),  qui  est  ordinairement 
une  tablette  de  pierre.  Bien  que  ce  terme  ex- 
prime la  possibilité  de  s'appuyer,  de  s'accouder, 
on  appelle  également  appui,  même  le  dessus 
des  allèges  de  fenêtres  qui  sont  à  une  grande 
éloTation  au-dessus  du  soL 

On  prend  pour  former  les  appuis,  des  pierres 
de  chois,  de  la  plus  grande  dimension  possible, 
afin  d'éviter  la  multiplicité  des  joints.  Aussi 
les  appuis  sont  ordinairement  d'nne  seule  pièce, 
d'un  seul  morceau,  à  moins  toutefois  que  la 
largenr  considérable  de  la  baie  ne  s'y  oppose. 

A  Paris  la  pierre  dure  franche  est  celle  le 
plus  généralement  employée,  par  ce  que,quoique 
d'une  dureté  moyenne,  elle  résiste  bien  aux  in- 
tempéries de  l'air. 

La  forme  des  appuis  de  fenêtre  a  varié  soi- 
vant  les  époques.  Lorsque,  dans  un  mnr  en 
moellons  ravalé  en  plâtre,  on  pose  les  appuis  de 
fenêtre,  il  faut  avoir  soin  que  l'enduit  formant 
le  ravalement  n'atteigne  pas  jusqu'à  l'appui, 
car  la  poupée  du  plâtre  dont  se  compcwe  l'en- 
duit pourrait  faire  rompre  l'appui.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  engager  les  extrémités  dans  la  ma- 
çonnerie, mais  les  laisser  libres  par  un  petit  iso- 
lement, afin  que  les  tassements  n'occasionnent 
pas  également  leur  mptnre. 

Les  diverses  dispositions  des  appuis  leur  ont 
fait  donner  des  noms  en  rapport  avec  elles, 

h' appui  allège  n'a  qu'une  partie  de  l'épais- 
seur du  mur  qui  le  supporte  ;  on  le 


V appui  éoidé  est  non-seulement  décoré  de 
balustrcs,  d'entrelacs  et  antres  ornements  à 
jour,  c'est  aussi  un  appui  sous  la  tablette  du- 
quel il  existe  un  grand  abat-jour  carré. 

h'appui  continu  est  une  espèce  de  plinthe, 


souvent  ornée  de  moulures,  qui  règne  avec 
toutes  les  tablettes  des  croisées  d'un  édifice. 

Jj'appui  droit  on  aaré  est  de  niveau  et  en 
ligne  droite. 

L'appui  rampant  est  en  pente,  comme  dans 
les  rampes  d'escaliers. 

Enfin,  Yappui  en  piédestal  est  celui  qui,  en 
manière  de  piédestal  double,  est  tàipour  porter 
de  fond  les  ornements  d'une  croisée. 

En  charpente,  on  nomme  appui  la  pàèce  de 
boiaiplacée  entre  deux  poteaux  d'huisserie  et 
déterminant  la  hauteur  de  l'appui. 

Les  pièces  de  bois  horizontales  formant  le 
bas  des  ouvertures  des  fenêtres  dans  un  pan 
de  bois  sont  aussi  des  appuis  de  fenêtres. 

Appui  (A  hauteur  d'),  loc,  adv.  —  Se 
dit  de  tout  objet  situé  k  une  hauteur  telle 
(de  0,9Ô  à  1  met.)  qu'on  puisse  s'appuyer 
dessus  ;  c'est  ainsi  qu'on  nomme  mur  à  hauitar 
Yappui  et  quelquefois  simplement  af^ui,  on 
mur  formant  balustrade  on  parapet. 

Appui  (Pièce  d'),  s.  m.  —  C'est,  enme- 
nniserie,  une  traverse  inférieure  d'un  dor- 
mant de  fenêtre,  qui  porte  une  fenillnre 
pour  recevoir  le  châssis  mobile  de  la  croisée. 

Ou  lait  aujourd'hui  des  pièces  d'appui  en 
fer  et  eu  fonte. 

Appui  (Bahre  d'),  «./.  —  Barre  de  fer 
recouverte  d'nne  tringle  en  bois  monlnrée, 
comme  celles  des  mains  courantes,  et  qni  est 
scellée  k  hauteur  d'appui  entre  le  tableau 
d'une  fenêtre.  Les  balcons  et  les  rampes  d'es- 
calier sont  surmontés  de  barres  d'appui. 

Appui  (Lambeis  d'),  «.  >»■  —  Lambris  à 
hautear  d'appui. 

Appui  (Point  d'),  se  dit  de  toute  cons- 
truction placée  sous  une  autre  pour  la  sup- 
porter; une  colonne,  une  pile,  un  pilier  sont 
des  points  d'appnj. 

Point  sur  lequel  porte  l'about  d'une  poutre, 
d'un  entrait  on  de  toute  antre  pièce  horizon- 
tale. La  construction  au-dessous  de  ce  point 
est  généralement  plus  soignée;  elle  est  faite 
quelquefois  en  pierre  de  grand  appareil  dans 
les  murs  en  moellons. 

Appui  (Droit  d'),  *.  m.  (Législ.)  —  Le  droit 
d'appuyer  une  poutre ,  un  entrait  on  tout  autre 
objet  Bur  la  construction  d'un  voisin  conetîtM  une 
servitude  continue  et  apparente  (voj.  Skbvitc- 
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des)  ,  à  moine  qne  le  titre  constitutif  de  la  servi- 
tude ne  détermine  le  nombre  on  la  dintensioa  des 
poutres  et  autres  objets.  La  servitude  comporte 
toaa  les  besoins  du  propriétaire  et  l'intention  pré- 
sumée des  parties.  (Pardessus,  Servitttdet,  t.  1, 
n°234.) 

Dans  le  silence  an  titre  à  cet  égard,  le  mode 
d'exercice  de  la  servitude  se  trouve  fixé  par  le 
maintien  des  lieux  dans  on  même  état  pendant 
trente  années ,  par  la  prescription  ;  celle-cî  ac- 
quise, le  nombre  ou  la  dimension  des  poutres  et 
autres  objets  appnjés   ne  peut  plus  être  'sug- 

La  servitude  d'appui  on  de  support ,  même  fon- 
dée sur  on  titre,  s'éteint  par  le  non-usage  de  trente 
ann,  par  la  prescription.  (Toullier,  t.  3,  n"  709.) 

11  y  a  lieu  de  distinguer  entre  le  droit  d'appai 
et  le  droit  de  support,  Foumel  noos  enseigne  <]ue 
celui  qui  n'a  qu'un  droit  d'appui  ne  peut  en  user 
(|a'à  ses  frus.  II  f^t  et  entretient  les  ouvrages  et 
les  travaux  nécessaires  A  son  exercice  \  si  le  mur 
vient  k  tomber,  le  propriétaire  du  fonds  servant  ne 
pcnt  Être  assujetti  à  le  relever,  à  moiits  de  stipula- 
tion contraire. 

Le  droit  de  support,  an  contraire,  assujettit  celui 
qui  en  est  grevé  ;  il  est  obligé  d'élever  et  d'entre- 
tenir à  ses  frais  le  mur,  les  colonnes,  piliers  ou  po- 
teaux qui  soutiennent  l'édiEce  voisin ,  et  si  l'objet 
grevé  de  la  servitude  tombe ,  il  est  tenu  de  le  re- 
lever, i  moins  que  la  cbnte  ne  provienne  d'un  cas 
fortuit  on  que  cette  chute  n'ait  été  cuusée  par  la 
faute  du  propriétaire  de  l'héritage  auquel  est  due 
la  servitude.  (Foumel,  voj.  Support,  t.  2,  p.  510.) 
Il  nous  faut  signaler  une  seconde  différence  entre 
la  servitnde  d'appui  et  la  servitude  de  support  : 
cette  différence,  à  supposer  qu'elle  fût  admissible 
dans  l'ancienne  jurisprudence,  ne  pourrait  plus 
l'être  aujourd'hui  ;  elle  consieterait  en  ce  que  la 
facnlté  d'abandon  subsistant  pour  la  servitude 
d'appui ,  n'existerait  pas  pour  la  servitude  de 
support.  Cette  distinction  n'est  pas  admissible. 
En  eiîet,  l'art.  699  du  Code  civil  donne  ex- 
prceaément  la  faculté  d'abandon  u  dans  le  cas 
même,  où  le  propriétaire  du  fonds  assujetti  est 
chargé  par  le  titre  de  faire  à  ses  frais  lee  ouvra- 
ges nécessaires  pour  l'usage  et  la  conservation  de 
la  servitnde.  > 

Il  ressort  donc  de  cet  article,  et  cela  d'une  ma- 
nière évidente,  que  la  faculté  d'abandon  appartient 
au  propriétaire  grevé  de  l'une  ou  de  l'autie  de  ces 
servitudes,  &  moins  toutefois  qne  son  titre  ne  lui 
interdise  l'usage  de  cette  faculté.  [Voir  Fournel, 
Rapport,  t.  2,  p.  612  ;  Païdessne,  8«rriititde$,  t.  2. 


APSIDAL.  -  YoT.  Absidau 

APSIDE.  —  Voy.  Abside. 

APTÈRE,  adj.  —  De  i  privatif  et  itrîpov, 
aile,  sans  aile,  dépourvu  de  colonnes;  ce 
tenue  s'emploie  plus  particalièremeut  en  par- 
lant des  temples  antiques.  C'est  aussi  le  nom 
d'un  temple  de  laA'ictoire,  bâti  à  Athèucs, 
près  des  Propylées,  parce  que  la  statue  de  la 
déesse  la  représentait  sans  ailes. 

AQUEDUC,  s.  m.  —  De  aquœ  ductv», 
conduite  d'eau  (  CîpaYWftwv ,  £iicévajio(  ),  Cons- 
truction destinée  à  conduire  l'eau  d'un  lien  à 
un  autre  par  une  pente  réglée,  —  Les  uns  ont 
ponr  objet  d'amener  l'eau  potable,  les  autres 
de  recueillir  et  donner  un  écoulement  ans 
eanz  pluviales  on  provenant  des  usages  do- 
mestiques et  industriels.  Ces  demiera,  qui 
sont  des  aqueducs  ^assainissement,  sont  plus 
généralement  connus  sous  le  nom  d'ÉoouTS. 
(Voy.  ce  mot.) 

Ijgb  aqueducs  sont  apparents  on  souterrains, 
suivant  qu'ils  ont  à  traverser  des  vallées  ou 
des  montagnes  :  s'ils  sont  apparents,  une  série 
d'arcades  {arcuatum  opus  )  ou  des  murs  {subs- 
fnicfiones)  servent  à  les  supporter;  s'ils  sont 
souterrains,  ils  sont  formés  par  des  galeries 
voûtées.  Le  lecteur  trouvera  pins  loin  des  spé- 
cimens de  ces  deux  genres  d'aqueducs. 

J.  HiSTOEiQUB.  —  Dès  l'antiquité  la  pins 
reculée,  les  hommes,  an  moyen  des  aqueducs, 
conduisirent  auprès  de  leurs  habitations  l'eau 
nécessaire  li  leurs  besoins. 

Les  auteurs  anciens  nous  ont  laissé  la  men- 
tion on  la  description  de  ceux  qu'élevèrent 
dans  l'orient  Kamsès,  Sémiramis  et  Salomon. 
La  Chine  possède  actuellement  des  aqueducs 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Les  anciens  aqueducs  de  l'Asie  consistent  en 
conduits  souterrains  (&iravajxoi)  ayant  des 
pnits  verticaux  (çpiaT(«i).  L'ancienne  rési- 
dence des  Arsacides,  à  Hécatompylos,  re- 
cevait, an  dire  de  Polybe  (X,  23,  3),  les 
eaux  du  Tanms  au  moyen  d'aqueducs  souter- 
raine, ayant  également  des  pnits  verticans. 

Nous  donnons  ici  (fig.  1  et  2),  d'après  Wood, 
le  célèbre  voyageur  anglais  {Ruins  of  Pal- 
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AQUEDTTC. 


tn^ra,  pi.  27),  les  deux  conpea  de  l'aquednc 
de  Palmyre  qoi,  quoique  poetérienr  à  celui 


-  AqaedDe  de  Ptlmjrc,  CDope  longltadlrule. 


dont  parle  Polybe,  peut  en  donner  une  jnstc 
idée. 


Flg,  !.  —  Aqnoilac  dePsInirR,  odu]»  tnnTciïsIa 

II.  Aqueducs  chez  les  Qbecs.  —  Malgré 
le  dire  contraire  de  quelques  autenra,  les  Grecs 
ont  par&itement  connu  la  conatmction  des 
aquedncB.  Des  auteurs  anciens  et  des  voya- 
geurs modernes  en  ont  fourni  des  preuves 
nombreuBes,  comme  noua  le  Terrons  bientôt. 

Nous  citerons  eu  premier  lien  l'aqueduc  de 
Samos,  construit  par  l'architecte  Kypalinus 
ou  Ënpalinos  de  Mégare  en  GH7  avant  J.-C. 
et  qn'Hérodote  {HT,  60)  signala  comme  «m 
(les  plus  mat/mfiqitea  mivragts  de  la  Grèce, 
M.  Guérin  a  exécuté  des  fouilles  pour  re- 
trouver des  restes  de  cet  aqueduc  souterrain  ; 
ses  recherches  ont  été  couronnées  de  buccèb. 
Il  a  consigné  ses  travaux  dans  un  volume  in- 
titulé :  Élude  sur  nie  dé  Samos,  18j6, 
ch.  XIV. 

Postérieurement  Phéax,cn  479  av.  J.-C, 
construisit  l'aqueduc  d'Agrigente  ;  soua  les  Pi- 
sistrates,  Athènes  eut  aussi  son  aqueduc,  qui 
portait  dans  sou  enceinte  les  eaux  de  l'Kj- 
mette  et  celles  du  Pentélique.  D'après  Pausa- 
nias  (X,  37,  5  ),  il  en  existait  un  à  Cirrha,  un 
second  à  Orissa  en  Phocidc,  un  troisième  sou- 
terrain, construit  sous  l'empereur  Hadrien, 
entre  Stymphale  et  Coriuthe.  (Id.,  II,  8,  5.) 


Fielder  nous  signale  celui  de  Chaîna  (Rei- 
n  in  ffrewA,  t.  l,p.  446);  Leake  (  jVortt 
greeee,  t.  4,  p.  37G),  celui  de  Démétrim  de 
Magnésie;  Heuzey  {Missions  en  Macédoine , 
p.  51  ),  celui  de  Philippe;  il  en  existait  d'au- 
tres dans  la  Troadc,  à  Cjrène,  à  Cythium  et 
dans  d'autres  localités. 

Les  aqueducs  élevés  par  les  Grecs  datent 
tous  ou  presque  tous  de  la  période  romaine  ; 
aussi  ils  ne  diffèrent  guère  des  aquoduce  cons- 
truits par  les  Romains,  dont  nous  donnerons 
plus  loin  des  détails  de  construction. 

III.  AguEnrcscHEz  les  Romaisr.  —  I^es 
Romains  ont  élevé  très-certainement  les  plus 
beaux  aqueducs  de  l'antiquité,  soit  à  Rome, 
soit  dans  les  provinces  conquises,  Ijcs  restes 
imposants  de  ces  édifices  sont  peut-être  les 
monuments  les  plus  propres  à  nous  donner 
une  idée  de  la  puissance  de  ce  peuple  et  de  son 
habileté  dans  l'art  de  bâtir. 

Depuis  les  derniers  temps  de  la  républi- 
que jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain,  ct^s 
utiles  constructions  se  répandirent  sur  toute 
l'Europe  civilisée,  et  noua  devons  dire  que  les 
Romains  mirent  bien  à  profit  les  excellentes  le- 
çons des  Étrusques,  leurs  prédécesseurs,  si  ha- 
biles et  si  capables  dans  tout  ce  qui  concernait 
l'aménagement  des  eaux.  La  gigantesque  cpé- 
ration  de  l'émissaire  du  lac  Albano  témoigne 
hautement  de  la  capacité  des  Étrusques 
comme  ingénieurs  hydrauJiciens.  (Voir  Fa- 
bretti.  De  Emissario  Fiieini,  III  ;  Nibby,  Âna- 
liai  délia  eartadidinlomidiRema,t.  l,p.  105; 
N.  Desvergera,  TÊlruHe,  t.  1,  p.  155.  ) 

Les  siècles  de  barbarie  qui  succédèrent  à 
l'empire  romain  ne  virent  élever  aucun  aque- 
duc nouveau,  et  c'est  à  peine  si  l'on  entrete- 
nait en  bon  état  ceux  légués  par  le  génie  des 
Romains. 

Pendant  près  de  quatre  cent  cinquante  ans, 
Rome  se  contenta  pour  ses  besoins  des  eaux 
du  Tibre,  quoiqu'elles  ftissent  troubles  en  hi- 
ver, tièdes  en  été.  Ce  ne  fut  qu'en  l'an  de 
Rome  441  (;!12  av.  J.-C.)  que  les  censeurs 
Appius  Claudius  et  C.  Plantiua  allèrent  cher- 
cher à  13  kilomètres  de  Rome  les  eaux  des 
montagnes  de  Frascati,  et  après  en  avoir  capté 
les  sources,  les  amenèrent  dans  un  aqueduc 
presque  entièrement  souterrain  Vaq^ua  Appia, 
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Cet  aqnednc,  conatmit  partie  en  péperin  et 
partie  en  briqtiea,  entrait  dans  la  riUe  par  la 
voie  Prénestine  ;  il  alimentait  nne  partie  des 
monts  Coeliufl  et  Aventin,  et  aboutissait  anx 
Salines  entre  leB  portes  Capeua  et  Trigemina. 
Des  fouilles  récentes,  exécnt^  près  de  la  porte 
Maggiore,  ont  amené  la  déconverte  da  canal 
de  cet  aqueduc  toUIé  dans  le  roc  et  ponryu  de 
plofiietirs  puits  d'aération,  (  Parker,  In  archeo- 
loffia,  t.  42,  p.  20.) 

Trente-nenf  ans  plue  tard,  en  480  (273  ans 
av.  J.-C),  les  censeurs  Uarcns  Gurins  DentatUB 
et  Papirns  Cursor  construisirent  avec  le  butin 
fait  anr  Pyrrhus  (Frontin,  De  aquad.,  6),  un 


nouvel  aqueduc  qui  prenait  l'eau  de  l'Anio  à 
32  kilomètres  au-dessns  de  Tibur.  Cet  aque- 
dnc  était  en  bloca  de  péperin  et  son  canal 
{speeu^)  était  cimenté  de  tonte  part  ;  il  mesu- 
rait une  longueur  de  63  kilomètres,  dont  1  ki- 
lomètre était  porté  sur  des  arcades.  Cet  aque- 
duc s'appela  dans  la  suite  Ânio  vetaa,  pour  le 
distinguer  de  VAnio  novus  qui  fut  construit 
sons  l'empire. 

La  population  de  Bome,  toujours  croissante , 
augmenta  sa  consommation  d'eau  d'une  ma- 
nière si  considérable  que  le  préteur  L,  Mar- 
cius  Roi  fut  chargé  par  un  sénatus-con8nit«, 
en  607  (146  av.  J.-C),  de  construire  l'aque- 
duc qui  porta  le  nom  à'aqua  Marcia  et  qui 


avait  80  kilomètres  souterrain  et  11  kilomè- 
tres hors  de  terre,  I!  fournissait  l'eàu  à  la  par- 
tie supérieure  du  mont  Capitolin  (  Frontin,  7  j 
Strabou,  V,  240;  PUue,  Hist.  nat,  XXXJ, 
324);  il  fut  restauré  plusieurs  fois  sous  les 
empereurs  (Pline,  Hist.  nat.,  X  JXI,  3  ;  Fron- 
tin, 7;  Muratori,TI,  44),  et  encore  aujour- 
d'hui il  alimente  de  ses  eaux  la  fontaine  de 
Moïse  élevée  par  Fontana. 

L'an  626  de  Rome  (127  av.  J.-C),  les 
censeurs  Servilins  Cépion  et  L.  Cassius  Lon- 
ginus  amenèrent  de  nouvelles  eaux  prises  à 
Frascati,  dans  l'aqueduc  nommé  aqua  Te- 
pula. 

Pendant  son  édilité  (an  de  Rome  718, 
35  av.  J.-C),  Agrippa,  le  curalor  perpeluus 
aquarum,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
Agrippa,  disons-nous,  répara  VAnio  veius  et 
Vaqua  Marcia,  et  construisit  Vaqua  Jvlia  re- 
cueillie dans  la  vallée  située  entre  Tnsculum  et 
lemontAlbain.(Front.,6,9,19;Fline,XXXYI, 
15,  24;  Muratori,  641,  3.) 

Avant  d'arriver  à  Rome,  Vaqua  Julia  et  l'a- 
qua  Tepula  s'unissaient  avec  Vaqua  Marcia 
dans  une  seule  ligne  de  construction,  où  les 
trois  aqueducs  superposés  déversaient  leurs 
eaux  dans  un  réservoir  commun  (voj,  fig,  3). 

Mais  Auguste  ne  trouva  pas  suffisante  pour 
Rome  la  quantité  d'eau  de  tous  ces  aqueducs, 
il  chargea  son  édile  Agrippa  d'y  amener  Va- 
qua  VirffO;  l'aqueduc  commencé  en  782 
(21  ans  av.  J.-C.)  avait  une  longueur  de 
21  kilomètres,  dont  19  étaient  sonterrains. 
Cette  eau  servait  spécialement  pour  les  bains. 
(Plin.,  /.  c,  15,  24;  Sénèque,  Episl.,  83.)  Les 
eaux  de  cet  aquednc,  connu  aujourd'hui  sous 
le  nom  à'aqua  Virgine,  et  provenant  d'une 
source  près  de  Tnsculum,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  traversent  la  villa  Borghèse,  et,  pas- 
sant BOUS  le  Pincio,  ahmentent  les  fontaines 
delPopolo, délia  Barcacia,  Navme,  Trevt,  du 
Panthéon  et  d'antres  encore. 

Pour  alimenter  sa  nanmachie,  Auguste 
amena  aussi  Vaqua  Augustaou  Alsielina,  dont 
la  prise  fut  Mte  au  nord-ouest  de  Rome  dans 
le  lac  Alsietinus,  aujourd'hui  laqo  di  Marti- 
giiano.  D'après  Frontin ,  cette  eau  desservait 
aussi  la  rive  gauche  du  Tibre,  quand  l'eau  ve- 
nait &  muiquer  dans  ce  quartier  de  Rome. 
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L'an  715  de  Borne  (38  ans  av.  J.-C.)  Cali- 
gnla  entreprit  les  travaux  acheréa  par  boh  sno 
cesseor  Claude  pour  amener  Vaqua  Claudia. 
Ce  dernier  fit  coDstruire  ansel  VAnio  twvug, 
dont  la  conBtraction  des  pins  grandioses  présen- 
tait snr  nne  grande  longaeur,  à  environ  10  ki- 
lomètres de  Rome,  des  arcades  qui  n'avaient 
pas  moins  de  83  mètres  d'élévation. 

£n  l'an  111  de  J.-C,  Traj an  termina  l'oj'ua 
Traîna;  citons  enfin,  pour  tenniner  cette 
longue  nomenclature,  Yaqua  Ânloniana  (212 
ap.  J.-C);  Vaqua  Severiana,  construite  par 
Septime  Sévère;  Vaqua  ÂUxandritta,  des- 
tinée à  alimenter  les  thermes  de  cet  empe- 
reur (230  ap.  J.-C);  Yaqva  Aureliaaa,  œnvre 
d'AuréHen  ;  enfin  Vaqua  Jovia  (300  ap.  J.-C). 

Par  ce  qui  précède,  on  peut  ji^r.de  l'é- 
norme quantité  d'eau  que  ces  aqueducs  ame- 
naient à  Rome  on  dans  sa  campagne  ;  on  l'es- 
time  à  environ  3,720,800  mètres  cubes  par 
vingt-quatre  heures,  ce  qui  équivaut  à  une 
rivière  de  9  à  10  mètres  de  large  sur  l^SO  à 
a^jlO  de  profondeur,  dont  l'eau  serait  animée 
d'une  vitesse  moyenne  de  0°,81  par  seconde. 
Rome,  pour  sa  seule  part,  recevait  1,320,600 
mètres  cubes  enriron;  les  2,400,200  mètres 
cubes  qui  restent  servaient  aux  besoins  de  la 
campagne  suburbaine. 

Même  sons  Auguste,  la  quantité  d'eau  était 
si  considérable  que  ce  prince,  parmi  les  travaux 
exécutés  sons  son  régne  et  consignés  dans  son 
testament,  put  écrire  qu'il  avait  embelli  Rome 
de  700  bassins  {laevs),  de  105  fontaines  jail- 
lissantes {salienie»)  et  de  1.^0  ch&tcaus  d'eau 
(caaieîla),  dont  plusieurs  d'une  très-grande 
magnificence;  il  donna  en  outre  an  peuple 
170  bains  gratuits.  On  peut  par  cette  énnméra- 
tiou  se  faire  une  idée  de  l'importance  de  la 
ville  de  Rome  sous  Auguste. 

Dans  les  provinces  conquises,  les  Romains 
conetruisirent  des  aqueducs  non  moins  remar- 
quables ;  il  en  existe  des  restes  considérables 
dans  diverses  parties  du  monde  :  en  Orient  ce 
sont  ceux  d'Éphèso,  de  Kicomédie,  de  Smyme, 
d'Alexandrie,  de  Bourgas,  construits  au  temps 
de  Justinien.  Ce  dernier  a  des  arcades  en 
ogive  et  mesure  240  mètres  de  longueur  sur 
36  d'élévation. 

L'Espagne  possède  à  Mérida  (Etnerita  Au- 


ffttêta)  les  reflt«s  de  deux  andeng  aqueducs  : 
dans  l'un,  denx  piles  anciennes  Bubmstent  sea- 
lee,  tandis  que  dans  l'autre  trente-cinq  piles 
sont  encore  debout.  L'aqueduc  de  Ségorie  a 
119  arcades  en  pierre  de  grand  appareil  posées 
sans  ciment  ;  les  piles  ont  2'°,4ô  de  lai^ar 
SUT  S^.SO  d'épaisseur.  L'ancien  aqueduc  de 
Valence  (Chelsea)  sert  aujourd'hui  de  pont. 
L'aqueduc  de  Tarragone,  haut  de  30  mètres 
et  construit  au  temps  de  Scipion,  a  été  res- 
tauré par  Antonio  Robirra,  de  1780  à  1785. 

Citons  en  Portugal  l'aqueduc  d'Evora,  cons- 
truit par  L,  Sertorios,  et  très-bien  conservé, 
ainsi  que  le  cb&teau  d'caa  à  deux  étages  qui 
recevait  ses  eaux. 

Dans  les  Gaules,  il  en  existait  à  Saintes,  à 
Vienne,  à  Néris  et  à  Luynes,  et  parmi  ceux 
dont  les  restes  sont  encore  imposants,  citons 
l'aqueduc  de  Metz  ou  de  Jouy,  situé  à  2i 
kilomètres  nord-ouest  de  la  ville.  Dans  le 
vallon  de  Jouy,  il  reste  encore  dix-sept  ar- 
ches, dont  quelques-unes  mesurent  ID  mètres 
de  liauteur;  il  devait  en  exister  de  plus  éle- 
vées, car  les  collines  avoîainantes  mesurent 
beaucoup  plus.  La  date  de  la  construction  de 
l'aqueduc  de  Metz  n'est  pas  très-certaine  ;  on 
s'accorde  généralement  à  la  rapporter  à  l'an  70 
de  J.-C 

A  Lyon,  Néron  fit  construire  un  aquednc 
qui  n'a  pas  moins  de  64  kilomètres,  afin  d'a- 
mener dans  cette  riche  cité  les  eaux  du  Janon 
et  du  G  icrs. 

Noua  terminerons  l'énumération  des  aque- 
ducs construits  dans  les  provinces  par  la  des- 
cription du  célèbre  aqueduc  de  Nimes,  dit 
)>onl  du  Gard.  Nous  ne  craindrons  pas  d'en- 
trer dans  quelques  détails  à  ce  sujet,  car  nulle 
part  (sauf  dans  les  Archives  des  monument» 
hialoriqufs)  ce  monument  n'a  été  jusqu'ici  ni 
bien  décrit  ni  bien  dessiné. 

Cette  merveille  du  Languedoc,  comme  l'ap- 
pelle M.  Nisard,  est  le  reste  le  mieux  conservé 
de  l'art  romain  (1). 


(I)  Koua  ajonteronii  que  les  travanx  de  rtstanratioii 
eiéciitéB  pat  notre  honoré  maître  Ch.  Qneatel,  tri»-hicii 
secondé  dans  «a  lAche  par  notre  confrère  Ch.  laûn*. 
aMureront  drtormais  à  de  longues  génétatlons  la  tm 
de  cet  imponnt  monnment. 
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Cet  aqoediiG  (fig.  4)  est  bfttâ  en  pierres  de 
taille  posées  sans  cimest  ;  il  se  compose  de 
trois  rangs  d'arcades  plein-cintre  superposées. 
Le  rang  inférieur,  sons  lequel  passe  le  Oardon, 
est  formé  de  siz  arches  ;  le  second  en  a  onze,  le 
troiaiéme  trente-cinq,  à  part  les  deux  cou- 
pures &itea  par  les  barbares  au  T*  siècle;  c'est 
au-dessDB  de  ce  troisiènie  rang  que  passe  l'a- 
queduc (fig.  5).  La  longueur  du  monument, 
au  niveau  de  la  cimaise  qui  couronne  le  pre- 
mier étage,  est  de  171  m.  22  c,  et  de  269 
mètres  10  au  niveau  de  celle  de  l'étage  supé- 
rieur. La  hauteur  totale  du  pont  du  Gard  est 
de  48",77,  savoir  :  depuis  le  niveau  des  basses 
caui,   20",12  pour  chacun  des  premier  et 
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deuxième  étage»,  et  8",52  pour  le  troisième. 
L'épaisseur  de  la  maçonnerie  d'une  tête  à 
l'autre  du  parement  antique  est  de  6",36  au 
premier  rang,  i^.Se  au  second  et  3",0C  à  l'é- 
tage supérieur  ;  chaque  étage  forme  donc  une 
retraite  considérable  l'un  sur  l'autre. 

L'appareil  du  pont  du  Gard  est  en  parfaite 
harmonie  avec  ses  dimensions  imposantes,  et 
quand  on  le  considère  de  près  on  ne  sait  ce 
qu'on  doit  le  plus  admirer,  de  leurs  colossales 
proportions,  ou  de  la  précision  de  lenr  appa- 
reillage. Le  parement  n'a  été  qu'ébauché,  une 
large  ciselure  pratiquée  senlcmeut  sur  les  arêtes 
de  chaque  pierre  accuse  franchement  la  posi- 
tion des  assises  et  des  joints. 


Comme  il  a  été  dit  précédenmieut  pour  le 
magnifique  aqneduc  deSégovie(Espagne),le8 
assises  sont  posées  sans  ciment  dans  les  deux 
étages  inférieurs,  mois  l'étage  supérieur  est  en 
moellons  smillés  et  en  maçonnerie  hydrauli- 
que, afin  d'éviter  les  infiltrations  des  eaux. 

Les  constructeurs  ont  laissé  des  pierres  sail- 
lantes sur  les  revers  des  monuments  et  des 
Tonssoirs  en  saillie  sous  les  arches;  quelques 
archéologues,  pen  autorisés  il  est  vrai,  des  in- 
t^énieurs  ont  supposé  que  ces  pierres  saillantes 
avaient  dû  servir  de  point  d'appui,  soit  aux 
échafaudages,  soit  aux  cintres  nécessaires  à 
l'achèvement  des  arcs;  cette  supposition  est 
tout  À  fait  erronée  pour  quiconque  a  tu  de 


près  la  qualité  de  la  pierre,  qui  est  tendre  de 
sa  nature,  et  devait  Être  très-fragile  au  moment 
de  son  emploi,  car  elle  contenait  encore  son 
eau  de  carrière.  Or  les  Eomains  étaient  trop 
bons  constructeurs  pour  utiliser  comme  point 
d'appui  des  pierres  vertes,  d'autant  que  ces 
points  avaient  à  supporter  non-seulement  une 
lourde  charpente,  mais  encore  des  vonssoiTS 
dont  quelques-uns  n'ont  pas  moins  de  l^.GO 
de  hauteur.  Il  est  donc  très-évident  qu'ils 
n'ont  jamais  usé  de  semblables  points  d'appui. 
IV.  De  i,a  construction  des  aqueducs. 
—  A  Rome  la  construction  des  aqueducs  était 
du  ressort  des  censeurs,  qui  sons  la  république 
étaient  les  ministres  des  finances  et  des  trs- 
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Taux  publics.  C'était  généralement  un  sénatuB- 
consulte  qni  votait  les  fonds  et  autorisait  les 
travaux,  ainsi  qne  les  oxpropriationa  pour  cause 
d'utilité  publique.  Il  en  fut  toujours  ainsi,  sauf 
de  très-rareg  exemples. 

De  ce  que  l'édile  Agrippa  fat  chargé  direc- 
tement par  Auguste  de  construire  Vaqua  Mar- 
ria,  il  ne  fendrait  pas  en  conclure  que  les  édiles, 
qui  étaient  de  amples  directeurs  de  travaux, 
eussent  le  droit  de  se  passer  des  autorisations 
du  sénat.  Agrippa,  il  ne  fautpasl'oublier,était 


FIg.  S.  —  Coupe  du  pont  ila  aani 

le  gendre  d'Auguste,  et  comme  tel  il_"s'arrogenit 
des  droits  qne  n'avaient  jamais  pris  ses  prédé- 
cesseurs; il  était  en  outre  le  grand  ingénieur 
hydraulicien,  le  ciirator  perpetuus  aquarum. 

Une  fois  les  terrains  obtenus,  les  matériaux 
étaient  tirées  des  fonds  les^moins  éloignés,  et 
sauf  indemnité  chacun  devait  laisser  effectuer 
le  transport  à  travers  ses  terres.  (Frontin,  De 
Aqimd.,  125.)Ije8  eaux  captées  étaient  "amenées 
par  divers  canaux  dans  un  réservoir  commun, 
d'où  partait  l'aqueduc  :  c'était  là  le  cayul  aqua; 
si  les  eaux,  au  lieu  d'être  tirées  de  sources, 


étaient  prises  à  un  ileuve  ou  à  un  lac,  le  conduit 
principal  (êpccue,  canalù)  s'ouvrait  immédiate- 
ment sur  le  fleuve  on  le  !ac.  Les  conduits  étaient 
souterrains  pour  plusieurs  raisons,  c'était  pour 
maintenir  à  l'eau  sa  fraîcheur,  pour  économiser 
la  construction,  car  les  conduits  en  terre  sup- 
portaient mieux  la  pression  de  l'eau  que  s'ils 
eussent  été  à  l'air  libre  ;  d'aucuns  pensent  aussi 
que  c'était  pour  les  cacher  ans  ennemis  pen- 
dant les  guerres.  Cette  dernière  supposition 
noua  paraît  la  moins  plausible,  car  il  n'était 
guère  plus  long  de  couper  les  aqueducs,  qu'ils 
fussent  souterrains  ou  apparents.  Ces  conduits 


Flg.  «.  —  Condidt  •onlemlD  reritn  de  dmllai. 

souterrains  étaient  exécutés  en  simples  blo- 
cages recouverts  de  dalles,  comme  l'indique 
notre  figure  G  ;  ou  bien,  s'ils  traversaient  une 
voie,  un  chemin,  une  chaussée,  le  dallage  étdt 
noyé  dans  du  ciment  et  recouvert  par  le  revê- 
tement formant  la  voie  on  la  chaussée  (fig.  7). 


yig,  7,  —  CuDduit  uutsTaUi  posant  loiu  niK  Toir, 

La  pente  était  réglée  suivant  le  terrain  ii 
traverser,  suivant  aussi  la  vitesse  qu'on  von- 
lait  donner  à  l'eau.  Vitmve  nous  apprend 
qu'une  bonne  moyenne  était  de  0",152  par 
■"iO  mètres;  cette  pente  était  du  reste  extrê- 
mement variable,  Canina  {ArchUet.  rom., 
Aquedali)  pi-étend  qu'elle  variait  de  un  pied 
pour  cent  à  un  pied  pour  mille;  l'aquedac  de 
Nîmes  n'a  qu'un  pied  pour  2,500. 

Souvent  les  conduits  suivaient  les  sinnosit  s 
du  terrain  ;  souvent  aussi,  même  dans  des  plai- 
nes, ces  mêmes  conduits  faisaient  des  coudes 
qui  ont  été  longuement  discutés  par  les  archéo- 
logues. Nous  ne  donnerons  pas  tons  les  pré- 
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testes  à  disctissionB,  mais  senlement  le  motif 
qui  paraît  le  plaa  rnisounable.  Les  aqnednca 
étaient  construits  en  ligne  brisée,  afin  de  rom- 
pre la  trop  grande  impétuosité  de  l'ean  qui, 
si  elle  eûttoajoars  coolé  en  ligne  directe,  au- 
rait fini  par  acquérir  une  ritesse  si  considéra- 
ble qu'elle  aurait  nui  aux  constructions. 

L'ean  coulait  dans  des  canaux  de  maçon- 
nerie, et,  pour  l'aérer,  les  Romains  prati- 
quaient de  distance  en  distance  des  pnits  qni 
BcrTaient  à  diverses  destinations  :  1°  à  donner 
de  l'air;  2°  à  entrer  dans  les  conduites,  pour 
les  visiter  et  les  réparer;  3"  à  élever  le  ni- 
vean  de  l'eau,  quand  î'aquednc  fonctionnait  à 
la  manière  d'un  siphon,  pour  remonter  par 
exemple  la  pente  d'un  monticule.  Les  canaux 
étaient  ordinairement  construits  en  maçon- 
nerie de  moellons  ou  de  briques,  mais  ton- 
jonrs  revêtus  d'une  couche  de  ciment  de 
chaux,  sable  et  tnîlean,  un  véritable  mortier 
hydraulique.  Quand  le  canal  passait  sur  un 
aqueduc,  comme  au  pont  du  Gard,  ce  specus 
était  tout  en  pierres  jointoyées  en  ciment;  dans 
ce  cas,  le  dessus  était  recouvert  en  dalles  de 
pierres  qui  mesurent  à  cet  aqueduc  1  m.  de 
large,  2  de  longueur  et  0,33  d'épaisseur;  les 
parois  latérales  sont  gobctées  en  ciment,  sur 
lequel  certains  de  nos  confrères  ont  cm  re- 
connaître des  traces  d'enduit  rouge  de  pein- 
ture à  l'hnile  ;  rien  n'est  moins  prouvé.  Enfin 
le  fond  du  canal,  épais  de  0,22,  était  formé  par 
un  petit  blocage  de  chaux,  de  gravier  et  do 
pierre,  et  quelquefois  de  silex  concassé.  I^es 
eaux 'très-sedi menteuses  ont  l^ssé  de  chaque 
cOté  de  I'aquednc  des  dépôts  qui  n'ont  pas 
moins  de  0,12  c.  d'épaisseur.  Tels  étaient  les 
principaux  modes  de  construction  adoptés 
par  les  Romains  dans  leurs  aqueducs. 

V.  Les  aqueducs  modernes.  —  Le  moyen 
âge  n'a  pas  construit  beaucoup  d'aquedncs,  sur-  ' 
tout  en  France.  Les  Mores  en  Afrique  et  en  Es- 
pagne en  ont  élevé  plnsieors,  qui  par  leur 
beauté  et  leur  construction  égalent  ceux  de 
l'antiquité. 

En  Egypte,  l'aqueduc  du  Caire  a  été  cons- 
truit au  ix°  siècle;  il  n'a  guère  que  2  kilo- 
mètres de  longueur.  Situé  entre  l'ancienne  et 
la  nouvelle  ville,  il  sert  à  alimenter  les  fon- 
taines publiques  et  l'arrosage  des  jardins. 


AQUEDUC.  107 

En  Italie,  noua  en  mentionnerons  trois  prin- 
cipaux. L'aqueduc  de  Caserte,  qui  amène  de  50 
kilomètres  les  eaux  dans  le  château  de  Caserte, 
est  nue  œuvre  vraiment  remarquable  et  qui  vous 
saisit  par  son  aspect  grandiose.  Le  pont  de 
cet  aqueduc,  haut  de  66  mètres,  long  de  309 
mètres,  se  compose  de  trois  rangs  d'arcades 
superposées;  l'étage  inférieur  en  compte  19, 
celui  du  milieu  28  et  l'étage  supérieur  43. 
L'aquednc  de  Caserte  coupe  le  mont  Garzano 
au  moyen  d'un  tunnel  qni  n'a  pas  moins  d'un 
kilomètre ,  et  il  traverse  la  vaUée  de  Madda- 
loni  sur  le  magni^ue  pont  que  nous  venons 
de  décrire.  Cet  aqueduc  a  été  bâti  par  Vanta- 
nelli.  Les  deux  autres  sont  :  l'aquednc  de  Ci- 
vita-Cftstellaue,  et  celui  de  Spolète,  avec  ses 
arcades  en  ogive,  élevé  par  Théodoric,  roi  des 
Ostrogothg,  au-dessus  de  la  Moragia. 

En  Portugal,  les  Mores  ont  construit  un 
sqneduo  à  Elvaa,  qui  témoigne  de  leurs  con- 
naissances; ils  ont  donné  peu  d'épaisseur  aux 
constructions  ;  aussi  l'aquednc  d'Elvas,  au  lieu 
de  se  développer  en  ligne  droite,  est-il  formé 
par  des  lignes  brisées,  sur  quatre  rangs  d'ar- 
cades supei-posées. 

En  France,  il  en  existe  de  fort  remarqua- 
bles, dont  quelques-uns,  celni  de  Roqnefavour, 
par  exemple,  peuvent  rivaliser  avec  les  édi- 
fices du  même  genre  bâtis  par  les  Romains. 
L'aqueduc  d'Arcueil,  bâti  de  1613  k  1624 
par  Jacques  Debrosscs,  a  3,500  mètres  de 
longueur,  dont  400  mètres  sont  hors  de  terre. 
Cette  dernière  partie  se  compose  de  24  ar- 
cades, dout  8  seulement  sont  à  jour;  elles 
mesurent  24  mètres  de  hauteur.  Ce  fut  Marie 
de  Médicis  qui,  ne  pouvant  utiliser  l'aqueduc 
romain  d'Arcncil  (1),  chargea  son  architecte 
d'en  construire  un  nouveau  pour  amener  les 
eaux  d'Arcueil  au  palais  du  Luxembourg. 
Ij'aqueduc  de  Bue,  situé  à  8  kilomètres  de 
Versailles,  a  70  mètres  de  longueur  ;  il  se  com- 
pose de  19  arcades  de  13  mètres  de  hauteur. 
Les  piles  ont  12  mètres  de  largeur  sur  4  d'é- 
paisseur. L'ensemble  de  la  construction  est 
en  meulière  avec  chaîne  et  bandeau  de  roche. 


(!)  ConBtatioe  Chlore  avait  fait  bâtir  cet  aqneducpD 
mener  les  eaoi  de  Knngia  aux  thennes  de  Lntéce. 
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Bâti  en  1686  sons  Lonîa  XÏY,  cet  aqueduc  ser- 
rait à  amener  les  eaux  dcB  étangs  de  Baclaj  eb 
du  Trou-Salé  dans  les  jardins  du  palais  de  Yer- 
sailles.  L'aqueduc  de  Maintenon,  qui  iiit  une 
des  grandes  entreprises  du  régne  de  Louis  SI  V, 
devait  amener  à  Versailles  les  eaux  de  l'Eure. 
Ce  projet,  conçu  en  1680  par  Lahire  et  Van- 
ban,  reçut  nn  commencement  d'exécution  en 
1683,  mais  les  finances  du  royaume,  épui- 
sées par  les  fuUes  dépenses  du  grand  roi,  Ju- 
rent insuffisant^B  pour  permettre  l'achèTement 
de  ce  travail  gigantesque  ;  il  fdt  abandonné 
après  quatre  années  de  tr^ax  et  une  dépense 
incalcnlablc>  car,  à  part  le  travail  de  30,000 
hommes  de  troupes  emplo}'és  pendant  ces 
quatre  ans  aux  travaux  de  terrassement,  on 
dépensa  8,613,000  livres.  L'aqaednc  devait 
avoir  5  raètres  de  large  sur  3  mètres  de  pro- 
fondeur et  48  kilomètres  de  longueur,  en 
partie  coupé  par  des  collines  et  supporté  dans 
les  vallées  par  plus  de  trente  ponts,  traverser 
la  vallée  de  Maintenon  sur  une  longne  maçon- 
nerie de  46  kilomètres,  et  être,  au  fond  de  la 
vallée,  à  trois  rangs  d'arcades  superposées.  Le 
rang  inférieur  avait  47  arcades  de  13  mètres 
d'ouverture,  22  mètres  50  de  hauteur  sur  un 
parcours  de  975  mètres  environ  ;  le  deuxième 
rang,  195  arcades,  de  13  mètres  d'ouverture  et 
22  mètres  de  hauteur,  se  développant  sur  nne 
longueur  de  2,235  mètres  environ  ;  enfin,  l'é- 
tage supérieur  390  arcades  de  2,240  mètres 
environ.  La  hauteur  totale  de  ce  pont  aurait 
été  de  71  mètres.  Comme  on  peut  en  juger,  c'é- 
tait une  entreprise  colossale,  aussi  fut-elle  aban- 
donnée avant  l'achèvement  du  rang  inférieur. 
Sous  Lonis  XV,  ou  fit  prendre  des  maté- 
riaux de  cet  aqueduc  ponr  rebâtir  le  château 
de  M""'  de  Pompadour  à  Crécy. 

Enfin,  dans  le  midi  de  la  France,  il  existe 
dcnx  aqueducs  fort  remarquables,  l'aqueduc 
de  Montpellier  et  celui  de  Roquefavour. 
L'oqneduG  de  Montpellier  a  été  construit 
sous  Louis  XIV,  par  l'ingénieur  Sitôt  j  il  est 
Bonterrain  dans  un  parcours  de  9,652  mètres  ; 
sa  longncnr  totale  est  de  13,904  mètres.  Sur 
nne  longueur  de  850  mètres,  depuis  le  réser- 
voir dit  des  Arcades  jusqu'à  la  place  du  Pérou 
(jardin  public  de  la  ville),  l'aqueduc  est  sup- 
porté par  nn  pont  à  deux  étages  ;  l'étage  infé- 


rieur compte  53  arcades  de  8  mètres  d'ourer- 
ture,  qui  supportent  le  deuxième  étage,  com- 
posé de  183  arcades.  L'architecte  Donnât  a 
érigé  un  château  d'eau  à  l'arrivée  des  eaux  sur 
la  place  du  Pérou  :  son  ordonnance  se  com- 
pose d'une  rotonde  à  trois  &cea,  et  chacune 
d'elles  est  formée  par  ime  grande  arcade; 
l'intérieur  est  circulaire  et  voûté  en  cou- 
pole; ce  château  contient  nn  bassin,  d'oii 
l'eau  s'échappe  en  cascades  sur  des  rochers 
et  s'écoule  dans  nn  bassta  extérieur  qui  en- 
toure le  château  d'eau  proprement  dit.  L'a- 
queduc de  Eoquefavour,  construit  dans  la 
vallée  d'Arc,  à  8  kilomètres  d'Aix-en-Pro- 
vence,  se  compose  d'un  pont  à  trois  étages  qui 
rénnit,  comme  au  pont  du  Gard,  deux  «•)- 
lines.  Le  premier  étage  comporte  12  arches 
qui  mesnrent  34  mètres  10  au-desans  de  l'é- 
tiage  de  la  rivière  la  Dorance  ;  le  deuxième 
étage,  15  arcades  de  38  mètres  de  hauteur 
au-dessus  du  couronnement  de  l'étage  infé- 
rieur; enfin  l'étage  supérieur  a  53  arches  de 
10  mètres  90  de  hautenr,  an-dessus  dn 
deuxième  rang.  La  hauteur  totale  de  la  con^ 
truction  est  de  86  mètres,  sa  longueur  de 
400  mètres;  les  fondations  ont  été  descendues 
à  1 0  mètres  de  profondeur.  Le  pont^aqueduc  de 
Roquefavour,  construit  par  Mont-Richer,  té- 
moigne des  connaissances,  du  goût  et  de  l'ha- 
bileté de  cet  architecte-ingénieur,  qni,  ponr  di- 
minuer le  poids  de  la  construction,  a  oonscrvé 
des  vides  dans  les  reins  de  ses  voûtes.  L'aqae- 
dnc de  Roquefavour,  construit  pour  amener  les 
eaux  de  la  Durance  à  Maraeille,  a  été  achevé 
en  1848;  c'est  sans  contredit  l'on  des  plus  im- 
posants travaux  d'architecture  contemporaine 
et  qui  égale  les  magnifiques  travaux  romains 
de  ce  genre. 

Aujourd'hui,  grâce  à  la  fonte  de  fer,  on  pro- 
dnit  des  tuyaux  d'un  diamètre  considérable, 
qui  permettent  l'établissement  de  siplmns,  ce 
qui  économise  de  grands  travaux  de  maçonue- 
rie  ;  les  puissantes  machines  hydrauliques  à  va- 
peur, qui  permettent  d'éiever  l'eau  à  des  han- 
tcurs  considérables,  rendent  anssi  moins  fré- 
quent l'emploi  des  ponts-aqueducs  enx-mêmi». 

ARABE  (  Aechitbcture  ).  —  Les  Arabes 
étendirent  leurs  conquêtes  en  Europe  depuis 
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CoDStantinople  jusqu'aux  confins  de  l'Espagne. 
La  puissance  et  la  gloire  qu'ils  acquJreut  après 
la  chute  défluitive  de  l'empire  romaiu,  déve- 
loppa chez  eiu  le  goût  des  sciencea,  des  let- 
tres et  des  arts,  L'Afrique  et  l'Espague,  où 
leur  domination  eut  le  temps  de  s'affermir, 
reufenucut  encore  aujourd'hui  des  monuments 
dignes  d'attention  et  qui  témoignent  du  goût, 
de  l'originalité  et  des  hautes  facultés  des 
Arabes ,  comme  constructeurs  et  décorateurs. 
L'architecture  arabe,  appelée  ansai  ma/umé- 
iane,  musulmane,  sarraeine  et  moresque  en  Es- 
pagne, a  un  caractère  propre  et  des  qualités 
coDStitntiTeB  indéniables  qui  en  ont  fait  un  art 
véritable. 

Avant  l'ère  de  Mahomet,  il  n'existait  en 
Arabie  aucnne  trace  d'un  art  original;  au 
vi"  siècle ,  quand  un  incendie  ruina  le  temple 
de  Kaaba  à  la  Mecque,  ce  furent  des  archi- 
tectes étrangers  qui  le  réédifiëreuti  et  même 
plus  tard,  quand  l'islamisme  ent  pénétré  dans 
les  contrées  voisines  de  l'Arabie,  les  califea 
wiufièrent  aoz  artistes  ^eca  la  construction 
de  leurs  édifices  religieui.  Le  calife  Walid  de- 
manda même  k  l'empereur  Justinien  II  de  lui 
envoyer  des  ouvriers  pour  élever  des  mosqufes 
à  Médine ,  à  Jérusalem  et  à  Damas  ;  dans  la 
mosquée  de  cette  dernière  \ille,  les  deux  mi- 
narets sont  d'architecfcnre  grecque.  Jusqu'au 
ï°  siècle,  l'influence  des  artistes  byzantins  se 
fait  sentir  dans  toutes  les  Œuyres  des  artistes 
grecs,  traduites  en  style  arabe. 

La  Perse  exerça  également  une  grande  in- 
fluence sur  l'art  musulman;  eu  effet,  les  ri- 
chesses et  ta  magnificence  que  les  souverains 
asiatiques  déployèrent  arec  -tant  de  profiiaion 
dans  leurs  résidences,  de  même  que  les  formes 
eapricienses  de  l'architecture  persane,  ne  pou- 
vaient manquer  de  séduire  la  vive  imagination 
des  Arabes;  c'est  alors  qu'on  ■vit  surgir  un 
Btjle  particulier,  moitié  byzantin  moitié  per- 
san, qui  reçut  ultérieurement  des  modifications 
assez  profondes,  par  suite  des  rites  et  des  règles 
de  l'islamisme  ;c'est  pendant  cette  période,  c'est- 
à-dire  vers  le  xii'  siècle,  que  les  mosquées  et 
les  djamU  se  couvrirent  de  dômes  ovoïdes,  que 
les  minarets  furent  couronnés  de  terrassa  cré- 
nelées, portant  des  mcrlonsà  redaus;  or  ces 
deux  formes  architectoniques  sont  évidemment 
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importées  de  la  Perse.  Bientôt  l'arc  plein-cintre 
et  l'arc  ogival  s'allongent  en  fer  à  cheval  et 
se  couvrent  d'une  riche  ornementation;  d'élé- 
gantes découpures  concourent  encore  à  leur 
décoration  ;  mais  comme  la  loi  de  Mahomet 
interdit  la  représentation  d'êtres  animés,  les 
architectes  arabes  y  suppléent  admirablement 
par  des  rinceaux  et  des  entrelacs  composés  de 
figures  géométriques,  de  fruits  et  de  fleurs; 


ils  poussent  même  si  loin  cette  étude  des  rin- 
ceaux, qu'ils  ont  fait  appliquer  le  nom  d'AEA- 
BESQUE3  (voy.  ce  mot)  à  ce  genre  d'ornemen- 
tation, bien  qu'ils  n'en  soient  pas  les  inven- 
teurs ,  car  les  Grecs  et  les  Romains  et  même  les 
Egyptiens  et  les  Assyriens  l'avaient  employé 
avant  eux. 

Dana  le  principe,  les  architectes  arabes 
sont  d'assez  médiocres  constructeurs  ;  iusenei- 
blcmeot,  ils  arrivent  à  créer  des  monument» 
qui  témoignent  de  lenrB  progrès  dans  l'art  de 
bâtir,  où  ils  finissent  par  passer  maîtres;  mais 
en  tout  temps  ils  se  montrent  d'excellents  dé* 
corateurs.  La  substitution  de  la  faïence  émail- 
lée  aux  mosaïques  byzantines  leur  founut 
un  élément  de  décoration  qu'il  est  difficile  de 
surpasser.  Signalons  un  antre  élément  carac- 
téristique qu'on  retrouve  dans  presque  tous  les 
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monnmentB  arabes  ;  nous  voulons  parler  de 
cette  série  de  coupoles  eu  ^œudentifs,  nommées 
médias  naranjas  (moitiés  d'orange),  ainsi 
qu'une  superposition  de  petites  niches  acco- 
lées les  unes  aux  autres,  qui  couronnent  les 
ongles  des  salles. 

Le  procédé  habituel  do  conatruction  chez 
les  Arabes  consiste  à  élever  des  mura  en  bé- 
ton coulé  entre  deux  raugs  de  planches  espa- 
cées entre  elles  de  la  largeur  du  mur  à  bâtir. 
Quand  ce  mélange  de  mortier  et  de  grayier 
avait  fait  prise,  ils  !e  revêtaient  d'un  enduit 
très-fin  ou  d'un  stuc  particulier. 

Les  Arabes  ont  employé  dans  leurs  cous- 
tructions,  mais  plus  rarement,  de  la  pierre  de 
taille  et  du  moellon,  et  plus  rarement  encore 
ils  ont  alterné  des  couches  de  béton  avec  des 
assises  de  pierres. 

Le  plan  de  leurs  constractioiis  est  de  forme 
rectangulaire,  rarement  circulaire;  les  tours 
de  leurs  minarets  sont  elles-mêmes  carrées, 
quelquefois  octogonales. 

Quaudles  Arabes  éteudirent  leurs  conquêtes, 
ils  imi)osèrent  aux  nations  soumises  leur  ar- 
chitecture avec  leur  religion,  et  l'Egypte,  l'A- 
frique, l'Espagiie  et  la  Sicile  se  couvrirent  de 
monuments  de  stylo  arabe,  où  la  richesse  des 
formes  le  disputait  à  la  plus  brillante  orne- 
mentation; le  palais  de  l'Alhambra,  en  Es- 
I)agiie,  en  fournit,  un  exemple  des  plus  renkar- 
quables.  Le  style  arabe  s'est  perpétué  jusqu'à 
nous  depuis  oette  époque,  et  il  fleurit  encore 
en  Asie  et  en  Afrique. 

Bibliographie.  —  Lo^ano,  Antiguedadee 
arabes  de  Espana,  Madrid,  1806;  Murphy, 
Arabian  anliqtùHes  of  Spain,  Londou,  1810 
Coste,  Archileciure  arabe  ou  Monvmeti/s  du 
Caire  desainéa  etmeaurés,  in-fol., 74pl.,  Paris, 
1823  ;  Girault  de  Prangey,  Essai  sur  Varckitec- 
ture  des  Arabes,  in-8",  1841  ;  Jules  Goury  et 
Owen  Jones,  Plans,  élévations,  sections  and 
élévations  of  Ihe  AUiambra,  etc.,  2  vol.  gr.  iu- 
fol.,  Londres,  1834  et  37  et  1845  ;  J.  Bourgoin, 
Us  Arts  arabes,  in-fol.,  Paris,  1868-70  ;  Prisse 
d'Avesne,  V Art  arabe  d'après  les  monuments 
du  Caire,  depuis  le  vu*  siècle  Jusqu'à  îafln  du 
xvui°,  gr.  in-fol..  Paria,  186a-71. 

ARABESQUE,  8.  /.  niadj-  —La  décoration 


improprement  appelée  arabesque,  puisqu'elle 
existait  avant  que  les  Arabes  l'cnsscnt  em- 
ployée, se  compose  d'ornements  fantastiquts 
et  imaginaires,  de  dispositions  pins  on  moim 
capricieuses,  obtenues  à  l'aide  de  lignes  gc-o- 
métriques,  de  plantes  avec  leurs  tiges,  leure 


—  ArabMiiQB  Drimtalc. 


fleurs  et  leurs  iruits.  On  trouve  encore  fré- 
quemment dans  ce  genre  de  décoration  dis 
ajiimaux  et  des  figures  humaines  sortant  de 
derinceaux.de  feuillages  ;  on  y  wit 
des  êtres  chimériques,  des  armes  et 
antres  objets. 

Généralement  exécutée  par  la  peinture,  l;i 
mosaïque,  ou  autres  procédés  analogues,  cette 
décoration  affleure  le  fond  sur  lequel  elle  est 
placée,  et  si  elle  est  en  relief,  elle  a  toujours 
une  faible  saillie. 

L'origine  desarabesques  remonte  àmieépo- 
que  très-roculée  ;  en  effet,  on  retrouve  ce  motif 


de  décoration  déjà  fort  développé  sur  les  mo- 
numents antiques  de  l'Orient,  chez  les  Égyp- 
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tiens  et  loB  AsBfriens:  les  Étrusques,  les  Grecs 
et  les  Romains  l'adoptèrent  également;  ces 
demiera  même  en  abusèrent,  car  Vitruve  s'en 
plaint  en  ces  termes  : 

I  Hais  tons  ces  Btijets  do  peinture  que  les  an- 
ciens tîraîent  des  objets  véritableB  et  de  la  nature, 
aujourd'hui  des  habitudes  vicieuses  les  font  ré- 
prouver ;  ce  qu'on  peint  sur  nos  enduits  n'a  pins  de 
modèle  fixe  et  régulier.  Ce  ne  sont  plus  que  des 
monstres  ;  on  substitue  aus  colonnes  des  loaeaux  ; 
aux  frontone  a  succédé  je  ne  sais  quelle  espèce 
d'entorlillage  de  formes  cannelées  et  bigarrées.  On 
voit  des  candélabres  soutenir  des  petite  temples  , 
du  faîte  desquels  sortent,  comme  d'une  racine, 
des  feuilles  délicates  et  Seiibles  qui,  contre  toute 
Traisemblance,  portent  de  petites  figures,  toutes 
choses  qui  ne  sout  point,  n'ont  point  été  et  ne  peu- 
vent être  ;  mais  telle  est  la  force  de  ces  pratiques 
nouvelles,  que ,  soit  paresse  d'esprit,  soit  faute  de 
jugement,  on  semble  perdre  de  vue  ce  qui  devrait 
être  le  véritable  but  des  arts,  s 

Plus  loin,  Vitnive  ajoute  : 

<  Les  ancîeDS  s'efforçaient  de  plaire,  dans  leurs 
uuvrages,  par  le  travail  et  le  talent;  aujourd'hui, 
on  se  plaft  à  obtenir  d'éclatantes  peintures  et  des 
effets  forcés  de  couleuTB;  suebi  la  valeur  que  l'art 
tirait  Huparavaut  du  mérite  de  l'artiste,  il  la  reçoit 
maintenant  de  la  dépense  du  propriétaire.  > 

Ce  que  Yitmve  disait  de  son  époque  est  en- 
core vrai  ponr  la  nôtre,  surtout  en  fait  de  dé- 
coration ;  cette  citation  montre  aussi  que  l'or- 
nementation telle  que  l'a  décrite  cet  auteur  est 
bien  la  même  que  celle  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui arabesque;  elle  était  donc  bien  con- 
nue des  RomaiuB. 

Mais  ce  furent  les  Arabes  qui  sans  contredit 
])ouaBèrent  ce  genre  de  décoration  à  son  plus 
haut  degré  de  splendeur,  et,  boub  ce  rapport, 
son  nom  qualificatif  à'arabeaque  nous  parait 
tout  à  fiiit  justifié.  (  V,  Akabb  {ArchUecture.  ) 

Admises  deptûs  si  longtemps  dans  la  décora- 
tion architecturale,  les  arabesques  en  étaient  de- 
venues un  des  éléments  eseentiels  et  ne  devaient 
plus  en  sortir  ;  aussi  les  voyons-nous  encore  en 
grande  faveur  au  moyeu  âge,  où  elles  sont 
souvent  bien  dessinées,  mais  parfois  d'une 
façon  grotesque  ;  eUea  concourent  à  l'omemen- 
tatioii  des  archivoltes,  des  frises,  des  pilastres, 
dts  vcnièrcB  et  des  dallages.  A  l'époque  de  la 


renaissance ,  les  arabesques  atteignirent  une 
vogue,  un  développement  et  une  perfection 
rares  ;  les  plus  remarquables  furent  exécutées 


Hg.  !.  —  Anbcsqno  fauif^liB  («Ion  d'Ajiue  d'Antriche). 

en  Italie,  surtout  à  Rome  et  dans  ses  environs  ; 
celles  du  Vatican  peuvent  en  fournir  la 
preuve.  Signalons  aussi  celles  du  palais  de 
Fontainebleau,  dont  nous  donnons  (fig.  3)  un 
spécimen  de  l'époque  de  Louis  XIV,  tiré  du 
salon  d'Anne  d'Autriche  ;  notre  figure  4  donne 
un  exemple  de  l'épotjue  de  CliorlesIX,  tirédu 
château  d'Ancy-le- Franc. 


Fig.  i.  —  Anbesqao  ftUfiUis  (chttoia  d'Asoj-lB-Fnnc). 

Vers  la  fin  de  la  Renaissauce  les  architectes 
abusèrent  tellement  de  l'arabesque  qu'elle  fut 
délaissée  quelque  temps  -,  mais  les  nouvelles  dé- 
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couverteB  feites  à  Herculaimm  et  à  Pompéi  la 

remirent  en  faveur,  et  sous  les  règnes  de 
Louis  XV  et  surtout  de  Louis  XVI,  les  artistes 
de  beaucoup  d'imagination  et  de  goût  eréèrent 
•  des  compositiouB  qui,  malgré  une  certaine  affé- 
terie, ne  manquaient  pas  d'élégance  et  de  style. 
AnjoQrd'hui  l'arabesque  continue  à  jouer 
un  rôle  important  dans  la  décoration  architcc- 
tnrale  ;  elle  est  surtout  employée  à  l'omemen- 
tation  des  parties  planes  et  lisses,  telles  que  les 
murs,  les  plafonds,  les  Toutes,  les  Mses,  les 
panneans,  etc. 

La  Tariété  infinie  de  ce  genre  de  décoration 
ne  permet  pas  d'établir  une  claseiâcation  bien 
distiucte;  cependant  on  peut  distinguer  trois 
groupes  prineijmux  :  arabesques  giométiiques, 
régéfaks  et  mixteg.  Les  premières  sont  celles 
employées  de  préférence  par  les  peuples  an- 
ciens et  à  l'origine  des  arts  ;  les  secondes  mar- 
quent les  belles  époques  de  l'architecture,  et 
l'emploi  des  dernières,  composées  de  végétaux, 
d'animaux  et  d'ustensiles  divers,  est  un  signe 
de  décadence. 

ARABOUTIN.  — Toy.  Brésil  (Bois  du). 


ARŒOSISTYLE. 

HEMENT. 


-  Voy.  Emteecolon- 


ARŒOSTYLE. 

UEST. 


Voy.  Ehteecolonnb- 


ARAIGNE,  «./.  —  Crochet  de  fer  à  plu- 
sieurs branches  qui  sert  à  retirer  les  seanz  d'un 
puits;  on  dit  aussi  Araionée. 

ARAIGNÉE,  s,/.  —  Nous  n'avons  à  nous 
occuper  ici  que  d'une  sorte  d'araignée,  Varanea 
aemculata,  dont  l'agglomération  produit  sur 
les  constructions  en  pierre  de  taille  des  petites 
plaques  noirâtres  qui  nasemblent  à  des  taches 
produites  par  un  corps  gras.  Ces  insectes  mi- 
croscopiques tissent  nne  toOe  ronde  autour  de 
ces  myriades  de  cavités  dont  est  criblée  la 
aurfiice  des  pierres  calcaires.  Il  est  indispen- 
sable de  nettoyer  ou  de  laver  ces  pierres  avec 
de  l'eau  légèrement  acidulée,  afin  de  chasser 
ces  essaims  d'araignées,  car  sans  cela  la  pons- 
âèrc  s'attachaut  aux  toiles  de  ces  insectes  en- 


tretient une  homidité  qui,  combinée  avec  leur 
travail  incessant,  devient  bientôt  une  cause 
d'altération  des  matériaux. 

Dans  le  génie  militaire,  c'est  un  travail  par 
branches  ou  par  rameaux  qu'on  est  obligé  d'é- 
tablir, lorsqu'un  obstacle  empêche  de  faire  la 
chambre  de  la  mine  à  l'emplacement  qu'on 
avait  primitivement  choisi;  dans  la  marine,  on 
nomme  araû/née  de  petites  poulies  destinées  à 
recevoir  des  cordages  de  plusieurs  branches 
partant  de  points  différente  et  se  dirigeant 
vers  ces  poalies  ;  enfin  ce  terme  est  synonyme 
d'ÂRAiGNE.  {Voy.  ce  mot.) 

Abaiqnée.  —  En  plomberie,  crochet  en 
fer  à  branches  dont  ou  se  sert  pour  rétablisse- 
ment des  pompes,  aûn  de  les  fixer  en  place. 

ARASE,  «./.  —  Hauteur  à  laquelle  une 
chose  est  arasée.  Ce  mot  est  considéré  trop 
souvent  connue  synonyme  d'arasement;  il  n'a 
pas  cependant  la  même  signification.  (Voy. 
Ababehkkt.) 

/.  /(/,  —  Pierres  plus  hantes  od 


plus  basses  que  celles  dont  est  formé  un  mur, 
qui  servent  à  mettre  l'arasement  de  niveau. 

ARASEMENT,  s.  m.  —  Action  d'araser; 
en  menuiserie,  c'est  l'extrémité  d'une  traverse 
il  la  naissance  du  tenon. 

AaABEMENT  (Tailles  d').  —  Taillea  aan- 
dentelles  de  lits,  feites  sur  le  tas,  à  chaque  rang 
d'assises,  pour  mettre  de  niveau  celles  qui  dé- 
passent la  hauteur  commune. 

ARASER,  V.  a.  —  Bâtir,  conduire  de  ni- 
veau nne  assise  de  maçonnerie,  tm  bâtiment. 
Dans  les  grandes  constructions,  il  est  utile  et 
de  règle  que  chaque  assise  soit  succeasivemeut 
arasée  de  nivean  dans  tout  le  pourtour  de  l'é- 
difice, et  même  beaucoup  d'architectes  délimi- 
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tent  les  arasementa  par  des  ligneB  ronges  et 
règlent  les  mémoiies  de  maçonnerie  saivant 
les  arasements  figurés. 

ASBALÉTIÈRK  —  Voy.  Asbaléteièee. 

ARBALÉTRIER,  s.  m.  —  L'nne  des  prin- 
cipales pièces  d'un  comble  en  charpente;  cette 


pièce  est  en  bois,  en  fer  on  en  tôle,  solvant  que 
la  charpente  est  en  bois  on  en  fer.  Ces  arbtjé- 
triera  sont  incUnés  snivant  la  pente  dn  toit,  ils 
sont  ajustés  par  le  haut  dans  le  PoiKçON  (toj. 
ce  mot)  et  par  le  boa  dans  un  Tirant  (voy.  ce 
mut);  lorsqu'ils  forment  cherrons,  les  pannes 
Bout  assemblées  snr  les  arbalétriers.  Aux  grandes 
parties  de  combles  en  bois,  les  chevrons  portent 
sur  des  pannes  scellées  dans  le  mur  on  sur  les 


-  AiMétrlsr  [chupenU  en  fer). 


arbalétriers  des  fermes,  retenns  par  des  ioê- 
aeaux  en  bois  et  des  GEANTiaNOLEB  on  Échah- 
TiGNOLM.  (Voy.  ces  mots.) 

Dans  les  toits  mansarde,  cette  pièce  de 
charpente  se  nomme  aThaUWier  de  britia.  {Voy. 
Ferme,  AbëTibbs  on  Noceb.) 

ARBALÉTRIÈEE,  «./.  —  Meurtrière  en 
forme  de  crois,  qu'on  suppose  avoir  été  Mte 
Dicr.  D'ABOHinoTru.  —  t.  i> 


pour  le  tir  de  l'arc,  de  l'arbalète.  (Voy.  Meub- 
TniÂKE.) . 

ARBITRAGE,  s.  m.  —  J  uridiction  extraor- 
dinaire  conférée  k  de  simples  particuliers  qui 
prennent  le  nom  d'ARBiTHEs  (voy.  ce  mot)  et 
qui  ont  pour  mission  de  vider  un  différend, 
une  contestation,  de  régler  nne  aBaîre  à  l'a- 
miable. On  a  souvent  recours  à  l'arbitrage  dans 
les  travaux  dn  bâtiment,  et  les  questions  sur 
lesquelles  les  arbitres  ont  à  se  prononcer  sont 
si  nombreuses  qu'U  n'est  pas  possible  de  les 
énomérer. 

L'arbitr^:e  diffère  de  l'expertise  en  ce  que 
celle-ci  résulte  toujours  d'une  ordonnance 
rendue  par  le  tribunal  ou  par  une  administra- 
tion j  l'arbitrage,  au  contraire,  peut  être  pro- 
voqué amiablement  par  les  parties  dissidentes, 
et  sans  autre  recours  au  tribunal  que  pour 
VexB^ualur  nécessaire  à  la  validation  du,  juge- 
ment des  arbitres.  H  peut  être  prévu  d'avance 
etstipulé  dans  les  conventions,  marchés,  cahiers 
des  charges,  afin  d'éviter,  en  cas  de  contesta- 
tion, les  lenteurs  d'un  procès  devant  les  tri- 
bnnanx,  (Voy.  l'art,  suivant.) 

Reconnu  et  admis  par  la  législation  romaine, 
l'arbitrage  est  actnellement  régi  en  France  par 
les  codes  de  procédure  civile  et  de  commerce, 
auxquels  nous  renverrons  le  lecteur  pour  de 
plus  amples  informations. 

ARBITRAL  (Tbibunal),  B.m.  —  Si, dans 
les  travaux  de  b&timent,  on  vent,  en  cas  de 
contestation,  éviter  les  lent«nra  et  les  frais 
qn'entralne  à  sa  snite  un  procès,  on  doit  pré- 
voir et  insérer  dans  les  clauses  dn  marché,  du 
contrat  ou  des  cahiera  des  charges,  que  tonte 
contestation  sera  réglée  à  l'amiable  par  la  cons- , 
titution  d'un  tribunal  arbitral.  Celui-ci  est  or- 
dinairement  composé  d'architectes,  de  vérifi- 
cateurs, d'entreprenenra,  et  autres  personnes 
compétentes,  qui  ont  pour  mission  de  régler  et 
de  juger  les  différends  qui  leur  sont  sonmis. 

Les  membres  de  ce  tribunal  peuvent  être 
désignés  à  l'avance,  ou,  à  défont,  on  peut  sti- 
puler dans  son  marché  que  ces  membres  se- 
ront nommés  d'office  par  le  président  du  tri- 
bunal civil. 

L'institution  d'un  tribunal  arbitral  a  déjà 
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préveiin  beaucoup  de  prooèe,  et  dans  les  traranz 
d'une  certaine  importance,  on  ne  doit  pas  né- 
gliger d'en  prévoir  la  création  dans  le  contrat. 

ABBITEE,  ë.  m.  —  Simple  particulier  ap- 
pelé par  lee  parties  dissidentes  on  nommé  par 
le  tribunal,  pour  vider  une  contestation. 

Juges  tout  pacifiques  et  de  conciliation,  les 
arbitres  doivent  être  des  gens  éclairés  et  com- 
pétents BUT  les  questions  qui  leur  sont  sonmises. 

Tout  le  monde  ne  peut  être  arbitre ,  car  il 
existe  des  incompatibilités  et  des  incapacités 
prévues  par  nos  codes  de  procédure  civile  et  de 


Pour  de  plus  amples  informationB,  voj.  Code 
de  proc.  cw.,  livre  iiT,  titre  onique,  des  arbi- 
trages, 1003  &  1028. 

AKBITRER,  v.a.  —  Estimer,  régler,  juger 
comme  arbitre  ;  arbitrer  une  dépense,  des  frais, 
un  dommage,  etc. 

AEB0U8IER  ou  ARBRE  A  FRAISES,  s. 
m,  —  Cet  arbre,  de  la  famille  des  éricînées,  me- 
sure 4  à  fi  mètres  de  hanteur;  son  bois  dur  et 
résistant  est  employé  pour  les  petite  pièces  de 
machines.  Son  fruit  est  ronge  et  ressemble  à 
de  grosses  fraises. 

ARBRE ,  s.m.  —  Axe  principal  qui 
mnnique  le  mouvement  aux  diverses  parties 
d'une  machine. 

ARBRES,  8.  m.pU  —  Les  arbres  ont  fourni 
à  l'architecture  naissante  les  soutiens  les  plus 
naturels,  les  plus  commodes  et  les  moins  dis- 
pendieux; on  a  prétendu  que  les  arbres  ont 
donné  l'idée  de  la  culonne,  et  qna  la  forme  na- 
turelle du  tronc  a  motivé  le  galbe  de  ceUe-ci  ; 
tout  cela  est  fort  possible,  mais  il  est  inutile 
pour  le  moment  d'iusieter  but  ce  point:  ce  qui 
est  incontestable,. c'est  l'importance  du  rôle 
qnc  les  arbres  juucut  dans  les  constructions  ;  on 
les  emploie  en  eflét  soua  forme  de  pontres,  de 
planches,  de  lattes,  de  snj^orta,  etc. 

Les  arbres  jouent  encore  on  rôle  important 
dans  la  décoration  des  jardins,  et  sur  les  voies 
et  routes  de  communication;  nous  n'avons  pas 
à  nous  occuper  ici  de  cet  emploi  des  arbres,  et 


nous  renverrons  le  lecteur  à  l'article  Plàsta- 

TION. 

JuRispnrsENCB.  —  Les  arbres  se  diviwnt  en  ar- 
bres h,  haute  tige  et  ubreg  à  basse  tige. 

Sont  réputéa  arhret  à  kaule  tige,  tous  ceni  qui 
sont  susceptibles  de  s'élever  à  plus  de  4  mettes  de 
luDteur,  et  arbres  à  basse  tige,  toBS  c«ax  qui,  miE 
en  btàtsons,  qventmUks,  haies,  paUssaiks,  ékarM- 
les,  espaliert,  etc.,  ne  s'élèvent  pas  on  sont  tenos 
taillés  an-dessoDB  de  4  mètres  de  liantenr. 

On  voit  donc,  par  la  définition  qui  précède, 
que  le  botaniste  et  le  jurisconsulte  ne  sont  pes 
dn  même  avis  snr  le  classement  des  arbres  à 
haute  et  à  basse  tige;  en  effet,  pour  le  joris- 
coUBuIte,  une  haie  de  cyprès  de  première  grau- 
deur  ne  sera  considérée  que  de  basse  tige  ù 
cette  haie  n'atteint  que  3'°,99  ;  an  ccmtraire, 
on  jasmin,  une  clématite,  un  rosier,  un  chè- 
vrefeuille, un  buis  même  seront  réputés  à 
hautes  tiges,  s'ils  dépassent  4  mèu«s  de  hau- 
teur. Après  cette  explication,  le  lecteur  coni' 
prendra  que  nous  n'avons  pas  à  énnmérer  les 
arbres  à  haute  et  basse  tige  d'après  les  justes 
appréciations  du  botaniste. 

La  distance  pour  la  plantation  des  arbres  à 
haute  tige,  ainsi  que  certains  droits  et  cer- 
taines obligations  qu'on  a  à  leur  égard ,  sont 
déterminés  par  les  articles  du  Code  dvil  que 
nous  donnons  ci-après  : 

Art.  67t.  11  n'est  pennia  de  planter  des  arbres 
de  hante  tige  qu'à  la  distance  prescrite  par  les  rè- 

glemeniB  particuliers  actuellement  existants,  on 
par  les  usages  constants  et  reconnus  ;  et,  à  défiât 
de  règlements  et  usages,  qu'à  la  distance  de  'i  mè- 
tres de  la  ligne  séparative  des  deux  héritages  pour 
les  arbres  à  haute  tige,  et  à  la  distance  d'un  demi- 
mètre  pour  les  autres  arbres  et  haies  vivea. 

A  Paris,  où  les  terrains  sont  fort  chers  et  les 
propriétés  souvent  peu  étendues,  on  plante  de- 
puis un  temps  immémorial  à  tonte  distance; 
ainsi  l'usage  a  prévalu  et  les  voisins  ne  sont 
pas  strictement  tenus  à  l'application  du  code. 

Art  672.  Le  voisin  pent  exiger  que  les  aibrta 
et  haies  plantée  à  «ne  moindre  distance  soient  at- 

Celui  BUT  la  propriété  duquel  avancent  les  blan- 
ches des  arbres  dn  voisin  peut  contraindre  celui-ci 
à  couper  ces  branches. 


i,y  Google 


Si  ce  sont  les  racines  qni  avancent  sui  son  héri- 
tage, il  a  droit  de  les  y  couper  lui-même. 

Art.  G73.  Les  arbres  qtii  se  trouvent  dans  la 
haie  mitoyenne  sont  mitoyens  comme  la  haie,  et 
chacDD  des  deux  propriétaires  a  droit  de  requérir 
qu'ils  soient  abattus. 

La  législation  et  la  jarisprodeuce  mx  les 
arbres  Bont  fort  étendues  ;  nous  ne  pouvons  en 
parler  id  pins  longuement  et  nous  renverrons 
DOS  lecteurs  anx  ouvrages  spéciaux  traitant  la 
matière,  pour  connaître  à  qui  appartiennent 
les  arbres,  les  droits  et  devoirs  de  leurs  pro- 
priétaires, et  poor  déterminer  les  servitudes 
dont  les  arbres  sont  susceptibles. 

ARC,  s.  m.  —  Portion  d'une  conrbe  quel- 
conque. C'est,  dans  sou  acception  générique, 
tme  portion  de  circonférence. 

En  architecture,  on  donne  le  nom  i'arc  à 
toatc  constmction  qui  est  limitée  en  dessous 
par  une  sur&ce  courbe;  cependant  certains 
arcs  affectent  des  formas  géométriques  linéai- 
res droites,  comme  nous  le  verrons  dans  le  cou- 
rant de  cet  article  (voy.  Asc-zig-zagué);  hi- 
tons-nons  d'ajouter  qu'ils  fout  exception. 

On  est  assez  généralement  habitué  à  établir 
une  distinction  entre  les  mots  arc  et  voâle,  et 
noos-même,  nous  suivrons  cet  errement,  mais 
nous  partageons  cependant  l'opinion  d'un 
tenr  anglais,  H.  Wotton,  qui  considère  ces  deux 
termes  comme  synonymes,  disant  qu'une  voûte 
n'est  qn'nn  arc  d'une  grande  profondeur  et 
l'arc  une  voûte  peu  profonde. 

L'origine  de  l'arc  remonte  à  la  plus  liante 
antiquité,c'e8tincontestablc.  Les  peuples  orien- 
taux qui  employaient  de  petits  matériaux, 
comme  la  brique,  durent  forcément  employer 
des  arcs  en  maçonnerie  dans  lenrs  construc- 
tions ;  mais  il  est  probable  qu&  les  premiers 
constmcteuTB  n'arrivèrent  là  qu'après  beau- 
conp  d'hésitation  et  de  tâtonnements;  ils  du- 
rent procéder  par  encorbellement,  absolument 
comme  font  de  nos  jonn  les  eniants  qui  cons- 
truisent de  petites  portes  avec  des  pierres,  voire 
même  avec  des  jeux  de  dominos. 

L'exemple  que  nous  donnons  ci-dessous 
ponrrait  en  témoigner. 

Certains  peuples,  les  Grecs  par  exemple,  em^ 
ployant  de  gros  matériaux,  avaient  adopté  la 
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[date-bande  comme  mode  général  de  construc- 
tion; aussi  ces  peuples  n'ont-ils  janwis  ressenti 
la  nécessité  de  l'arc.  An  contraire,  grands  ama- 
teurs des  petits  matériaux  (  moellon,  briques, 
amphores,  etc.),  les  Romains  étudièrent  avec 
soin  toutes  les  ressources  que  l'arc  pouvait 
donner  k  lenrs  monuments;  et,  grâce  à  cette 
étude  approfondie,  leurs  constructions  atteigni- 
rent un  développement  et  un  degré  de  solidité 
inconnus  avant  eux. 

Les  arcs  reçoivent  des  noms  variés  qui  ex- 
priment leurs  diverses  formes,  on  qu'ils  doivent 
à  leurs  fonctions  ou  à  la  place  qu'ils  occupent 
dans  les  constructions  ;  les  arcs  sont  simpUaoa 
composés  :  simples,  quand  on  peut  les  décrire  soit 
par  le  tracé  d'une,  de  deux  ou  de  trois  lignes, 
soit  au  moyen  de  nn  ou  deux  centres  au  plus  ; 


(ruina  de  UlaulongU). 

composés,  quand  leur  tracé  exige  une  opération 
plus  compliquée  et  nécessite  le  secours  do  plu- 
sieurs centres  ;  ces  derniers  arcs  sont  souvent 
formés  par  la  réunion  de  deux  ou  de  plusieurs 
arcs  simples.  (Voy.  Anse  de  panier.) 

Comme  la  nomenclature  des  différents  arcs 
sera  fort  longue,  noua  suivrons  l'ordre  alpha- 
bétique pour  la  description  do  chacun  d'enx. 

Abc  a  contre-oouebuee.  —  Voy.  Arc  in- 
fléchi. 

Aeo  Aiau.  —  Voy.  Ogive. 

Arc  angulaire  ou  brisé.  —  Cet  arc  est 
formé  par  deux  parties  droites  inclinées  comme 
les  cAtéfl  d'un  triangle  isocèle.  On  le  nomme 
également  arc  en  fronton  on  en  mitre,  à  cause 
de  sa  ressemblance  avec  cette  forme  architec- 
turale et  cette  coiffure. 
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L'arc  angulaire  (fig.  1)  existe  à  l'abbaye  de 
LoTBch,  en  Allemagne,  et  dans  qaelqnes  édîficea 


romanB  du  Bonrboimaifl  et  de  l'Auvergne  ;  il 
est  nu  des  traite  caractéristiqneB  de  l'arcbitec- 
tnre  dite  aTighsaxonm.  On  le  retronve  aussi 
dans  les  vieilles  constmctious  de  Constautino- 
ple,  d'Âncône,  de  Rome,  et  dans  les  murailles 
de  l'antique  llessène. 


L'arc  angulaire  pent  être  tronqué,  comme  le 
montre  notre  figure  2. 

Aeo  aplati.  —  Cet  arc  est  décrit  à  l'wde 
de  quatre  centres,  qui  sont  déterminés  par  un 


carré  abaissé  de  la  corde  de  l'arc,  carré  qui  a 
ses  c^t^  égaux  au  tien  de  cette  corde. 

Abc  BiAia  —  Arc  dont  les  pieds-droits  ne 
•ont  pas  d'éqnerre,  c'eat'&Klire  dont  le  plan  de 


l'un  est  à  KQgle  obtus,  et  le  plan  de  l'autre  aigu. 
(Voy.  Biaise  {ÂTcke.) 


AsC  BOHBÂ  on  ABO  £K  BEaHENT  DE  CEB- 
CLE.  —  Cet  arc  a  son  centre  au-dessous  de  sa 
naissance  ;  il  a  été  employé  fort  rarement  dans 
l'antiquité,  et  seulement  dans  la  construction 
des  amphithéâtres;  de  nos  jours,  au  contraire, 
1«  architectes  en  ont  peut-fitre  abusé,  car  il 
n'offre  par  la  même  garantie  de  solidité  que  le 


plein  cintre;  aussi  les  conatmctenrs  ne  de- 
vraient-ils l'employer  que  pour  les  baies  de  pen 
d'importance,  ou  dans  des  cas  exceptionnels, 
quand  on  manque  de  hauteur  pour  employer 
un  antre  arc. 

ABC-BotJTAirr.  —  I.  Cet  arc  a  été  employé 
surtout  dans  la  construction  des  églises.  Les 
arcs-bontants  sont  des  constructions  légères  et 
arquées  qui  partent  des  contre-forte,  franchis- 
sent extérieurement  la  largeur  des  collatéraux 
et  vont  s'appnyer  sur  les  murs  de  la  nef  et  du 
chœur  au  point  où  se  produit  la  poussée  des 
voûtes  des  é^ses. 

Ce  sont  pour  timm  dire  des  contre-fiches  qui 
servent  à  étayer  l'édifiœ  de  tonte  part,  et  lenr 
analf^c  avec  des  étais  est  telle  qn'Us  yienneut 
presque  toujours  s'appuyer  sur  un  petit  contre- 
fort appliqué  sur  le  mur,  comme  un  conchis, 
dont  U  remplit  du  reste  l'office. 
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L'emploi  des  arcs-bontants  et  l'imposaibilité 
où  l'on  ae  trouve  d'élever  des  églises  gothiques 
sans  leur  secours  a  fait  juger  trop  sévèrement 
peut-être  le  style  ogival.  Ti  est  certain  qne , 
pour  les  architectes  du  moyen  âge  comme  ponr 
nons,  les  arcs-bontants  ne  toent  pAsautre  cli<»e 
que  des  étais.  Or  il  est  clair  qu'nn  système  de 
construction  qui  emprunte  sa  stabilité  à  de  telles 
conditions  est  vicieux  en  lui-même.  Mais,  d'un 
antre  côté,  ou  est  bien  forcé  de  convenir  que 
ce  bel  ensemble  d'équilibre  est  iait  pour  ex- 
citer l'admiration  des  constructeurs  ;  et  les  per- 
sonnes de  goût  qui  ne  voient  que  les  &çades 
pttoresqneB  et  accidentées  de  nos  cathédrales, 
et  qui  ne  s'occupent  point  de  la  constmction, 
n'ont  pas  d'eTpreeaions  assez  louangeuses  pour 
en  célébrer  les  magnificences.  Disons  encore 
que  les  constructeurs  de  l'époque  ogivale  ont 
EU  tirer  nn  excellent  parti  de  l'emploi  des  con- 
tre-forts et  des  décharges  extérieures  non-seule- 
ment comme  moyen  décoratif, maia  encore  pour 
diminuer  considérablement  les  pointe  d'appui 
intérieurs. 


Vig,  1.  —  Ai>i>-boiiUnt  almplD. 


Les  arcs-boutante  ont  pris  naissance  an  milieu 
du  XII' siècle  ;  bientôt  reconnns  indispensables, 
leur  emploi  se  développa  et  arriva  à  ea  plus 
liante  perfection  vers  le  milieu  du  xiv"  siècle. 

Formés  d'abord  d'un  arc  simple,  cintré  en 
qnart  de  cercle  (fig.  1  ),  les  arca-bontante  furent 
dans  la  suite  tracés  d'après  des  données  plus 
compliquées. 

L'expérience  ayant  démontré  dans  beaucoup 
de  cas  l'insuffisance  d'nn  seul  arc,  on  en  super- 
posa deux  i  enfin,  ces  deux  arcs  ceasant  d'être 
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indépendants, furent  rendus sohdaires  au  moyen 
d'arcatures  disposées  de  manière  à  les  relier  et 
k  les  raidir. 

D'après  de  grands  constructeurs,  une  des 
conditions  capitales  dans  la  construction  des 
arcs-boutantfl  et  qui  devrait  toujours  être  ob> 
servée,  c'est  que  leur  dernier  vonssoir  doit 
être  simplement  appliqué  contre  le  parementdu 
mur  et  non  engagé  dans  la  maçonnerie,  afin 
l'arc  paisse  glisser  sans  se  rompre,  s'il  sa 
produit  nn  mouvement  dans  le  mur.  Mais 
n'est-ce  pas  U  une  donnée  théorique  outrée 
que  la  pratique  dament  tous  les  jours  ? 

Dans  les  églises  où  il  existait  nn  second 
collatéral  ou  des  chapelles,  on  divisait  l'arc- 
boutant  en  deux  volées,  car  un  seul  arc-boutant 
aurait  eu  une  portée  beaucoup  trop  étendue. 

A  l'époqne  de  la  renaissance,  les  arcs-boutanta 
redevinrent  plus  simples,  et  rien  n'est  curieux 
k  étudier  comme  les  tâtonnements  des  archi- 
tectes du  iTi*  siècle  pour  appliquer  l'archi- 
tecture antique  à  un  motif  de  constructioa  qui 
en  était  profondément  distinct  ;  parfois  ils 
réaolarent  la  difficulté  d'une  manière  assez 


F<c.  1.  —  Are-boat«t  mno  cuinu. 

heureuse;  an  ZTn*  siècle,  les  arcs-bontants 
devinrent  très-lourds  et  perdirent  de  leur  im- 
portance, sonvent  même  ce  ne  f^nt  que  de 
simples  éperons  ou  contreforts  plus  ou  moins 
tourmentés  dans  l'appareillage.  Malgré  tous  les 
efforts  tentés  un  peu  idus  tard  pour  s'aSran* 
chir  de  cet  appendice  indispensable  des  grandes 
voûtes  d'églises,  on  dut  en  feire  usage  jusqu'à 
la  fin  dn  siècle  dernier,  époque  où  l'on  ap- 
pliqua aux  églises  le  plan  des  temples  antiques. 
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DiBonB,  pour  terminer  ce  qui  concerne  ce 
genre  d'arc,  qne  les  architectes  du  moyen  ^e 
utilisèrent  les  arcs-bontanU  pour  débarrasser 
leurs  édifices  des  eans  pluviales  eu  établissant 
sur  leurs  rampants  un  caniveau  amenant  les 
eaux  à  une  gargouille  saillante  qui  les  rejetait 
loin  des  murs  du  monumeut(fig,  2).  Lorsque  la 
tête  des  arcs-bontants  n'atteignait  pas  la  cor- 
niche du  comble,  ils  surmontaient  leurs  arcs- 
bontants  d'un  canaUsation  on  aqneduc  porté 
sur  des  arcaturesoa  d'élégants  ajoura.  (  Voy. 
comme  complément  le  mot  Butée.) 

II.  Barre  de  fer  ou  de  bois  servant  k  retenir 
une  construction  dont  l'équilibre  n'est  pas  suf- 
fisamment assuré. 

Arc  bkisé.  —  Voy.  Abc  akoulaire. 

Arc  byzantin.  —  Voy.  Arc  en  per  a 

CHEVAL. 

Arc  en  chaînette.  —  Voy.  Chaînette. 

Arcs  coNCENTRUiCEe.  —  On  nomme  ainsi 

des  arcs  superposés  qui  ont  un  centre  commun. 


S'otre  figure  représente  une  bouche  d'égout 
de  la  cloaea  maxima,  bouche  qui  ouvre  sur  le 
Tibre,  prés  du  pont  Sublieius,  à  Rome. 

Abc    contodené.   —   Voy.    Arc   fi.am- 

BOYAHT. 

Arc  de  cloître  (VoOtb  es).  —  Voy. 
VoOte. 

Arc  déprimé, —  Cet  arcn'ost  ponr  ainsi  dire 
qu'une  plate-baude  raccordée  avecses  pieds- 
droits  par  deux  quarts  de  cercle.  Il  a  été 
employé  assez  fréquemment  en  France  au 
xvi"  siècle,  il  existe  en  Angleterre  dans  les 
monuments  du  xir  siècle. 

Asc-DOUBLEAU.  —  Arc  saillant  d'un  ber- 
ceau de  voûte  qui,  jeté  transversalement  d'une 
naissance  à  l'outre  du  berccan,  le  divise  en  com- 
partiments. Les  arcs-don  bieaux  étant  destinés 


à  renforcer  une  voûte,  sont  appareillés  avec 
soin  ;'dans  les  voûtes  en  petite  maténani,  ils 


sont  toujours  d'un  plus  grand  appareil  qne  le 
reste.  Cet  arc  doit  son  nom  k  la  fonction 
qu'il  remplit,  c'est-à-dire  qu'il  a  pour  objet 
de  doubler  la  voûte;  disons  anssi  qu'il  n'cfit 
souvent  destiné  qu'à  la  décorer  :  dans  ce  cas 
il  est  orné  de  sculptures.  On  peut  voir  des  arcs- 
doubleaui  dans  ces  conditions  à  l'église  des  In- 
valides de  Paris, 

Dans  les  églises  du  moyen  âge,  les  arcs-doa- 
bleaux  remptissent  le  même  office  que  les  Neb- 
vuRES  (voy.  ce  mot);  ils  sont  appareillés  et 
profilés  de  même. 

Observons  qu'on  ne  doit  pas  confondre,  dans 
les  voûtes  de  l'époque  ogivale,  les  arcs-dou- 
blmvx  et  les  arcs  formereis.  Ces  demien 
sont  bandés  parallèlement  à  l'axe  du  berceau 
de  voûte,  tandis  qne  les  arcs-doubleaux  sont, 
comme  nous  l'avons  dit,  bandés  transversale- 
ment à  cet  axe.  (  Voy.  Voûte.  ) 

Arc  en  accolade  on  en  talon.  —  Arc  à 
la  fois  concave  et  convexe,  qui  doit  son  nom 
à  la  figure  qu'il  représente  et  qu'on  appelle 
aussi  arc  en  talon ,  parce  que  chacune  de  ses 
moitiés  affecte  la  courbure  de  la  moulure  qnî 
porte  le  nom  de  talon.  Née  avec  le  xv*  siècle 
ou  tout  à  la  fin  daxiv*,  l'accolade  persiste 
jusqu'à  la  fin  du  style  ogival,  c'est-à-dire 
qu'elle  no  fut  complètement  abandonnée  en 
France  que  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  et 
plus  tard  encore  en  Angleterre  et  dans  les 
pays  du  Nord. 

Bien  que  pouvant  être  tracé  à  l'aide  de  trois 
centres  seulement,  ainsi  que  le  montre  notre 
figure,  l'arc  en  accolade  se  décrit  généralement 
à  l'aide  de  quatre  centres,  dont  deux  sont 
toujours  placés  à  l'intérieur  et  sur  la  ligue  des 
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naiBsances  ;    les    denx    aatree   aa-deeana    et 
en  dehors  de  \a  courbe.  La  position  de  ces 


centres  varie  selon  ]e  galbe  plna  ou  moins  ou- 
Tert  de  l'arc. 

Primitivement  peu  accentuée  et  se  montrant 
timidement  au-dessus  des  baies  en  arc  aiga , 
l'accolaâe  se  développa  et  prit  une  gronde  im- 
portance à  la  fin  du  xv*  siècle. 

Son  extrados ,  comme  celui  des  autres  arcs 
ses  contemporains,  est  garni  de  fleurons,  de 
chonz,  d'animaux,  et  sou  sommet  est  le  plus 
souvent  surmonta  par  un  nche  amortissement 
en  forme  de  bouquet.  (Voy.  AMOBTI88EMENT, 
fig.  1.) 

L'accolade  est  une  forme,  un  motif  de  dé- 
coration qu'on  rencontre  sur  tons  les  objets 
mobUiers  et  sur  toutes  les  parties  des  édifices 
de  la  fin  du  moyen  âge  bien  pins  qa'iin  arc 
réel,  car  il  est  rare  qu'elle  soit  vide  et  em- 
ployée comme  arcade.  Généralement,  elle 
constitue  autonr  des  arcs  en  anse  de  panier 
cette  seconde  archivolte  saillante  et  protec- 
trice, qu'on  rencontre  à  tontes  les  époques  du 
moyen  &ge  et  à  laquelle  les  Anglais  ont  donné 
le  nom  si  jncKcieux  de  weather  moulàing 
(monlure  contre  les  intempéries).  I. 'accolade 
repose  alors  sur  des  culots  de  fenilles  ou  his- 
toriées ou  encadrées  au-dessus  de  l'anse  de  pa- 
nier, d'un  petit  tympan  triangnlaire  qa'occupe 
ordinairement  une  feuille  à  trois  larges  din- 
sions,  et  quelquefois  un  antre  motif  approprié 
à  la  forme  de  ses  Ttmpamb.  (Voy.  ce  mot.) 

L'accolade  se  trouve  indifféremment  appli- 
quée anx  linteaux  de  pierre  et  de  bois,  ainsi 
qu'aux  objets  mobiliers. 

Abc  en  anse  de  pakiee,  ou  Abc  sub- 

BAIBSÉ.  —  Voy.  AnBE  de  PAKIBB. 

Arc  en  bebceau.  —  Voy.  Voûte. 

Abo  en  DicHABQE.  —  Au-dessus  des  lin* 


teaux  de  portes  et  de  fenêtres,  de  plates-ban 
des  et  de  tontes  antres  parties  faibles  de  la  cons- 
truction, on  pose  des  arcs  pour  les  soulager,  pour 


en  ûter  la  charge,  qni,  au  lien  de  tomber  direc- 
tement sur  les  vides  des  baies,  est  rejetée  sur 
les  côtés  ;  de  là  le  nom  A'ares  de  décharge.douaé 
à  ces  arcs.  Notre  figure  1  montre  un  exemple 


^ 


FIr.  ï.  —  Arc  de  lUdiu^  d«  llntani  en  iitoTD. 

d'arcs  déchargeant  des  linteaux  de  bois;  notre 
figure  2,  un  linteau  de  pierre  dure,  de  roche  ; 
notre  figure  3  feit  voir  un  arc  de  déchai^  seg- 
mentaire  soulageant  d'après  un  autre  système 
un  linteau  également  en  pierre. 


Dans  les  fondations,  ponr  retenir  la  p 
des  terres  on  établit  des  arcs  de  décharge  ren- 
versés. (Voy.  Abc  benvkbbé.) 

Abc  en  doucink.  —  La  partie  inférieure 
de  cet  arc  est  convexe  et  sa  partie  supérieure 
(  extrados  )  est  concave  ;  c'est  k  cause  de  sa 
forme  qu'on  l'a  nommé  *n  douane.  L'arc  en 
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doDCine  eBt  donc  le  contruie  de  l'arc  en  acco- 
lade. Le  eommet  de  cet  arc  peut  être  aigu  oa 


g 1 

E           1 

J 

arrondi  ;  comme  l'arc  en  accolade,  il  a  été  em- 
ployé aa  XT*  siècle,  mais  plus  rarement  qac 

lui. 

ÂBC  EN  FER  A  CHEVAL  on  ÂRC  OUTBE- 
PA8SÉ,  —  Cet  arc  est  aoBBi  nommé  byzantin, 
parce  que  les  Byzantins  en  avaient  fait,  dit- 
on,  la  première  application;  on  le  nomme 
anesi  moresque,  parce  qn'il  s  été  principale- 
ment ntilisé  daoB  l'architectore  arabe  ou  mo- 
resque. L'arc  en  fer  à  cheval  a,  comme  l'indiqne 


son  nom,  la  forme  d'un  fer  i,  cheval  ;  c'est  un 
arc  plein-cintre  outrepassé;  de  là  encore  l'ori- 
gine d'un  de  ses  noms,  arc  outrepassé.  On  le 
retronve  en  France  dans  quelques  édifices  re- 
ligieux des  XI*  et  xii*  siècles. 

Abc  en  fronton  ou  en  mitre.  —  Voy. 
Ahc  anoblairb. 

Aec  en  plein  cintre.  —  Cet  arc,  qui  a  la 
forme  d'une  demi-circonférence,  a  été  employé 
presque  exclnsirement  à  tout  autre  depuis  l'o- 
rigine du  roman  jusqu'au  xii"  siècle  où,  mêlé 
quelque  tempe  k  l'ogive,  il  lui  céda  enfin  la 
place.  Â  la  renaissance  des  arts,  l'arc  plein 


cintre  a  reparu  pour  ne  plus  disparaître  ;  au- 
jourd'hui, il  est  employé  dans  tous  les  genres 
de  construction  ;  il  en  est  même  un  des  éléments 
les  plus  utiles. 

Dans  les  élévations,  on  emploie  surtout 
■rc  plan  cintre  exhaussé,  c'est-à-dire  celui 
dont  le  centre  est  situé  au-dessus  des  impœtes 
qui  reçoivent  sa  retombée.  Cette  surélévation 
arc  le  rend  beaucoup  plus  élégant  que  le 
plein  cintre  ordinaire,  aussi  tous  les  bons  ar- 
chitectes l'emploient-ils  de  préférence  à  ce- 
lui-ci. 
Abc  en  segment  de  cbecle.  —  Voy.  Arc 

BOMBÉ. 

Arc  en  talon.  —  Voy.  Abc  en  aoooladk. 

Arc  en  talus.  —  Arc  dont  les  voussoirs 
sont  d'inégale  longueur  :  les  plus  longs  sont  à 
la  base  et  les  plus  courts  au  sommet;  cet  arc  suit 
le  profil  du  talus,  de  là  son  nom.  Cet  arc,  em- 


ployé autrefois  dans  les  portes  fortifiées,  est 
aujourd'hui  fort  en  usage  dans  les  constructions 
des  viaducs  et  des  voies  ferrées.  L'appareil  de 
ces  ares  varie  suivant  le  profil  du  mur,  quelque- 
fois m6me  le  biais  qui  en  résulte  n'existe  que 
sur  la  face  du  talus. 

Arc  en  tiers-point.  —  Voy,  Ogive. 

Abc  équilatéral.  —  Voy.  Ogive. 

Abc  EXTBAD088É,  —  L'arc  eitredosBé  est 
celui  dont  les  vonssoirs  sont  de  même  hauteur, 
de  sort*  que  les  courbes  de  l'intrados  et  de 
l'extrados  sont  concentriques. 

Abc  flamboyant  on  contourné.  —  Cet 
arc  se  termine  dans  sa  partie  supérieure  par 
deux  talons  renversés  et  adossés  ;  il  a  pris  nais- 
sance à  la  fin  de  la  période  ogivale.  Les  archi- 
tectes de  la  renaissance  ft^nçaise  l'ont  bean- 
coup  employé,  non-seulement  dans  les  tympans 
de  fenêtres,  mais  encore  dans  les  balustrades 
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comme  l'indique  notre  figure  ;  ils  l'ont  égale 
meut  utilisé  dans  les  pignous  ajourés. 


BiilaitndB  en  style  fUmlnyï 


Abc  ixfléchi  ou  a  contre-coubbdees.  — 
Cet  arc  est  formé  par  denx  courbes  tangentes 
par  leur  Bommet.  On  le  trace  an  moyen  de 
quatre  centres,  dont  deni  situés  sur  la  corde 
pour  les  Bections  concaves  à  l'intrados,  et  deux 
en  dehors  du  plan  de  l'arc.  Il  a  été  employé 
par  les  constructeurs  des  xv^  et  xti"  siècles. 

Arc  lakcéolé.  —  Voy.  Ogive. 

Arc  moresque.  — Voy.  Abc  es  fer  a  che- 
val. 

Abc  housse  on  'obtus.  —  Voy.  Ooive. 

Arc  outre-passé.  —  Voy.  Arc  en  fer  a 

CHEVAL. 

Arc  pointu.  —  Voy.  Ogive. 

Arc  poltlobé.  —  Comme  l'indique  son 


nom,  cet  arc  est  formé  de  plnsienrB  lobes  ou 
portions  de  cercle,  ordinairement 


—  Aie  qaintiloM  m  polj-lobé. 


impair;  il  existe  des   arcs  trihbéa  (fig.  l), 
quintiîohia  (fig.  2),sspiiU)hi8,  etc. 
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L'art  roman  a  employé  l'arc  trilobé,  où  il 
sert  d'intrados  aux  baies  ;  l'art  ogival,  au  con- 
traire, a  inscrit  cet  arc  dans  une  ogive.  L'aro 
quintilobé  a  été  fort  usité  dans  le  moresque. 

Arc  RAMPANT.  —  Arc  dont  les  naissances 
sont  à  des  hauteurs  inégales;  il  est  d'un  fré- 
quent osage  dans  les  frontons,  les  arcs-bou- 
tants,  les  murs  en  talus,  et  surtout  dans  les 


voûtes  d'escaliers.  Les  Romains  ont  appliqué 
l'arc  rampant  à  profiision  dans  leurs  théâtres 
et  plus  encore  dans  leurs  amphithéâtres. 

Arc  RENVERSÉ.  —  Arc  dont  la  position  est 
indiquée  par  le  nom,  c'est-à-dire  qui  a  son  som- 
met, sa  clef,  dans  le  bas.  L'arc  renversé  est  em- 
ployé dans  les  fondations  des  édifices,  dans 
lesquelles  il  sert  à  plusieurs  fins,  à  coutrcbuter 
des  points  d'appui  isolés,  à  répartir  la  charge 
snr  une  plus  grande  sur&ce,  enfin  à  empê- 


cher les  eaux  d'envahir  les  caves  dans  nne 
construction  au  hord  de  l'eau;  dans  ce  der- 
nier cas,  la  maçonnerie  doit  être  faite  avec 
des  mortiers  hydrauliques.  Sur  des  terrains  peu 
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lâ2  ARC 

Bolides  et  pour  la  constrnctioii  de  qaelqnee 
poBtfl,  les  Romains  ont  atiliaé  l'arc  renTeraé, 
de  sorte  qae  l'arche  portant  sor  celui-ci,  l'eaa 
de  la  rivière  oa  dn  âeure  passait  dans  une 
courbe  fermée  continue  ;  sonvent  la  courbe 
était  nne  circonférence. 

L'arc  renversé  a  été  employé  à  la  cathédrale 
de  Saliebnry,  dans  les  fondations  dn  Panthéon 
de  Paris  et  dans  on  ^rand  nombre  d'édifices, 
où  lia  toujonrs  été  d'un  effet  très-utile. 

AhO  8EQMENTAIBE.  —  Voy.  ArC  BOMBÉ. 

Arc  berpentaibe.  —  Arc  dont  la  courbure 
est  très-tourmentée  et  qui  doit  son  nom  k  ce 
que  son  intrados  ressemble  à  deux"  serpents, 
un  k  droite  et  un  à  gauche,  dont  les  tètes  fe- 
raient le  sommet  de  l'arc 

Abc  suebaissé.  —  Voy.  Arc  en  ajtse  de 

PANIER. 

Abc  SURHAUSSÉ.  —  Arc  formé  d'une  demi- 
ellipse  coupée  horizontalement  suivant  son  pe- 
tit axe.  Cet  axe,  appelé  aussi  arc  surmonté,  se 


_!_■  Il 

1 1'  1 .1 

S' \ 

M 

i 

i 

v> 

9 

z 

rencontre  assez  rarement;  il  en  existe  cepen- 
dant quelques  exemples  dans  les  voûtes  dn 
XII*  siècle. 

Arc  trilobé, —  Voy,  Arc  poltlobé. 

Arc  Tudob.  —  Arc  qni  a  pris  naissance 


Bons  les  Tndors,  c'estrà-dire  Ji  la  fin  du  zt*  siè- 


cle et  an  commenoement  dn  zti*;  il  a  été 
très<employé  par  les  architectes  anglais;  c'est 
en  effet  un  arc  d'origine  anglaise ,  nne  sorte 
d'ogive  très-snrbaisaée.  On  retrouve  cet  arc  en 
Belgique  et  très-rarement  en  France. 
Arc  zio-ZAQUÉ.  —  Arc  romaa  dn  zi*  et  an 


zii*  siècle,  qui  doit  son  nom  à  la  forme  de  eon 
intrados,  découpé  en  zig-zag. 

ARCADE,  a.  /.  —  Grande  baie  prstiqnée 
dans  nu  mur  ou  dans  un  massif  de  maçonnerie, 
et  composée  d'un  arc  porté  sur  des  trumeani, 
des  pieds-droits  ou  des  colonnes  isolées. 

Dans  l'antîqnité,  l'arc  des  arcades  a  tonjonis 
été  plein-cintre ,  et  cette  fbnne  s'est  perpétoée 
jusqu'à  la  naissance  de  l'arc  aigu.  An  moyen 
âge,  l'arc  de  l'arcade  était  souvent  formé  par 
une  courbe  compliquée  ressemblant  quelquefw» 
à  nne  feuille  de  trèfle  ;  enfin,  à  la  renaissance, 
on  reprit  la  forme  cintrée  en  usage  anjonr- 
d'hui,  mais  plog  sonvent  la  forme  snrbaÎBséi; 
on  en  Ahse  de  pasiee,  (Voy.  ce  mot.) 

La  voûte  des  arcades  reposa  d'abord  sot  des 
pieds-droits  isolés  ou  trumeaux,  aiuM  qu'on 
peut  le  voir  dans  les  théâtres  et  les  amphithéâ- 
tres antiques  ;  puis  à  l'époque  de  la  décadence 
sur  de  simples  colonnes  :  telles  sont  les  arcades 
des  anciennes  basiliques  et  de  la  plupart  des 
églises  romanes;  enfin,  sur  des  piliers  composes 
de  colonuettea,  comme  ceux  qui  existent  dans 
les  églises  de  style  ogi^'aI. 

Depuis  la  renaissance,  on  a  employé  indif- 
féremment pour  les  arcades  tons  les  genres  de 
supports. 

Dans  l'architecture  moderne,  la  proportion 
et  la  décoration  des  arcades,  celles  surtout  de 
leur  archivolte,  sont  subordonnées  aux  ordre» 
d'architecture,  et  leurs  trumeaux  on  pieds- 
droits  peuvent  être  nus  on  ornés  de  cdwines 
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adoBséeB  on  en^^s.  H  existe  même  des  règles 
ponr  proportionner  ces  baies:  ainsi,  d'après 
Vîguole,  les  arcades  snr  des  colonnes  doivent 
avoir  denx  fois  pins  de  hantenr  que  de  largeur 
pour  les  ordres  toscan,  dorique  et  ioniqne; 
dans  le  corinthien  et  le  composite,  on  leur 
donne  encore  un  peu  pins  de  hauteur. 

Les  snitee  d'arcades  formant  des  galeries 
soit  extérieures,  soit  intérieures,  convien- 
nent également  à  des  édifices  somptueux  ou 
modestes;  aussi  voit-on  figurer  l'arcade  dans 
les  palais,  les  halles  et  marchés,  les  gares  de 
chemins  de  fer,  leshôpitaux,  les  collèges,  les 
monastères,  les  prisons,  etc. 

En  Orient,  et  dans  beaucoup  de  villes  d'I- 
talie, la  plupart  des  mes  ou  des  places  monu- 
mentales sont  bordées  d'arcades,  où  elles  of- 
frent une  circulation  k  couvert.  A  Paris,  la 
rue  de  Rivoli  et  le  Palais- Royal ,  la  place  des 
Vosges  montrent  tout  l'avantage  qu'on  pent 
tirer  de  l'arcade  an  point  de  vue  ntihtaire  et 
décoratif. 

On  emploie  encore  les  arcades  dans  l'inté- 
rienr  des  cloîtres,  pour  les  viaducs  et  les  ponts  ; 
enfin,  on  les  utilise  ausd  pour  soutenir  les 
Aqueducs.  (Voy.  ce  mot,  fig.  4.) 

Les  arcades  sont  géminées,  temées,  quater- 
nécs,  suivant  qu'elles  sont  composées  de  deux, 
trois  on  quatre  petits  arcs  reposant  sur  des  co- 
lonnettes  englobés  sous  une  grande  arcade. 


Elles  ont  été  en  usage  à  différentes  époqnes  : 
notre  figure  1  donne  une  arcade  romane  gé- 
minée de  l'église  de  Silvacane  (Bouches-da- 
Rh&ne);  notre  figure  2,  une  arcade  géminée 
dans  le  style  de  la  renaissance  italienne.  Cette 


fenêtre  provient  d'une  maison  de  Gensano, 
petite  ville  des  environs  de  Rome.  L'appni  de 


cette  fenêtre  est  soutenu  par  des  arcatnres 
que  nous  donnons  à  ce  mot  (fig.  5), 


:  de  atjle  ogtnX  (donlon  do  VlnoniM). 


Le  style  ogival  a  souvent  divisé  l'arcade  de 
es  fenêtres  en  plusieurs  parties  par  d'él^an- 
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ARCANNE. 


tes  colonnettea,  ce  qni  constitue  de  Téritables 
arcades  ternées,  quatemées,  etc.- Noos  en  don- 
Dona,  figure  3,  un  exemple  provenant  de  la 
chapelle  du  donjon  de  Vincennea,  près  Parie. 

Les  arcades,  comme  toutes  les  baies,  peuvent 
être  amugles  aa/einks;  les  arcs  de  âidiarge, 
compris  dans  l'épaisseur  dn  mur  ou  faisant 
saillie  sur  ce  mur,  sont  à^a  arcades  aveugles  on 
feintes. 

Les  patites  arcades  aveogies  continues  qu'on 
retrouve  à  l'intérieur  on  à  l'extérieur  des  mo- 
numents se  nomment  Aecatureb.  (Voy.  ce 
mot.) 

Dana  les  jardins,  pour  décorer  de  grands 
murs  nus  de  terrasses  on  de  serres,  on  élève 
des  arcades  de  treillage,  sur  lesquelles  on  fait 
■  courir  des  pkutcs  griiupantes  ;  ou  bien  encore, 
on  obtient  des  arcades  avec  des  arbres  et  des 
arbustes  snsceptibles  de  se  prêter  à  cette  forme 
par  la  taille,  comme  les  ife,  les  fusains,  etc. 

ARCANNE,  s.f.  —  Craie  rouge,  espèce  de 
sanguine  dont  se  servent  les  charpentiers  pour 
tracer  leur  coupe  de  bois  ;  ce  mot  est  presque 
synonyme  d'AacBAUX.  (Voy.  ce  mot.) 

ARCAN80N.  —  Voy.  Colophane. 

ARCAS8E,  s.f.  —  Terme  de  marine,  partie 
extérieure  de  la  poupe  d'un  navire. 

ARCATURE,  s.  f.  —  Suite  ou  série  d'ar- 
cades de  petite  dimension,  fignrée  en  relief 
ou  peinte  sur  des  murs;  les  arcatures  sont 
plutôt  destinées  à  décorer  les  parties  lisses  des 
murs,  qu'à  répondre  à  un  besoin  de  la  cons- 
truction. 

Les  arcatures  existent  dans  beaucoup  de 
monuments  antiques,  notamment  au-dessus  des 
portes  de  villes;  on  les  retrouve  également 
dans  les  constructions  modernes  ;en  Italie,  dans 
la  cathédrale  de  Pise,  on  a  multiplié  jusqu'à  la 
monotonie  ce  genre  de  décoration,  qui  se  re- 
trouve aussi  dans  les  édifices  normands  de 
l'Angleterre  et  dans  les  absides  des  églises  ro- 
manes. 

Le  moyen  âge  a  largement  employé  l'ar- 
cature  comme  moyen  décoratif,  surtout  dans 
le  but  d'orner  et  d'allégir  les  parties  lisses  des 


ARCATURE. 

murs,  et  noua  pourrions  ajouter  qa'il  en  a 
lait  un  emploi  abusif.  C'est  ainsi  que  les  &- 


Çades  de  beaucoup  d'églises  de  style  ogival 
tertiaire ,  ainsi  que  la  plupart  des  murs  des  édi- 
fices de  la  même  époque,  disparaissent  poar 
ainsi  dire  sous  on  réseau  d'arcatures. 


h"M"r  KH  JE 


Du  xii°  au  XVI'  siècle,  les  arcatures  occupent 
différentes  places  dans  les  édifices,  tantôt  à  l'in- 


térieur (fig.  1  et  2  ),  tantôt  à  l'extérieur  (fig.  3), 
an  rez-de-chaussée,  ou  à  tonte  hautenr  dans  les 
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AEC-BOUTANT.  —  ARC-BOTJTEE. 
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ne%  les  collatéraux,  les  absides,  eki:.  Elles  sont 
ouTertes  on  aveugles  (fig.  4),  adoseéee  à  un  mur 


n  KTniElM  entielicéa. 


on  en  claire-voie,  portées  sur  des  pilastres,  des 
colonnettes,  des  corbeaux  (fig.  5)  ou  sur  de  mai- 


^B  supports  préseatant  peu  de  saillie,  lors- 
qu'elles forment  de  simples  réseaux  décoratife, 
comme  pendant  la  seconde  moitié  dn  nv*  siècle. 
Etégnïièrement  appareillées  dans  le  principe, 
les  arcatures  aveugles  ne  furent  plus  à  partir 
de  cette  époque  qu'un  évidement  dans  la  masse 
de  la  construction,  et  la  forme  de  leurs  arcs 
snbit  les  mêmes  transformations  que  ceux  des 
grandes  arcades.  Semi-circulaires  dans  l'origine 
au  iiv*  siècle,  les  arcs  des  arcatures  prirent  la 
forme  aignë,  après  avoir  été  trilobés  (fig.  6). 


Cette  dernière  forme  ftit  pour  elles  conmie  une 
transition  entre  le  plein-cintre  et  l'ogive,  puis 
à  l'époqne  de  la  renaissance  les  arcs  des  arca- 
tures snivirent  les  courbes  de  l'arc  déprimé  de 
l'anse  de  panier,  en  un  mot  les  courbures  des 
grandes  ùcades  deoette  époque.  (Yoy.  Abc.) 


L'un  des  emplois  les  plus  remarquables  et 
peut-être  le  plus  heureux  qu'où  ait  fait  des  ar- 
catures, ce  fut  de  les  placer  au  pourtour  inté- 
rieur des  églises,  entre  le  sol  et  les  fenêtres 
du  rez-de-chaussée,  comme  le  montre  notre 
figure  2. 

Reposant  quelquefois  sur  de  robnstes  bancs 
en  pierre  aux  xii°  et  xiii*  siècles,  les  arcatures 
satisfaisaient  agréablement  la  vue  en  semblant 
déterminer  des  stalles  ;  au  xiv'  siècle  elles 
s'amaigrissent,  et  au  xv^  leurs  colonnettes  sont 
de  même  diamètre  que  les  meneaux  de  pierre 
des  fenêtres,  dont  elles  forment  la  continua- 
tion sur  le  mur  d'appui  de  la  fenêtre;  enfin,  dès 
le  milieu  et  surtout  la  fin  du  iv*  siècle,  les  ar- 
catures du  rez-de-chaussée  sont  remplacées 
par  des  lambris. 

La  plupart  des  anciennes  éghses  de  la  ré- 
gion rhénane  et  quelqaes-unea  de  l'Italie  et 
du  midi  de  la  France  présentent  à  l'exté- 
rieur, au-dessus  de  leurs  fenêtres  et  sous  la 
corniche  d'entablement,  des  arcatures  à  jour 
qui  serrent  conune  de  clôture  à  un  petit  che- 
min de  ronde  régnant  à  la  naissance  de  la 
voûte  de  l'église. 


Pendant  toat  le  moyen  âge,  et  même  jusqu'à 
la  fin  du  xvi°  siècle,  certains  ouvrages  de  me- 
nuiserie, principalement  les  portes ,  les  lam- 
bris, etc.,  furent  décorés  d'arcatures;  dles  fu- 
rent également  employées  dans  des  monuments 
secondaires,  tels  que  des  antels,  des  tombeaux, 
des  chaires  à  prêcher,  bancs  d'œuvre,  etc.,  ainsi 
que  dans  des  balustrades  et  clôtures  intérieures 
ou  extérieures.  (Voy.  BaluBTbade.) 

ARC-BOUTANT.  —  Voy.  Abc. 

ARC-BOUTER  OD  CONTRE-BOUTER, 
V.  a.  —  Contenir  la  Poubbée  (voy.  ce  mot) 


dbyGoot^Ic 


ARC  DE  CLOITRE.  —  ARC  DE  TRIOMPHE. 


d'na  arc,  d'une  plate-bande  avec  an  pUîet,  un 
arc-boutaut  on  an  état. 

ARC  DE  CLOITRE.  —  Voy.  VoOtb. 

ARC  DE  TRIOMPHE,  s.  m.  —  L'arc  de 
triomphe  est  un  monument  érigé  en  l'honneur 
dea  TictoireB  remportées  par  nu  général,  ou 
bien  enoore  une  construction  élsTée  pour  ho- 
norer un  personnage  ;  de  là  deux  genres  d'arca 
bien  distincts  :  l'arc  de  triomphe  proprement 
dit  {arcua  tnumphalù)  et  Varc  honorifique 
ifomix).  Il  est  nécessaire  d'établir  cette  dis- 
tinction, car  jusqu'ici  la  plupart  dea  auteurs 
ont  confondu  en  un  seul  les  deux  genres  ;  noue 
dirons  même  qu'on  a  donné  le  nom  d'arc  de 
triomphe  à  de  simples  portes  de  TÎlIe. 

Cette  distinction  établie,  nous  réunirons 
néanmoins  dans  cet  article  tous  les  monu- 
ments qu'on  a  l'habitude  d'appeler  arcs  de 
triomphé,  sauf  les  portes  de  ville  bien  entendu. 

Les  Qrccfl  n'ont  jamais  élevé  des  arcs  do 
triomphe  (I),  les  Romains  an  contraire  sont 
les  créateurs  du  genre.  Ce  fut  Stertiniua  (Tit. 
Liv,,  XXXVIII,  27),  qui  le  premier  éleva  des 
arcs  de  triomphe  à  Rome  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  ses  victoires  sur  les  Espagnols  ;  il 
fit  construire  le  premier  sur  le/orwm  Boarium 
(196  av.  J.-C),  et  le  second  tout  près  du  grand 
cirque. 

A  l'origine,  sous  la  république  (2),  les  Ro- 
mains élevèrent  sur  le  passage  des  généraux 
vainqueurs  des  arcs  de  triomphe  qui  ne  pré- 
sentaient qu'un  caractère  provisoire.  C'étaient 
de  grands  arcs  eu  charpente  (Roùius,  Ant. 
Rom,.,  I,  x),  recouverts  d'arbustes  verts  et  de 
flenrs,  et  ornés  le  plus  souvent  de  trophées 


(1)  L'are  SAdriea,  cooatniit  t.  Atbènee,  eat  un  ou- 
vrage romain, 

(2)  Quelque»  auleora  prétendent  que,  lore  de  U  fonda- 
tion de  Rome,  le  nouveau  peuple  dédia  i.  Romulua  on 
an:  de  triomphe  oêstî  grottitrtmatt  eonttruit  «n  hriqati, 
et  que  celui  de  Camille  Vitait  tn  picrrei  pragut  brutti. 
(Qualremtte  de  Quincj-,  Oicl.  d'Arch.)  Bien  n'est  moina 
prouvé  que  cette  afisertiou,  qui  malheureusement  n'cBt 
appuyée  sur  aucun  texte  ;  il  eat  probable  que  Qnatremère 
reproduit  la  pensée  d'un  auteur  moderne,  Bosinus,  qui  dit 
(Ant.  roniT  I,  X  )  ;  Primi)  ruâtt  tt  lîmplKa/vert  rani 
pramia  pirttuit  ttitni,  non  an^itionU  Itnatinia. 


compnéfl  d'armes  et  du  butin  pris  sur  l'en- 
nemf. 

En  190  av.  J.-C.,  Scipion  TAiMcain  oons- 
truisit  k  Rome  un  troisième  arc  de  triomphe 
sur  le  Cliviua  Capitolinus;  enfin,  en  121 ,  Fa- 
bius MarimuB  en  érigea  un  quatrième  sur  k 
voie  Sacrée  ;  il  ne.  reste  ancnne  trace  de  ces 


Après  les  monuments  que  nous  venons  de 
citer,  parmi  les  pins  célèbres  et  qui  BubsisteDt 
encore  dans  un  état  de  conservation  plus  on 
moins  par&ite,  nous  signalerons  : 

L'Abc  de  Dbusus,  k  Rome  (Nibby,  dans 
Xardini,  Homa  antica,  p-  155),  constmit  sur 
la  voie  Appienne,  en  l'honneur  de  Claudine 
DruBus;  11  est  pratiqué  dans  un  mur  continn, 
aussi  fit-on  plus  tard  passer  dans  son  attiqae 
l'aqueduc  qui  alimentait  les  thermes  de  Cara- 
calla  ;  ce  monument,  dont  il  reste  quelques  dé- 
bris près  de  ta  porte  Saint-Sébastien,  est  en 
travertin,  sauf  les  archivoltes  et  la  déoonUion 
qui  sont  en  marbre  blanc 

L'Aeo  de  Titub,  à  Rome  (Canina,  p.  201, 
tav.  1S8),  érigé  sous  Domibien,  au  pied  dn 
Palatin,  à  l'endroit  nonuné  Summa  sacra  via, 
et  que  nons  considérons  conmie  l'arc  le 
plus  élégant,  l'arc  typique  de  ce  genre  de  mo- 
nument. Notre  figure  1  montre  le  plan  de  cet 
arc  et  notre  planche  V  l'élévation.  Il  n'a 
qu'une  seule  arcade,  liante  de  8'°,2ô  sous  clef, 
et  qui  est  flanquée  de  quatre  colonnes  enga- 


gées d'ordre  composite.  Élevé  eu  mémoire  de 
la  conquête  de  la  Judée  et  de  la  prise  de  Jéru- 
salem, ses  bas^reliefe  représentent  la  Victoire 
comvnnant  Titus,  et  le  défilé  des  troupes  char- 
gées des  dépouilles  faites  sur  l'ennemi  :  parmi 
celles-ci  figure  le  chandelier  à  sept  bronches 
du  temple  de  Jérusalem.  L'arc  de  Titua  est 
construit  tout  en  marbre  blanc,  sa  hauteur  est 
de  1 8",  sa  largeur  de  14=',.^0  ;  en  jetant  les  jeni 
sur  notie  planche  Y,  ou  remarquera  que  les 
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parties  latérales  sont  en  fort  1)oa  état  :  c'eet 
qn'en  «ffet  les  anciennes,  détruites,  ont  été  res- 
taurées en  pierre  par  le  pape  Pie  YII. 

L'Abc  de  Septime  Shvékb  (Oanina,  p. 
202,  taT.  193;  Suaresii, -ire.  SfpLSev.,  Rome, 
1676,  in-foL;  J.  Gailhabaud,  Mon.  anc.  et 
mod.,  I  ;  Atm  de  triomp.,  Bellori,  pi.  9  et 
14),  élevé  également  sar  la  Toie  Sacrée,  au 
pied  du  Palatin,  en  l'honneur  de  Septime  et 
de  ses  fils,  Caracalla  et  Géta,  pour  célébrer  la 
TÎbtoire  de  ces  princes  snr  les  Parthes  et  les 
Arabes.  Cet  arc  fut  construit  par  le  sénat  en 
207;  il  est  en  marbre  pentéliqne  et  à  trois  ar- 
cades, une  grande  flanquée  de  deux  petites. 
Chaque  iaçade  est  décorée  de  quatre  colonnes 
dégagées,  et  nous  pouvons  dire  que  le  style  de 
ce  monument  conmience  à  sentir  déjà  la  déca- 
dence. L'arc  du  Carrousel  à  Paris ,  dont  noua 
parlerons  plus  loin ,  est  une  imitation  de  l'arc 
de  Septime  Sévère. 

L'Abc  de  Galliex,  élevé  en  l'honneur  de 
cet  empereur  en  260  par  on  simple  particulier 
du  nom  d'Aurélius  Victor,  est  situé  près  de 
l'église  Saint-Eusèbe,  et  se  trouve  dans  un 
assez  bon  état  de  conservation. 

L'Abc  db  Constantin,  érigé  en  mémoire 
de  cet  empereur  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  sa  victoire  snr  Maxencc.  Cet  arc,  situé  entre 
le  Palatin  et  le  Colisée,  sur  la  Voie  triomphale, 
est  en  marbre  blanc  et  poesède  trois  arcades, 
comme  le  montre  notre  plan(fig.  2).  La  com- 
position de  l'arc  de  Constantin  est  fort  belle, 
mais  sa  décoration  atteste  l'impuiseance  du 


I 


le  Comtutln  i  Bomfl, 


fias-Empire  dans  l'art  décoratif;  en  effet,  les 
colonnes  cannelées,  les  entablement,  les  bas- 
relieb  et  les  sculptures  proviennent  en  grande 
partie  de  l'arc  de  Trajan. 

La  hauteur  totale  de  l'arc  est  de  22  mètres; 
il  est  large  de  25  mètres,  et  l'arcade  centrale 
mesure,  sous  la  clef,  1 1  mètres  40 
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sur  6,59  de  largeur.  Tout  le  monument  est  en 
marbre  blanc. 

Citons  encore  l'Arc  de  DolaheUa  et  de  Sila- 

M,  situé  près  de  l'église  Saint-Jean  et  Saint- 
Paul,  qui  a  été  construit  l'an  10  de  J.-C. 

Les  arcs  honoraires  étaient  fort  nombreux, 
car  il  en  existait  non-seulement  à  £ome  et  en 
Italie,  mais  encore  dans  les  diverses  provinces 
de  l'empire.  Nous  en  signalerons  un  fort  re- 
marquable en  Afrique  ;  c'est  celai  de  Thébessa, 
érigé  en  l'honneur  de  Septime  Sévère. 

En  Frauoe,  il  existe  encore  beaucoup  d'arcs 
romains.  L'Ako  de  Besançon,  appelé  très-an- 
ciennement Porte  de  Mare,  et  au  X*  siècle 
Porte-Moire,  n'a  qu'une  seule  arcade,  large  de 
5  mètres  58  et  huite  de  10  mètres.  Cet  arc 
est  orné  de  8  colonnes  sur  chaque  face  ;  qua- 
tre ornent  la  partie  inférieure  et  sont  sur- 
montées des  quatre  autres.  Les  archéologues 
ne  sont  pas  d'accord  pour  désigner  le  nom  de 
celui  qui  -a  fait  ériger  ce  monument  :  les  uns 
nomment  Tii^nlns  Ënfiis,  vainqueur  de  Yin- 
dex  ;  les  autres,  Marc- Aurèle  ;  cenx-ci,  Aurélien 
ou  Crispua  fila  de  Constantin  le  Grand  ;  enfin, 
ceux-là ,  Julien  l'Apostat. 

L'Abc  de  Lanqbes,  endaré  dans  les  murs 
de  la  ville,  possède  deux  arcades,  ce  qui  a  fait 
dire  à  quelques  archéologues  qu'il  avait  été  élevé 
eu  l'honneur  des  deux  Gordien  vers  l'an  240. 
Ce  monument  est  à  peu  près  complet  dans 
son  ensemble  ;  sur  la  face  nord-est,  il  mesure 
19  mètres  96  de  large  sur  13  mètres  70  de 
haut;  il  est  décoré  de  cinq  pilastres  corin- 
thiens, dont  deux  de  chaque  cdté  du  monu- 
ment et  un  cinquième  an  miheu,  séparant  les 
deux  arcades ,  qui  mesurent  9  mètres  32  de 
hauteur  sous  clef  et  4  mètres  26  de  largeur 
dans  œuvre. 

A  Saint-Chamas ,  en  Provence ,  il  existe  de 
chaque  câté  du  pont  Flavien,  construit  sur  la 
Touloubre,  deux  arcs  honoraires  qui  n'ont 
qu'une  seule  arcade,  dont  l'archivolte  repose 
sur  des  pieds-droits  en  forme  d'AiîTBS.  (Voy. 
ce  mot.)  A  Antun,  11  existe  aussi  deux  arcs  ro- 
mains connus  sous  les  noms  de  porte  SAr- 
rovz  et  porte  Saint-André.  —  La  Pobtb  d'Ab- 
BOUX  mesure  17  mètres  de  hanteor  sur  19  de 
largeur  ;  elle  est  formée  de  quatre  arcades, 
deux  grandes  au  centre  et  denx  petites  d« 
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chaqnecâté.  La  Pokte  Saint- AMDBÉ,haate|de 
20  mètres,  large  de  14,  est  percée  de  deux  gran- 
des arcades ,  flanquées  de  dem  tours  faisant 
âne  saillie  d'enviroa  nn  mètre  ;  ces  tours  ont 
chacnne  une  petite  arcade. 

La  POBTB  DB  GÉSAK,  à  ReimB,  est  aussi  un 
arcromaia  éleTéenl'honnenrdeJ.  César,  soit 
sous  le  règue  d'Auguste ,  soit  par  l'empereur 
Julien.  Cet  arc  a  une  largeur  de  28  mètres. 


et  sa  hauteur,  non  compris  l'attiqae  qui  est 
trèa-ruiné,  est  de  II  mètres.  L'arcade  cen- 
trale, dite  de»  Saisons  h  cause  des  bas-relieft 
de  sa  Toûte,  mesure  9  mètres  de  hauteur  mr 
4  mètres  50  de  largeur;  les  deux  autres  arca- 
des, dites  de  Léda  et  de  Eomulus,  ont  9  mè- 
tres d'élévation  sur  3,19  de  laideur. 

L'Aeo  de  Saist-Remt^  en  ProYenoe,  n'a 
qu'une  seule  arcade  ;  il  est  endommagé  :  les  W 


-  Arc  da  triomphe  fi  Onoga  (PnuiceJ 


reliefs  qui  t'ornaient  sont  trèa-ftustes,  cetu  ai- 
tués  sur  la  face  occidentale  sont  seuls  visibles. 
L'Abc  d'Obanqb  ^fig,  8  )  cBt  un  des  monu- 
ments honoraires  de  l'art  romain  les  plus  remar- 
quables parmi  ceux  qui  existent  en  France  ;  il 
mesure  19  mètres  de  hauteur  sur  21  mètres  de 
largeur;  il  est  percé  de  trois  arcades  en  plein 
cintre;  l'arcade  centrale  a  5  mètres  d'onverture 
et  9  mètres  de  hauteur  sons  clef.  Quatre  co- 
lonnes corinthiennes  cannelées  décorent  cha- , 


que  face,  et  les  deux  qui  flanquent  l'arcade 
principale  sontiennent  un  fronton  triangu- 
laire, encastré  dans  un  attique,  qui  est  lui- 
môme  couronné  d'une  magnifique  corniche. 
L'ensemble  du  monument  est  d'une  très- 
grande  richesse;  des  bas-reliefe  fort  bien 
sculptés  et  dessinés  en  augmentent  encore 
l'effet. 

On  est  loin  d'être  d'accord  sur  l'époqne  de  sa 
construction;  cependant  l'opinion  la  plus  se- 
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créditée,  et  qui  nous  paraît  aussi  la  plus  sé- 
riense,  tendrait  à  faire  remonter  laconstmctton 
de  cet  arc  à  l'an  10  av.  J.-C.  H  anrait  été  érigé 
en  l'honneur  d' Auguste,  qui  avait  rendu  l'E- 
gypte et  la  Gaule  tributairea  de  Rome. 

NoQB  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
désireraient  plus  de  détails  sur  ce  monument 
aux  ouvrages  spécianz  qui  ont  traité  de  l'arc 
de  triomphe  d'Orange  et  que  nous  indique- 
rons à  la  bibliographie  de  cet  article.  . 

£n  Espagne,  nous  ne  connaissons  qu'on 
arc  honoraire,  c'est  l'arc  de  Barra,  près  de 


Vendrell,  en  Catalogne,  qui  ftit  érigé  en  l'hon- 
neur de  Trajan  :  cet  arc  est  orné  sur  chacune 
de  ses  faces  de  quatre  pilastres  corinthiens  ; 
le  temps,  qui  l'a  bien  éprouvé,  a  écorné  les  an- 
gles de  son  entablement  d'une  manière  très- 
sensible. 

En  Italie,  il  existe  encore  des  arcs  hono- 
Twresdans  plusieurs  villes;  ce  sont  : 

L'Ako  d'Ancôkb,  que  nous  donnons  fig.  4, 
a  été  élevé  en  l'honneur  de  Trajan,  qni  avait 
restauré  le  port  d'Ancdne;  il  aurait  été  cons- 
truit par  Apollodore  de  Damas.  (  L'Ârco  eretto 


Nerva  Trajano  nelporto  d'Aiteona;  1734, 
Canina,  p.  201,'  t.  189.)  C'est  uU  des  plus  élé- 
gants et  des  mieux  conservés  de  ceux  que 
nous  a  légués  l'antiquité.  Il  est  tout  en  marbre 
blanc  de  Paros ,  et  tes  joints  sont  appareillés 
avec  tant  de  perfection  qu'on  croirait  que  le 
monument  est  d'un  seul  bloc.  «  Tous  les  mem- 
bres et  les  diverses  parties  de  cet  édifice,  dit 
Serlio,  sont  d'une  proportion  si  belle  et  si  re- 
marquable, il  y  règne  un  si  grand  accord, 
nue  telle  entente,  une  si  juste  harmonie,  que 
l'œil  le  plus  vulgaire  en  demeure  agréable- 
ment irappé,  tandis  que  les  amateurs  d'art, 
ceux  qui  savent  apprécier,  sont  non-seulement 
ravis  de  la  belle  ordonnance  qn'ils  admirent, 
mais  sont  contraints  de  louer  et  de  remercier 
l'architecte  d'avoir  produit  une  œuvre  dans 
laquelle  notre  siècle  puisse  s'instruire  et  dé- 
couvrir les  règles  du  beau.  > 

Noua  partageons  complètement  l'apprécia- 
tion de  SerUo  sur  cet  arc  ;  c'est  un  des  monu- 
ments qui  nous  a  le  plus  séduit  par  son  élé- 
gance et  ses  belles  proportions  ;  nous  l'avons 
revu,  il  y  a  quelques  années,  et  en  le  com- 
parant aux  monuments  analogues  existant  snr 
le  sol  de  la  France  et  de  l'Italie,  nous  pouvons 
dire  qu'il  ne  peut  redouter  aucune  compa- 
raison; ajoutons  que  sa  position  an  milieu  de 
la  jetée  du  port  en  relève  encore,  si  c'est  pos- 
sible, la  beauté. 

L'époque  précise  de  sa  construction  est 
constatée  par  l'inscription  qu'il  porte  et  que 
nous  donnons  ci-dessous;  cette  même  ins- 
cription nous  apprend  aussi  qu'il  avait  été 
également  élevé  pour  honorer  Plotine  et  Mar- 
ciana,  la  femme  et  la  sœur  de  Trajan.  Voici 
l'inscription  que,  fente  d'espace,  nous  n'avons 
pu  donner  sur  notre  dessin  ; 


On  lit  de  chaque  cAté  de  la  grande  inscription, 
à  gauche  :  à  droite  : 
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L'Arc  de  BÉMÂTEin  estime  arcade  simple 
qni  a  16  mètreB  de  hantenr  ;  il  a  été  constniit 
en  l'an  114  de  J.-C.  par  l'arcliitecte  Âpollo- 
dore,  en  l'honneur  de  Trajan,  comme  l'indiqne 
mie  inscriptioa  placée  dans  l'attiqne.  Il  est 
tout  en  marbre  blanc  de  Paros. 

L'Abc  db  Rihihi  est  construit  en  pierre 
blanche  d'Istne,  et  percé  d'nne  eeole  aruade 
de  9^,92  de  hauteor  sons  la  clef  et  S^.lô  de 
largeur.  La  hautenr  totale  de  ce  qni  subsiste 
de  l'ancien  monument  est  de  15,90.  Cet  arc 
a  été  dédié  à  Auguste,  en  commémoration  du 
rétabliasemeat  de  la  voie  Flaminienne  jusqu'à 
Rome.  Le  ironton  est  supporté  par  deux  co- 
lonnes corinthiennes  à  demi  engagées.  Les 
tympans  au-dessns  de  l'arcade  sont  décorés 
(l'un  cdté  des  médaiUons  de  Jnpiter  et  de 
Vénus,  et  de  l'antre  de  ceux  de  Neptune  et  de 
Minerre.  An  moyen  âge,  cet  arc  a  été  cou- 
.   ronné  de  créneaux. 

L'Aec  de  Sube  a  été  élcTé  également  en 
l'honneur  d'AngnatO;  il  n'a  qu'une  arcade, 
dont  l'archiTolte  est  supportée  sur  es  pilas- 
tres. Citons  enfin,  pour  mémoire,  les  portes  de 
Pola  et  de  Faao. 

Dana  les  temps  modernes,  les  peuples  ont 
aussi  élevé  des  arcs  de  triomphe;  nous  nous 
bomeroUB  à  citer  les  plus  remarquables  :  ce 
sont,  à  Paris,  les  arcs  de  l'Étoile,  du  Car- 
rousel ;  à  Naples,  l'arc  du  roi  Alphonse  d'A- 
ragon; à  Vicence,  l'arc  de  Palladio,  etàBer- 
lin,  oelui  qui  est  à  l'entrée  du  Palais-Royal. 

Bibliographie  —  Durand,  Recwil  et  parallêU 
des  édifice»  de  tout  genre,  aneiaia  et  moderne»,  cfc., 
Parie,  an  ix  (1800),  trèe-gt.  in-fol.  avec  91  pi.; 
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p.  473  et  B.;  Bellori,  Veierei  arcu»  Augiutorum 
Inumphû  imignee,  Borne,  1690  et  1824;  Desgo- 
detz,  le»  Édifice»  antique»  de  Rome,  Borne,  1822; 
Piraneai,  Vue»  de  Borne;  BoBsinî,  Gli  archt  trion- 
faii,  onorarii  e  funèbre  degli  antic/te  romani,  etc., 
73  pi..  Borna,  1836,  gr.  in-fol.;  Qailhabaud,  Monu- 
ment» ancien»  et  modems;  I,  Paris,  1850,  B&tÎEBÎer, 
SitL  de  l'art  monumental,  Paris,  1 845  ;  Donaldaon, 
Porte»  monumenlalet  de  la  Grèce  et  de  Vliaîie,  Pa- 
ris, 1850;  Caristie,  Plan  et  eovpe  du  forum  rom.. 
Pari»,  1831;  dn  même.  Mon.  ant.  d'Oranç»,  Paria, 
1856  ;  Brigenti,  Illuetraeiom  delC  arco  di  Avgwto, 
Kimini,  1826,  in-fol.;  HsssazEa,  CArco  aatiea  de 
Stua,  Turin,  1750,  in-foL;  marquis  de  Chaumont, 


Ara  du  PotU  de  St-Chama» ,  t.  12  de  VHUL  de 
VAcad.  de»  ineeript.;  Lamy,  De»cription  de  detu 
monumenU  anciem  près  de  la  ville  de  St-Rimg, 
1737  ,  in-S";  Malosee,  Monument»  antique»  de  St- 
Rémy  décrit»  et  expliqué»,  Avignon,  1818.  ïn-8*; 
L%beuf,  l'Arc  SOrange,  dans  les  Mim.  de  TAeaâ. 
de»  inicript.,  t.  25;  Baban,  Les  Antiquité»  de  Ui 
ville  et  cité  d'Orange,  165G  ;  de  Qaspaiin ,  If ittmre 
de  la  ville  d'Orange,  1816,  in-12;  ArUnd,  tAre 
d'Orange,  1840,  în-B"  ;  J.  Bonatet,  Notice  hi»loriqiu 
et  archéologique  t&r  Orange,  1841,  in-8°;  Herbert, 
r  Inscription  de  F  are  d'Orange,  Paris,  1862,  ÎD-S"; 
Nicaatro,  Descrixione  delC  arco  ereito  in  Benevenlo, 
Béncvent,  1723,  in-4'';  Carlo  Noili,  Dell' arco  Tra- 
jano  in  Beaevento,  Haples,  1770,  in-fol. 

Abc  de  triomphe.  —  Nom  donné  à  l'ar- 
cade qni  se  troave  au  milîen  des  transepU 


ARCEAU,  e.m.—  Voûte  on  petite  arche 
d'un  pont  construit  sur  un  misseaa  on  un 
ravin. 

An  pluriel  ce  mot  a  deux  autres  significa- 
tions :  Arceaux,  ornement  de  sculpture  en 
forme  de  trèfle;  ce  terme  sert  aussi  à  d^gner 
une  craie  rouge  que'Ies  charpentiers  emploient 
après  l'avoir  délajée  dans  l'eau. 

ARCHAÏQUE,  adj.  —  Qui  est  empreint 

d'ARCHAisuE  (voy.  ce  mot),  qui  appartient  à 
la  plus  haute  antiquité.  Le  style  arcbai'qne  dt  et 
monumeni  menlrs  qu'il  appartient  aux  temps 
qui  ont  précédé  le  eièck  ds  Périclè». 

archaïsme,  s.  m.  —  De  if/jusf^  (de 
ip/«îûî,  ancien,  etc.,  de  àp/^,  commande- 
ment). Caractère  que  présentent  des  œuvres 
d'art  empreintes  d'un  goût ,  d'un  style  on  d'une 
exécution  appartenant  à  une  époque  très-an- 
cienne. L'archÙLsme  résulte  soit  du  respect  ac- 
cordé aux  traditions,  soit  d'nne  imitation  d'é-  . 
diâces  plus  on  moins  anciens  pris  comme  types. 
Il  peut  exister  soit  dans  la  distribution  d'on 
édifice ,  soit  dans  la  répartition  des  membres 
d'architecture,  soit  dans  le  galbe  des  moulures 
et  jusque  dans  l'appareillage  des  matériaux. 
L'appareil cyclopéen,  par  exemple,  est  un  ap- 
pareil archaïque.  La  pcintore  et  la  sculptore 
en  présentent  les  caractères  {dus  &cilemest  en- 
core que  l'architecture. 
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On  pent,  dans  l'esécntion  d'une  œuvre  d'art, 
introduire  plQs  de  naïveté  qne  d'archaïsme , 
car  l'archuiBine  est  indépendûit  de  la  Tolonté. 
Cependant  il  feut  convenir  qne  l'archwsme 
qu'on  a  cherché  k  introduire  de  nos  jours  dans 
certaines  lestanrations  a  été  rendu  quelquefois 
avec  beanconp  de  talent. 

ARCHAL  (riL  d'),  ».  m.  —  Fi!  de  métal 
trèe-mince,  qn'il  soit  de  laiton  on  de  fer. 

ARCHE,»./. —  Voûte  qni porte  sur  lea pi- 
liers et  les  cidées  d'an  pont.  Une  arche  peut 
être  surhaussée,  surbaissée,  plein  cintre,  el- 
liptique, cycloîdale,  suivant  la  courbe  qui  1' 


Ce  n'est  guère  que  depuis  le  siècle  dernier 
qu'on  a  ehoisi  et  arrêté ,  pour  ainsi  dire,  un 
arc  particulier  comme  générateur  des  arches 
de  ponts.  Autrefois  on  adaptait  k  l'arche  la 
forme  de  l'wrc  en  vogue  et  caractéristiqne 
du  style  d'architecture  qui  prédominait. 
Ainsi,  dans  l'antiquité  et  jusqu'au  xiii"  siè- 
cle, la  plupart  des  arches  fiirent  à  plein  cin- 
tre; jnsqu'au  milieu  du  xvi*,  elles  furent  gé- 
néralement en  ogive  ;  le  xtiii*  siècle  avait 
adopté  I'Anbe  de  PlsiER  (voy.  ce  mot), 
abandonnée  de  nos  jours  ponr  l'A&c  seohek- 
TAiBl.  (  Voy,  ce  mot.  ) 

Les  arcs  qui  réunissent  les  conditions  de 
débouché,  de  solidité  et  d'élégance,  doivent 
être  recherchés  de  préférence  ponr  la  cona- 
tmction  des  ardies,  qui  se  construisent,  dn 
rest«,  comme  toutes  les  voûtes  et  par  les 
mêmes  moyens,  en  employant  toutefois  de 
pliiB  grandes  précautions  ponrie  Cihtbaob  et 
le  DéoiXTEBHEtrr.  (  Voy.  ces  mots.  ) 

lies  arches  reçoivent  différentes  dénomina- 
tions :  ainm  on  nomme  arche  tf  équilibre,  celle 
dont  tontes  les  parties  eapporteut  la  même 
preadon;  arche  marinière,  celle  réservée  au 
passage  des  bateaux;  enfin  maîtresse  arche, 
celle  dn  milieu  d'un  pont  ;  généralement  celle- 
ci  est  pins  large  et  plus  élevée  que  les  an- 
tres. (Voy.  Pont.) 

ARCHÉE,  s./.  —  Portée  d'un  arc 

ARCHÉOGRAPHE  ,a.m.~~  CeM  qui  dé- 


crit, soit  par  la  ptome  soit  par  le  crayon,  les 
monuments  anciens  ;  mais  ce  mot  est  princi- 
palement usité  pour  l'artiste  qui  dessine,  car 
celai  qui  ne  faitqne  parler  oa  écrire  sur  lesmo- 
niunente  anciens  se  nomme  plntôt  Archëo- 
LoouB.  (  Voy.  ce  mot.  ) 

ARCHÉOGRAPHIE,  s./.  —  Description 
des  monuments  anciens,  soit  par  écrit,  soit 
plus  particulièremeat  au  moyen  du   dessin.   ' 
L'archéographie  est  la  principale  branche  de 
l'archéologie. 

L'archéographie  écrite  doit  avoir  pour  base 
une  bonne  terminologie  et  être  faite  avec  mé-  ' 
thode  et  précision.  La  partie  graphique  de 
l'archéographie  exige  de  celui  qni  s'y  livre  un 
talent,  nu  sentiment  et  nn  goût  tout  particn- 
liers,  qui  lui  permettent  de  se  rendre  bien 
compte  du  caractère  des  nonnments. 

ARCHÉOLOGIE,  s./.  —  Science  qui  a 
pour  objet  l'étude  des  œuvres  des  temps  pas- 
sés, des  antiquités.  Ce  terme  vient  du  grec 
àp^^aioÀoyia  (de  df/aîi)^,  ancien  et  ioyoz,  dis- 
cours ).  L'archéologie  puise  des  renseignements 
utiles  dans  la  Philolooib,  l'ËnoBAPHiE,  la 
Numismatique,  la  Glyptique,  I'Iconooba- 
PHiE  et  la  PALéoOBAPHiE.  (  Voy.  ces  mots.) 
Cette  science  a  fait  depuis  le  commencement 
du  siècle  d'immenses  progrès,  parce  qu'au  lieu 
de  se  contenter  de  simples  rapprochements 
philologiques,  les  archéologues  modernes  se 
sont  appliqués  à  l'étude  comparative  des  mo- 
numents ;  c'est  par  là  qu'on  a  constaté  plus 
sûrement  l'authenticité  de  ceux-ci  et  qu'on  a 
pu  établir  des  bases  certaines  qui  ont  permis 
les  recherches  les  plus  sérieuses. 

Quoi  qu'on  ait  pu  dire  et  écrire,  Varchiologie 
n'a  pas  fait  son  temps;  eUe  a  seulement  tra- 
versé les  différentes  phases  par  lesquelles 
passent  toutes  les  sciences  pour  arriver  à  la 
maturité.  Elle  a  rendu  de  grands  services  et 
nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  soit  appelée  à 
en  rendre  de  plus  grands  encore.  C'est  eDe 
qui,  en  suirant  les  transformations  de  l'art,  a 
permis  de  reconnaître  les  diverses  civilisations 
et  les  différents  peuples  que  le  voisinage  ou  la 
conquête  avaient  confondus  en  nn  senL 

Les  anciens  ne  connurent  pas  l'archéologie 
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comme  science  ;  Ub  ne  posBédaient  pas  aasez  d'é- 
lémentBponr  la  constituer  ainsi;  ils  avaient  ce- 
pendant des  Abchéologues  (voy.  ce  mot); 
mais  ceux-ci  ne  s'occupaient  que  de  la  descrip- 
tion  des  monuments  presque  contemporains, 
c'étaient  plutôt  des  archéographes.  La  True 
science  archéologique  ne  date  guère  que  de  la 
renaissance  des  lettres  en  Europe.  A  l'article 
AsoHtOLOâTJB,  nous  citerons  les  noms  des 
'  principanz  savants  qui  ont  contribué  au  mou- 
rement  archéologique  et  fondé  l'archéologie. 
Un  bon  architecte  doit  connaître  au  moins 
les  éléments,  les  notions  générales  de  l'archéo- 
logie,  surtout  de  VartMoUgie  monumenlals , 
c'est-à-dire  de  celle  qui  traite  des  monnmente, 
de  l'architectnre,  de  la  peintnre  et  de  la  sculp- 
ture, (Voy.  AECHioLoauB.) 

ARCHÉOLOGIQUE,  o*^.  —  Qui  a  rapport 
b  l'arohéologie. 

ARCHÉOLOGUE,  a.  m.  —  Celui  qui  est 
Tcreé  dans  l'archéologie.  Les  premiers  archéo- 
logues datent  dn  XYi"  siècle.  Dante  et  Pé- 
trarque, en  recherchant  de  riens  manoBCritB, 
recueillirent  beaacoup  d'ancienneB  inscrip- 
tions; la  renaissance  des  lettres,  la  découverte 
d'anciennes  peintures  et  sculptures  excitèrent 
un  mouvement  qui  créa  beaucoup  d'archéolo- 
gnes.  Laurent  de  Médicis  fonda  à  Florence  la 
première  chaire  d'archéologie. 

An  XTU'  siècle  le  mouvement  s'accentua  ; 
les  explorations  scientifiques  exhumèrent  les 
monuments  de  la  Grèce;  c'est  alors  que  de  sa- 
vants archéologues  écrivirent  des  ouvrages; 
c'étaient  Grsevins,  Gronovius,  Gmter,  Muratori, 
Montfaucon,  Kircher,  Dom  Martin  et  Baxter. 
An  XVIII*  siècle,  l'archéologie  progressa  encore 
et  fut  trèe-sériensement  étudiée  par  des  ar- 
chéolognes  éminents  ;  nous  nommerons  Winc- 
kehnann,  de  Cajlns,  Eckel,  Rasch,  Morelti, 
Vaillant,  Passieri,  Lanzi,  Dempster,  Zoega, 
Ficoroni  et  Yisconti;  enfin  notre  siècle  a 
fourni  chez  tontes  les  grandes  nations  des  ar- 
chéologues trè&-émdits;  citons,  en  Angleterre  : 
Bœck,  Britton,  Cotmann,  J.-G.  Wilt,  Kosegar- 
ten,  Milner,  Nicholson,  Ogilvie,  Parker,  Pu- 
giu,  Yonng,  Wyatt,  Papworth  ;  en  Italie  ;  Bor- 
ghed,  Oarcani,  Oattaneo,  Fea,   Mala^ina, 


MicaU,  Napione,  Nibby,  Orioli,  Peyron,  Ro- 
sellini,  Rossi,  Testa,  Vennîglioli  ;  en  Allema- 
gne :  Bœttiger,  Ottfried Millier;  en  France  : 
Batissier,  Benlé,  Bumouf,  de  Caomont,  Cfaam- 
pollion,  Amb,  Firmin-IHdot,  Didron,  dn  Som- 
merard,  Dnmont,  Ch.  et  Fr.  Lenonnant,  Le- 
noir,  Letronne,Longpérier,  Millin,  Mongez,  de 
Yogné,  de  Sanlcy,  et  tons  les  membres  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres. 

ARCHÉRE  on  ARCHIÈRB,  s./  —  Meoi- 
trière  verticale  à  l'usage  des  archers  ou  tireurs 
d'arcs.  (Voy.  MEUETBrÈEB.) 

ARCHET  on  ARÇON,  s.  m,  —  Outil  qui 
sert  it  percer  à  la  main  on  sur  le  petit  tour  dit 
à  Varchet,  Cet  outil  est  employé  par  plusieurs 
corped'état  (menuisiers,  serruriers,  treilli^urs, 


fabricants  de  cagee  d'oiseaux  en  bois,  etc.);  il 
se  compose  :  d'une  tige  d'acier  flexible,  ordinai- 
rement un  fleuret  hors  d'usage,  dont  une  des 
extrémités  s'engage  dans  un  manche  à  main, 
tandis  que  l'autie  est  recourbée  en  crochet,  et 
d'une  corde  à  boyau,  dite  corde  Sarçen,  guroic 
de  fil  de  fer  et  attachée  d'une  part  au  crochet  et 
de  l'autre  à  un  anneau  fixé  au  manche  ;  qnand 
cette  corde  est  enronlée  autour  de  la  bofte  du 
foret,  la  tige  d'acier  forme  un  petit  arc  ;  de  li 
son  nom  dUarchat.  (Voy.  Foret.)  L'archet  ne 
sert  qu'au  percement  de  trous  de  petit  dia- 
mètre; pour  s'en  servir  l'ouvrier  lui  imprime 
un  mouvement  de  va-et-vient  qui  feit  tourner 
le  foret. 

AJtCHÉTYPE,  s.  m.  -  Modèle  primitif 
d'après  leqnel  une  œuvre  est  exécutée;  plâtres 
moulés  sur  des  relieb  en  terre  glaise,  et  qui 
servent  de  modèle  pour  exécuter  des  hauts- 
relie&,  des  bas-relie&,  de  la  sculpture  ou  des 
ornements  quelconques  sur  une  autre  matière. 

ARCHIBANC,  ».  m.  —  Ancien  mot  qui 
désigne  un  banc  à  dossier  servant  de  siège 
d'honneur. 
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ARCHINE,  t.  m.  —  Unité  de  longueur, 
uEitée  en  BuBsie,  qui  n'a  pas  tout  à  fait  xm 
mètre. 

ARCHITECTE,  s.  m.  —  Ce  mot,  dérivé 
de  ipyixixtiov  (de  apx<^, je  commande  et  Wxtiov, 
artisan  en  général,  mais  plus  parti  cnlièrement 
charpentier),  signiâe  donc  tnaîlrg  charpentier. 
Telle  dut  être  dans  le  principe  la  eigniScation 
du  mot  arehitecie;  en  effet,  à  toutes  les  épo- 
qnee,  la  pins  grande  difficulté  dans  l'art  de  bâtir 
a  été  de  coarrir  parfaitement  les  édifices;  on 
conçoit  dËe  lors  l'importance  qu'on  attachait  à 
la  charpente  qui  devait  supporter  la  couverture. 
On  comprend  aoBsl  qn'à  l'origine  des  civilisa- 
tiouB,  chacun  était  pins  ou  moins  apte  à  crenser 
la  terre  pour  jeter  des  fondations  ou  pour  élever 
des  mnrs;  mais  ces  travanz  préliminaires  ac- 
complis, lorsqu'il  s'agissait  de  couvrir  l'édifice, 
il  fyiait  employer  le  charpentier  :  or,  comme 
c'était  l'ouvrier  le  plus  expert,  auquel  on  avait 
recours  dans  tous  les  cas  difficiles,  le  maître 
charpentier  dnt  s'ériger  bientôt  en  maître  de 
l'œnTre,  il  dut  dresser  les  plans  d'nn  édifice, 
le  faire  exécuter,  en  régler  les  dépenses,  et 
pentrêtre  livrer  son  travail  pour  nu  prii  con- 
Tenn  ;  c'était  probablement  ce  que  nons  appe- 
lons de  nos  jours  un  entrepreneur  gèriéral. 

Telle  a  été  sans  doute  l'origine  de  la  pro- 
fession d'architecte.  De  nos  jours,  l'architecte 
est  celui  qui  exerce  en  maître  l'art  de  bâtir, 
qui  dresse  les  plans  et  devis  d'un  édifice,  en 
dessine  les  détails  pour  l'exécution,  en  dirige 
les  travaux  et  en  règle  la  dépense.  Or  la  mul- 
tiplicité des  connaissances  nécessaires  ponr 
exercer  convenablement  cette  profession  feit 
qu'un  architecte  n'est  pas  un  homme  ordi- 
naire, et  l'idée  que  nous  venons  d'émettre  ne 
nous  appartient  pas  en  propre  ;  les  anciens  la 
partageaient  entièrement,  si  nous  en  jugeons 
par  la  variété  des  connaissances  qu'ils  deman- 
daient à  l'architecte.  Titruve  les  a  parfeitement 
résumées  dans  les  lignes  suivantes  : 

c  L'architecte,  dit-il,  doit  savoir  écrire  et  des- 
tiner, être  inatmit  dans  la  géométrie,  De  pas 
i^orer  l'optique,  posséder  la  Bcience  du  calcul, 
connattre  l'histoire,  avoir  étudié  la  philosophie, 


avoir  acquis  des  coanùssancea  en  musique  et  quel- 
ques notions  de  médecine,  de  jurisprudence  et  d'as- 
tronomie. En  voici  les  motifs  : 

«  Il  a  bcHoin  do  savoir  bien  écrire,  pour  dresser 
des  mémoires  durs  et  précis  de  tout  ce  qu'il  doit 
exécuter.  Il  faut  qu'il  sache  le  dessin,  ^n  qu'il 
puisse  dessiner  les  projets  qu'il  a  conçus.  La  géo- 
métrie lui  servira  à  prendre  des  alignements  et  à 
dresser  toutes  choses  par  l'éqnerre  et  le  niveau. 
L'optique  lui  est  nécessaire  pour  disposer  les  jours 
et  les  DUveriiUTes  selon  les  expositions  convenables. 
La  science  du  calcul  Ini  est  indispensable,  dans 
les  ouvrages  qu'il  entreprend,  pour  régler  les  me- 
sures et  les  proportions  qui  se  trouvent  quelque- 
fois mieux  par  le  calcul  que  par  les  opérations 
géométriques. 

«  L'histoire  lui  donne  la  raison  et  lui  fournit  la 
matière  de  presque  tons  les  ornements  de  l'archi- 
tecture. L'étude  de  la  philosophie  perfectionne 
l'architecte,  en  lui  donnant  de  l'élévation  d'âme  et 
une  certaine  hardiesse  qui  n'est  point  de  l'arro- 
gance. Elle  lui  enseigne  encore  à  être  équitable, 
fidèle  et  désintéressé.  Quant  à  la  musique,  il  doit 
la  posséder,  pour  l'intelligence  des  machines  et  la 
construction  des  théâtres.  Il  faut  qu'il  soit  versé 
dans  la  médecine,  afin  d'apprendre  quelles  sont  les 
différenles  situations  des  lieui  de  la  terre  appelés 
cHnuile  par  les  Oreca,  et  de  connaître  les  qualités 
de  l'air,  les  propriétés  des  eaux,  et  les  causes  de 
salubrité  ou  d'insalubrité  de  chaque  rëgiou. 

a  L'étude  de  la  jurisprudence  lui  enseignera  les 
coutumes  des  lieux  pour  la  construction  des  murs 
mitoyens,  des  écoulements  des  toits  et  des  égouts  ; 
elle  le  mettra  à  même  de  donner  de  sages  conseils 
pour  dresser  les  baux  sans  ambiguïté,  et  de  satis- 
faire ainsi  aux  intérêts  des  deux  parties.  L'astro- 
nomie lui  servira  pour  la  fabrication  des  cadrans 
solaires ,  et  par  la  connaissance  que  donne  cette 
science  des  points  cardinaux,  des  équînoies,  des 
Bolsticee  et  dn  cours  des  astres,  n 

A  toutes  ces  connaissances  que  Yitruve  de- 
mande à  l'architecte,  il  veut  encore  qu'il  joigne 
un  grand  travail  à  un  parfait  désintéressement; 
ce  passage  n'est  pas  moins  curieux  ;  aussi  al- 
lons-nous le  résumer  ; 

«  le  sais  bien ,  dit  l'architecte  romain,  qu'on  es- 
time généralement  comme  ta  principale  sagesse, 
celle  qui  nous  rend  capable  d'amasser  de  grandes 
richesses,  et  qu'il  s'est  trouvé  des  hommes  osseE 
heureux  pour  acquérir  des  biens  et  de  la  réputation 
tout  ensemble.  Mais  lorsque  la  plupart  des  gens 
ne  mettent  leurs  soins  qn'à  briguer  les  occasions  de 
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fortune,  moi  j'û  appria  de  mes  msItTes  qu'nn  ar- 
chitecte doit  attendre  qu'on  le  prie  de  prendre  la 
conduite  d'un  ouvrage,  et  qu'il  ne  pent  sans  honte 
faire  une  demande  dont  aon  intérdt  est  le  bnt, 
puisqu'il  est  bien  certain  qu'on  ne  Bollicite  paa  les 
gens  pour  leur  faire  du  bien,  moia  pour  en  recevoir 
d'eux.  En  effet,  que  doit  penser  celui  qu'on  engage 
à  dépenser  sa  fortune,  sinon  que  le  Bolliciteur  es- 
père y  fwte  on  grand  profit  au  préjudice  du  Bolli- 
cité  ?  C'est  ponrqnoi  on  s'informait  autref ob,  avant 
d'employer  nn  architecte,  de  sa  naissance  et  de  son 
éducation ,  et  l'on  se  fiait  plus  à  celui  en  qui  on 
reconnaissait  de  la  modestie,  qn'à  ceni  qoi  affec- 
taient de  parattre  fort  capables.  > 

Comme  on  le  voit,  peu  de  profesaions  eiigent 
des  GonuftiasatiCeB  ftnasi  malUplea,  ce  qui  nous 
permet  de  dire  qne  tons  ceux  qm  portent  le 
titre  d'architecte  sont  loin  d'avoir  les  capacités 
requises  ponr  exercer  cette  profession.  Il  n'est 
paa  nécessaire  d'avoir  nn  diplôme  pour  être  ar- 
chitecte; ilsnfBt  de  payer  patente. 

Chez  les  anciens  et  jnsqn'à  la  fin  de  la 
Renaiseance,  l'architecte  était  anasl  peintre, 
flcnlpteur,  ingénîeor  et  quelquefois  graveur; 
il  n'en  est  plus  de  même  anjourd'hni  :  bean- 
conp  d'architectes,  en  effet,  ne  connaissent 
même  pas  les  éléments  de  la  peinture  et  de 
la  sculpture;  quant  aux  travaux  du  génie 
civU,  ils  sont  pour  ainsi  dire  l'unique  apa- 
nage de  l'ingénienr,  parce  que  lœ  architectes 
ont  négligé  d'apprendre  l'hydraulique,  le 
chauffage  et  la  Tcntilation,  le  tracé  des  routes 
et  des  canaux,  la  mécanique  agricole,  en  nu 
mot  tout  ce  qne  sait  l'ingénieur  moderne. 
Aussi  nous  ne  doutons  pas  que  l'architecte 
spécialiste,  c'eet-à-dire  tel  qu'il  easte  aujour- 
d'hui, ne  disparaisse  à  son  tour,  et  la  belle  pro- 
fession d'architecte  redeviendra  bientôt  ce 
qu'elle  était  à  son  origine,  c'est-(i-dire  une  pro- 
fession qui  demande  des  connaissanôes  encj* 
clopédiqnes.  Il  est  en  effet  de  plus  en  plus 
évident  qu'on  ne  pent  séparer  entièrement  la 
science  et  l'ai-t,  et  faire  une  architecture  scien- 
tifique  et  une  architecture  artistique. 

LéaiBLATION  ET  JDEISPRCDENOB.  —  D'a- 

près  la  loi,  l'architecte  est  celui  qui  dresse  les 
plans  et  devis  d'une  construction  et  qui  en  di- 
rige les  travaux.  L'exécution   de  ceux-ci  est 
faite  par  on  entrepreneur  on  des  ouvriers. 
Suivant  la  nature  et  l'importance  de  la  mis- 


sioQ  qui  est  confiée  à  l'architecte,  sa  respon- 
sabilité et  ses  devoirs  varient.  Il  y  a  donc  dif- 
férents cas  que  nous  allons  étudier  et  qu'il 
s'agit  de  bien  spécifier  : 

1°  L'architecte  donne  uniquement  les  plans 
et  devis  ; 

2°  Il  fournit  les  plans  et  devis,  et  se  chmge 
en  outre  de  l'exécution  des  travaux; 

3"  Il  surveille,  ayant  fourni  les  plans  et  de- 
vis, l'exécution  des  travaux  confiés  par  le  pro- 
priétaire à  nn  entrepreneur  de  son  choix  ; 

4°  Il  est  simplement  appelé  à  la  vérification 
des  mémoires  de  travaux  auxquels  il  est  resté 
complètement  étranger. 

1"  Cas.  —  B«spontabiiilè  de  rarcAiUcte  gui 
donne  uniquement  les  plan»  et  devis.  —  L'ar- 
chitecte à  qui  on  a  demandé  uniquement  des 
plans  et  devis  n'est  responsable  que  du  préjn- 
dice  qui  serait  la  conséquence  évidente  de 
l'exacte  exécution  de  ces  plans  et  devis,  ce 
qu'il  faudrait  prouver  contre  lui  ;  on  le  ferait 
facilement  si  les  plans  et  devis  étaient  signés 
de  lui.  (Pour  renseignem.  compl-,  voir  Lepage, 
p.  26,  27  et  28  ;  Troplong,  Louage,  i.  2, 
n"  1002;  Duvergier,  Louage,  t  2,  n"  354; 
Fremy-Ligneville,  t.  1,  n"  94;  £neycL  tfarck., 
1860,  p.  H6.) 

2'  Cas,  —  L'architecte  fournit  letplansetdevis 
et  se  charge  de  Texicuiion  des  travaux.  —  Dans 
ce  cas,  l'architecte  devient  eutreprenenr  ;  il  est 
donc  soumis  à  une  double  responsabilité, 
comme  architecte  et  entrepreneur  (voy.  Frémy- 
Ligneville,  t.  1,  n"  1),  responsabilité  qui  est 
déterminée  par  l'article  1792  du  Code  civil, 
ainsi  conçu  : 

Si  l'édifice  construit  à  prix  fait  périt  en  tout  ou 
en  partie  par  le  vice  de  la  construction,  même  par 
le  vice  du  sol,  les  architectes  et  entrep^neors  en 
sont  responsables  pendant  dix  ans. 

3'  Cas.  —  Fournissant  Us  plan»  et  devis, 
il  surveille  Vexicutùm  des  travaux  confiés  par 
le  propriétaire  à  un  entreprenmr  de  aon  choix. 
—  Ici  il  est  bien  évident  que  si  l'entrepreneur 
ou  ses  ouvriers  trompent,  ou  sont  incapables, 
l'architecte  ne  peutétre  responsable  des&nteâ 
d'un  homme  qui  lui  a  été  imposé  par  le  pro- 
priétaire. Cependant,  si  les  mal&çons  sont 
telles  qu'elles  auraient  dû  être  aperçues  par 
l'architecte  s'il  avait  surveillé  les  travaux  avec 
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le  soin néceflsaiie,  il  doit  alors,  en  cas  d'insol- 
rabilité  de  l'entrepreneur,  répondre  des  con- 
dAnmatiooB  prononcés  contre  celui-ci.  (C.  d'Ét. 
Omars  1854;  a V.1856,2, 655  jJ.  P.  1854,  32  ; 
C.  d'Ét.  12  juillet  1856,  Sonrdat,  Reep.,  t.  2, 
n'  674.) 

Les  mal&çona  et  vices  d'exécation  sont 
reprochables  k  l'arehitecte,  qu'ils  provien- 
nent de  l'exécution  pore  et  simple  des  instruc- 
tions fournies  par  le  propriétaire ,  ou  de  l'em- 
ploi des  matériaux  fournis  par  loi  ;  car  les 
connaissances  techniques  de  l'architecte  lui 
font  un  devoir  de  refoser  un  mode  défectueux 
de  coostmction  proposé  par  le  propriétaire, 
aînai  que  ses  mauvais  matériaux,  et  il  peut  au 
besoin  résister  à  ses  prescriptions  et  inetmc- 
tion8.{C.  Bourges,  13  août  1841  ;J.  P.  1842, 
t.  181;  S.  V.  1842,  2,  73.) 

Cependant  si  le  propriétaire  persiste,  après 
que  l'architecte  lui  a  signalé  les  inconvénients 
de  ce  mode  de  construction  proposé ,  la  res- 
ponsabilité de  celni-ci  n'est  plus  en  cause;  mats 
il  devra  toujonra  se  mettre  en  mesure  de 
pouvoir  prouver,  le  cas  échéant,  qu'il  n'a  exé- 
cuté un  mode  défectueux  de  construction  ou 
employé  de  mauvais  matériaux  que  sur  des 
ordres  formels  du  propriétaire ,  ordres  que  ce 
dernier  attrait  alors  donnés  en  connaissance 
de  cause.  (C.  Paris,  12  fév.  48  ;  J.  P.  1848, 
2,  90.) 

La  perte  ou  les  dommages  causés  par  le 
vice  du  sol  engagent  la  responsabilité  de  l'ar- 
chitecte, qu'il  exécnte  les  travaux  on  qn'il 
dirige  l'exécution.  (12  fév.  1850,  Caes.;  8.  V. 
1851, 1,  97;  J.  P.  1851,  1, 101;  C.  Baatia,  7 
mars  1854;  J.  P.  1854, 2, 341.)  Car  avant  d'y 
établir  des  constructions,  il  devait  s'assurer  par 
tons  les  moyens  en  son  pouvoir  des  conditions 
dans  lesquelles  se  trouvait  k  sol. 

L'approbation  des  plans  et  devis  d'un  édi- 
fice public  par  la  commission  des  b&timents 
civils  et  par  le  préfet  ne  dégage  pas  la  respon- 
sabilité de  l'architecte,  en  cas  de  perte  ou 
dommage  par  suite  des  vices  du  plan.  (  8.  V. 
1851,  2,  449;  tbid.,  1868, 1,  95.) 

Le  donmiage  résultant  de  l'inobservation 
des  lois  du  voisinage  on  des  règlements  de  po- 
lice, inobservation  qui  a  entraîné  des  peines 
péconiaires  on  l'obligation  de  démolir,  incombe 


encore  à  l'arehitecte,  s'il  a  négligé  d'avertir 
le  propriétaire  de  l'irrégularité  du  mode  de 
constmction.  (Lepage,  t.  2,  p.  15  et  sniv.  ; 
Duvergier,  Lattage,  n"  361  ;  Troplong,  Louage, 
■a"  1012.) 

Cependant  l'architecte  ne  sera  plus  respon- 
sable, s'il  peut  démontrer  que  le  mode  de  cons- 
truction irrégulièrement  exécuté  a  été  demandé 
expressément  par  le  propriétaire,  et  cela, 
malgré  les  observations  présentées  par  l'ar- 
chitecte qni  informait  le  propriétaire  que  le 
mode  de  construire  était  contraire  aux  règle- 
ments et  aux  lois.  (  J.  P.  1833,  2, 448  ;  S.  V. 
1852;  2, 361  ;  Frémy-Ligne ville,  n"  89;  S.  V. 
1857,  2,  779.) 

En  un  mot,  la  responsabilité  de  l'architecte 
s'applique  à  tontes  sortes  de  constructions,  sauf 
toutefois  k  celles  qui  ne  seraient  devenues 
immeubles  que  par  destination.  (  8.  V.  1844, 
2,  178;  J.  P.  1845,  1,  215.1  Pour  complément 
de  ce  troisième  cas  de  responsabilité,  voy.  Eh- 

TBEPKENBUK. 

4'  Cm.  —  L'arehitecte  est  iimpUment  ap- 
pelé à  la  vérification  des  mémoires  des  travaux 
auxquels  il  est  resté  complélement  étranger.  — 
Dans  ce  cas  l'architecte  n'est  qu'un  simple  vé- 
rificateur, qui  n'est  garant  que  de  son  dol  et 
de  son  incapacité,  (  Frémy-Ligneville,  t.  1, 
n»  117;  Lepage,  t.  II,  p.  35  et  suiv.  )  Voy. 

VÉEIFICAXEUB. 

8i  Tarchitecte  a  pris  nn  travail  à  forfcit,  il 
ne  peut  demander  d'augmentation  de  prix,  à 
moins  qu'il  ne  justifie  d'ordres  donnés  par 
écrit  pendant  le  cours  des  travaux  ;  c'est  ce 
qui  résulte  de  l'article  ci-après  du  Code  civil  : 

Art.  1793.  —  Lorsqu'on  architecte  on  un  entre- 
preneur e'est  chargé  de  la  conutruction  k,  forfait 
d'un  bâtiment,  d'après  nn  plan  arrêté  et  convenu 
avec  le  propriétaire  du  sol,  il  ne  peut  demander 
aucune  augmentation  de  prïx,  Bons  le  prétexte  de 
l'augmentation  de  la  main  d'œuvre  ou  des  maté- 
riaux, ni  BOUB  celui  de  changement  ou  d'augmen- 
tatiouB  faits  gnr  ce  plan,  si  ces  changements  ou 
augmentations  n'ont  pas  été  antorisês  par  écrit  et 
le  prix  convenu  avec  le  propriétaire. 

Les  architectes  ont  privilège  sur  les  im- 
meubles qu'ils  construisent.  Le  Code  civil  le 
leur  accorde  par  les  articles  2103  et  2110. 
Toià  ces  articles  : 
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Art.  2103.  —  Les  créanciers  privilégiés  Bur  lea 

immeubles  sont  :  les  nrchitecteH,  entrepieneuni,  ma- 
çons et  autrea  ouvrière  employée  pour  édifier,  re- 
conetruireouréparerdcE  bâtiments,  canauxou  autres 
ouvragée  quelconques ,  pourvu  néanmoins  que,  par 
un  expert  nommé  d'office  par  le  tribnnal  de  pre- 
mière instance  dans  le  ressort  duquel  les  bAtimente 
sont  eitaée ,  il  ait  été  dressé  préalablement  un 
procès-verbal ,  à  l'effet  de  constater  l'état  des 
lieux  relativement  anz  onvragas  que  le  propriétaire 
déclarera  avoirdesâein  de  faire,  otque  les  ouvrages 
aient  été,  dans  les  six  mois  an  plus  de  leur  per- 
fection, reçus  par  nn  expert  également  nommé 
d'office. 

Mais  le  montant  du  privilège  ne  peut  excéder 
les  valeurs  constatées  par  le  second  procés-verbal, 
et  il  se  réduit  &  la  plns-value  existante  à  l'époque 
de  l'aliénation  de  l^immeuble  et  résultant  des  tra- 
vaux qui  y  ont  été  fait«. 

Art.  2110. — Lm  architectes,  entrepreitenrs,  ma- 
çons et  antres  ouvriers  employée  ponr  édifier,  re- 
oonstinire  ou  réparer  dee  btUments,  cananx  et  autres 
ouvrages,  et  ceux  qui  ont,  pour  les  payer  ou  rem- 
bourser, prSté  lea  deniers  dont  l'emploi  a  été 
constaté,  conservent  par  la  double  inscription 
faite,  1°  du  procés-Tcrbal  qui  constate  l'état  des 
lieux ,  2°  du  procès- verbal  de  réception ,  leur  pri- 
vilège à  la  date  de  l'inscription  du  procès -verbal. 

HoKOEAiBES  DE  l'abchitecte.  —  Lefl  ho- 
noraires de  l'architecte  ne  sonc  pas  uses  et 
invariablea,  comme  on  le  croit  trop  générale- 
ment ;  ainsi,  pour  les  travaux  an-deseons  de 
5,000  &.,  il  est  alloué  7%  anx  architectes,  et 
ponr  les  travanx  qui  dépassent  5,000  â*.,  ils 
Teçoivent5^  qni  se  décomposent  ainw,  Boivant 
l'arrêté  du  conseil  des  bâtiments  civils  dn  12 
plnviAse  an  TIII,  conârmé  par  ordonnance 
du  10  octobre  1811  : 

Rédaction  de*  platu  et  devii 1,60  p.  96. 


Béccption,  véiificatiOD  et  régteneat.    3,00     b 

lotaL 5,00p.9é. 

Si  l'uxihitecte  a  foit  et  uniqDement  fonmi 
les  plans  d'une  constmction ,  il  Ini  est  alloué 
2,50  %  du  prix  auquel  pênvent  être  éva- 
luées les  dépenses  de  ces  ouvrages;  si  au  con- 
traire it  exécute  les  plans  faite  par  un  antre,  il 
ne  lui  est  dû  que  2,50  p.  %  ;  enfin,  s'il  ne  fait 
que  le  métré  et  la  vérification,  il  ne  doit  toucher 


que  1,50  p:  %  du  montant  dee  d 
quelles  s'élèvent  les  mémoires  réglés. 

Noos  devons  ajouter  que  les  honoraires  de 
l'architecte  peuvent  être  réglés  par  des  con- 
ventions particulières  entre  les  parties,  car 
lea  5  %  et  même  les  7  ^  que  l'ust^  alloue 
peuvent  être  insuffisante ,  si  las  travaux  sont 
de  peu  d'importance  on  exigent  des  études 
très-longues  et  très-difficiles,'  comme  par 
exemple  si  on  charge  un  architecte  de  dessiner 
un  mobilier,  des  décorations,  des  objets  d'art 
quelconques,  de  même  que  des  travaux  cou- 
rants, qni  ne  demandent  que  peu  d'étude,  par 
exemple  des  bâtiments  d'usine,  des  cités  ou- 
vrières ou  autres  travaux  dont  les  dépenses 
s'élèvent  quelquefois  à  plusieurs  millions,  peu- 
vent être  exécutés  d'un  comuiun  accord  pour 
moins  de  5  ^  ;  mais  lorsqu'on  propose  des 
travaux  avec  une  réduction  des  honoraires 
d'usage,  U  faut  que  l'honorabilité  de  l'ar- 
chitecte aoit  au-dessus  de  tout  soup{;on ,  sans 
cela  le  client  est  sourenb  dupe  de  l'économie 
qu'il  croit  réaliser. 

En  dehors  des  honoraires  que  nous  venons 
d'examiner,  11  est  alloué  aux  architectes  des 
sommes  variables,  1"  pour  des  vacations  et 
frais  de  voyage ,  2"  pour  des  états  de  lieux. 

Vacatiohs  et  frais  de  votaok.  —  Pour 
chaque  vacation  de  trois  heures  de  tout  ar- 
chitecte expert,  ou  artiste  opérant  dans  le 
lieu  de  leur  domicile  ou  dans  un  rayon  de 
deux  mjriamètres,  U  est  dû  ; 


Au  delà  de  deux  mjriamètres,  il  est  alloué 
pour  chaque  mjriamètre,  à  titre  de  frais  de 
voyage  et  de  nourriture ,  aoit  pour  alkr,  soit 
pour  retourner  ; 

Aux  architeotea  de  ParU C,0O 

A  ceux  dea  dépaitementa 4,00 

Pour  quatre  vacations  par  jour  sans  déplace- 
ment : 


3i,oa 


8'ii  y  a  moins  de  quatre  racations,  la  réduc- 
tion est  proportionnelle. 
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Étatb  de  lieux.  —  Ponr  leB  états  de  lieux 
régulièrement  établis,  faite  dans  des  cirooiiB- 
tanceB  ordinaires  et  sans  déplacement,  il  est  dû, 
pour  chaque  rôle  de  25  lignes  à  la  page  et 
compris  la,  première  expédition  : 

En  ou  de  ridaction  par  un  seol  ui:liit«cM. ,      3,00 
En  ctu  de  Tèdaction  contradictoire  et  rimai- 

tanée  pai  deux  aichitectea i,00 

PoDi  chaque  expédition  en  plue,  par  Mb.  . .  0,60 
Pour  tous  le*  états  de  lieu  et  eatimatioiu  de 
matériel  d'établÏMemects  agricoles  on  in- 
dugtrielR;  des  théAtrce,  des  urinea,  etc.,  et 
pour  plans  y  annexée,  contre-rérifieatloD , 
Tévixion  ou  modification  d'andena  états  de 
lieux,  par  vacation  ,  aprée  eatimatioD 6,00 

Les  déplacements  pour  états  de  lieux  (  ré- 
daction et  vérification  )  donnent  droit,  eu  sus 
des  prix  du  rôle  ci-dessus  mentionnés,  à  toute 
demande  d'honoraires  et  de  frais  conformé- 
ment aux  tarifa  dos  expertises  près  les  tribu- 
naux ci-dessus  rapportés.  (  Décision  de  la  So- 
n'été  centrale  des  architectes,  du2jmllet  1850.) 

Le  prix  d'un  état  des  lieux,  rég:n]ièrement 
établi,  dans   les  circonstances  ordinaires  et 
Bans  déplacement,  doit  être  payé  pour  chaque 
rôle,  et  compris  deux  expéditions..    S  fr.  50 
Chaque  expédition  en  sus. ....    0       50 

Ajbchitbcte  toyee.  —  Architecte  chargé, 
par  la  préfecture  d'un  département,  du  service 
de  1»  voirie,  de  l'inspection  et  de  la  surveil- 
lance des  travaux  qui  sont  exécutés  dans  un 
arroudissement. 

ARCHITECTONIQUE,  adj.  et  t.  f.  — 
Pris  substantivement,  ce  mot  sert  k  désigner 
l'art  de  la  construction;  il  est  donc  employé 
quelquefois  comme  synonyme  d'architecture  ; 
mais  il  est  d'un  usage  plus  fréquent  comme 
adjectif,  et  dons  ce  cas  il  devient  le  qualifi- 
catif des  sciences  qui  se  rattachent  à  l'archi- 
tecture :  ainsi  ou  dira  chimie,  physique, 
géologie,  science  archileelonique  ;  tandis  que  le 
mot  architectural  que  non»  donnons  plus  loin 
qualifie  plutôt  ce  qui  se  rapporte  à  rarchitec- 
tnre  considérée  comme  art.  Nous  ajouterons 
que  dans  le  langage  usaèl  on  confond  à  tort 
les  mota  architectouique  et  Abchiteçtural. 
(Voy.  ce  mot.) 
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ARCHITECTONOGRAPHE,  s.  m.  —  Ce- 
lui qui  s'occupe  d'arcbitectonographie ,  celui 
qui  décrit  un  édifice  au  point  de  vue  archi- 
tectouique. Toutes  les  connaissances  néces- 
saires à  l'architecte  sont  indispensables  à  l'ar- 
chitectonographe  ;  mais  il  lui  faut  en  outre 
une  science  plus  étendue  de  l'archéologie,  de 
l'esthétique ,  de  l'histoire  de  la  théorie  et  de 
la  pratique  de  l'art;  nn  arcbitectouographe 
doit  connaître  la  bibliographie  d'art,  les 
monuments  anciens  et  modernes  de  son  pays 
et  de  l'étranger. 

ARCHITECTONOGRAFHIE,  s.  /.  — 
Description  des  monuments  d'architecture.  La 
description  ou  monographie  d'un  édifice  de- 
mande, outre  nn  grand  savoir,  beaucoup  de 
méthode.  On  doit  en  effet  parler  de  l'histori- 
que du  monument  s'il  est  ancien,  de  sa  sitoa- 
tion,  de  ses  destinations  diverses  et  de  ses  dis- 
positions générales.  Ou  peut  ensuite  examiner 
son  plan  et  sa  distribution  étage  par  étage, 
enfin  étudier  le  style  de  son  architecture  et  de 
sa  décoration,  son  mode  de  construction,  etc. 

Des  considérations  esthétiques  fort  brèves 
doivent  accompagner  l'exaitien  de  chacune  de 
ces  questions,  ou  servir  de  conclusion  à  l'ar-   - 
cbitectonograpbie  du  monument. 

ARCHITECTURAL,  ad/  —  Qui  a  rapport 
à  l'architecture  considérée  conmie  art.  L'ad- 
jectif architectouique  s'emploie  dans  nn  sens 
analogue ,  mais  quand  on  considère  la  science 
plutôt  que  l'art.  (Voy.  AbchitbctONIQUB.  ) 
Quatremère  de  Qnincy  { DicttoTin.  d'arcM- 
lecL)  dit  OTchitecloraî;  mais  nous  avouons  n'a- 
voir trouvé  ce  mot  dans  aucun  ouvrage  aa- 
ciea  ou  moderne. 

ARCHITECTURE,  ».  /.  —  Dans  son  ac- 
ception la  plus  généralement  admise,  l'architec- 
ture est  \'art  de  bâtir.  C'est  sans  contredit  le 
plus  ancien  des  arts.  II  est  bien  évident,  en  ef- 
fet, que  l'homme,  dès  son  apparition  sur  la 
terre,  comprit  inmiédiateraent  la  double  néces- 
sité de  se  créer  un  abri  contre  les  intempéries 
de  l'atmosphère,  et  un  refuge  coutre  les  dan- 
gers qui  l'environnaient  de  tonte  part.  Nous 
verrons  bientôt  qu'&  cett«  époque  reculée,  on 
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ïM  pouvait  donner  le  nom  d'art ,  et  par  cou- 
aéqnent  d'archilecfure,  aus  bâtisses  radimen- 
taires  élevées  par  l'homme. 

Les  grottes  et  les  cavemes  crcnsées  par  la 
nature  dans  le  flanc  des  rochers  parent  dans 
le  principe  suffire  à  l'bomme;  mais  la  mnlti- 
plication  des  individus  et  lenr  dispersion 
dans  les  pays  de  plaines  firent  que  l'honime ,  se 
trouvant  sans  abri ,  eut  sans  doute  l'idée  d'en- 
chevêtrer des  branches  d'arbres  pour  former 
des  cabanes  de  verdure  et  suppléer  ainsi  à  la 
rareté  on  même  à  l'absence  des  grottes.  Bien- 
tôt après,  pour  donner  à  ce  rudiment  de 
maison  une  toiture  plus  sérietise,  plus  imper- 
méable, l'homme  couvrit  sa  demeure  de  ro- 
seaux, de  chaume  et  de  mousse,  le  tout  amal- 
gamé avec  du  limon  ou  de  la  boue.  Ces  deux 
tjpes  d'habitations  primitives  forent  le  point 
de  départ  de  deux  systèmes  architectoniquea 
de  construction.  Les  ÉtmBquea,  les  Grecs  et 
les  Romains  transformèrent  la  cabane  en  la 
perfectionnant.  Ils  la  consolidèrent  en  em- 
ployant des  matériaux  plus  résistants.  Les 
grottes  et  les  cavernes,  au  contraire,  inspiré* 
rentauxindieusetaux  Égyptiens  leur  lourde 
mais  imposante  architecture. 

Telles  forent  les  origines  de  cet  art  qui  de- 
vait briller  plus  tard  d'un  si  vif  éclat  en 
Egypte,  en  Grèce  et  &  Rome. 

L'homme  songea  bientAt  à  perfbctïonner  sa 
demeure,  et  cela  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir.  Les  progrès  de  la  civilisation  de- 
vaient l'amener  fatalement  à  la  recherche  de 
formes  pins  correcteaet  plus  savantes;  le  luxe, 
à  son  tour,  vint  achever  ce  que  les  exigences 
de  la  vie  avaient  commencé.  C'est  alors  que 
l'homme  édifia,,  après  les  avoirconçus,  des 
monuments  suivant  les  règles  de  la  science  et 
les  lois  dn  beau,  et  que  l'architecture  donna 
des  formes  harmoniques  à  la  matière  inerte. 
Ainsi,  dans  le  principe,  l'homme  n'a  fait  qne 
de  la  construction  pure  et  simple,  et  ce  n'est 
qu'après  la  formation  des  sociétés,  aussitôt 
que  les  exigences  collectives  se  sont  produites, 
que  l'architecture  proprement  dite  s'est  mani- 
festée et  perfectionnée.  Cette  double  action  a 
été  féconde,  car  c'est  elle  qui  a  assigné  à  l'ar- 
chitecture un  rang  si  élevé.  Si  noua  ajoutons 
qu'elle  est  avant  tont  un  art  créateur,  nous 


lui  aurons  accordé  le  premier  rang.  En  effet, 
tandis  qne  le  peintre  et  le  acnlptenr  copient, 
imitent  plus  ou  moins  la  nature,  l'architecte 
ne  puise  ses  inspirations  que  dans  la  fécondité 
de  son  imagination  et  de  son  génie. 

An  point  de  vue  historique,  l'architecture 
est  sans  contredit  d'nne  hante  utilité:  par  elle, 
on  a  pn  bien  souvent  juger  de  l'état  de  civi- 
lisation d'nn  peuple  ;  seule  ou  alliée  à  d'autres 
arts,  elle  a  servi  à  perpétuer  le  souvenir  dea 
belles  actions  et  les  services  rendus  k  la  pa- 
trie ;  aussi  que  d'illustres  citoyens,  que  de  héros 
dont  les  noms  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  qui 
seraient  tombés  dans  l'oubli  sans  l'arcbitee- 
ture  !  que  de  nations  depuis  longtemps  anéan- 
ties ont,  grâce  à  cet  art,  survécu  à  leur  en- 
tière destruction  !  C'est  donc  avec  raisonqu'on 
a  pn  dire  qne  l'architecture  était  l'histoire  des 
peuples  écrite  par  les  monuments. 

I>c  même  que  les  autres  arts,  l'architecture 
se  divise  en  deux  parties  principales  et  bien 
distinctes,  la  théorie  et  la  prafique. 

La  théorie  est  sans  contredit  très-essen- 
tielle, car  elle  sert  à  guider  sûrement  l'artiste 
au  milieu  de  ses  études  et  de  ses  conceptions; 
mais  quel  vaste  travail  est  nécessaire  à  l'homme 
qui  veut  embrasser  l'ensemble  des  connais- 
sances que  comprend  la  théorie  !  C'est  d'abord 
le  dessin,  base  de  toute  étnde  architect«niqne, 
au  moyen  dnquel  on  peut  se  rendre  compte  des 
diverses  parties  d'un  édifice,  les  comparer  et 
s'assurer  si  elles  sont  en  parfaite  harmonie  avec 
1  ensemble  ;  ensnite,  la  science  de  la  couleur,  de 
la  décoration  ;  l'esthétique,  on  l'histoire  de  l'art. 

La  pratique,  également  indispensable  à 
l'artiste,  comprend  la  connaissance  des  ma- 
tériaux et  leur  mise  en  œuvre  par  les  anciens 
et  les  modernes,  l'étnde  des  mathématiques, 
la  coupe  des  pierres,  le  trait  de  charpente,  la 
stabilité,  etc.,  etc.  N^ous  ne  nous  étendrons 
pas  plus  longuement  sur  les  connaissances  né- 
cessaires pour  pratiquer  l'art  architectural  ; 
nous  ne  donnerons  pas  non  plus  en  quelques 
lignes  ce  qu'on  est  convenu  de  nommer  les 
bases fondammlales  de  l'architectnre,  car  il 
nous  paraît  puéril  de  formuler  ces  dernières: 
quant  aux  counaisBances,  celles  que  Titruve 
demande  à  ses  confrères,  nous  les  avons  énon- 
cées à  l'article  Aechitectb. 
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Noos  ne  pouvons  parler  ici  de  l'histoire  gé- 
nérale de  rarcbitectore,  le  lecteur  trouvera  aux 
motB  ÂNOLAISK,  A&.UtE,  ASSYBIBKNB,  ÉOTP- 

TiEifK£,  Ikdieske,  Grecque,  Mobebque, 
RoMAiSK,  Gothique,  Renaibbamce,  etc.,  on 
abrégé  sommaire  de  l'architectare  de  ces  peu- 
plée et  de  ces  époques;  daus  le  présent  article, 
nous  donnerons  seulement  des  généralités  sut 
l'architectare  et  sot  ses^  origines. 

L'Aâie  centrale,  l'Inde  et  la  Chine  furent 
le  berceau  des  arts  et  de  la  civilisation  ;  c'est 
chez  ces  races  sémitiques  que  nous  trouvons 
les  premières  œuvres  de  l'art  architectural  j 
mais  dana  ces  pays,  les  lois  civiles  et  religieuses 
comprimant  le  libre  essor  des  artistes,  l'archi- 
tecture n'arriva  pas  k  un  développement  com- 
plet. Ea  Asie,  elle  revêt  un  caractère  préten- 
tieux et  de  mauvais  aloi,  parce  qu'un  luxe 
exagéré  amollit  le  goût.  Dans  l'Inde,  les  mo- 
numents sont  surchargea  d'une  omemeatation 
capricieuse  qui,  tout  en  &tigaant  l'œil,  ne  peut 
cacher  des  formes  lourdes  et  massives  j  eu 
Chine,  la  bizarrerie  et  la  légèreté  du  caractère 
de  ses  habitants  se  reflètent  daus  leurs  cons- 
tructions étranges. 

Si  de  Is  Chine  nous  passons  en  Egypte, 
nous  remarquons  un  singulier  contraste,  qui 
caractérise  nettement  la  différence  de  ces  deux 
pays  :  le  Chinois  al'hameur  joyeuse,  l'Égyptien 
au  contraire  est  triste  et  sévère  ;  aussi  les  cons- 
tructions pfutraoniqiies  sont-elles  empreintes 
d'une  tristesse  et  d'une  sévérite  inconcevables. 

De  l'Orient  dirigeons-nous  vers  l'Occident 
et  étudions  ce  qui  s'y  passe  ;  nous  rencontrons 
d'abord  la  plus  ancienne  migration  asiatique, 
les  Pélasges,  peuple  d'origine  sémitique,  qui 
élèvent  des  acropoles,  des  remparts  et  autres 
constructions,  dont  les  débris  importants  at- 
testent encore  de  nos  jours  l'extrême  solidité: 
Ce  sont  ces  peuples  qui  apportent  en  Grèce  les 
premiers  éléments  de  l'architecture  hellénique, 
qui  devint  m  florisBanto  sons  Périclès,  que  ja- 
mais aucun  pen}^  n'a  porte  aussi  haut  le  goût 
et  le  savoir  architectoniqnes.  Il  est  vrai  que 
dans  ce  pays  aucune  loi  de  caste  on  de  religion 
n'a  arrêté  le  génie  de  l'artiste  :  il  était  Ûbre 
dans  la  plus  large  acception  du  mot  ;  il  ce 
relevait  que  de  l'opinion  publique,  qui  dé- 
cernait la  palme  aux  artistes  les  plus  méri- 


tante, k  ceux  qui  avaient  accompli  les  oeuvres 
les  plus  remarquables.  Cette  manière  d'opérer 
était  bien  faite  pour  encourager  les  artistes, 
c'était  un  véritable  concours  public,  et  c'est 
là  sans  contredit  ce  qui  a  créé  en  Grèce  tant 
de  chefs-d'œuvre,  dont  les  restes  imposants 
nous  fivppent  encore  d'admiration. 

Apr^  les  Grecs,  les  Bonudns,  avec  cette  soif 
d'appropriation,  de  spoliation  même  qui  les  dis- 
tingue, empruntèrent  aux  Ëtmsqnes  l'arc  et  la 
voûte,  qui  n'étaient  chez  ces  peuples  qu'à  l'é- 
tat de  germe.  Ils  perfectionnent  ce  grand  élé- 
ment de  la  constrnction,  ils  le  transforment  et 
s'en  servent  pour  construire  leurs  thermes, 
leurs  amphithéâtres  et  d'antres  œuvres  si  gi- 
gantesques, que  dans  ces  temps  modernes,  nous 
n'avons  trouvé  qu'une  expression  pour  nommer 
de  vastes  constructions  ;'  nous  disons  :  Des 
travaux  de  Somaina.  Mais  bientôt  arrive  la 
décadence,  l'art  disparait ,  et  la  science  rem- 
place tout,  lorsque  l'empereur  Jnstinieu  fait 
ériger  à  Constantinople  Sainte-Sophie,  le  style 
classique  est  délaissé  ;  c'est  alors  que  commence 
le  style  byzantin.  (Voy.  BrzAjniNE  (Archilêc- 
ture.) 

Du  siècle  plus  tard,  l'architectare  se  divise 
pour  ainsi  dire  :  un  courant  se  dirige  plus  avant 
en  Orient,  et  crée  l'architecture  Ahabe  et 
MoBESQUE  {voy,  ces  mots)  ;  l'autre  se  rend  en 
Occident  et  devient  le  styh  Roman  (voy.  Eo- 
HAKE  {Architecture),  détrôné  à  son  tour  par 
le  ttyU  ogival,  qui  eu  France  se  modifie  de 
plus  en  plus  jusqu'à  se   perdre  dans  la  belle 

REM&ISSiLNCE      FKANÇAISE      (voy.      06    mOt), 

tuidis  que  chez  d'antres  peuples,  passant  par 
diverses  phases,  elle  aboutit  à  l'architecture 
contemporaine. 

Si  l'on  considère  l'architecture  par  rapport 
à  la  destination  des  monuments  qu'elle  est  ap- 
pelée à  créer,  on  la  divisera  en  arehiteclurs 
civile,  architecture  religieuse,  architecture  mili- 
taire, architecture  navale,  enfin  architecture 
hydraulique. 

1/ architecture  civile  vxk  privée,  publique  on 
rurale. 

h' architecture  civile  privée  comprend  la 
construction  de  la  maison,  soit  àla  ville,  soit  à 
la  campagne,  li'archtlecture  civile  publique 
embrasse  les  monuments  publics,  tels  que  mai- 
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BODB  commîmes,  hôtels  de  ville,  tuaisonB  d'é- 
coles, collèges,  tribimaaz,  préfectures,  greniers 
publics,  balles,  marchés,  gares  de  chemins  de 
fer,  hospices,  hôpitaux,  prisons,  etc.  Enfin, 
Varchitectur»  ruraU  s'occupe  des  bâtimente 
agricoles,  fermes,  hangars,  remises,  haras,  fa- 
briques, etc. 

\j  architecture  reliffieust  construit  les  égli- 
ses, les  monastères,  couvents,  évéchés,  etc. 
h'archilecture  miUiaira  fortifie  les  rillea  et 
les  frontières  d'un  pays.  "L'architecture  navale 
est  l'art  de  construire  les  vaisseaux  de  guerre, 
ou  de  commerce.  Enfin ,  V architecture  hydrau- 
lique embrasse  tons  les  travaux  qui  s'exécu- 
tent sous  l'eau  ou  sur  le  bord  des  fleuves  et  des 
mers,  établissemeuta  d'usines  hydrauliques, 
moulins,  pompes,  etc.;  construction  des  digues, 
ponts,  aqueducs,  canaux,  jetées,  phares,  ports, 
etc.  (Comme  complément  à  cet  article  voy. 
encore  les  mots  Civile,  Miutaire,  Na- 
vale ,  Htdkaulique,  etc.  {Architecture.) 

Bibliographie.  —  J.-G.  Legrand,  Ettai  sur 
rhutoire  générale  de  V architecture,  pour  mtoiV,  ele.. 
Paria,  1809,  in-B";  Seroui  d'Agrincourt.  I/isluire 
de  Farl par  Ui monuments,  Paris,  1811-23,6  vol.  in- 
fol.  \VT.Wi\M&,EuaitJi,rVhLstoiredeVaTchitecture, 
trad.  par  de  Pommereul,  La  Haye,  1819,  in-8°; 
Thomas  Hope,  Hitioirt  de  TarcHUelure,  traduit  de 
l'anglaifl  par  A.  Baron,  Bruxelles,  1869,  2  vol. 
in-8°,  fig.;  D.  Ramée,  Manuel  de  Vhitloire  géné- 
rale deVarekittclure  ches  tout  le*  peapU»  et  part., 
etc..  Paris,  1843,  2  vol.  in-12,  fig.;  du  même,  Hiitoire 
ginérak  de  VarcUUxturt,  Paris ,  1860,  2  vol.  in-8"  ; 
C.-L.  Stieglitz,  Beitragexur  Geichichte  der  Aus- 
bildung  der  BauLitiut  (Documents  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'architecttire),  Leipzig,  1834,  îa-S", 
fig.;  du  même,  Geschkkie  der  Bauhinet  vom  frii- 
hetlen  Alterlhum  bUia  dUneveren  Zdlen(^iatolte 
de  l'architecturB  depuis  les  temps  les  ploa  reculés 
jusqu'à  nos  Jours)  .Nuremberg,  1837,  in-8'';Freeman, 
Hietory  of  arehiteeture  (Histoire  de  l'architecture), 
Londres,  1850,  in-8°;  James  î'ergnsson,  The  itlug- 
tratedhandbook  a/ architecture,  etc.  [Manuel  illustré 
d'architecture,  etc.),  Londres,  1855,  2  vol.  iD-8, 
fig.;F.  Kugler,  Gesclachte  der  Baukunit ,  etc.  (B-ie- 
toire  de  l'architecture),  Stuttgart,  1859,3  vol. 
in-8°;  James  Fergusson,  History  of  tJie  modérai 
êtyJeê  of  architecture  (Histoire  des  styles  modernes 
d'architecture),  Loodres,  1862,  in-8°;  du  même, 
Sittory  qf  arckilectare  m  ail  coujitries,  etc.  (Histoire  1 
d«  l'architecttire  de  tous  les  pays,  etc.),  Londres,  I 


1865-67,  Spart,  en  2  vol.  in-8*,  fig.;  EK  Wilhem 
LQbke,  Geeckichte  der  A  rchiUkture,  etc.  (Histoire  de 

l'architecture  ■depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
etc.),  Leipzig,  1865,  in-8°,  fig.;  Caillât  et  Lacce. 
Enqfclopédie  d'architecture,  Paris,  1"  série,  12  vol. 
jjj,4o;  2"  série,  en  cours  de  publication,  5  vol. 
în-4-,  1872  à  1876. 

ARCHITECTURE  (Acabémib  »').  - 
Cette  académie,  fondée  par  Colbert  en  1671, 
fut  supprimée  en  17C7,  réorganisée  en  1775, 
disparut  définitivement  eu  1793.  Aujourd'hui 
les  architectes  font  partie  de  l'Académie  des 
beaux-arts.  (Voy.  Institut.) 

ARCHITRAVE,  a.  f.  —  Partie  de  l'enta- 
blement qui  porte  immédiatement  snr  les 
chapiteaux  des  colonnes  ou  des  pilastres.  L'é- 
tymologie  de  ce  mot  vient  de  ipyôi;,  principal, 
et  du  latin  lra/>e,  poutre;  c'était  en  efiet  dans 
les  constructions  archaïques  de  bois  la  princi- 
pale poutre  qui  portait  sur  les  colonnes  on 
plutôt  snr  des  troncs  d'arbres,  grossièrement 
équarris,  servant  de  supports  verticaux. 

Les  Grecs  nommaient  l'architrave  épistyle 
(de  ^Tif,  sur,  et imjXo(, colonne), ce  qniindiqnait 
parfaitement  sa  position  dans  la  construction. 

L'architrave  paraît  venir  de  l'Orient,  et 
s'être  répandue  de  là  dans  la  Grèce,  où  la  nature 
des  matériaux  permettait  de  tailler  de  longues 
pierres  monolithes  qui  portaient  de  i'aie  d'une 
colonne  à  l'autre  et  formaient  ainsi  un  sup- 
port aux  assises  supérieures  de  l'entablement 
des  édifices. 


a  temple  de  Usa  VEOgeur,  i  Rome. 

Les  Romains  ont  également  employé  des 
architraves  monolithes;  on  peut  en  voir  des 
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exemples  aux  portiques  des  temples  de  Jupiter 
Tonnant,  de  Mars  Vengenr,  d'Antonin  et  de 
Fanstine,  de  Jupiter  Stator,  du  Panthéon,  et 
dans  d'auÈrea  édifices.  Quand  les  Romains  ne 
Tc niaient  pas  on  ne  pouvaient,  faute  de  ma- 
tériaux convenablee,  employer  des  architraTea 
monolithes,  ils  posaient  dans  l'axe  de  chaque 
colonne  nn  sommier,  et  ils  appareillaient  l'ar- 
chitraye  comme  aujourd'hui  noua  appareillons 
les  PLATKa-BAjfDES  (voy.  ce  mot);  souTent 
même  ils  armaient  ces  plates-bandes  avec  des 
crampons  et  du  ftr,  comme  on  peut  le  voir 
plus  loin,  à  l'articls  Armature,  où  noua  avons 
donné  uq  exemple  d'armatnre   d'architrave. 

Les  plates-bandes,  composées  de  claveaux, 
avaient  souvent  le  tort  de  se  disloquer  malgré 
lenrannatare;  anasilesHomains employèrent- 
ils  de  préférence  à  l'architrave  I'Aho  et  I'Ar- 
CiSE.  Voy.  ces  mots.) 

Nous  devons  ajouter  cependant  que,  de  nos 
jours, les  arebitravea  armées  bien  exécutées 
présentent  une  grande  solidité  et  semblent 
devoir  être  d'un  bon  emploi.  II  en  existe  à 
Paris  dans  divers  monument»,  et  jusqu'à  pré- 
sent auctme  dislocation  ne  semble  faire  présa- 
ger leur  mine.  Noos  citerons  entre  autres 
monuments  possédant  des  architraves,  les  pé- 
ristyles du  Louvre  et  du  Panthéon,  les  édifices 
de  la  place  de  la  Concorde,  de  la  Madeleine, 
de  l'Opéra,  de  Saint-Vincent-de-Panl.  Mais  les 
archit«ctefl  ne  doivent  pas  s'abandonner  avec 
trop'de  confiance  ii  ce  mode  de  constmction 
qui  permet  d'obtenir  un  large  entre-colonne- 
ment  pouvant  quelquefois  compromettre  la 
solidité  d'nn  édifice,  et  toujours  nuire  à  son 
caractère.  Combien  le  dorique  grec  avec  la 
forte  échine  de  son  chapiteau  nous  parait  d'un 
emploi  plna  rationnel  I  Cette  saiUie ,  en  effet , 
serrait  à  soulager  l'architrave,  en  réduisant 
dans  le  haut  de  la  colonne  le  vide  de  l'entre- 


La  forme ,  la  proportion  et  même  la  déco- 
ration de  l'architrave  varient  snivant  les 
ordres  d'architecture  auxqueb  elles  appartien- 
nent. 

Dans  les  ordres  toscan  et  dorique,  l'arcbi- 
trave  est  simple  et  ea  aur&ce  est  hase  ;  dans 
le  dorique,  elle  est  surmontée  d'un  listel  orné 
de  gonttea  aons  les  Tbioltphss.  (Voy.   ce 
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mot.)  Cependant  Vignole  donne  nne  archi- 
trave dorique  romaine  qui  a  denx  foces  et  qui 
a  un  module  de  hauteur. 

L'architrave  ionique  a  deux  faces,  dont  la 
supérieure  est  couronnée  par  une  cimaise  qui 
la  sépare  de  la  frise  ;  sa  hauteur  est  d'un  mo- 
dule et  demi. 

L'architrave  cûrinihienne  et  composite  a 
trois  &ces  inégales  ;  la  plus  élevée  est  la  plna 
large,  et  la  &ce  inférienre  est  la  plus  étroite. 
Dans  cea  deux  ordres,  les  focea  de  l'architrave 
sont  ornées  de  monlnres,  de  perles ,  etc. 

Il  existe  des  exemples  d'architraves  corin- 
thiennea  où  les  fiiœs  les  plus  larges  sont  les 
fitces  inférieures,  c'est-à-dire  que  la  progression 
est  renversée ,  notamment  à  l'arc  d'Angoste  à 
Fano  et  à  Suse  et  an  temple  d'Augnste  à  Pola. 
Cette  disposition  est  plna  élégante  et  en  défi- 
nitive plus  logique,  puisqu'un  des  principes 
fondamentaux  de  l'architecture  est  que  le  fort 
doit  porter  h  faible.  (  Voy.  Dict.  de  VAcad.  des 
beaux-arts,  t.  2,  p.  102.) 

Architrave  jbutilSb.  —  Celle  dont  les 
saillies  sont  supprimées,  pour  agrandir  la  aur- 
fiice  lisse  de  la  frise,  afin  de  pouvoir  placer  une 
longue  inscription. 

A&CaiTRAYB  COUPiE  ou  IHTBHBOMPUE.  — 
Celle  qui  est  interrompue  dans  l'espace  com- 
pris entre  denx  colonnes  on  pilastres,  afin  de 
ponvoir  donner  plus  de  hauteur  à  une  baie  ; 
on  dit  aussi  architrave  brisée^ 

AECHITRAVÉ,  ac^.  —  Ce  mot  n'est  guère 
employé  que  ponr  désigner  une  corniche 
qui  repose  immédiatement  sur  l'architrave  i 
c'est  tout  simplement  un  entablement  mutilé 
qui  n'a  ni  frise  ni  architrave.  Il  s'emploie  dans 
les  intérieurs,  et  là  où  le  défont  de  hauteur  ne 
permet  paa  de  placOT  un  entablement  complet. 

ARCHIVOLTE,  «./.  {Arms  voluiuê.  are 
contourné.) -^  Moulure  contournant  l'extrados 
d'nn  arc,  et  servant  à  sa  décoration.  Cette 
moulure  vient  butter  sur  des  impostes,  des  co- 
lonnett«8  on  anr  nn  culot.  Quelquefois  l'an^- 
volte  se  retourne  et  court  horizontalement  au 
niveau  des  naissances  des  arcs  et  forme  bandeau 
sur  les  trumeaux.  Cette  dernière  disposition  se 
trouve  firéqnemment   dans  l'arohiteoture  ro* 
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maae  et  romano-ogivale  et  de  la  Rem 
La  figure  ci-desBoua  montre  nu  exemple  d'ar- 
chivolte retournée  de  cette  dernière  époqce.  11 
est  tiré  de  la  maison  dite  de  Henri  II,  à  la  Ro- 
chelle. 

A  l'époqae  romane,  les  archivoltes  forent  en- 
richies d'ornements  tels  que  :  bilUtie»,  boutons, 
besanla,  bâtons  rompus,  chevrons,  conlre-cke- 
vrons,  /relies ,  pointes  de  diarnant,  rosettes,  etc., 
parfois  aussi  elles  empruntaient  leur  décoration 
à  nu  appareil  formé  de  pierres  de  diverses  con- 
lenrs  on  découpées  avec  nue  Lrès-grande  re- 
cherche. 

Les  exemples  d'archivoltes  sans  support  et 
brnsqaement  interrompues  sont  assez  rares  ;  il 


en  existe  néaumoins.  Quelquefois  dans  l'anti- 
quité et  presque  toujours  pendant  le  xv*  siècle, 
les  archivoltes  viennent  reposer  sur  le  même 
point  d'appui  qne  les  pieds-droits,  et  forment 
chambranle  autour  de  la  baie. 

Suivant  les  ordres  dont  elles  font  partie ,  les 
archivoltes  sont  plus  ou  moins  ornées  :  elles 
sont  simples  dans  le  toscan  et  le  dorique,  pins 
ornées  dans  le  corinthien  et  le  composite  ;  enfin, 
elles  sont  en  harmonie  avec  les  architraves,  et 
généralement  on  leur  donue  comme  largeur 
moyenne  le  cinquième  de  l'arcade. 

La  clef  des  arcades  coupe  l'archivolte,  quand 
cette  clef  est  une  agrafe  ou  une  console  ;  c'est 
surtout  dans  les  Abcs  de  triomphe  (  voy. 


ce  mot)  où  l'on  retrouve  cette  disposition, en 
même  tempe  que  les  plus  beaux  modèles  d'ar- 
chivolte. 

Dans  l'antiquité,  il  est  assez  rare  que  des 
arcs  ou  des  arcades  soient  privés  d'archivolte  ; 
an  contraire,  aux  xi*,  xif  et  xiii*  siècles,  les 
baies,  surtout  si  l'édifice  était  bâti  arec  sim- 
plicité, n'avaient  souvent  d'autre  décoration 
qu'un  chanfrein  sans  chambranle  ni  archivolte  ; 
et  cependant,  aux  si* et  m*  siècles,  les  archi- 
voltes commencent  à  se  compliquer  soit  comme 
profil,  soit  comme  décoration;  elles  sont  pri- 
ses dans  l'épaisseur  des  murs  au  lien  de  faire 
saillie  ;  ce  mode  de  construction  persiste  jus- 
qu'au retour  à  l'architecture  classique,  c'est-à- 
dire  vers  le  commencement  du  xvi*  siècle. 

Pendant  la  plus  grande  partie  du  moyen 
&ge,  la  moulure  saillante,  véritable  archivolte, 
persiste ,  mais  vers  la  fin  du  zir*  siècle  eUe  est 
remplacée  par  une  succession  de  moulures  con- 
centriques évidées  en  retraite  l'une  sur  l'autre, 
qui  finissent  par  constituer  les  portails  à 
VousaoEE.  (Voy.  ce  mot.) 

Les  champs  triangulaires  renfermés  entre 
le  pilastre  ou  la  colonne,  l'architrave  et  l'ar- 
chivolte, se  nomment  Tympan  (voy.  ce  mot) 
et  reçoivent  très-souvent  nue  riche  décoration. 

En  menuiserie,  ou  nomme  archivolte  le  re- 
vêtement eïtérienr  d'une  arcade  en  plein 
cintres.  Le  plafond  ou  revêtement  de  cette 
même  arcade  se  nomme  aussi  archivolte. 

Archivoltb  rustique.  —  Archivolte  dont 
les  claveaux  sont  ornés  de  bossages,  de  vermicii- 
lures  ou  de  stalactites. 

Archivolte  retournée.  —  Archivolte 
dont  les  moulures,  au  lieu  de  se  terminer  sur 
les  impostes,  s'unissent  à  l'archivolte  voisine. 
(Voir  la  figure  ci-contre.) 

ARÇON,  s.  m.  —  Petit  Aechet.  (Voy.  ce 

mot.) 

ARGOT,  a.  m.  —  Résidu  de  enivre,  qui 
allié  avec  du  plomb  constitue  le  potin. 

ARCUEIL  (Pierre  d'),  s./.  —  Pierre  cal- 
caire très-dure,  qu'on  trouve  dans  les  environs 
de  Paris,  dans  la  plaine  d'Arcueil,  et  qui  résiste 
aux  injures  du  temps  ;  elle  porte  de  0,33  jus- 
qu'à 0,41  d'appareil. 
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ARDOISE,  é.  f.  —  Schiste  qui  est  dur  et 
compacte,  on  Bosceptible  de  se  débiter  en  lames 
d'une  très-faible  épaiBaenr  :  dans  le  premier  cas 
il  est  de  coolear  bnin-roage  sombre  ou  gris 
clair,  rerdâtre  ;  dans  le  second  il  est  d'tm  bien 
noirâtre,  ou  violacé,  impennéable,  léger,  et 
répand  nne  odenr  argileuse  lorsqu'il  est  hu- 
mecté. 

L'ardoise  compacte  ftit  employée  dans  l'an- 
tiqnité  et  le  moyen  &ge  comme  moellon  de 
construction,  ainsi  que  cela  se  pratique  encore 
de  no«  jours  aux  environs  des  carrières. 

Les  Romains  en  ont  employé  dans  la  cons- 
traction  des  mnrs  d'Angers;  il  existe  aussi  da 
moellon  d'ardoise  dans  ceux  du  Mans  et  dans 
plusieurs  églises  antérieures  an  z:°  siècle.  Far 
leur  couleur  tranchante,  pins  encore  que  par 
leur  mode  d'appareillage,  les  moellons  d'ar- 
doises forment  des  sorfaces  mosaïqnées  qni 
rompent  la  monotonie  des  mnrs. 

On  emploie  encore  l'ardoise  comme  dallage, 
appni,  marches  et  carreaux  de  pavement,  re- 
vêtement de  baignoires  et  d'urinoirs,  et  autres 
usages  dont  nous  n'avons  pas  à  parler  ici. 

L'ardoise  fossile  sert  à  couvrir  exclusivement 
les  combles  des  bâtiments. 

On  l'a  employée  pour  la  première  fois  en 
Irlande  dans  une  localité  nommée  jdrify,  dont 
le  nom  celte  ard,  pierra,  aurait  formé  celnî 
A'ardeaia,  dont  on  aorait  fait  ardoise.  Telle 
est  l'étymologie  probable  de  ce  mot.  Son  em- 
ploi en  France  paraît  remonter  an  commen- 
cement du  moyen  âge,  et  dès  cette  époqne  on 
avait  sn,  au  moyen  de  formes  et  de  dispositions 
variées,  en  tirer  un  excellent  parti  pour  la  dé- 
coration des  couvertures  et  même  des  &çades. 

(Voj.  COUVEETURB.) 

On  trouve  l'ardoise  dans  beaucoup  de  pays 
et  la  France  en  ren&rme  des  dépôts  considé- 
rables. L'ardoise  des  environs  de  Fumay  et 
celle  plus  estimée  d'Angers,  possèdent  an  pins 
liHUt  degré  les  qualités  reqnJses  ponr  la  cou- 
verture des  édifices.  C'est  d'Angers  que  pro- 
viennent la  plupart  des  ardoiseâ  qu'on  emploie 
à  Paris. 

Assez  tendre  an  sortir  de  la  carrière,  l'ar- 
doise acquiert  promptement  au  contact  de 
l'air  la  doreté  et  la  fissilité  convenables.  La 
meilleure  ardoise  est  l'ardoise  fossile   qui  se 
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trouve  à  nne  assez  grande  profondeur  dans 
la  carrière;  celle  des  premiers  lits,  d'une  cou- 
leur rousse  et  pâle,  se  laisse  pénétrer  par  l'eau, 
s'attendrit  jMir  conséquent,  et  même  se  délite 
par  la  gelée.  L'ardoise pyritense  aie  défaut  de 
s'effleurir  et  de  s'exfolier. 

L'ardoise  de  bonne  qualité  est  extraite  de 
la  carrière  par  blocs  de  3  mètres  de  hauteur, 
elle  est  soumise  k  la  fente  au  moyen  du  maiUet 
et  du  ciseau  ;  puis  nn  ouvrier  prend  les  feuilles 
d'ardoise,  les&çonne  et  les  taillesulvautles  me- 
sures du  commerce  à  l'aide  d'une  hache  nom- 
mée doleau. 

Dans  quelques  carrières  on  trouve  des  bancs 
convexes,  dont  on  tire  les  ardoises  qui  servent 
à  couvrir  les  combles  courbes,  tels  que  les  dô- 
mes; dans  le  commerce,  on  nomme  ces  ar- 
doises coffines. 

Une  ardoise  d'une  bonne  qualité  doit  être 
homogène,  dure,  d'un  grain  fin  et  serré,  d'une 
coolenr.foncée  et  unie;  elle  doit  être  légère, 
tendre,  quelque  peu  élastique,  ne  pas  absorber 
l'eau,  être  parfaitement  plane,  d'une  épaîssear 
uniforme  et  se  laisser  tailler  et  percer  sans  se 
briser.  Tontes  ces  conditions  remplies  donnent 
aux  ardoises  la  sonorité  mélaUoïde  que  tout  pra- 
ticien sait  reconnaître,  et  qui  est  le  carac- 
tère distinctif  de  leur  bonne  quidité. 

Eu  dehors  d'un  examen  scrupuleux,  an 
moyen  duquel  on  reconnaît  les  bonnes  ardoi- 
ses, il  existe  trois  méthodes  pour  les  essayer 
rapidement  : 

1°  Paire  tremper  dans  l'eau  pendant  une 
journée,  à  un  centimètre  de  son  bord,  une  ar- 
doise. Si,  par  l'effet  de  la  capillarité,  l'eau  ne 
s'élève  pas  à  plus  d'un  centimètre  an-dessns 
de  la  ligne  de  trempe,  l'ardoise  est  bonne  ;  dans 
le  cas  contraire,  elle  est  d'autant  pins  mau- 
vaise que  l'eau  se  sera  plus  élevée  sur  l'ar- 
doise. 

2"  Peser  l'ardoise,  la  plonger  dans  l'eau 
pendant  une  heure,  la  retirer  et  la  peser  de 
nouveau;  plus  le  poids  de  l'eau  absorbée  sera 
considérable,  pins  l'ardoise  est  spongieuse  et 
par  conséquent  de  mauvaise  qnalité. 

3°  Border  l'ardoise  de  cire,  comme  on  le  feit 
pour  les  planches  à  graver,  et  remplir  d'eao 
cette  petite  auge.  Si  après  plusieurs  jours  l'eau 
n'a  pas  pénétré  l'ardoise,  c'est  qne  sa  densité 
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;  dans  le  caa  contraire,  la  rejeter 
comme  maavaifie. 

n  y  a  dans  le  commerce  un  grand  nombre 
de  modèles  on  à^ échantillons  d'ardoiees;  on 
pourrait  même  dire  que  chaque  jour  voit 
paraître  en  France  ou  à  l'étranger  un  nouvean 
type.  Uais  les  principales  ardoises ,  celles  dont 
on  fait  le  pins  généralement  usage,  sont  con- 
nnes  depoia  longtemps  sous  la  dénomination 
de  grand  carré,  de  carteleile,  de  modèle  anglais, 
etc.  Da  reste  nous  donnons  ci-deseous  on  ta- 
bleau dans  lequel  le  lecteur  trouvera  les  noms, 
les  dimensions,  les  épaisseurs  et  le  poids  du 
mille  (1). 

Couverture  en  ardoise,  —  L'ardoise  est  une 
excellente  couverture.  Sa  légèreté  jointe  à  sa 
propreté  la  font  pr^érer  i  toute  autre  matière 


—  AitlGdMi  posée*  OQ  loHii^  0t  fin  qulaconee. 


pour  les  grands  édifices  ;  ou  peut  la  tailler  de 
diverses  formes  et  combiner  celles-ci  de  diffé- 


(0  Oa  tableau  eaC  extrait  de  notre  Traité  dei  can 
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rentes  manières,  dans  le  but  de  rompre  la  mo- 
notonie. Le  poli  dont  les  ardoises  sont  snsœp- 


Fig,  1.  —  AidolHi  en  «aillai. 

tibles  permet  à  l'eau  de  s'écouler  rapidement 
sur  ce  genre  de  courertore  ;  mais,  à  cdté  de  ces 
avantages,  elles  ont  l'inconvénient  d'être  plus 
cassantes  qne  d'autres  matériaux  employés 
pour  couvertures,  et  leur  peu  d'épaisseur  permet 
aux  changements  de  température  de  se  fiùre 
sentir  à  l'intérieur  des  habitations. 

L'ardoise  s'attache,  de  même  qne  la  tnile, 
BUT  un  voljgeage  avec  deux  on  trois  clous  en 
fer  galvanisé  on  eu  cuivre,  car  ceux  en  fer 
sont  promptement  usés  par  la  ronille.  Notre 
figure  1  montre  la  disposition  de  cette  couver- 
ture :  on  y  voit  &  droite  le  voligeage  et  les 
ardoises  posées,  qui  se  recouvrent  mutuelle- 
ment des  deux  tiers  de  leur  dimension  ;  le  tiers 
qui  reste  apparent  se  nomme  ^reau. 

KoUB  avons  vu  précédemment  qu'on  don- 
nait aux  ardoises  diverses  formes  ;  en  effet,  on 
les  taiUe  en  losanges  et  on  les  pose  en  quin- 
conce(figure  1  ),  en  écailles  ordinaires  (  figure  2  ), 
en  écailles  allemandes  (fig.  3).  Au  mot  Cou- 
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La  gelée,  les  pluies,  le  vent  contribuent 

beaucoup  à  la  détérioration  de  ce  genre  de 


i,y  Google 


ARDOISIEE.  —  ARÈNES, 


coaveiiiire  qù  toatefbis,  bien  entretonn,  peut 
durer  eu  mojeime  cdnqtuuite  années. 

Dana  les  couvertures  eu  ardoises  les  nmiss , 
arêtiera,  cheneaux  se  font  soit  en  zinc,  soit  en 
plomb;  oe  dernier  métal  est  préférable  pour 
cet  emploi,  mais  coûte  beaucoup  plus  cher. 
Le  mètre  saperfLciel  d'ardoises  ordinaires  em- 
ployé comme  conTertore  pèse  environ  25  à  26 
kilog. 

Abdoisb  h^talliqde.  —  On  donne  ce 
nom  k  deux  modèles  d'ardoise  en  fonte,  et  en 
tdle. 

Abdoisb  (Peinture  d").  —  Pom-  mettre 
lea  tuiles  plates  en  cotdenr  d'ardoise,  on  leur 
donne  deux  ou  trois  ooûches  de  peinture  com- 
posée de  blanc  de  cémae,  d'halle  de  lin  et  de 
noir  d'Allemagne;  la  première  concbe  est  fort 
liqtdd^  elle  sert  à  abreuver,  et  les  deux  autres 
doivent  ti,re  plus  ièrmes. 

Aadoisk  db  flohb,  —  On  nomme  ainsi, 
en  plomberie,  du  plomb  taillé  en  &çon  d'ar- 
doise et  qnl  sert  à  couvrir  les  ddmes  on  les 
clochers. 

ARDOISIEE,  a.  m.  —  Ouvrier  employé  à 
l'extraction  et  &  la  &brication  des  ardoises, 

ARDOISIÈRE,  8./  —  Carrière  on  lieu 
d'e^loitatîon  du  schiste  nommé  ardoite.  Les 
carrières  penvent  être  exploitées  à  ciel  ouvert, 
mais  le  plus  souvent  elles  le  sont  an  moyen  de 
galeries  sonterrunes,  inclinées  suivant  les 
bancs  d'ardoise. 

Les  ardoisières  les  plus  importantes  et  dans 
lesquelles  les  moyens  d'extraction  sont  les 
plus  poissants  et  les  plus  perfectionnés  sont 
celles  d'Angers.  La  masse  ardoisière  qni  existe 
aux  environs  du  chef-lien  de  Maine-et-Loire 
n'a  pas  moins  de  10  kilomètres.  L'exploi- 
tation pent  être  &ite  en  beaucoup  d'endroits 
à  6  et  S  mètres  de  la  sur&ce,  et  poussée  à  plus 
de  100  mètres  de  profondeur. 

ARE,  «.  /.  —  Mesure  de  superficie,  carré 
qui  a  un  décamètre  de  câté  et  contient  cent 
mètres  carrés. 

ARÈNE,  «.m.  —  Sable  qui  a  des  propriétés 
analf^fnts  à  cellas  des  Pouzzoïons  (T07.  ce 


mot),  et  dont  la  composition  est  tout  à  bit 
différente  des  sables  argileux  on  lïmonenx. 
(Voy.  Sable.) 

.  A»ÉNER,on8'ARÉNER,i;.a.— Quand 
une  poutre  on  nu  plancher  fléchit  on  s'afiaisse 
sons  une  trop  forte  charge,  on  dit  que  cette 
poutre  on  ce  plancher  arhtent  ou  s'arènenL 

ARÈNES,  g.  /.  pi.  —  Partie  centrale  des 
amphithé&tres  romains  dans  laquelle  se  li- 
vraient des  combats  de  gladiateurs  ou  d'ani- 
maux, on  sur  laquelle  se  donnaient  des  repré- 
sentations ou  des  jeux. 

L'arène  tirait  son  nom  du  sable  fin  {arena) 
dont  elle  était  couverte  et  qni  était  destiné  à 
absorber  le  sang  des  victimes  de  ces  jeux  san- 
guinaires. —  Des  aqueducs  ménagés  sous  l'a* 
rêne  de  l'amphithé&bre  servaient  soit  à  amener 
de  l'eau  pour  des  naumachies,  soit  à  évacuer 
les  eaux  pluviales  que  la  cavêa  des  amphi- 
théâtres  renvoyait  sur  l'arène. 

Telle  est  la  vraie  ragnification  du  mot  arène, 
que  par  extension  on  em]âoie  pour  désigner 
les  amphithéâtres  anciens  ;  ainsi  on  dit  :  les 
arinea  de  Nimes,  d'Arles,  de  Lntèce.  (Voyez 

AUPHITHÉATKS.) 

As^SBS  DE  Ldtècb.  —  EDes  ont  été  dé- 
couvertes à  la  fin  de  mars  1870  et  démolies  en 
partie  an  mois  de  juillet  de  la  même  année, 
malgré  les  plus  vives  protestations  des  archéo- 
logues et  des  savants.  En  effet,  la  commission 
des  monuments  historiques  n'avait  pas  jugé 
l'amphithéâtre  gallo-romain  digne  d'être  classé 
parmi  les  monuments  historiques.  Les  ma- 
çonneries que  nous  avons  vues  et  dessinées 
sont  de  même  nature  qne  celles  des  amphi- 
théâtres de  Senlis  et  de  Compiègne.  O'est  on 
opua  ineertum  (voy.  Afpabeil),  revêtu  en 
moellons  sans  chaînages.  Plusieurs  monnaies 
qu'on  a  trouvées  dans  le  sable  de  l'arène  ten- 
dent &  prouver  que  ce  monument  était  du  se- 
cond on  du  troisième  siècle  de  notre  ère  ;  ce 
qui  nous  confirme  dans  cette  supposition,  c'est 
qu'aucune  de  ces  médailles  n'est  antérieure  aux 
Antonins. 

L'amphithé&tre  gallo-romain  de  Paris  était 
donc  la  plus  ancienne  construction  de  la  capi- 
tale, et  à  ce  titre  il  est  très-£ftcheux  qu'on  l'ait 
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en  partie  démoli.  Nous  doonons  pins  loin,  à 
son  rang,  on  cbapitean  des  arènes  de  Lutèce. 

ARÉOSTYLE.    —    Voy.   Entre-colon- 

NE3CENT. 

ARÊTE,  s.  /.  —  Angle  saillant  formé  par 
la  rencontre  de  deux  iaces  d'un  corps  solide  ; 
aagle  vif  d'une  pierre,  d'une  pièce  de  bois, 
d'une  barre  de  fer, 

L  lutersection  de  deux  voûtes  en  berceau 
détermine  des  arêtes;  c'est  la  partie  de  voûte 
située  an  droit  de  deux  berceaux  qu'on  nomme 
à  cause  de  cela  voâle  d'arête.  (  Voy,  Voute.  ) 
Ces  arêtes  étaient  au  moyen  âge  accompa- 
gnées ou  renforcées  par  des  nervures  qui 
époosaient  la  courbure  de  l'arête.  (  Voy.  Ner- 
vures. ) 

Les  arêtes  de  combles  se  nomment,  les  unes 
Faîtages  (Toy.  ce  mot),  les  autres  Arêtiers 
ou  Bribis  (voy.  ces  mots),  couronnement  de 
couverture.  (Voy.  Crète.) 

A  TiVE  ARÈTB ,  86  dit  d'arêtes  bien  nettes 
et  soigneusement  dressées. 

Abêtb  de  ldnette.  (Maçonn.)  —  Angle 
formé  par  la  pénétratlou  d'uue  lunette  dans 
un  berceau. 

ARÊTIER,  Ji.  m.  —  Pièce  de  charpente  in- 
clinée qui  forme  les  arêtes  ou  angles  saillants 
du  comble.  La  partie  de  couverture  revêtant 
cette  pièce  de  bois  porte  elle-même  le  nom 
â'arêlier,  et  se  fait  en  plomb,  en  zinc,  en  tuiles 
creuses  posées  bout  à  bout,  se  recouvrant  ou 
s'assemblant  au  moyen  d'une  sorte  de  taquet 
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OU  de  bourrelet  (fig.  1),  On  nomme  ces  tuiles 
arêlières. 

Au  moyen  âge,  les  arêtières  portaient  sou- 
vent un  appendice  saillant,  pour  empêcher  leur 


glissement  ;  aux  xin'  et  xiv"  siècles,  ces  ap- 
pendices étaient  en  forme  de  crosse  (fig.  2) 
ou   de  crochet  (fig.  3),  pareils  à  ceux  que 


donnaient  le  rampant  des  pignons  et  des  pina- 
cles de  cette  époque.  Au  sin*  siècle,  c'étaient 
des  boutons  profilés  (fig.  4). 


Anciennement,  les  charpentiers  et  les  coq- 
vreurs  disaient,  et  ils  le  disent   encore  dans 


certaines  provinces  du  nord,  érestiert,  ira- 
Hères.  Aujourd'hui  on  confijnd  les  arêtières  et 
les  iuiks/ailières.  (Voy.  Tuile.) 

On  donne  aussi  le  nom  d'arêtier  aux  torea 
qui  ornent  les  arêtes  des  fièehes  de  clochers. 

ARÊTIÈRE.  —  Voy.  Arêtier. 

ARGANEAU,s.  m.  (Areh.  Iiydr.)  —Gros 
anneau  de  fer  scellé  dans  les  murs  de  quai, 
ou  sur  ceux  àes  porte,  qui  sert  &  amarrer  ou 
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à  attacher  les  b&timenta.  Les  marlDiere  disent 


ARGENT,  s.  m,  —  Ce  métal,  réduit  en 
feuille  mince  par  le  battage  ou  en  poudre 
impalpable,  a  été  employé  en  application  dans 
la  démrution  concurremment  avec  l'or,  mais 
ct'ane  manière  moins  fréquente.  Il  a  cependant 
été  utilisé  en  feuilles  an  xiii'  siècle  sous  des  pla- 
qaes  de  verre  de  couleur,  pour  en  augmenter 

l'éckt.  (Voy.ARQENTUEB.) 

L'argent  est  un  des  métaux  héraldiques. 
Dans  la  peinture,  on  le  représente  soit  en  blanc, 
goit  80UB  son  aspect  naturel;  lorsqu'on  ne 
peut  employer  des  couleurs,  comme  en  sculp- 
ture et  en  gravure ,  on  indique  l'argent  par 
ane  sur&ce  unie  sans  hachures  ni  pointillé. 
{Voy.  Blabom.) 

CoMPTABiLiTi.  —  Dans  les  mémoires  de 
travauj,  on  porte  directement  en  valeur  argent 
les  ouvrages  qui,  par  leur  uature  ou  leur  peu 
d'importance,  ne  peuvent  on  ne  raient  pas  la 
peine  d'être  métrés.  Ce  mode  d'appréciation, 
dont  les  entrepreneurs  abusent,  doit  être  anssi 
rarement  employé  que  possible  dans  les  mé- 
moires consciencieneemcnt  établis.  { Voy.  Mé- 
xoraE.) 

ARGENTURE,  »./.  —  Opération  qui  con- 
siste à  appliquer  de  l'argent  sur  un  objet  j 
cette  application  peut  être  faite  de  plusieurs 
manières,  soit  an  moyen  d'un  mordant  et  du 
brunissoir,  soit  à  l'aide  d'amalgames  et  de 
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feu,  soit  enfin  par  la  pile  électriqne.  La  dé- 
coration au  moyen  de  l'argenture  est  d'un 
emploi  beaucoup  pins  restreint  que  la  dorure. 

ARGILE,  s./.  —  Substance  minérale  ter- 
reuse, composée  de  silice,  d'alumine  et  d'eau. 
L'argile  provient  de  la  décomposition  de  cer- 
taines roches,  telles  que  granits,  porphy- 
res, etc.  ;  on  ne  la  rencontre  jamais  à  l'état  pur, 
elle  est  toujours  mélangée  avec  des  matières 
étrangères,  du  sable,  de  l'oxyde  de  fer,  du 
carbonate  de  chaux,  des  matières  combustibles 
et  bitumineuses,  etc.  C'est  son  alliage  avec  dos 
matières  étrangères  qui  la  colore  diversement. 

Le  caractère  distinctif  des  argiles  est  de 
former  avec  l'eau  une  pâte  molle  et  liante  plus 
ou  moins  plastique,  suivant  la  qualité  de  l'ar- 
gile. En  se  desséchant,  cette  pâte  conserve  sa 
solidité;  une  fois  desséchée, si  on  l'exposeànne 
chaleur  croissante,  elle  se  solidifie  de  plus  en 
plus,  au  point  de  former  un  corps  assez  ré- 
sistant pour  supporter  des  pressions  considé- 
rables sans  s'écraser;  arrivé  à  ce  degré,  l'ar- 
gile ne  se  dissout  pins  dans  l'eau.  Ce  sont 
ces  diverses  qualités  qu'on  a  utilisées  dans  les 
arts  pour  la  fabrication  des  poteries,  des  bri- 
ques, des  tuiles,  des  carreaux,  etc. 

L'argile  sert  à  do  nombreux  usages.  Cnie, 
on  l'emploie  dans  les  constructions  à  faire  des 
CoRROis  (  voy.  ce  mot  )  ;  cuite,  elle  donne  tous 
les  produits  connus  sous  le  nom  de  terre  cuite, 
et  pour  la  décoration  on  l'ornement  les  pro- 
duits connus  sous  le  nom  de  céramique;  enfin 
les  wgiles  très-pures,  qui  ne  fondent  pas  à  la 
température  la  plus  élevée,  donnent  des  maté- 
riaux rifraclaires  ou  apyres,  qui  senent  à  la 
constmction  des  hauts  fourneaux. 

Par  la  cuisson,  l'argile  éprouve  un  retrait 
d'environ  un  quinzième  de  son  volnme;  beau- 
coup d'architectes,  pour  n'avoir  pas  tenu 
compte  de  ce  retrait,  ont  produit  des  déco- 
rations maigres  ou  hors  d'échelle,  et  ont  sou- 
vent été  obligés  de  faire  recommencer  des  ter- 
res cuites.  L'argile  crue  est  vulgairement 
connue  sous  le  nom  de  terre  glaise. 

ARMATURE,  »./.  —  Ensemble  de  pièces 
de  fer  ou  de  bois  qui  servent  à  consolider,  à 
réunir  un  assemblage  en  charpente,  ou  k  con- 
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tenir  l'écartement  d'une  voûte,  d'an  dôme, 
d'une  flèche,  d'nn  fronton  on  de  tout  antre 
genre  de  constmction.  Les  Romaine  ont  lait 
nn  grand  nsage  des  armatures  ponr  rendre  bo- 
lidaires  les  claveaux  des  plates-bandes,  des 
architraves,  qnand  ils  n'étaient  pas  monolithes. 
Ils  s'en  sont  servis  également  pour  relier  les 
pierre  qui  composent  les  frontons.  Tfotre 
figure  1  montre  un  exemple  d'une  armature 
complète  d'architrave. 


L'architecture  ogivale  a  aussi  employé  l'ar- 
mature dam  ses  constructions  ;  elle  en  a  même 
abusé  dans  les  nervures  et  les  colonuettes  des 
grandes  baies  de  certaines  églises  gothiques, 
dont  les  fenêtres  ne  se  maintiennent  que  giïce  à 
une  ossature  en  fer.  A  la  Sainte-Chapelle  du  Pa- 
lais, h  Paris,  les  arêtes  de  la  voûte  absidale  sont 
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éclissées  par  deux  conrbes  en  fer  méplat  posées 
de  champ  et  reliées  entre  elles  par  des  boulons 
h  rivets,  qui  traversent  la  tête  des  claveaux. 


Ici  l'abns  est  évident,  car  ces  armatures  ne  sont 
d'aucune  utilité.  A  la  même  époque,  les  anns- 
tures  en  fer  ont  été  d'nn  grand  secours  pour  le 
montage  et  l'assujettissement  des  balustrades 
et  surtout  des  grands  vitraux;  la  dispositioD 
des  pièces  composant  ces  sortes  d'armatures  a 
suivi  les  modifications  survenues  dans  l'agen- 
cement des  vitraux.  Après  avoir  formé  à  l'ori- 
gine des  compartiments  simples,  composés 
de  montants  et  de  traverses  (  fig.  2  ),  les  ar- 
matures se  sont  peu  à  pen  compliquées  (  fig.  S 
et  4),  et  sont  arrivées  à  n'être  plus  que  des 
BAKBOTiËEEa  (voy.  ce  mot)  ;  ce  qui  a  offert 
un  plus  vaste  champ  aux  compositions  Aes 
peintres  verriers. 

De  nos  jours,  on  a  en  recours  à  de  fortes 
armatures  pour  consolider  les  dômes  dn  Pan- 
théon et  des  Invalides  de  Paris  ;  on  a  également 
employé  des  armatures  pour  renforcer  des  Poe- 
TBEB  et  des  Poitrails  (voy.  ces  mots),  qu'on 
a  nommées  à  cause  de  cela  poutre»  amie». 

Dana  le  langage  des  fondeurs,  l'armatore  est 
un  assembl^;e  de  pièces  de  fer  destiné  à  porter 
le  noyau  et  le  moule  dépotée  des  ouvrages  de 
grande  dimension. 

Les  sculpteurs  emploient  aussi  des  armatures 
pour  soutenir  leurs  modèles  en  glaise  ou  en 
pl&tre. 

Dans  une  pompe ,  on  nomme  armaturt  les 
pièces  de  fer,  telles  que  châssis,  balanciers, 
tringles  et  brides,  dont  l'ensemble  avec  le  corps 
de  pompe  constitue  la  pompe  proprement  dite. 

ARMEMENT,  s.  m.  (Couvert.)  —  On 
nomme  ainsi  les  ardoises  qu'on  place  sur  les 
murs  ou  sur  les  Jouées  des  lucarnes,  pour  les  ga- 
rantir de  la  pluie. 

ARMER,  V.  a,  —  Mettre  une  armature.  On 
arme  nue  poutre  en  la  reliant  à  une  antre  au 
moyen  d'étriers  et  de  bonlouB  on  en  flanquant 
une  poutre  en  bois  de  deux  fers  &  T  ;  on  arme  ' 
une  borne,  un  cbasse-roue,  en  les  entourant  de 
deux  ceintures  en  fer. 

ARMES.  —  Voy.  Bubon. 

ARMILLES.  De  armilla,  bracelet,  ^o- 
nyme  d'AuHBl-iiTS.  (Voy.  ce  mot.) 
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ARMOIRE,  s.f.  —  De  armarium,  arma- 
riolue,  armariolum.  On  Domme  ains  des  ré- 
duits oa  niches  pratiques  dans  l'épaiBseur  des 
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Kg.  1.  —  fUTKtlan  et  <nui«  d'au  «nnolie  d'Elbe. 

maçonneries,  et  qui  serrent  à  renfermer  des 
objete  de  valeur.  Ces  armoires  se  ferment  avec 
des  Toleta,  des  portes  de  bois  ou  de  fer  décorées 
de  peintures  ou  de  tout  autre  détail  archi- 
tcctoniqne  trèa-omementé.  Ces  sortes  d'ar- 
moires.appelécsauBsiwHdi'toniï,  existent  encore 
dans  des  églises  anciennes,  où  elles  se  trouvent 


a  i 


—  plan  d'une  armoln  iI'^Uk. 


près  de  l'autel  ;  elles  servaient  à 
objets  nécessaires  an  culte,  les  burettes,  les 
saintes  huiles ,  les  vases  sacrés,  etc.  Nos  figures 
1  et  2  en  montrent  un  exemple.  Ou  peut  en 
Toir  dans  beaucoup  de  constructions  religieuses, 
entre  antres  aux  abbayes  de  Yezelay  et  de  Sa- 
'^'ign?-  Qnand  les  armoires  ne  sont  pas  fer- 
mées, on  les  nomme  plutôt  Ceédences.  (Toy. 
ce  mot.) 


On  pratiquait  également  des  armoires  dans 
l'épaisseur  des  murs  de  châteaux  forte,  où  eUes 
semuent  à  enfermer  des  vivres  et  des  provi- 


IRE.  IBl 

sioDB  de  tonte  nature.  Nous  donnons  dans 
notre  figure  3  l'une  de  celles  qui  existent  dans 
la  grosse  tour  carrée  de  Montbard,  construite 
au  XIII*  siècle. 

On  nomme  encore  armoire  des  meubles  en 
menuiserie ,  des  espèces  de  coffres  dont  cinq 
cAtéâ  sont  assemblés ,  tandis  que  le  sixième, 
celui  en  façade,  est  fermé  par  un  vantail  ou 
plusieurs  vantauj. 

Quoique  l'antiquité  ne  nous  ait  point  l^ô 
de  meubles  de  ce  genre,  nous  avons  des  preuves 
certaines  de  leur  existence  chez  les  anciens 
(Cato,  Dfl  rerwsftiki,  1 1 , 3  ;  Cicer.,pro  C7!«n/.,64  ; 
pro  Cal.,  21  ;  Petr.,  Sat.  29  ;  Vitr.,  VII,yrÉE/.), 
qui  y  enfermaient  des  armes  (de  là  l'origine 
du  nom  armariurti),  des  vêtements,  des  bijoux, 
de  la  vaisselle  et  même  des  livres,  comme  le 
prouve  ce  passage  de  Pline  (  Hist.  nat.,  XXIX, 
5)  :  Adnectitur  atiguh  mbiculum  in  apsitîa 
curvatum,  quod  amhitum  aolis  fenextris  om- 
nibus sequitur.  Parieli  t^a  in  biblioihecœ  ape- 
dem  armarium  insarlum  est  gtwd  7wn  Ugendoa 
libros,  sed  UctUandog  capit.  Du  reste,  la  figure  4, 
que  nous  donnons  ici,  tirée  de  Mazois  {Palais 
de  Scaurus,  pi  8,  (>.  146  et  292),  achèvera  de 
dissiper  toute  incertitude  à  ce  sujet.  «  Ce  bas- 
relief  dit  Mazois  {p.  292),  parait,  je  crois,  pour 


la  première  fois.  Je  l'ai  pris  d'un  sarcophage 
qui  sert  de  bassin  à!la  fontaine  de  ï'OsIma 
âelùî Barcacia,  etrada  Condatta,  à  Rome.  On  y 
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voit  nn  homme  studieax  lisant  un  manuscrit; 
il  est  assis  près  d'nne  armoire  dans  laquelle 
sont  des  rouleaux  et  une  écritoire,  et  au-dessns 
de  l'armoire  un  livre  ouvert  repose  sur  un  pu- 
pitre. » 

Noufl  pourrions  citer,  d'après  les  monuments 
qui  appartiennent  au  Bas-Empire  et  aux  pre- 
miers temps  de  l'art  chrétien,  un  assez  grand 
nombre  de  meubles  de  ce  genre  ;  nous  préfe- 
rons renvoyer  le  lecteur  aux  ouvrages  sui- 
vants :  Garmci,  Sioria  deïT  arU  crist.,  pL  126, 
1  ;  le  même,  Vetri  omaH,  pL  5,  1,  2,  3,  6,  7; 
Buonarroti,  Framéiili  di  vasi  ant.  di  vetro, 
pi.  2;  Ciampini,  Vet.  mmiment.,  I,  67. 

Aujourd'hui  on  peut  voir  dans  nos  musées 
des  armoires  du  iiii'  et  même  du  xii"  siède. 
A  cette  époque,  comme  du  reste  pendant  tout 
le  moyen  ^  et  la  renaissance,  ces  armoires 
étaient  laites  en  bois  de  chêne ,  de  noyer  ou 
de  poirier,  et  garnies  de  ferrures  ouvrées  j  elles 
étaient  aussi  enrichies  de  peintures,  de  dorures 
et  d'incrostations  de  nacre,  d'ivoire  on  d'autres 
matières  précieuses. 

On  conserve  dans  les  cathédrales  de  Bayeux 
et  de  Noyon  des  armoiresdu  xin'  siècle.  A 
partir  du  iv*  siècle  les  moulnreB  et  les  sculp- 
tures remplacent  la  peinture  dans  l'omemen- 
tatiou  des  armoires;  dans  la  salle  du  trésor  de 
l'église  de  Saint-Germain  l'Anxerrois  il  existe 
de  beaux  spécimens  de  ce  genre  de  meuble. 

ARMOIRIES,  «./  pi.  —  Signes  symboli- 
ques qui  distinguent  les  personnes,  les  familles, 

les  villes,  les  peuples.  Nous  donnons  les  armoi- 
ries de  la  ville  de  Paris  qui  portent  de  gueuks 
à  la  nef  frétée,  habillée  d'argent,  Jhttant  sur  les 
ondes  de  même,  au  chef  cousu  de  France  an- 
cien, et  qui  a  pour  devise  :  Fluctuât  nec  mergi- 
ttir.  (Voy.  Blason.) 

ARMORIÉ,  adj.  —  Se  dit  de  tout  ce  qui 
est  orné  de  figures  employées  dans  le  blason  ; 
les  portes,  les  serrures,  les  meubles,  etc.,  peu- 
vent être  armoriés. 

ARONDE  (Queue  d'),  s.  /  —  Le  mot 
aronde,  ancien  nom  de  l'hirondelle,  n'est  guère 
usité  que  dans  l'expression  quem  ^aronde; 
c'est  un  des  assemblages  employés  le  plus  fré- 


quemment dans  la  construction  en  général.  Il 
se  compose  d'un  tenon  pins  large  à  son  extré- 
mité qu'à  son  collet,  ce  qui  lui  donne  jnsqa'à 
un  certain  point  une  ressemblance  avec  la 
queue  de  l'hirondelle  ;  de  là  son  nom.  Cet  as- 
semblage ne  s'emploie  guère  que  pour  des  ob- 
jets qui  ne  se  soutiennent  pas  d'eux-mêmes  et 
qui  n'ont  à  résister  qu'à  nn  effort  latéral  ;  dans 
ce  dernier  cas,  la  résistance  que  présente  la 
queue  d'aronde  est  considérable.  Par  exemple, 
quand  il  s'agit  d'assembler  bont  à  bout  un 
cours  de  plate-forme  on  de  sablières,  on  reud 
CCS  pièces  solidaires  en  taillant  chacune  de  leurs 


Aniiolria  de  la  vUk  de  Fuli. 

extrémités  en  queue  d'aronde  (voy.  Asseï- 
blaoe);  un  côté  feit  Tesom  et  l'antre  Mor- 
taise. (Voy.  ces  mots.) 

Dans  d'autres  cas,  les  queues  d'aronde  sont 
des  pièces  détachées,  qu'on  introduit  dans  d«s 
entailles  pratiquées  dans  les  pièces  qu'on  doit 
réunir.  Les  Grecs  et  les  Romains  en  ont  fait 
usage  pour  assembler  des  blocs  de  pierre  et  de 
Uarbre  dans  l'appareil  nonmié  opui  revinrttim. 
(Voy.  Appareil,  fig,  15.) 

Us  employaient  ^ors  des  doubles  queues 
d'aronde  en  bronze  ou  en  bois  durci  au  feu; 
ou  bien  ils  coulaient,  dans  les  entailles,  du 
plomb  qui  en  se  refroidissant  remplissait  le 
même  office  que  des  quenes  d'aronde  en  métal 
taillées  ou  forgées.  On  foçonnait  des  pierres  en 
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qoeue  d'aronde,  qn'on  eng^eait  dans  nue  ma- 
çonnerie en  blocage.  Dea  qneuea  d'aronde  en 
bronze  étaient  aussi  posées  en  parement.  Les 
anciens  (Vitruve,  Uy.  4,  ch.  7)  appelaient 
les  quenes  d'aronde  securiculœ,  parce  qu'elles 
ressemblent  angsi  à  de  petites  haches. 

Les  architectes  des  xV  et  xyi"  siècles 
naèrent  et  abusèrent  de  celles-ci  pour  mwn- 
tenir  de  grands  encorbellements,  ponr  sus- 
pendre des  clefe  de  voûtes  recevant  des  arq^ 
sans  point  d'appui  ;  ils  en  firent  un  emploi 
fréquent  dans  les  Clefs  pendantes.  (Voy. 
IX  mot.) 

En  architecture  militaire,  on  nomme  ou- 
vrage en  queue  ^aronde  un  ouvrage  à  corne 
qui  s'ouvre  en  éventail  sur  la  campagne.  Dans 
le  cas  contraire,  c'est-à-dire  si  le  côté  large  de 
l'éventail  regarde  la  ville,  l'ouvrage  est  dit  en 
conlre-gueut  Parotide. 

ARPENT,  B.  m.  —  Ancienne  mesure 
agraire  contenant  cent  perches.  L'arpent  va- 
riait dans  presque  chaque  localité,  parce  que 
la  perche  elle-même  était  très-variable.  L'ar- 
pent de  Paris  vaut  emn'ron  un  tiers  d'hectare 
tt  celui  des  eaux  et  forêts  un  demi-hectare,  à 
peu  de  chose  près. 

ARPENTAGE,  ».  m.  —  Art  de  l'arpen- 
teur ;  mesurage  des  terres  par  arpent  et  par 
suite  à  l'aide  de  tonte  antre  mesure  agraire. 
On  effectue  cette  opération  soit  lorsqu'il  &ut 
partager  ou  délimiter  des  terres,  soit  quand  il 
s'agit  d'en  vérifier  le  Bornaqe.  (Voy.  ce 
mot.) 

Les  instruments  dont  on  se  sert  pour  l'ar- 
pcintage  sont  des  jalons  et  des  fiches,  une 
chaîne  et  une  équerre  d'arpenteur  ;  la  chaîne 
a  ordinairement  10  mètres  de  longueur,  aussi 
la  nomme-t-on  Décahëthe.  (Voy,  ce  mot.) 

Nous  ne  donnerons  ici  ancnne  notion  sur 
l'arpentage;  on  trouvera  des  renseignements 
dans  tons  les  ouvrages  élémentaires  de  dessin 
linéaire,  de  géodésie,  etc. 

ARPENTEUR,  s.  m.  —  Celui  qui  se  livre 
ù  l'art  de  l'arpentage  ;  on  le  nomme  aujour- 
d'hui de  préférence  géoTnèb'e. 

Anciennement  il  existait   chez  nous  une 


charge  de  grand  maître,  ou  grand  arpenteur 
de  France.  Le  grand  arpenteur  accordait  les 
ofiices  d'arpenteur  dans  chaque  bailliage,  pour 
lesquels  une  ordonnance  de  1669  exigeait  des 
titulaires  un  cautionnement  de  1,000  livres. 
Louis  Xiy  supprima  cette  chai^  en  1688. 

ARQUÉ,  ÈE,part.passé.  —  En  forme  d'arc, 
de  voûte,  ou  k  l'égard  duquel  l'arc  joue  un 
rdle  important.  Ainsi,  on  appelle  tombeau  ar- 
qué un  monument  flinéraire  placé  sous  une 
arcade  à  jour  ou  en  forme  de  niche.  { Comme 
complément,  lire  le  mot  suivant.) 

ARQUER,  V.  a.  —  Courber  en  arc;  arquer 
une  pièce  de  fer,  de  bois,  c'est  la  rendre 
courbe. 

8'AEQOBtt,  V.  n.  et  r.  —  Fléchir,  devenir 
courbe,  se  dit  d'une  construction,  d'une  pièce 
de  bois,  d'un  poitrail  en  fer  qui,  par  suite  d'un 
vice  de  construction  ou  d'une  trop  forte  charge, 
se  déforme  en  prenant  nne  forme  cintrée. 

ARRACHEMENT,  ».  m.  —  On  nomme 
ainsi  des  pierres  faisant  saillie  ou   Harpes 


(  voy.  ce  mot  )  et  servant  à  lier  une  maçonnerie 
nouvelle  à  nne  plus  ancienne  ;  chaque  fois  que 


i,y  Google 


154 
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dans  ime  ville  on  élève  une  constmction  qni 
sera  mitoyenne  eut  on  ou  plnsieorB  de  ses  cô- 
tés, on  liusee,  dans  tonte  la  hauteur  du  mur  ou 
des  murs,  des  pierres  feiBant  saillie  et  qu'on 
nomme  pierres  d'affents;  mais  c'est  principale- 
ment quand  on  démolit  un  mur  on  une  feçodc 
qu'on  forme  des  arrachements,  c'est-à-dire 
qu'on  conserve  des  pierres  saillantes  pour  éta- 
blir une  liaison  avec  les  reprises  qu'on  pourra 
exécuter  ultérieurement. 

On  nomme  encore  arrachement  les  premières 
retombées  d'une  voûte  enclavée  dans  le  mur. 

ARRANGEMENT,  a.  m.  —  En  fiuniaterie 
faire  im  arrangement  de  cheminée,  c'est  ré- 
trécir son  foyer.  On  peut  pratiquer  cette  opé- 
ration de  plusienra  manières,  soit  avec  des  pla- 
ques en  fonte  et  des  briques  apparentes,  soit 
seulement  avec  des  plaques  en  foute. 

On  iait  im  arrangement  de  cheminée  de 
cuisine  avec  des  plaques  en  fonte  et  leur  gar- 
nissage, de  petits  jambages,  un  double  sou- 
it,  etc. 


ARRÊT,  a.  m.  —  Ce  mot  n'est  guère  usité 
qu'en  serrurerie,  mais  il  a  beaucoup  de  signifi- 
cations; ainsi  on  nomme  arrêt  de  pine,  nu 
petit  talon  qui  entre  dans  les  encoches  du  pêne 
d'une  serrure ,  et  empêche  ce  pêne  de  courir  ; 
arrêts  de  Persiennes,  les  dispositions  qui  permet- 
tent de  maintenir  les  persiennes  ouvertes.  H  y 


en  a  plusienrs  sortes  :  la  plus  généralement  em- 
ployée est  une  patte  en  fer  dont  nue  extré- 
mité est  terminée  par  nu  œil,  et  l'autre  par  une 
pointe  à  scellement  ;  on  la  Sxc  dans  le  mur 
de  façon  à  ce  qu'elle  fasse  saillie  en  avant  de 
la  persienne  qni  porte  en  cet  endroit  une 
clavette  qu'on  introduit  dans  l'œil  de  la  patte. 
D'autres  arrfits  de  persiennes  sont  munis  d'un 
petit  mécanisme  qui  s'abaisse  an  moment  où 


la  persienne  passe  sur  eux  et  qui  se  redresse 
eu  crochet,  quand  la  persienne  est  appUquée 
contre  le  mur  ;  —  arrêt  de  verrou,  épanlement 
fait  sur  un  verrou  pour  arrêter  sa  course.  Il  y 
a  aussi,  comme  l'indique  notre  figure,  des  ar- 
rêts à  ormeau  qui  s'accrochent  dans  le  mur. 

L»  jardiniers  paysagistes  nomment  arril  nn 
petit  adotj  qui  coupe  une  allée  plate  danis  sou 
travers,  et  qui  sert  à  empêcher  que  les  eanx 
§e  la  dégradent. 

ARRÊTER,  v.  a.  —  Ce  mot  a  des  significa- 
tions diverses  :  en  maçonnerie,  taréter  une 
pierre ,  c'est  l'assurer ,  la  fixer  à  demeure  ;  une 
solive,  c'est  en  maçonner  les  Solihs.  (Yoy.  ce 
mot.) 

Absêteb  signifie  également  sceller  au  plâtre, 
au  ciment,  au  soufre  et  à  la  limaille  de  fer, 
au  plomb,  etc. 

Arrêter  de  la  menuiserie ,  c'est  la  sceller 
avec  des  pattes  et  des  crampons. 

Dans  l'art  du  dessiu,  arrêter  une  composi- 
tion, nu  plan,  nue  figure,  une  esquisse,  etc.,  c'est 
en  fixer  le  dessin  d'une  manière  définitive. 

ARRÈTOIR,  s.  m.  —  Ustensile  de  1èr  on 
de  bronze  servant  à  fixer  l'ouverture  d'nne 
porte,  d'nne  fenêtre,  dans  un  écartemeut  désiré. 

ARRIÈRE-BEC,  s.  m.  —  Éperon  de  la 
pile  d'nn  pont  du  côté  d'aval;  il  peut  être  en 
maçonnerie  ou  en  charpente.  (Voy.  Bbc  et 
Avant-Beo.) 

ARRIÈRE-BOUTIQUE,*./.  —  Pièce  si- 
tuée en  arrière  de  la  Boutique.  (Voy.  ce  mot) 

ARRIÈRE-CABINET,  ».  m.  —  Hèce  si- 
tuée en  arrière  du  cabinet. 

ARRIÈRE-CHŒUR,  3.m.  —  Chœnrplacé 
derrière  le  mattre-antel  d'une  église  ou  d'nne 
chapelle;  ce  deuxième  chœur  est  séparé  de 
celui  de  l'éghse  par  un  mur  ajoaré,  des  grilles 
ou  de  simples  tentures.  Dans  les  monastères 
c'est  là  que  se  tiennent  les  moines  pendant 


ARRIÈRE-CORPS,  . 
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cale  d'un  bâtiment  qui  est  eu  retraite  bot  une 
antre  ;  lambris  ou  partie  de  menuiserie  faÎBant 
également  retraite  sur  une  autre. 

En  marbrerie,  c'est  un  évidement  iait  sur 
l'angle  d'un  socle,  d'im  piéd-droit ,  etc. 

ARRIÈRE-COUR,  a.f.  —  Cour  située  der- 
rière une  antre  ou  derrière  on  bâtiment,  et  sur 
laquelle  se  dégagent  les  communs  et  les  dépen- 
dances d'un  palais,  cfa&teau  ou  hdtel.  Les  ar- 
rière-Goors  servent  aussi  à  donner  de  l'air  et  du 
jour  à  des  dégagements,  escaliers,  water-clo- 
sets,  cabinets  de  toilette,  etc. 

ARRIÈRE-PLAN,  «.  m.  —  Han  situé  sur 
l'arrière  d'un  ou  de  plusieurs  autres  plans. 

ARRIÈRE-VOUSSURE,  ».  m.  —  Voûte 
pratiquée  derrière  le  tableau  d'une  porte  on 
d'une  croisée,  et  qui  sert  à  décharger  la  plate- 
bande,  &  couvrir  l'embrasure  et  à  donner  plus 
de  jour  à  l'intérieur  de  la  salle  où  elle  est  pra- 
tiquée. On  l'utilise  encore  quelquefois  pour 
raccorder  l'architecture  extérieure  et  intérieure 
d'nn  édifice.  L'arrière-vousaure  est  en  plein- 
cintre  ou  en  arceau  ;  dans  ce  dernier  cas  elle  est 
dite  bombée.  On  distingae  plusieurB  sortes  d'ar- 
rière-TODSsures,  mais  trois  sont  plus  particuliè- 


rement employées  :  iTarrière-wusffwre  de  Jfar- 
teilU,  qui  est  une  voûte  cintrée  par  devant  et 
bombée  par  derrière,  comme  le  montre  notre 
figure  1  :  eUe  est  souvent  employée  pour  faciliter 
l'ouverture  des  vantaux  cintrée  d'une  porte  ; 
2°  ï'arriiré-wiuturB  âe  Montpeliitr  est  en  tout 


semblable  à  l'arrière- 


Marseille, 


sauf  que  la  ligne  bombée  de  derrière  est  rem- 


placée par  une  plate-bande  (fig.  2);  3°  Var- 
rière-vouasure  de  Saint-Antoine  est  le  contraire 
de  la  précédente,  c'est-à-dire  que  la  plate-bande 
existe  sur  le  devant  de  la  voûte,  tandis  que  sur 
le  derrière  la  voûte  est  en  plein-cintre  (fig,  3), 
ou  même  quelquefois  elliptique,  quand  il  s'agit 
de  se  raccorder  avec  l'architecture  intérieure 
d'un  édifice. 


Cette  courbe  est  ainsi  nommée  parce  quo 
l'un  des  Métezeau  (1)  en  fit  la  première  applî- 


(i)  C'est  pralKibiement  Thibaut  HéteieAa,  puisque 
BanTal  (J<i(i$ut/ù  ds  Pari*,  t.  9,  p.  42)  dit  :  ■  Thi- 
baut Héteceaa  âlera  l'ayant-port^  de  U  porte  Saiot- 
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AREONDISSAGE.  -   ARSENAL. 


cation  aux  portes  de  l'ancicD  arc  triomphal 
de  la  rue  Saint- An  toi  ne.  Cette  arrière-vonssure, 
assez  difficile  à  eonstruire,  demande  un  appa- 
reillage trèa-bien  exécuté,  car  les  pierres  à  jointe 
courbée  eont  sujettea  à  se  rompre  eona  une 
charge  mal  équilibrée.  (Voy.  TouesmiE.)  En- 
fin, ou  nomme  arrûre-vousaure  riglée,  celle 
qui  est  droite  par  son  profil. 

ARROKDISSAGE,  s,m.—  Opération  exé- 
cutée par  lee  serruriers,  qui  consiste  àarrondJr 
une  lime, 

ARRONDISSEMENT  D'ANGLE,  s.  m. 
—  0»  comprend  soue  cette  dénomination  l'a- 
doncissement  qu'on  donne  aux  angles  rentrants 
et  anx  angles  saillants  on  arêtes. 

Pour  faciliter  leur  enrage,  on  arrondit  les 
angles  qui  existent  &  l'intérieur  des  fosses  d'ai- 
sances, des  aqnedacB,  des  cuvettes,  etc. 

ARROSAGE  DES  MATÉRIAUX,  s.  m.  — 
(Voy.  HUMECTATION.) 

ARROSEMENT  DE  LA  VOIE  PUBLI- 
QUE, a.  m.  —  L'arrosement  de  la  voie  publique 
est  un  moyen  d'assainir  les  villes.  C'est  ordi- 
nairement la  municipalité  qui  fait  exécuter  ce 
service  dans  les  viUca,  et  les  maires,  par  voie 
d'affichage,  invitent  leure  administrés  à  arroser 
devant  leur  maison  pendant  lee  heures  de  forte 
chaleur.  A  Paris,  c'est  la  préfecture  de  police 
qui  est  chargée  du  service  de  l'arroeement  de 
la  voie. 

Pendant  longtempe  l'arrosage  a  été  &cultati  f, 
maie  des  ordonnances  succeseives  l'ont  rendu 
obligatoire.  Lapremièrc  de  ces  ordonnances  re- 
monte au  26  juillet  1 777  ;  la  dernière,  qui  est  en- 
core en  vigueur,  date  du  20  juin  1851;  nous  la 
résumons  dans  les  quelques  lignes  euivantee  : 
«  Cendant  tout  le  tempe  des  chaleurs,  les  pro- 
priétaires ou  lot-ataires  sont  tenue  de  faire  ar- 
roser au  moins  une  fois  par  jour,  de  11  heures 
du  matin  à  S  heures  de  l'après-midi,  la  partie 
de  la  voie  publique  au-devaut  de  leurs  maisons. 


boutiques,  jardine  et  autres  emplacements  ;  ik 
feront  écouler  les  eaux,  pour  en  éviter  la  sta- 
gnation. Il  est  défendu  de  se  servir  d'eau  sta- 
gnante des  ruisseaux  pour  l'arrosement  et  de 
lancer  l'eau  sur  la  voie  publique  de  manière 
à  gêner  la  circulation  ou  à  éclabousser  le  ^tt- 
sauts.  >  Lee  contraventions  sont  punies  pardes 
amendes  réglées  par  les  articles  471  et  474  du 
code  pénal,  et  de  nombreux  arrête  de  la  cour 
de  cassation,  notamment  des  6  avril  et  10  août 
1833,  ont  décidé  que  les  chargea  des  villes  iu- 
combent  à  la  propriéte,  c'eat-à-dire  que  tonte 
contravention  aux  règlements  et  ordonnance» 
est  punie  en  la  personne  du  propriétaire  on  do 
locataire  qui  en  a  accepté  la  responsabilité.  — 
A  Paris,  moyennant  un  abonnement,  la  direc- 
tion de  a  Toirie  se  charge  de  l'arrosement  et 
du  balayage  de  la  voie;  il  senùt  à  désirer  que 
dans  tonte  ville  de  quelque  importance  il  ea 
fiA  de  même. 

ARROSOIR,  «.  m.  ~  Inetrument  aervant 
à  arroser.  L'arrosoir  à  pomme  doit  néceseaire- 
ment  faire  partie  du  matériel  d'un  entrepre- 
neur de  maçonnerie,  car  les  limoosins  et  les 
briqueteurs  doivent  s'en  servir  fréquemment 
pour  humecter  leurs  matériaux  avant  et  aprw 
leur  mise  en  œuvre,  ainsi  que  pour  d'autres 
opérations  qui  ne  peuvent  être  bien  faites  sans 
le  secours  de  l'arrosage.  (Voy.  Humecta- 

TION.) 

Lee  plombiere  nomment  arrotoir  un  enton- 
noir qui  leur  sert  à  arroser  le  sable  de  leur 
moule. 

ARRURGIE,  s./.  —  Canal  servant  dans  les 
mines  à  l'éconlcmeut  des  eaux. 

ARSENAL,  s.  m.  —  Ce  mot  désigne  l'en- 
semble des  bâtiments  destinés  à  recevoir  et  à 
conserver  les  armes  et  lee  munitions  de  guerre 
de  tontes  sortes. 

Lee  Juifk,  conune  le  prouvent  certains  pas- 
sées de  la  Bible,  avaient  des  arsenanx;  ainsi, 
dans  le  livre  dee  Rois  et  dans  les  Paralipo- 
mènes  (1. 2,  c.  9,  v.  15  et  c.  26,  v.  14),  on  voit 
que  David  avait  réuni  de  nombreuses  armes 
dans  son  palais  et  que  Salomou  avait  un  arse- 
nal dans  sa  maison  du  Liban. 
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L'artenat  de  lerre  prend  donc  naiseance 
dans  le  palais  même  des  rois  ;  mais  plus  tard, 
lorsque  les  peuples  vont  guerroyer  an  loin,  il 
leur  faut  des  naTirea,  deB  galères  et  des  agrès  : 
ils  construisent  alors  des  arsenaux  maritimes. 

Les  Phéniciens  passent  pour  les  créateurs 
(le  ce  dernier  genre,  et  les  Tyriens  seraient 
ceux  qui,  les  premiers,  auraient  crensé  un  port 
militaire  à  côté  de  leur  port  marchand.  Volney 
(t.  2,  p.  105)  en  a  môme  indiqué  la  place  par 
les  traces  encore  subsistantes. 

Garthage,  colonie  tyrienne,  avait  ansai  son 
port  militaire,  nommé  Cothon;  de  l'Afrique  les 
arsenaux  maritimes  parvinrent  eu  Grèce  ;  Pau- 
sanias  en  mentionne  plusieurs,  entre  antres  l'ar- 
senal de  Pellèue  (1. 2,  ch.  12),  celai  des  ïïermio- 
néena  {ib.,  ch.  36),  celui  dn  Pirée  (tS.,  ch.  29). 

Les  Romains,  à  l'instar  des  Phéniciens  et 
des  Grec»,  creusèrent  des  ports  pour  y  établir 
des  arsenaux  [maritimes  ;  car  les  arsenaux  de 
terre  qui  avaient  suffi  à  la  république  devin- 
rent insufBsants  sons  les  empereurs.  C'est  alors 
qne  les  dépôts  et  la  febrication  des  armes  fu- 
rent placés  sons  la  surveillance  d'un  magisler 
fabrum,  et  que  chaque  atelier  eut  une  fa- 
brication spéciale  :  l'on  était  Voffidna  has- 
laria,  fabrique  des  armes  de  jets;  l'autre  Vq^- 
cina  ecutaria,  ponr  les  boncliers;  un  autre, 
celui  des  cuirasses,  officina  cUbanaria. 

Claude  et  Trajan  construisirent  la  nouvelle 
viUe  d'Ostie,  c'est-à-dire  le  port  militaire,  dont 
Suétone  (Claud.,  ch.  20),  Juvénal  (^Saf.  22, 
V.  75)  et  Pline  le  jeune  (liv.  16,  y.  75;  et 
lîv.  8,  epiat.  17)  nous  indiquent  diverses  dis- 
positions. 

L'empire  d'Orient,  dès  la  fondation  de  Cons- 
tantinople,  posséda  des  arsenaux  :  celui  de  la 
capitale  était  ôtué  à  la  Come-d'Or,  tout  près 
de  l'anciéu  port  de  Byzance;  plus  tard  Théo- 
doee  en  fit  construire  un  beaucoup  plus  impor- 
tant sur  la  Propontide,  aujourd'hui  la  mer  de 
Marmara. 

Au  moyen  âge  la  féodalité  n'aime  point  les 
grands  dépôts  d'armes  :  on  ne  crée  point  d'ar- 
senaux, les  armes  sont  déposées  dans  les  chà- 
t«aux  forts,  où  les  vassanz  vont  les  recevoir 
pour  combattre;  mais  dès  la  renaissance, 
les  arsenaux  font  leur  apparition,  ils  prennent 
de  l'importauce,  et,  sous  Louis  £17,  chaque 


ville  frontière,  chaque  place  forte  en  possédait. 

Aujourd'hui  toutes  les  grandes  puissances  ont 
malheureusement  des  arsenaux  immenses. 

ART,  s.  m.  —  H  n'existe  certainement  pas 
de  mot  qui  pour  sa  définition  ait  fourni  jdus 
de  matières  à  la  discussion;  en  effet,  des 
honmies  plus  subtils  que  profonds  ont  écrit 
peut-être  des  milliers  de  volumes  ponr  définir 
ce  mot.  Aussi  nous  nous  garderons  bien  de 
nous  engager  dans  nue  discussion  sans  issue, 
pour  essayer  de  renfermer  ce  mot  si  expressif 
dans  une  formule  banale,  iious  renverrons 
donc  le  lecteur  désireux  de  connaître  une  défi- 
nition de  ce  mot  au  DktwnnairB  de  T Académie 
on  à  celui  de  Littré.  Cet  illustre  savant  prétend 
que  l'art  n'est  qu'une  manière  défaire  une  chose 
selon  cerlaine  méthode,  selon  certains  procédés. 

ARTÈLE  ou  GOUTTIÈRE,  s.f.  —  Mor- 
ceau de  bois  de  chêne  rond  et  concave  dont 
les  plombiers  se  servent  pour  verser  la  soudure 
dans  les  joints  verticaux  d'un  réservoir. 

ARTÉSIEN.  —  Voy.  Puits. 

ARTICHAUT,  s.  m.  ~  Pièce  de  serrurerie, 
hérissée  de  darda,  de  crocs  et  de  pointes,  que 
l'on  place  ans  endroits  par  oii  des  malfaiteurs 
pourraient  tenter  de  s'introduire  dans  une  ha- 
bitation. Les  artichauts  se  placent  de  chaque 
côté  d'une  barrière ,  sur  le  haut  des  portes  en  fer 
forgé  dont  les  enroulements  permettraient  une 
facile  escalade,  sur  des  grilles  défendant  les 
approches  d'un  saut-de-loup,  etc. 

ARTICULATION ,«./.—  Partie  d'un 
objet  articulé. 

ARTICULÉ,  ÉE,  adj.  —  Objet  qui  est 
formé  d'une  on  de  plusieurs  articulations. 

ARTISAN,  s.  m.  —  Cclni  qui  exerce  nu 
métier.  Un  menuisier,  un  serrurier,  un  maçou, 
un  briquetier  sont  des  artisans. 

ARTISTE,  s.  m,  et/.  —  Celui  ou  celle  qui 
exerce  avec  art  un  métier,  une  profession,  un 
état  quelconque. 
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ASCENSEUR,  a.  m.  —  C^e  de  fer  que 
l'on  place  dons  aH  local  et  qui,  à  l'aide  d'un 
mécamame,  sert  à  monter  et  à  descendre  des 
pereomieB  on  des  fiirdeaaz. 

On  poee  aujourd'hui  des  asceDsenrs  dans  les 
maisons,  pour  sapprimer  les  escaliers;  dans  les 
magasias  et  entrepôts,  dans  les  chantiers,  ponr 
élererdes  marchandises  et  des  matériaux  ;  dans 
les  gares  de  chemins  de  fer,  lorsqna  la  Toie 
ferrée  se  trouve  plus  élevée  que  le  sol. 

ASPIC,  s.  m.  —  Outil  de  serrurier  en  forme 
de  langue  d'aspic;  le  foret  a  souvent  son  tail- 
lant en  hingue  ^aspic. 

ASPHALTE,  s.  m.  —  Matière  bitumineuse 
qui,  mélangée  avec  du  goudron,  du  brai  et  du 
gravier,  est  employée  au  dallage,  pour  les  trot- 
toirs, les  cours,  les  couloirs,  les  sous-sols,  etc. 
II  enste  à  Seyssel  (Âin)  des  mines  d'asphalte 
très-importantes. 

On  &it  anjonrd'hni  des  asphaltes  artiâcicls 
avec  des  résidus  de  goudron  de  houille  on 
coaltar,  mais  ils  sont  loin  de  valoir  les  asphaltes 
naturels.  (Voy.  Bituhe,  Bbai,  Dalla.qb.) 

A8SEAU.  —  Voy.  Abbettb. 

ASSÈCHEMENT,  s.  m.  —  Action  d'assé- 
cher, de  rendre  sec,  de  priver  d'eau  on  d'humi- 
dité. On  assèche  un  mur,  des  caves,  un  sous-sol  ; 
et  on  emploie  dans  ce  but  plusieurs  moyens, 
mais 'surtout  la  Vbntilatioh  (voy.  ce  mot). 
L'humidité  est  une  des  gruides  causes  de  dé- 
térioration, U  est  donc  urgent  d'assécher  les 
constructions  par  des  moyens  artificiels  on  na- 
turels. (Voy.  HcMntiTÉ.) 

ASSEMBLAGE,  s.  m.  —  Terme  employé 
dans  la  charpenterie,  la  menuiserie  et  la  serru- 
rerie (1),  pour  désigner  les  procédés  servant  à 
relier  entre  eUes  des  pièces  de  bois  et  dé  fer. 


Les  assemblages  existent  probablement  de- 
puis  l'antiquité  la  plus  reculée,  puisque  dès 
que  l'homme  s'occupa  de  coustmctions,  0 


tntt  ds  jDïlta'  ilmpla.  it  m 


éprouva  le  besoin  de  réunir  des  pièces  de  bois, 
pour  les  allonger  ou  les  élargir.  Dans  le  prin- 
cipe, il  dut  employer  des  combinaisons  fort 
simples  qui  le  conduisirent  insensihlemenC  à 
d'autres  plus  ingénieuses  et  plus  compliqua 
Dans  les  différentes  bisaches  de  l'art  de 
bâtir  les  assemblages  sont  extrêmement  Tanée. 


(I)  Qoelquei  auteurs  ont  égaleioetit  xlmis  l'assem- 
blée pour  les  pierres  ;  nom  n'avons  pas  cru  devoir  le 
f&ire,  bien  i^ne  oertaines  pierraa  pDiasent  réellemcat  Stra 
usembltes,  en  Queub  d'abohdb,  par  eicmple  (voy.  re 
mot  ).  Noos  avons  prâféré  rejeter  aux  moU  Appabiil 
at  Coups  db  fiuiki  Mut  oe  qui  a  trait  à  l'aasemblsge 


En  charpente  et  en  menuiserie,  on  emjdoie 
souvent  des  assemblt^es  identiques  ;  aussi  les 
avons-nous  réunis  dûis  le  même  paragraphe. 
Pour  allonger  ou  pour  réunir  deux  poutres, 
on  emploie  l'assemblage  à  trait  de  JvpHtr 
(fig.  1),  simple,  a,  ou  en  adeni,  b.  Pour  des  pou- 
tres moins  fortes,  pour  des  poteaux,  on  emi^tùe 
les  entnres  représentées  par  notae  figure  S. 


fit-  t.  —  Ansablige  i. 


L'enture  A  est  boulonnée  sur  deux  pointe  et 
les  deux  pièces  de  bois  sont  taiUées  eu  sitSet; 
la  figure  B  est  simplement  clouée  ou  chevil- 
lée, les  deux  poteaux  étut  sciés  à  angle  drdt 
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et  à  mi-bois.  Ces  deux  genres  d'aeeemblages, 
ainsi  qae  ceux  qui  anirent,  sont  également  em- 
ployés pour  L1KTSA.UX,  Sablièbes,  Abbalé- 
TBiEBB.  (Voy.  ceB  mots.) 


Les  oasemblagee  les  plus  simples  sont  le  te- 
non et  la  mortaise  (fig,  3).  Le  tenon  doit  ton- 
jonrs  être  taillé  suivant  le  fil  dn  bois,  être 
égal  ail  tiers  de  l'épaisseur  de  la  pièce  et  situé 
dans  son  milieu.  La  mortaiee  sera  inveise- 
menttdtnée  dans  l'antre  pièce;  les  deux  jonées 
seront  donc  égales  anssi  au  tiers  de  la  pièce 
de  bois  :  ces   trois  tiers   réunis  feront  l'é- 


paisseur totale  du  bois.  Un  assemblage  t 
compris  est  très-bon,  car  le  tenon  et  les  jonées 
de  la  mortaise,  étant  de  même  force,  auront 
la  même  résistance.  A^^ès  le  tenon  et  la  mor- 
taise, les  assemblées  les  plus  nsités  sont  (fig.  4j 
cenx  dits  à  vtors  d'âne  A,  à  paume  B  ;  (fig,  5), 
à  ifTwn  et  à  repos  a,  à  chaperon  b. 

Dans  bien  des  assemblages  qui  précèdent 


fHOBdt  ut  k  mt-boll. 


férieur  de  la  longueur  du  tenon  et  dans  l'axe 
m  épaiaaeur.  Les  cheriUes,  faites  en  bois 
dnr  et  de  fil,  sont  cylindriques,  et  leur  dia- 
mètre est  ^al  an  quart  de  l'épaisseur  du  tenon. 


on  emploie  des  chenlles  pour  assujettir   ou 
monter  les  pièces. 

.    Les  trous  destinés  à  receToir  les  cherilles 
d'assemblage  doivent  être  situés  au  tiers  in- 


On  emploie,  ponr  empêcher  les  pièces  de 
bois  de  fléchir  et  obvier  aux  mourements  en 
travers  et  en  longueur,  l'assemblage  àqums  Pa- 
rotide et  à  mi-bois  (fig.  6)  ;  le  simple  assem- 


Flg.8. 


iptMmsnt  hooioBBi. 


blage  à  mi-bois  (fig.  7)  sert  aussi  dans  le  cas 
où  l'on  veut  joindre  deux  pièces  transversale- 
ment, soit  d'éqnerre,  soit  en  biais. 

Nous  ne  nons  appesantirons  pas  plus  long- 
temps sur  les  assemblages  en  bois,  et  nous 


parlerons  immédiatement  des  assemblages  en 
fer.  En  serrurerie,  nous  retrouvons  les  as- 
semblages Â  tenon  ei,  à  mortaise,  à  mi-fer  ou  par 
moitiéi  àquuuê  i'aronde,  m  sifflet,  d'ongbt, 
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ou  par  prisonniers;  ce  dernier  asBemblage 
pent  être  obtenn  par  denz  moyens,  qne- les 
deux:  pièces  soient  réunies  par  le  taraadage, 
on  qu'elles  soient  serties  au  mattoir.  Les  as- 
semblais les  plus  UBuels  sont  ensuite  (fig.  8] 
Vempâlement  boulonné,  ^fig.  9)  le  boulon  à 
deux  tiges  taraudées  (a)  en  sens  inverse  et  péné- 
trant dans  les  renflements  qui  existent  snr  les 
tiges  à  réunir  ;  Vassemblage  avec  boucle  et  ierou 
(b,  même  fig.)  :  celui-ci  permet  de  serrer  ou  de 
desserrer  àTolonté  les  tiges  réunies.  On  assem- 
ble aussi  très-souvent  le  fer,  la  fonte  et  la  tôle 
par  des  boulons ,  dea  goujons  et  des  rivets  ;  notre 
figure  10  montre  ce  dernier  assemblage,  qui 


est  le  plus  employé  dans  la  charpente  en  fer. 
(Voy.  Charpente.) 

ASSEMBLER,  v.  a.  —  Réunir  deux  ou 
plusieurs  pièces  de  bois,  de  fer,  à  l'aide  d'un  as- 
semblage; faire  an  assemblage. 

ASSEOIR,  V,  a.  —  Mettre  dans  une  situa- 
tion ferme,  stable  et  de  niveau  une  assise  de 
pierre,  de  brique  ou  de  moellon.  On  dit  as- 
seoir un  fût  de  colonne  snr  sa  base,  asseoir 
une  maçonnerie  de  brique  sor  sa  fonda- 
tion, etc. 

AS8ETTE,  «./.  —  Hachette  de  couvreur, 
ayant  d'un  côté  un  tranchant  large  et  re- 
courbé à  l'intérieur,  et  de  l'autre  un  marteau. 
Cet  outil  sert  à  dresser,  couper  et  clouer  les 
lattes  et  les  ardoises  ;  on  nomme  aussi  cet  ins- 


trument asseau  et  aiselie;   anciennement  o: 


•^ 


disait  aussi  assiette  et  hachetîe.  (  Félibien,  Prin- 
cipes de  tarcMtecture,  p.  112.) 

ASSIETTE,  s.  f.  —  Ce  terme  a  plnsienrB 
significations  ;  c'est  d'abord  une  sur&cc  Bolide 
et  stable  :  on  dit  Vassielle  d'un  bâtiment, 
d'une  poutre,  pour  désigner  l'emplacement  oc- 
cupé par  ce  bâtiment  ou  par  cette  poutre;  que 
les  fondations  d'un  mur  doivent  avoir  plus 
d'assiette  que  ce  mur. 

Les  paveurs  nomment  assiette  la  face  da 
pavé  qui  le  supporte. 

Les  doreurs  désignent  par  ce  mot  une  terre 
bolaire,  rouge,  ocreuse.  Cette  substance  était 
connue  des  anciens,  qui  la  nommaient  leuco- 
phorum.  (Phne,  I,  35,  6.)  Les  doreurs  am- 
ckent  ^assiette  les  parties  k  brunir,  ils  effec- 
tuent cette  opération  après  le  Déobaissige. 
(Voy.  ce  mot.) 


a.  /  —  Rangée  horizontale  de 
pierres,  de  moellons ,  de  briques,  ou  autres  ma- 
tériaux analogues  formant  les  murs  on  les 
points  d'appui  d'un  édifice.  Ce  mot  est  dé- 
rivé du  verbe  Asseoir  (voy.  ce  mot).  Chaqne 
assise  doit  être  posée  de  niveau  ;  chacun  de  ses 
joints  doit  tomber  sur  le  plein  des  pierres  de 
l'assise  inférieure,  de  manière  k  ce  que  d'une 
assise  à  l'autre  les  joints  soient  croisés  et  ne 
se  correspondent  pas.  C'est  ce  qu'on  appelle 
poser  en  liaison.  Dans  la  constructioD  en 
pierre  de  taille  ou  en  briques,  chaque  asaise 
doit  être  arasée.  Dans  la  maçonnerie  de  petite 
matériaux,  dite  Hmmieinerie,  on  observe  moins 
l'Masement,  la  solidité  de  ce  genre  de  cons- 
truction ne  consistant  pas  uniquement  dans  le 
poids  et  l'assiette  des  matériaux,  mais  pintôt 
d&ns  leur  liaisoni 
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On  appelle  oêsise  de  libage,  celle  qui  cou- 
ronne les  fondementa  d'im  mor  de  maçonne- 
rie ;  Msiie  de  retraite,  le  premier  rang  posé  en 
retraite  sur  la  partie  basée  d'un  mnr  loraqne 
celle-ci  présente  une  pins  forte  épaiseenr 
(voy.  Retbaitb);  c'est  aussi  le  rang  de 
pierres  posé  en  retraite  sons  un  mur  ik  la  re- 
tombée d'nne  voûte,  aoua  on  pilier,  etc.;  aa- 
me  de  parpaing,  l'assise  dont  les  pierres  ont 
r^taissenr  dn  mur  et  qni  par  conséquent  a 
deus  parements ,  comme  cela  a  lien  peur  les 
ranrs  à'échiffre,  les  cloisonB  et  les  pana  de  bois 
an  rez-dc-chanssée  ;  on  dit  également  assise 
parjxiigne;  assises  de  revêlement,  les  asaises 
qui  n'ont  qa'mi  parement  et  qni  serrent  soit  à 
retenir  les  terres,  soit  à  tout  antre  ns^:e  ;  as- 
sises  réglées,  les  assises  ayant  même  hanteor 
et  même  largeur,  snr  ane  profondenr  variable 
dn  reste;  assise  de  relomlie,  ^extrados,  de 
bahut,  en  heaaee,  en  txmtisse,  de  corbeau,  en  en- 
(orbeUement.  (Voj.  Retombée,  Exteados, 
Bahut,  Besa.ce,  Boutisse,  Cosbeau,  En- 

CORBELLEMEirr.  ) 

L'exprenion  hauteur  Rassise  signifie  la 
hantenr  approzimatire  d'nne  assise  de 
moyenne  dimension.  Cette  hantenr  varie  sni- 
Tant  la  nature  des  motérianx  ;  elle  est  d'en- 
viron 0",30,  0",35,  O'»,40  et  qoelquetois  pins 
pour  les  pierres  de  taille,  et  de  CjlÔ  à  (r,20 
[)our  les  moellons. 

ASSOMMOIR,  ».  m.  —  Voy.  Mâchicoulis 

et  UOUOQA&ABT. 

A880UCHEMENT,  s.  m.  —  Ensemble  des 
pierres  qni  dans  un  fronton  forment  la  base  du 
triangle.  Elles  sont  en  général  de  grande  di- 
mension ;  aussi  à  cause  de  cela  sont-elles  dites 
pierres  d'éc/iantillon. 

ASSUJETTIE,  V.  a.  —  Arrêter,  fiier  une 
chose,  des  matériaux,  de  manière  à  ce  qu'ils  ne 
puissent  accomplir  aucun  mouvement  ;  on  as- 
sujettit des  pierres  au  moyen  de  crampons  de 
fer  ou  de  bronze,  des  barreaux  de  grîUes  à 
l'aide  de  scellements  on  de  traverses,  etc. 

ASSURANCE,  «./.  —  Contrat  ditpolice, 
par  lequel  une  des  parties  (l'assureur)  s'en- 


gage envers  l'autre  partie  (l'assuré),  et  cela 
moyeimant  une  prime,  à  loi  payer  la  valeur 
d'une  certaine  propriété  si  celle-ci  vient  à  être 
détruite  par  quelque  cause  fortuite  et  involon- 
taire. Ce  genre  de  contrat  est  fondé  d'après  le 
principe  des  probabilités  s  c'est  une  sorte  d'as- 
sociation entre  l'assurenr  et  l'assuré.  Il  existe 
aujonrd'hni  des  compagnies  d'assurance  contre 
l'incendie,  quelle  que  soit  la  cause  qui  l'ait  pro- 
duit, contre  l'explosion  de  gaz,  contre  les  acci- 
dents de  toute  nature,  la  maladie,  la  mort  acci- 
dentelle. Il  y  en  a  d'agricoles  et  de  maritimes, 
et  d'autres  qui  assurent  contre  la  grêle.  Nous 
n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des  assurances 
qui  touchent  à  la  propriété,  et  de  celles  qui 
règlent  le  sort  des  ouvriers  et  des  entrepre- 
neurs. 

Un  des  modes  d'assurance  le  plus  logique, 
le  plus  raisonnable,  c'est  Yassurancs  mutuelle! 
un  exemple  en  fera  comprendre  le  mécanisme. 
Mille  propriétaires  se  réunissent  en  association 
pour  garantir  mutuellement  leur  propriété 
contre  l'incendie.  Une  de  ces  mille  propriétés 
est  détruite  por  le  fen  :  le  propriétaire,  qui  eût 
été  ruiné  s'il  se  fût  trouvé  seul  à  supporter  la 
perte,  trouve,  gr&ce  à  l'association,  nue  répara- 
tion du  dommage,  et  chacun  de  ses  coassociés, 
en  payant  sa  quote-part ,  soit  ici  la  milUème 
partie,  n'a  à  verser  qu'une  somme  bien  minime, 
qui  constitue  ce  que  l'on  nomme  la  prime.  Si, 
au  lieu  de  mille  propriétaires,  l'association  en 
compte  dix  mille,  cent  mille,  etc.,  on  voit  com- 
bien sera  légère  la  prime  que  chacun  d'eux 
payera  pour  s'éditer  une  ruine  complète. 

Il  y  a  quelques  années  on  a  appliqué  aux 
ouvriers  l'assurance  qui  n'existait  auparavant 
que  pour  les  immeubles,  mais  nous  devons 
ajouter  que  les  rouages  de  ce  genre  d'assurance 
sont  encore  si  compliqués  que  les  ouvriers  ne 
s'assurent  paa  volontiers.  Ils  ne  contractent 
d'engagement  que  forcés  par  leurs  patrons,  qui 
eux-mêmes  le  sont  souvent  à  leur  tour  par  une 
des  danseade  leurs  cahiers  des  charges.  Espérons 
que  le  temps  améliorera  ce  genre  d'institution 
éminemment  utile  pour  la  société,  surtout  pour 
la  classe  ouvrière.  D'après  la  loi,  l'entrepreneur 
est  responsable  des  accidenta  qni  atteignent 
ses  ouvriers,  employés,  ou  domestiques  ;  il  est 
également  responsable   des   accidents  causés 
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par  oenx-ci  envers  des  tiers.  Pour  se  soustraire 
à  la  responsabilité  civile  qui  lui  incombe,  l'en- 
treprenenr  a  recours  aux  compagnies  d'assu- 
rances.  L'assurance  peut  se  présenter  bous  deux 
formes  :  elle  est  personnelle,  ou  collective  ;  c'est 
cette  dernière  qui  est  la  plus  en  usage.  La 
prime  de  l'assurance  collective  est  payée  au 
moyen  d'une  caisse  alimentée  :  1°  par  des  re- 
tenues faites  sur  le  traitement  ou  salaire  des 
employés  on  des  onvrierg;  2°  par  des  verse- 
ments de  l'entreprise.  Les  ouvrière  versent 
chaque  mois  la  part  contributive  de  leur  prime, 
et,  de  son  côté,  l'entrepreneur  donne  une 
somme  égale  an  complément  de  la  prime  to- 
tale. 

Nous  n'en  dirons  pas  plus  long;  noosn'cs- 
pliqueroDB  pas  but  quelles  bases  sont  calculées 
les  primes,  les  indemnités  allouées  en  cas  d'ac- 
cident ou  même  de  mort,  etc.,  mais  nous  cou- 
BeUlerons  aux  architectes  d'exiger  de  leurs  en- 
trepreneurs l'aesurance  de  leurs  ouvriers,  et 
cela  par  une  clause  des  cahiers  des  charges. 

ASSYRIENNE  (Aechitectcbe).  —  Les 
écrivains  anciens  ne  nous  ont  donné  que  fort 
peu  de  détails  snr  l'Assyrie,  vaste  pays  qui  s'é- 
tendait entre  le  Tigre  et  la  rive  droite  de  I'Eq- 
phrate.  Nous  savons  que  Ninive  passait  pour 
la  plus  grande  cité  qm  eût  jamais  existé,  et 
pour  un  des  plus  anciens  centres  de  ciiilisation. 
Si  nous  jugeons  l'architecture  assyrienne  par 
les  débris  qui  nous  en  restent,  nous  voyons 
que  l'Assyrie  a  été  le  berceau  d'un  art  original 
très-vivace,  qui  s'est  manifesté  à  trois  époques 
distinctes  pendant  lesquelles  l'influence  de  Ni- 
nive, de  Babylone  et  de  Pcrsépolis  a  été  tour 
à  tour  prépondérante.  Noos  étudierons  l'archi- 
tecture des  deux  dernières  villes  à  leur  place, 
nous  ne  nous  occuperons  ici  qne  de  l'archi- 
tecture des  Ninivites. 

Les  palais  de  Ninive  sont  généralement 
bâtis  sur  des  collines  naturelles  ou  artificielles. 
Leurs  murs,  qui  ont  plusieurs  mètres  d'épais- 
seur, sont  formés  d'une  sorte  de  pisé  revêtu 
de  datlea  en  marbre  scnlpté  dans  les  appu'te- 
ments  de  réception,  et  de  gypse  marmoréen  dans 
le  harem,  c'est-à-dire  dans  les  appartements 
privés.  A  l'intérienr  de  ces  palais  il  y  a  de 
grandes  cours,  et  les  différents  corps  de  bâti- 


ment communiquent  entre  eux  par  des  cou- 
loirs. Les  portes  principale  étaient  ornées  de 
taureaux  ailés  à  figure  humaine.  Aux  entées 
secondaires,  on  voyait  des  taureaux  ou  des  lions 
posés  parallèlement  au  couloir.  Ce  dernier  avait 
ici  deux  mètres  de  largeur  et  son  dallage  était 
couvert  d'inscriptions  et  d'arabesques.  U  none 
reste  peu  de  chose  de  Ninive,  et  c'est  senlement 
par  les  fouilles  exécutées  aux  environs  de  cette 
rille  par  Botta,  consul  de  France  à  M(«- 
soul  (1)  (1842),  que  nous  avons  pu  nous  faire 
une  idée  de  l'architecture  assyrienne.  Anté- 
rieurement à  cette  date,  des  voyagenre  avaient 
bien  visité  les  bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  ; 
ils  avaient  rapporté  des  objets  de  curiosité, 
des  cachets,  des  cyliodres  ;  mais  rien  ne  pon- 
imt  iâire  présager  que  les  sables  recouvraient 
assez  de  monuments  de  l'art  assyrien  ponr  per- 
mettre de  reconstituer  une  civilisation  qui  a 
occupé  une  si  grande  place  dans  l'histoire.  An 
début  de  ses  fouilles,  Botta  s'avança  du  cAté  de 
Eorsabad,  village  situé  à  16  kilomètres  de 
MoEsoul  ;  c'est  dans  cet  emplacement  qu'ayant 
creusé  quelques  puits,  il  trouva  un  palais  con- 
sidérable avec  des  bas-reliefs  représentant  des 
scènes  de  la  vie  publique  et  privée  des  Assy- 
riens, Quelques  années  après.  Place  continua 
les  fouilles  de  Botta  et  découvrit  la  première 
statue  assyrienne  qui  ait  été  exhumée.  Enfin 
l'Anglais  Layard  entreprit  k  son,  tour  des 
fouilles  à  quelques  kilomètres  de  Eorsabad, 
près  du  village  de  Nemroud,  et  il  ent  l'hon- 
neur de  découvrir  le  palais  de  Sardanapale  III, 
construit  sept  cents  ans  avant  notre  ère. 

Les  plus  beaux  débris  et  bas-reliefs  de  l'ar- 
chitecture assyrienne  sont  aujourd'hui  dans 
les  musées  de  Londres  et  du  Loavre,  et  la 
plupart  de  nos  lecteurs  ont  sans  aucun  doute 
admiré  les  grands  taureaux  ailés  qui  sont  dans 
la  salle  assyrienne  de  notre  grand  musée  na- 
tional. Ces  bas-reliefe  portent  des  inecriptions 
encaractères  cunéiformes;  l'une  d'elles  a  été 
ainsi  traduite  par  Oppert  : 


(1)  Les  trarauz  et  les  dâcoQTertea  da  Botta  ont  ité 
cooE^nés  dans  le  Jotmal  atialique,  a"  de  joilkt  et 
septembre  1B43|  oiiuï  que  dans  dÎTiera  ourimpea  dont 
noua  âonnoiie  la  nomcuclatvirG  i  lit  bibliographie  de  cet 
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ASTRAGALE. 

<  Je  choiÙB  les  emplaceroenta  pour  les  fondft- 
tioDS  ;  jft-  posai  les  briques  Doo  cuites  ;  1a  totalité 
des  fenuiies  jeta  au  niilten  des  amulettes  préser- 
ratricea  contre  les  démoQB,  comme  ablations  des  in- 
jnres  occasionnées  par  le  creusemeet  en  l'honneur 
des  divinités  Nisroch,  Siri,  Uilitai...  avec  leur  per- 
mission enprfime,  je  bStîs  pour  demeure  de  ma 
royauté  dee  salles  en  ivoire,  on  bois  d'ébéne,  de 
tunarisque,  de  lentisque,  de  cèdre,  de  pie,  de  cyprès 
et  de  piiftacbier;  au-dessus  j'entassai  de  grandes 
pontree  courbées  en  cèdre  que  j'ai  reliées  par  des 
poutres  droites  en  pin  et  en  lentieque  mainteoues 
par  des  crampons  de  fer...  J'u  ouvert  vera  les 
quatre  régions  huit  portes....  » 

Nous  avoiu  cité  cette  tradaction  pour  faire 
voir  qu'on  est  aniourdliiii  parfaitement  d'ac- 
cord Bar  la  manière  dont  les  palais  aesyricns 
étaient  coDTerts;  en  effet,  ce  texte  démontre 
que  les  mars  sapportaient  tine  charpente  faite 
arec  des  bois  pins  on  moins  précieux.  Noos 
ajonterona  cependant  qne  quelques  chambres, 
au  dire  de  certains  auteurs,  étaient  destinées  à 
rester  ouvertes,  et  cenx  qni  les  habitaient,  pour 
se  garantir  des  pluies  de  l'hiver  et  des  chaleurs 
de  l'été,  les  recoarraient  de  peaux  de  veau 
marin.  A  l'extérieur,  les  monuments  ninivitea 
étaient  reTÔtns  de  plaques  de  marbre,  an  moins 
sur  la  bçade  principale  ;  bot  les  façades  laté- 
rales, an  contraire,  on  employait  Bouvent  des 
briques  émaiUées  pour  remplacer  la  pierre  qui, 
dans  ce  pays,  était  trèa-&iable  et  sujette  &  se 
détériorer  promptement. 

Selon  noos,  l'art  assyrien  a  nne  grande  va- 
leur ;  il  peut  trouver  place  à  côté  des  arts 
hindou,  égyptien,  étrusque  et  grec;  et  il  est 
probable  qu'il  a  eu  une  influence  marquée  sur 
ce  deroier,  car  les  scnlptures  de  Sélinonte  et 
oertaiiiB  bas-reUefe  ninivites  paraissent  avoir 
entre  enz  on  degré  de  parenté  tel  qu'en  jeû- 
neurs endroits  les  premières  semblent  n'être 
qne  la  copie  des  seconds.  (Voy.  Eabïlo- 
NiEimE  et  pEBBAHE,  Archtlecture.) 

BiBLioquPHiE;.  —  Momtmenl  de  Nimve  dieou- 
vert  et  décrit  p«iii.T.-K  Botta,  nteniré  «(  tb«.  par 
H.  E.  Flandin,  5  vol.  in-fol.  Paris,  1849-60;  The 
moimmeiiti  of  Nineveh,  etc.  La  monumenii  de  Nir 
mvt  gravé»  Saprii  Iti  deênat  fait»  rtir  les  li«aa, 
par  Anaten-Henri  Layard,  2  vol.  in-fol.  sans  texte, 
Londres,  1653  ;  A'inive  et  VAt^yrU,  par  Victor  Place, 


mtc  dêê  Euoi»  de  Bettauration  par  Félix  Thomas, 
3  vol.  in-fol.  Paris,  1867-70. 

ASTRAGALE,  s.  m.  —  Moulure  qui  sépare 
fût  d'une  colonne  et  son  chapiteau.  Il  est 
aez  difficile  de  dire  si  ce  membre  d'architec- 
ture appartient  an  chapitean  ou  an  fût.  Dans 
l'antiqnité,  l'astri^ale  fiùsait  ton  jours  partie 
de  ce  dernier,  tandis  qne,  dans  le  moyen  âge, 
il  constituait  invariablement  la  base  du  chapi- 
teau. 

Dans  l'architecture  antique,  l'astragale  se 
composait  presque  toujours  d'nn  petit  tore  on 
baguette  réuni  au  f&t  par  tin  congé  et  un  cavet 
ou  adoucissement;  an  moyen  âge,  au  contraire, 
l'astragale  se  composait  indifféremment  d'un 
gros  tore ,  d'nn  filet,  d'nn  chanfrein,  de  fiicea 
planes,  courbes  on  annelées. 

L'astragale  se  place  aussi  quelquefois  dans 
les  bases  de  colonnes,  notamment  dans  la  base 
attiqne,  où  de  doubles  astragales  accompagnées 
d'nn  filet  séparent  les  scoties. 

L'étymologie  de  ce  mot  est  assez  curieuse  ; 
astn^e  est  dérivé  de  iarpit^tXin,  qni  dédgne 
l'os  saillant  dn  talon ,  ou  plutôt  du  tarse. 

ATELIER,  s.  m.  —  Local  dans  lequel  des 
artistes  ou  des  onvriers^ravaillent  en  commun 
aux  âifférent«  ouvrîmes  de  leur  art  ;  par  exten- 
eion,  ce  terme  exprime  la  réunion  même  de 
ces  individus.  Atelier  est  trynonyme  de  chan- 
tier quand  le  travail  s'exécute  eu  plein  air. 

n  est  bien  évident  qu'un  atelier  doit  être 
proportionné  an  nombre  d'ouvriers  qui  y  tra- 
vaiDent,  et  en  rapport  avec  le  genre  d'ouvrage 
qui  s'y  iait.  Un  atelier,  quel  qu'il  soit,  doit  sa- 
tisfidre  à  toutes  les  conditions  de  salubrité  : 
ainsi  l'air  devra  y  être  attiré  abondamment 
par  une  ventilation  directe  en  été  et  combinée 
avec  le  système  de  chauffage  en  hiver  (voy. 
Chauffaqb  et  Vbntilatiok),  la  Inmière 
du  jour  y  pénétrer  largement,  et  l'éclairage 
être  abondant  et  combiné  avec  la  ventilation. 

Ij'atelier  tTariàiteeture  est  un  lieu  où  des 
commis  architectes  travaillent  pour  le  compte 
de  leur  patron,  ou  bien  un  local  où  des  élèves 
étudient  bous  la  direction  d'un  architecte  pro- 
fesseur; c'est  même  sons  cette  dernière  accep- 
tion qu'est  prise  l'expression  atelier  d'arcki' 
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ieclure,  car  duiB  le  premier  cas  on  dit  plutôt 
}mr»au  de  rarcktlecta.  Le  chef  d'atelier  d'ar- 
chitectnre  se  nomme  U  masater,  parce  qu'il 
est  le  trésorier  de  l'atelier.  —  Les  ateliers  de 
peintre  et  de  sculpteur  doivent  être  Tsates, 
largement  éclairés  par  le  haut  et  autant  que 
pofisible  du  côté  du  nord.  Les  ateliers  de  pein- 
tres peuvent  être  construits  soît  au  rœ-de- 
chanssée,  soit  dans  les  étages,  surtout  dans  les 
ét^ea  supérieurs  des  maisons,  car  ils  jouissent 
plus  longuement  de  la  liunière  du  jour.  Les 
ateliers  de  sculpteurs,  au  contraire,  doivent 
être  située  au  rez-de-chaussée,  car  les  blocs  de 
pierre  ou  de  marbre  ne  pourraient  être  hissés, 
même  an  premier  étage,  sans  de  grandes  dif- 
ficultés, et  chargeraient  les  planchers.  Une 
grande  porte  permettra  l'entrée  et  la  sortie 
des  statues  ou  bas-rcliefe,  ainsi  qne  le  bardage 
des  matériaux. 

LÉGISLATION.  —  n  existe  des  lois  et  des 
ordonnances  qui  régissent  l'administration  et 
la  police  des  ateliers,  notamment  ponr  le  repos 
du  dimanche  et  pour  le  travail  des  enfants  ;  nous 
n'avons  pas  à  nons  en  occuper  ici,  mais  nous  de- 
vons donner  l'ordonnance  de  police  du  1 1  dé- 
cembre 1852,  relative  aux  mesures  à  prendre 
contre  l'incendie;  ces  mesures  doivent  être 
connues  des  architectes,  sans  quoi  ils  encour- 
raient de  graves  responsabilités. 

Titre  IV,  art.  20.  —  Les  charrons,  mennisiers, 
CATTOBsieiB  et  antres  onvriei^  qui  s'occuperaient  en 
même  temps  de  travailler  le  bois  et  le  fer  sont 
tenm,  s'ils  exercent  lea  deux  profesaiona  dans  la 
même  maison ,  d'y  avoir  deux  ateliers  entièrement 
Béparés  par  un  mur,  à  moins  qu'entre  la  forge  et 
l'endroit  où  l'on  travaille  et  où  l'on  dépose  le  bois 
il  n'y  ait  une  distance  de  10  mètres  au  moiufi. 


Art.  21.  —  Dans  les  ateliers  de  menuiserie  ou 
d'ébénisterie  et  de  peinture  en  décora,  les  forges 
on  les  fourneaux  dits  sorloTmee,  destinés  à  chanSer 
les  colles,  ne  seront  établis  que  bous  des  huttes  en 
matériaux  incombustibles, 

L'fttre  sera  entouré  d'un  mur  en  brique  de  0,25 
centimètrea  de  hautenr  au-dessus  du  foyer,  et  ce 
foyer  sera  disposé  de  manière  à  être  clos  pendant 
l'absence  des  ouvriers  par  une  fermetare  en  tflle. 

Dans  ces  mSmes  ateliers ,  on  ne  pourra  faire 
usage  des  chandeliers  en  bois,  et  les  copeaoz  se-- 
Tont  enlevés  choque  soir  et  renfermés  dans  un  local 
isolé,  autant  que  possible,  desdits  ateliers. 


AxEUEsa  DANOEBEL'X,  IKCOlOfODKS  OQ 
IN8ALT;BKE8.  —  Toy.  ËTABLIS88H£inB  TiiS- 
OBEEIJX,  IKC0MK0DB6  OU  INBALUBRES. 

ATHÉNÉE,  a.  m.—  Nom  donné  à  divers 
édifices  consacrés  k  Minerve  ('AO^ni);  c'é- 
tait chez  les  anciens  un  lien  public  où  l'on  étu- 
diait les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Tel 
fut  à  Rome  l'édifice  bâti  sur  le  Caintole  par 
Adrien  (135  après  J.-C:).  C'est  dans  l'Athénée 
que  les  littérateurs  ^-enaient  lire  ou  déclamer 
lenrs  œuvres  devant  une  assemblée  nombreuse. 
Il  y  a  eu  des  athénées  k  Alexandrie,  à  Lyon, 
à  Paris  et  dans  d'antres  ^'illea.  L'atbénée  de 
Lyon  jouit  loi^temps  d'une  grande  célébrité, 
à  cause  des  professeurs  qui  y  enseignaient  ;  il 
avait  été  fondé  par  GaUgula.  L'athénée  de 
Paris,  fondé  en  1785  par  Pilâtre  de  Booei', 
prit  successivement  les  noms  de  Musée,  Lyrie 
d»  Paris,  Lycée  républicain.  Des  cours  publics 
y  étaient  professés  par  Fourcroy,  Cbénier, 
Gbaptal,  Uonge,  Guvier,  Marmontel,  Garât, 
Lemerder,  La  Harpe  et  Gingaené.  En  179!, 
un  second  athénée  Ait  fondé  avec  la  coopéra- 
tion de  BerthoUet,  Condorcet,  Dalayrac^Darcet, 
Danbenton,  Fourcroy,  Lalande,  Lavoisier,  Le- 
sueur,  Millin ,  Yauquetin  et  Vicq-d'Azir. 

ATLANTE,  a.  m.  —  Figure  ou  demi- 
figure  d'homme  soutenant  un  entablement  et 
remplaçant  des  colonnes  ou  des  pilastres.  On 
a  sans  doute  désigné  ainsi  ces  cariatides  en 
souvenir  d'Atlas,  personnage  mythologique, 
qui  aTait  ponr  mission  de  porter  la  t«rre  sor 
ses  épaules.  On  nomme  encore  ces  même  figu- 
res Uiamone, 

«  On  donne  chei  nous,  dit  Vîtnive  (vi,7),  le 
nom  de  tèlamont  a  des  espèces  de  figures  viriica 
qu'on  emploie  à  sontenÎT  des  corniches;  les  Ore« 
les  appellent  'AtXavti;;  car  Atlas  est  repréeeDtc 
dans  rhistoir«  comme  soutenant  le  monde,  et  c'est 
pour  cela  que  les  peintres  et  les  scalpteun  le 
montrent  dans  cette  attitude.  > 

On  aj^ielle  encore  ces  figures  peratquf», 
parce  qu'il  existait  à  Sparte  nn  portique  dont 
les  sontieus  étaient  formés  par  lea  statues  re- 
présentant les  principaux  chefs  des  Perses  que 
les  Grecs  avaient  vaincus.  Le  temple  de  Ju- 
piter Olympien  k  Agrigente  possédait  dans  son 
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ATRAMENTUM. 


int^riear  nn  second  ordre,  formé  d'atlantes,  et 
qui  BQpportait  la  toiture  de  l'édifice.  Ces  sta- 
tues ne  mestiraient  paa  moins  de  8  mètres  d'é- 
lévation. 

Faxello  rapporte  (de  RehiB  licuïû)  qu'il  est 
foit  mention  dans  nn  poëme  dn  xv*  siècle  de 
trois  figures  gigantesques  dont  le  cou  et  les 
épaules  servaient  de  support.  H  ajoute  que  In 
chute  de  ces  trois  colosses  ent  lieu  le  3  décem- 
bre 1401.  (  Voy.  Qnstremère  de  Qnîncy,  Dk/. 
tTArch.,  an  mot  Aobioente.  ) 


Pl«.  1.  —  Atlula  d'AKiiiïaU. 

Notre  figure  1  montre  un  de  ces  atlantes  ;  il 
est  tiré  de  l'ouvrage  de  Hittorf  et  Zanth 
(  ATth.  antique  de  la  Sicile,  ou  Recueil  des  plus 
intèreesanlt  momimenta  (Tarch.,  eU.,  gr.  in-fol, 
Paris,  1826.) 

Le  théâtre  de  Bacchns,  à  Athènes,  nous  of- 
fre deux  spécimens  d'atlantes.  {Bulht.  de  VA- 
ead.  des  itiscrip.,  1869,  p.  23  et  sniv.).  Notre 
fig.  2  représente  à  quelque  chose  près  un  des 
atlantes  de  ce  théâtre,  dont  le  mneée  du  Lou- 
vre possède  quatre  statues  et  le  musée  de  Stocfc- 
holm  une  cinquième.  Dans  le  même  théâtre, 
des  silènes  un  genou  eu  terre  soutenaient  l'en- 
tablement du  proscenium.  {Monumenli  inéd. 
de  firut.  arch.,  t.  9,  p.  99.)  A  Pompéi  il  exis- 
tait des  atlantes  en  terre  cuite  dans  le  tepida- 


rium  d'un  de  ses  thermes  ;  ces  statuettes,  qui 
ne  mesuraient  que  0,65  de  hauteur,  présen- 
taient divers  types  et  séparaient  de  petites  ni- 
ches rectangulaires  qui  sans  doute  servaient  à 
renfermer  le  linge  ou  des  ustensiles  de  toilette 
et  de  parfums.  Aux  thermes  de  Cometo,  il 
existait  des  figures  du  même  genre.  (  Baonl 
Rocbette,  Mémoire  sur  les  repr.fig.  S  Atlas.) 
Le  musée  de  Munich  possède  nn  atlante  age- 
uoniUé  provenant  du  petit  théâtre  de  Pom- 


Flc.  I.  —  Atltnle  du  tbUtn  de  BocdiiU  (mute  da  Lodt»), 

péi  ;  il  en  existait  deux  pareils,  qui  étaient  placés 
aux  deux  extrémités  d'une  des  preciuctions. 
(  Niccolini,  Case  di  Pompei.) 

Les  anciens  plaçaient  également  des  atlantes 
comme  décoration  sur  les  côtés  des  navires. 
Le  &meux  vaisseau  d'Hiéron  II  de  Syracuse 
nouaen  fournit  unexemple.  (^(!A«».,  t.  5,  c42, 
p.  208;  t.  2,  p.  301,  éd.  Schaic.)  (Voy.  Ca- 
EIATrOBB.) 

ATRAMENTUM,  vernis  dont  les  peintres 
de  l'antiquité  couvraient  leurs  tableaux.  (Pline, 
Hisl.  nat,  xixv,  36, 18.  )  Noir  que  les  cordon- 
niers employaient  pour  noircir  leorcuir  {ib., 
xxiiv,  32  )  ;  enfin  ce  mot  signifiait  encre  (Cic, 
ad Q.  F.,  11.  \h.) 
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ATRE. 


ATRË,  t.  m.  —  Partie  de  la  cheminée  dims 
laquelle  on  fait  le  feu.  L'âtre  est  généralement 
an  ras  du  sol,  entre  lea  jambagee,  le  contre- 
cœur et  1a  plaque  du  foyer. 

Conformément  aux  anciennes  ordonnancée 
et  coutnmefl,  confirmées  par  l'ordonnance  de 
police  dn  26  avril  1719  et  du  24  DOTembre 
I84S,  les  àtres  doivent  être  établis  sur  une 
iande  de  trémie  construite  en  matériatix  in- 
combustibles.  La  longueur  de  ces  trémies  sera 
an  moins  égale  à  la  largeur  de  de  la  cheminée,  y 
compris  la  moitié  de  l'épaisseur  des  jambages, 
et  leur  profondeur  d'un  mètre  au  moins  &  par- 
tir dn  fond  de  l'àtre  jusqu'au  chevêtre  en 
charpente.  (Voy.  Teémib.  ) 

Les  âtres  de  fonmeaux  de  cnidne  sont  re- 
levés et  coostroits  à  la  manière  des  bandes  de 
trémie  sur  des  tringles  de  fer.  On  les  nonmie 
paillaese. 

Les  âtres  sont  faits  en  brique  ou  simple- 
ment en  carreaux  de  terre  cuite  de  0,025  à 
0,03  d'épaisseur.  Dans  les  pièces  parquetées, 
le  pavement  de  l'&tre  doit  s'étendre  jusqu'à 
0,35  à  0,40  en  avant  de  la  partie  antérieure 
des  jambages  de  la  cheminée.  Cette  partie 
avancée,  qu'on  nomme  à  tort  foger,  se  feit 
généralement  en  marbre  doublé  de  liais.  (Voy. 
Cheminée,) 

Atre  relevé  on  FAtnt-ATEE ,  âtrc  cons- 
truit au-dessus  du  sol,  soit  eu  briques,  soit 
k  l'aide  d'une  plaque  de  fonte  portée  par  des 
briques;  les  cheminées  de  cuisine  ont  sou- 
vent des  âtres  relevés. 

ÂTEE  d'un  FOUft,  partie  but  laquelle  on 
pose  le  pain  pour  le  faire  cuire.  (Voy.  Foira.) 

ATRIUM,  ».  m.  —  Vitruvc  <  vi,  5,  3  )  dé- 
finit l'a&TUm  la  salle  près  des  portes  (prrmma 
jaunis  ).  C'était  la  principale  pièce  de  la  maison 
romaine  ;  il  est  même  probable  que  dans  les 
temps  primitifii,  elle  composa  à  elle  seule  le 
logement  de  la  &mi!le.  Notre  figure  I  montre 
une  maison  de  Fompéi,  qui  ne  se  compose 
guère  que  d'nn  atrium,  d'une  boutique,  d'nne 
petite  pièce  et  d'un  escalier  conduisant  à  l'é- 
tage. Plus  tard,  quelques  chambres  fiirent  ajou- 
tées à  l'atrium,  soit  à  sa  droite,  soit  à  sa  gauche 
(fig.  2),  et,  le  luxe  et  la  civilisation  grandis- 
sant, l'atrium  ne  fut  plus  que  la  cour  centrale 


en  partie  couverte  et  en  partie  dêcouveite 
de  la  maison.  C'était  là  que  l'on  recevut  ks 


hôtes,  les  chents  et  les  visiteurs.  An  centn 
il  y  avait  un  bassin ,  impluvium ,  qui  était  de 


EIH 


m  d'ODS  malKa  de  PinriiU. 


même  forme  que  l'atrium,  c'est-à-dire  qui! 
était  carré,  rond  ou  oblong,  et  qnelqœfois 
même  demi-circulaire.  Dans  les  atria  âécou- 


Atriiim  UtnMTle. 


verts,  l'impluTium  recevait  les  eaux  dee  toitu- 
res des  portiques  ou  oolonnadea  qui  l'entoa- 
raient  ;  souvent  nn  jet  d'eau  placé  an  centre 
du  bassin  on  une  fontaine  située  sur  l'un  li^  ^ 
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c6W«  serrait  à  renouveler  l'eau,  à  donner 
de  la  fratchear  dans  l'atrium  et  à  égayer  la 
Tue, 

SuiTant  r importance  delà  maison,  l'atrium 
était  modeste,  ou  magnifiquement  décoré; 
des  peintures,  des  arabesques,  des  marbres  de 
prix  concouraient  à  l'embellissement  de  cette 
partie  de  la  maison  romaine.  Il  existait  trois 
sortes  d'atria  :  le  toscan,  formé  par  quatre 
pontres  se  croisant  à  angles  droits  et  suppor- 
tant nn  appentis  qui,  recevant  les  eaux  du 


lig.  4.  Plu  d'un  mtiiniD  corinthien. 

ciel,  les  rejetait  dans  l'implnvium.  Quand  ce 
genre  d'atrium  était  conçu  dans  des  propor- 


tions modestes,  les  bouts  de  poutres  étaient 
simplement  scelliJs  dans  les  murs  -.  mais,  lors- 
qa'il  atteignait  des  dimensions  plus  considé- 
rabies,  la  portée  des  poutres  était  soulagée  par 
quatre  colonnes  placées  aux  points  d'intersec- 
tion. On  l'appelait  alors  télratlyle,  on  à  quatre 
colonnes  (fig,  3).  Le  corini/iien,le  plus  vaste 
de  tous,  avait  de  dix-hnit  à  vingt  colonnes,  et 
quelquefois  plus.  A  l'origine,  elles  étaient  d'or- 
dre corinthien,  mais  dans  la  suite  on  employa 
indifféremment  les  antres  ordres. 

Notre  figure  4  montre  Je  plan  d'un  atrium 
corinthien;  notre  figure  5  une  élévation  avec 
nue  colonnade  ionique,  tandis  que  notre  figure 
G  donne  un  spécimen  avec  nue  colonnade  de  do- 


rique grec.  On  aperçoit ,  dans  la  première  vue, 
l'impluTium  avec  des  plantes  vertes,  et,  dans 
la  seconde,  un  jet  .d'eau.  Notre  planche  YI 
pent  donner  nne  idée  de  la  décoration  des 
alrvi  pompéiens  antiques. 

Assez  souvent,  surtoat  dans  les  pays  plu- 
vieux, les  atria  turent  couverts  ;  ils  consti- 
tuaient le  troisième  genre,  qu'on  nommait 
atrium  displuviatum  ou  testudinatum ,  parce 
que  la  couverture  de  ces  atria  présentait  quel- 
que analogie  avec  la  carapace  de  la  tortue. 


Dans  ce  dernier  type,  le  bassin  (îtaît  souvent 
remplacé  par  une  aire  (area)  de  niveau  avec 
le  sol,  dallée  en  marbre  de  plusieurs  couleurs 
ou  pavée  en  mosaïque. 

Atrium,  cour  entourée  de  portiques,  placée 
devant  un  temple  ou  un  édifice  public  A  Kome 
il  y  avait  Valrium  Rectum,  celui  d'Apollon 
Palatin,  celui  de  la  Liberté,  qui  était  en  demi- 
cercle  ;  on  peut  voir  le  plan  de  ce  dernier  au  mot 
Basilique  (fig.  1),  et  celui  dit  auctwnariwn, 
dans  lequel  on  vendait  des  objets  aux  enchè- 
res publiques.  (Voj,  Temple.) 

Dans  les  basiliques  chrétiennes,  on  appelait 
atrium,  aitre,  le  parvis  entouré  de  colonnades 
situé  devant  ces  édifices. 
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ATTACHE.  —  ATTENTE. 


ATTACHE  (DaoïT  d'),  ».  m.  ■—  Droit  que 
pOBBëde  le  propriétaire  des  deux  rives  d'Dn 
coure  d'eaa  d'7  établir  un  barrage  ou  une 
digue.  —  Taxe  que  les  commîmes  perQDlvent 
SOT  les  mouliuB  à  riz,  bateaux  de  blaochiaflensee 
et  antres  embarcations,  (Loi  du  11  frimaire 
an  VII,  1"  décembre  1798.) 

Attache  (Lettre  d').  —  Ancien  terme  de 
palais.  Permission  écrite  que  donnait  le  juge 
d'une  localité  d'exécuter  dims  l'étendue  de  sa 
juridiction  un  jugement  rendu  dans  on  autre 
ressort. 

Attache,  s.  m,  —  Lignes  accompagnant 
les  cotes  portées  but  un  plan  et  indiquant  les 
pointe  extrêmes  auxquels  elles  se  rattachent.  — 
On  trace  les  attaches  des  cotes  à  l'encre  ronge 
ou  en  lignes  ponctuées  ;  c'est  ce  dernier  mode 
qu'on  emploie  dans  les  dessins  Boignés  et  pour 
les  gravures  d'architecture. 

Attache  est  aussi  ^nonjme  d'agrafe  ;  au 
pluriel  il  a  deux  significations  :  1°  en  vi- 
trerie, il  sert  à  dés^^er  des  petite  liens  en 
plomb  servant  à  fixer  des  panneaux  de  verre 
cerclée  en  plomb  but  des  montants  en  fer; 
2°  dans  les  ponts  et  chaussées,  les  ingé- 
nieurs de  chemins  de  fer  nomment  attaclus 
les  boulons,  conssineto,  coins,  chevillettes, 
éclisses,  selles  et  autres  engins  employés  à 
maintenir  les  rails  dans  une  position  donnée. 

ATTACHEMENT,  a.  m.  —  Pièce  de  comp- 
tabihté  des  travaux  de  b&timent,  qui  constate 
dans  quel  état  des  travaux  ont  été  exécutés. 
Les  attachements  sont  écrit»  ou  figurés,  et 
dans  les  deux  cas,  ils  doivent  fournir  les  ren- 
seignements les  plus  complets.  Les  attache- 
ments sont  indispensables  pour  la  vérification 
et  le  règlement  des  mémoires.  Autrefois,  dans 
les  chantiers,  on  ne  prenait  des  attachements 
que  pour  les  ouvrages  caché*  ou  inaccessibles; 
aujourd'hui,  on  prend  des  attachements  com- 
plets à  l'aide  desquels  on  peut  vérifier  l'en- 
semble des  travaux  portés  sur  les  mémoires. 

On  doit  autant  que  possible  faire  des  atta- 
chements iiguréa,  mais  les  attachements  écrits 
doivent  eux-mêmes  renfermer  des  croquis  qui 
en  fecilitent  la  lecture  et  l'interprétation.  Ils 
doivent  relater  la  nature  exacte  des  matériaux, 
leurs  qualités,  leurs  dimensions,  leur  emploi, 


leur  place ,  en  un  mot  les  renseignements  les 
plus  complets.  H  fiiut  qu'ils  soient  exécutés  avec 
netteté  et  rédigés  avec  clarté,  sans  ratureti, 
grattages  ou  surehai^es.  Qnant  aux  attache- 
ments figurés,  ils  seront  dessinés  à  grande 
échelle,  au  trait,  avec  de  simples  teint«s  |datcs 
conventionelles.  (Voy.  CoNVEUnoîniBLa,  Si- 
gnei  et  teintet,  ) 

Les  attachements  devraient  être  rédigés 
contradictoirement  entre  l'arebiteote  et  l'en- 
trepreneur ou  entre  leurs  agents  respectifi; 
malheureusement  il  n'en  est  pas  ainâ,  et  dans 
presque  tous  les  chantiers  les  attachements, 
surtout  les  attachements  figurés,  sont  rédigés 
exclusivement  par  rentreprenéur  j  le  oonduc- 
tfiur  des  travaux  de  l'architecte  les  coUationne 
et  les  soumet  au  visa  de  l'inspecteur. 

n  résulte  d'une  inscription  {Cvrp.  imcrip. 
grœe.,i.  l.pais^,»"  160)  trouvée  dans  l'acropole 
d'Athènes  que  les  Grec»  oounaisaaient  parfitile- 
ment  ce  que  nous  appelons  des  attachements. 

ATTELLES,*./,  pi  —  En  plomberie,  on 
donne  ce  nom  jt  deux  morceaux  de  bois  creu 
qui,  serrés  l'un  contre  l'autre,  forment  nne 
sorte  de  poignée  avec  laquelle  les  plombiers 


Attella  da  plDmblt 


millen  M  trouva  la  br  à  rxÉa, 


saisisBent  leurs  fers  à  souder.  Les  vitriers 
nomment  moujtetfes  leurs  attelles.  (V07.  nos 
figures.) 

ATTENTE  (Pibbkb8  d').   Pieires  qn'on 
laisse  saillir  en  b&tissant  un  mur  et  qui  serrent 
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à  foire  liatBoa  avec  an  antie  mnr  qu'on  pourra 
élever  nltérienrement.  (Voy.  âbbacbeuent, 
Hakpes.) 

ATTERRISSEMENT.  s.  m.  —  Accroisse- 
ment qne  reçoit  nn  fonds  riverain  d'un  conra 
d'eau  par  le  déplacement  du  lit  ou  par  le  dépôt 
de  terres,  vaeee  et  eabW  enlevés  à  un  antre 
point  de  la  rive. 

On  entend  par  ce  mot  h  la  fois  les  accrois- 
gcmentsqui  s'opèrent  inBenBiblenient(allaTion) 
et  ceux  qni  s'opèrent  subitement.  Nous  allons 
voir  qne  la  jurisprudence  est  différente,  sui- 
vant qu'il  s'agit  d'nn  accroissement  insensible 
on  d'un  accroissement  subit. 

LteiBLATiCM. —  Càde  civil,  art.  556.  —  Les  at- 
terriseements  et  accnHaseraenta  qni  se  forment  suc- 
cessivement et  imperceptiblement  aux  fonds  ri- 
Yeroine  d'un  fleuve  ou  d'une  rivière  s'appellent 
d/hmofu.  —  L'allnvion  profite  an  propriétaire  ri- 
verain, qu'il  s'agisse  d'nn  fleuve  ou  d'une  rivière, 
navigable, -flottable  on  non;  à  la  charge,  dans  le 
premier  cas,  de  laisser  le  marchepied  ou  chemin  de 
halage  conformément  aux  règlements.  (Voy.  pour 
la  jurisprudence  de  ce  mot  Halaoe.) 

Art.  557.  —  Il  en  est  de  m€rae  des  relais  que 
forme  l'eau  courante  qui  se  retire  iuBCnsiblemeut 
de  l'une  de  sea  rives  en  se  portant  sur  l'autre  :  ie 
propriétaire  de  la  rive  découverte  profite  de  l'alln- 
vion, sans  qne  le  riverain  du  cSté  opposé  y  puisse 
venir  réclamer  le  terrain  qu'il  a  perdu,  —  Ce  droit 
n'a  pas  lieu  à  l'égard  des  relais  de  la  me 
-  Art  658.  —  L'allnvion  n'a  pas  lieu  à  l'égard  des 
laça  et  étangs ,  dont  le  propriétaire  conserve  tou- 
jours le  terrain  que  l'eau  couvre  quand  elle  est  à  la 
hauteur  de  la  décharge  de  l'étang,  encore  que  le 
voinme  de  l'eau  vienne  i  diminner.  —  Béciproque- 
msnt,  le  pnqjriétoiTe  de  l'étang  n'acquiert  aucun 
droit  sor  les  terres  riveraines  que  son  eau  vient  a 
couvrir  dans  des  crues  extraordinaires. 

Art,  559.  —  Bi  un  fleuve  ou  une  rivière ,  navi- 
gable on  non,  enlève  par  une  force  subite  une 
partie  coneidérable  et  reconnaisaable  d'un  champ 
rirerain  «t  la  porte  vers  un  champ  inférienr  on  sur 
la  rive  opposée,  le  propriétaire  de  la  partie  enlevée 
peut  réclamer  sa  propriété;  mais  il  est  tenu  de 
former  sa  demande  dans  l'année  :  après  ce  délai, 
il  n'y  aéra  plus  recevable ,  i  moins  que  le  proprié- 
taire du  champ  auquel  la  partie  enlevée  a  été  unie 
u'eùt  pas  encore  pris  possession  de  celle-ci. 

Jurisprudence,  —  Comme  on  peut  le  voir 
par  les  tu-ticles  que  nous  venons  de  citer,  la  loi 


distingue  parfaitement  l'allavion  et  Jca  attcrris- 
sements  :  l'allnvion  est  nu  accroissement  suc- 
cessif et  imperceptible  ;  si  an  contraire  l'événe- 
ment a  été  subit,  il  n'y  a  plus  allnvion,  mais 
allerriasement.  Malgré  cette  distinction,  qui  pa- 
raît si  nettement  définie  par  la  loi,  ces  den.>: 
termes  peuvent  fournir  et  fournissent  en  effet 
matière  à  contestation.  A  in  ai  la  jorisprudencc 
substitue  l'alluvion  à  l'atterriBBement,  et  vice 
versa,  selon  les  conditions  suivant  lesquelles 
faits  se  sont  accomplis.  Ainsi  la  conr  de 
cassation  (8  mars  1843;  voir  ansd  8.  Y,  184S, 
J.  P.  1843,  2,  115)  a  décidé  qu'un 
atterrissement  produit  par  le  dépôt  Buccessif 
de  graviers  et  de  limons  doit  être  considéré 
comme  réunissant  les  qualités  légales  de  l'allu- 
vion, bien  qu'il  ne  soit  pas  constaté  en  termes 
exprès  qu'il  s'est  formé  ineensiblemeni  et  im- 
percepHMement. 

D'un  autre  côté,  les  règles  de  l'alluvion  sont- 
elles  applicables  à  ratterrissement  qui  se  forme 
à  la  partie  bosse  d'un  fleuve  et  vers  son  embou- 
chure ?  La  conr  de  cassation  (22  juillet  18-11) 
l'a  ainsi  jugé  à  l'égard  d'nn  vaste  atterrisse- 
meut  qni  s'était  formé  dans  un  laps  de  sept  à 
huit  années,  le  long  des  rives  de  la  Seine,  entre 
QuillebcEuf  et  Honfleur.~(S.  V.  1841,  1,  620.) 
Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède  que  les 
circonstances  dans  lesquelles  les  événements  se 
sont  produits  influent  d'nnc  façon  incontes- 
table sur  la  solution  de  la  question. 

Examinons  maintenant  ce  qui  caractërifle  et 
constitue  l'allnvion.  —  Pour  qu'il  y  ait  allu- 
vion,  il  faut  qu'il  se  soit  formé  un  terrain  ferme 
et  stable,  et  non  un  amas  non  adhérent  qne  les 
flots  promènent  et  peuvent  par  conséquent 
trauËporter  an  loin.  En  outre,  pour  que  cette 
alluvion  soit  profitable  au  riverain,  il  faut  ab- 
solument que  le  terrain  apporté  ou  abandonné 
par  l'eau  joigne  immédiatement  et  sans  aucun 
intermédteire  la  propriété  dudit  ri^-crain.  Au 
contraire,  si  l'alluvion  se  trouvait  séparée  de  la 
rivière  par  un  chemin,  une  route,  elle  appar- 
tiendrait au  propriétaire  de  ce  chemin,  de  cette 
route.  (Paris,  2  juillet  1831;  12  déc.  1832, 
Cass.,  et  15  févr.  183G  ;  Demolombe,  t.  10, 
n"  46.)  Il  n'y  a  pas  alluvion  si  l'accroissement 
sur\-enn  est  séparé  de  la  propriété  riveraine 
parnnmincefilet  d'eau.  (Bourges,  27mai  1889; 


i,y  Google 


170 


ATTICURGE. 


J.  P.  1840,  2,  466.)  De  même,  n'est  pas  ci 
déré  comme  alluvioii  le  terrain  que  les  eaux 
d'un  fleuve  navigable  laissent  à  découvert  près 
de  son  embouchure  en  se  portant  tantôt  i 
droite,  tantôt  à  gauche,  Buivant  l'amoncGllG- 
meut  pins  ou  moim  grand  des  vaeea  ou  sables 
apportés  par  la  mer.  (Caen,  26  déc.  1840.) 
Etudions  l'article  559.  Nous  avons  vu  que 
le  caractère  de  l'alluvion  ëlait  de  se  former 
d'une  manière  insensible  et  imperceptible  ; 
lorsqu'au  contraire  nn  fleuve  ou  une  rivière, 
navigable  ou  non,  enlève  par  la  vitesse  de  son 
courant,  et  cela  tout  d'un  coup,  une  partie 
considérable  et  reconnaissable  d'un  champ  ri- 
verain et  la  porte  veis  un  champ  inférieur  ou 
BUT  la  rive  opposée,  le  propriétaire  lésé  par  le 
fleuve  peut  en  réclamer  la  propriété.  Pour 
exercer  cette  action,  il  y  a  certaines  conditions 
requises  :  il  faut  que  îes  terres  et  objets  enlevés 
soient  réellement  reconnaissables  et  aient  été 
transportés  en  bloc  ;  car,  même  s'il  paraissait 
évident  qu'un  fonds  n'ait  reçu  un  accroissement 
que  par  suite  des  dégâts  éprouvés  par  un  autre, 
le  juge  ne  saurait,  dans  une  telle  situation,  ac- 
corder BU  propriétaire  du  fonds  diminué  une 
portion  équivalente  du  fonda  augmenté.  (Po- 
thier,  ProprièU,  n°  165.)  Que  laut-il  entendre 
par  ces  mots  rédamer  sa  propriété  ?  Cela  veut- 
0  dire  que  celui  qui  revendique  pourra  prendre 
possession  de  son  terrain  dans  le  nouvel  empla- 
cement qu'il  occupe,  le  cnltiver,  y  accéder, 
etc.  ?  C'est  ce  que  paraît  admettre  un  arrÉt  de 
la  cour  de  cassation  (lit  déc.  1830)  ;  mais  hâ- 
tons-nous d'ajouter  quit  les  jurisconsultes  sont 
unanimes  pour  ne  voir  là  qu'une  action  mobi- 
lière, c'est-à-dire  que  le  i>ropriétûire  du  terrain 
déplacé  aura  le  droit  d'emporter  les  plantes, 
les  arbres  et  autres  objets  qui  recouvrent  ce 
terrain ,  et  le  terrain  lui-même.  Telle  est  l'opi- 
nion de  Chardon  (n"  14),  de  Ducaurroy  et 
Bonnier{t.  2,  n"119),deDariel  {t.  1,  n"  15-i), 
de  Demolombe  (t.  10,  n"  104  et  105),deLocré 
(t.  8,  p.  126),  enfin  de  Proudhon  (t.  4,  n"  1,283). 
Le  môme  article  559  accorde  un  an  au  pro- 
priétaire pour  former  sa  demande;  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  que  le  propriétaire  du  terrain  auquel 
rattcrrissement  s'est  incorporé  soit  tenu  de 
rester  pendant  un  an  dans  l'incertitude  et  dans 
l'expectative,  pour  savoir  si  le  propriétaire  de 


la  pertie  emportée  la  réclamera  ou  non.  Lesjn- 
risconsuites  affirment  que  le  proprîétain  snr 
lequel  l'atterriasement  s'est  incorporé  peat  for- 
cer le  propriétaire  du  terrain  enlevé  à  B'eï}di- 
quer  immédiatement  sur  ce  qu'il  compte  feire, 
soit  k  reprendre,  soit  abandonner  celm-d 
{Chardon,  n"  88  ;  Daviel,  1. 1,  n"  155;  Demo- 
lombe, t.  10,  n'  110;  Proudhon,  locdt.)- 
Voy.  Alluvioh,  Ileb  et  Ilots.  Pour  rensei- 
gnements complémentaires,  consnlter  ChardoD, 
Traité  de  ralluvionilhïpin,  Eneycl.  du  droit, 
AUîwion;  Prudhon,  Dom.puU.;  Dubreuiî,  Li- 
gislaUon  sur  les  eaux;  Daviel,  TraUé  de  lapra- 
lique  des  cours  d'eau. 

ATTICURGE,  adj.  et  e.  m.  —  Oumgs 
athénien  ;  espèce  de  colonne  carrée  ;  base  de 
colonne  d'une  forme  particulière,  qui  se  com- 
pose de  dem  tores  et  d'une  scotie  ;  on  la 
nomme  aussi  base  at/iqae. 

POBTB  ATTiccROE,  porte  dont  les  pieds- 
droitit,  au  lieu  d'être  perpendiculaires,  sont  in- 
clinés l'un  vers  l'autre,  de  sorte  que  cette  porte 
est  plus  large  à  la  base  qu'au  sommet.  D'après 
Vitruve,  elle  avait  la  même  proportion  que  la 
porte  dorique. 


Porte  attienigB  à  Agrlgente. 

Notre  figure  donne  une  porte  atticurgo  d'A- 
grigente.  (PorfegmonKmentofcs,  par  Donaldson, 
pi.  11. )6eaucoupde  monuments  possédsientdes 
portes  atticurges  ;  citons,  entre  antres,  celle  du 
tombeau  de  Héron  à,  Agrigente,  celles  du  temple 
de  Vesta  à  Tivoli ,  du  temple  d'Qeicnle  à  Cori. 
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ATTIQUE,  adj.  et  ».  m.  —  Qui  appartient 
à  Athènes,  style  attique,  goût  attiqne,  syno' 
Djme  de  style  grec.  —  Étage  Becondaire,  plein 
oa  percé  de  baies,  BOlTant  qu'il  est  réel  ou  Sgnré. 
Cet  étage  est  souvent  décoré  de  pilastres ,  et 
sert  pour  ainsi  dire  de  conrounement,  d'amor- 
tissement, soit  k  un  grand  étage,  soit  à  un 
édifice.  Dana  ce  cas  il  Ëgiure  une  haute  balus- 
trade et  içasque  la  toiture  du  monument  qu'il 
couronne.  La  plupart  des  arcs  de  triomphe  an- 
ciens et  modernes,  des  théâtres  et  amphithéà- 
très  antiques  étaient  surmontés  d'attiques, 
qu'à  tort  on  a  quelquefois  nonmiés  AcBO- 
TÈEB8.  (Voy.  ce  mot.) 

Attique,  corniches,  placées  aa-deseos  des 
baies  de  portes  et  de  fenêtres,  et  âùsant  partie 
de  leur  décoration.  Parfaitement  motivées  à 
l'estérienr,  puisque  ces  comicheB  espriment 
l'idée  d'une  sorte  d'auvent  destiné  à  garantir 
la  baie  contre  la  pluie,  les  attiques  semblent, 
à  rintérieur,  nue  superfétation.  Cependant, 
comme  il  ne  &iit  rien  exagérer,  c'est  encore  là 
nue  décoration  simple  et  de  bon  goût,  qui  pré- 
sente l'avantage  de  surélever  les  baies  et  de 
Icor  donner  ainsi  de  plus  belles  proportions. 

Attique  (Base).  —  Voy.  Atticuhgb  et 
Base, 

Attique  contihu,  celui  qui  contourne 
sans  interruption  un  bâtiment,  et  suit  les  corps, 
avBnt<»)rps  et  retours  des  pavillons. 

Attique  ciacuLAmE,  exhaussement  en 
forme  de  grand  dé  ou  piédestal  souvent  décoré 
de  petites  tables. 

Attiqub  de  coiCBLE,  sorte  de  piédestal  en 
maçonnerie  ou  en  bois,  revêtu  de  plomb,  qui  sert 
de  garde-fou  à  une  terrasBe,'&  une  plate-forme, 
à  an  belvédère,  à  un  dôme,  à  une  coupole. 

Athqub  dk  chehibée.  C'est  un  revête- 
ment de  marbre  ou  de  menuiserie  depuis  le 
dessus  de  la  tablette  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur en  proportion  avec  la  cheminée  qu'elle 
couronne.  Ces  attiques  étaient  fort  usitée  dans 
le  dernier  siècle  avant  l'usage  des  glaces.  Ver- 
sailles et  Trianon  nous  en  fournissent  des 
exemples  qu'on  imite  encore  de  nos  jours  dans 
les  grandes  salles  de  palais  de  justice  ou  de 
tribunaux,  on  d'autres  salles  analogues  dans 
lesquelles  on  ne  met  point  de  glace  au-dessus 
deg  cheminées. 


Attique  iktbbpobâ,  est  celui  qui  est  situé 
entre  deux  étages;  il  est  quelquefois  déooré  de 
pilastres  ou  de  colonnes.  Souvent  les  salles  d'ex- 
position, les  galeries  de  fêtes  ou  les  salons  de 
réception  sont  couronnés  par  de  grandes  voû- 
tes ;  aussi,  pour  en  cacher  les  reins  sur  les  b- 
çades,  on  emploie  des  attiques  interposes. 

ATTISOIR,  e.  «j.  —  Tige  de  fer  crochue 
par  un  bout,  dont  les  plombiers  et  générale- 
ment tous  les  fondeurs  se  servent  pour  attiser 
le  fen. 

ATTRIBUTS,  s.  m.  pi  —  Figures  ou  re- 
présentations symbolisant  les  divinités,  les  arts, 
les  vertas,  ou  leur  servant  d'emblèmes.  Ainsi 
la  mythologie  donnait  comme  attributs  à  l'A- 
mour un  carquois  et  des  flèches,  à  Hercule  une 
massue,  à  Jupiter  l'aigle  et  la  foudre,  à  Mercure 
un  caducée,  à  Minerve  un  hibou,  à  Neptune 
un  trident.  Les  arts  ont  pour  attributs  :  la  pein- 
ture, une  palette,  des  pinceaux,  un  appni-main, 
un  chevalet  ;  la  sculpture,  un  maillet,  des  ci- 
seaux, un  buste  ;  l'architecture,  des  règles,  des 
compas,  des  équerres,  on  fil  à  plomb  ;  la  mu- 
sique, divers  instruments  avec  des  rouleaux  de 
papiers  à  musique.  Les  anciens  décoraient 
leurs  monuments  avec  beaucoup  de  discerne- 
ment et  de  goût  à  l'aide  des  attributs  :  ainsi 
les  temples  dédiés  à  Jupiter  portaient  comme 
ornementation  des  aigles,  ceux  d'Apollon  des 
lyres,  les  arcs  de  triomphe  des  trophées,  des 
palmes  et  des  lauriers,  les  cirqnes  des  biges  et 
des  quadriges. 

De  nos  jours  tes  architectes  emploient  aussi 
avec  raison  des  attributs  pour  caractériser  leurs 
monuments  et  indiquer  leur  destination  ;  aussi 
voyons-nous  sur  nos  palais  de  justice  des  ta- 
bles de  la  loi,  des  balances,  des  épées  et  des 
mains  de  justice  ;  sur  nos  théâtres  des  masques 
scéniques  personnifiant  la  tragédie  et  la  co- 
médie et  des  lyres  symbolisant  l'harmonie;  sur 
nos  monuments  hydrauliques  des  stalactites, 
des  dauphins  et  des  coquillages. 

AUBE  (Roue  d').  —  Voy.  Roue. 

AUBERGE,  ».  /.  —  Bâtiment  destiné  à 
loger  momentanément  des  vengeurs.  Moyen- 
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nant  une  rétribution,  les  étrungers,  de  pas- 
sage  dans  irne  tIUc,  trouvent  dans  leB  auberges 
la,' table,  le  l(^ment  et  le  service.  Ce  bâtiment 
ne  se  distihgue  guère  des  maisons  ordinaires 
que  par  de  plus  grandes  proportîODB  et  par  sa 
distribution  qui  comporte  nn  bureau,  nue  salle 
commnne,  une  salle  k  manger  et  une  suite  de 
chambres  indépendantes  donnant  sur  un  cou- 
loir. Une  grande  cour,  des  écuries,  des  remises, 
greniersà  foin,  complètent  ce  g^enre  d'établisse- 
ment. L'auberge  tend  auj  our  d'hui  à  disparaître, 
elle  est  remplacée  par  les  Hôtblb  ,  Hôtelle- 
RIB8.  (Voj.  ces  mots.  )  Quoique  les  anciens  exer- 
çassent lai^meut  l'hospitalité,  il  existait  chez 
enx  des  auberges  publiques  ;  ils  les  nommaient 
âeversoria,  ou  labemœ.  (Cic.i'Ai/.,  II,  47;  ad 
Fam.,  VIII,  28  ;  Petr.,  Sat.  15.) 

AUBEEON,  s.  m.  —  Crampon  à  double 
tenon  rivé  sur  un  Mobaillon  ou  sur  une 
AuBEBONNiÈEE.  (Voy.  CCS  mots.)  Ce  crampon 
remplit  l'office  de  gâche  dans  la  serrure,  puis- 
qu'il reçoit  le  pêne  de  celle-ci. 

AUBEEONNIÈRE,  s.  f.  —  Plaque  de  ier 
ou  de  cuivre  portant  I'Aubehou  (voy.  ce  mot) 
des  serrures  de  cofires,  de  malles  de  voyage  et 
de  certains  pupitres.  —  Par  extension,  on 
nomme  ainsi  la  serrare  qui  reçoit  ce  genre  de 
fermeture, 

AUBIEE,  a.  m.  —  Est  cette  partie  molle, 
blanche  ou  rongeâtre,  mais  toujours  spongieuse, 
qui  est  comprise  entre  le  bois  fait  et  l'écorce. 
L'aubier  est  un  bois  imparËiit,  qui  amène  ra- 
pidement la  pourriture  des  pièces  de  bois  qui 
en  contiennent.  C'est  dans  l'aubier  en  effet  que 
prennent  naissances  les  vers  qui  rongent  le  bois 
parce  que  son  tissu  tendre,  lâche  et  humide, 
iiivorise  la  naissance  de  ces  insectes.  Aussi  il 
est  indispensable  que  les  bois  employés  dans  les 
charpentes  soient  purgés  de  leur  aubier.  C'est 
imc  clause  très-essentielle,  qu'on  a  l'habitude 
d'insérer  dans  les  cahiers  des  charges  de  char- 
pente, et  qu'on  formule  ainsi  ;  «  Tous  les  bois 
à  employer  seront  nets,  loyaux  et  marchands; 
lisseront  bien  équarris,  eaim aubier, et  ne  con- 
tiendront ni  ûâche,  ni  moisissures,  etc.  s 

Le  bois  de  chêne,  qui  est  le  plus  employé 


dans  la  construction,  a  beaucoup  d'aubier.  Da 
reste,  l'époque  de  l'abattage  ainsi  que  l'écorçage 
du  bois  ont  une  grande  influence  sur  l'aubieT. 
Buffon  prétend  même  qu'en  écorçant  le*  ar- 
bres snr  pied,  l'aubier  restant  exposé  à  l'air 
passe  plus  rapidement  à  l'état  ligneux. 

Les  arbres  ont  plus  ou  moins  d'anWer,  sni- 
vant  leur  essence  :  les  conifères  et  en  génàal 
les  arbres  résineux  en  ont  très-peu.  (Voy. 
Bois.) 

Anciennement  on  disait  aubour,  dérivé  da 
latin  albumiim  ;  fx  terme  employé  par  Pline 
était  dérivé  lui-même  de  alhtt,  blanc,  parce  qoe 
l'aubier  sec  est  très-blanc  ;  il  est  au  contraire 
rongeâtre  quand  le  bois  est  encore  vert. 

AuBiES  (Double),  maladie  ou  défaut  du  bois, 
qui  consiste  dans  l'interposition  d'une  couche 
d'aubier  entre  deux  couches  de  bois  par&it  oo 
do  bon  bois. 

AUDITOEIUM,  s.  m.  —  Tout  endroit  on 
salle  dans  lequel  des  orateurs,  des  poëtes,  dœ 
auteurs  assemblaient  un  audiloire  pour  leur 
&ire  entendre  leurs  œnvres.  Des  audilona 
existaient  dans  beaucoup  de  monuments,  no- 
tamment dans  les  Athékées  (voy.  ce  mot). 
L'auditorium  était  encore  une  conr  de  justice 
où  s'entendaient  les  procèe(Ulp.,  Dig.  i,  i,  IS); 
ainsi  on  appelait  auditorium priTieipit  la  cour 
ou  la  salle  dans  laquelle  l'empereur  rendait  des 
arrêts.  (Paul.,  Dig.  42,  1, 54.) 

AUGE,  s./.  —  Pierre  creusée  et  taillée 
suivant  certaines  dimensions,  et' qui  sert  de 
récipient  pour  l'eau  destinée  à  abreuver  les 
animaux  d'une  ferme.  On  fait  aussi  des  anges 
en  briques,  en  ciment  et  mortiers  hydrauliques, 
et  en  bétons.  Pour  les  animaux  de  grande 
taille,  chevaux,  mulets,  boeuis  et  autres,  afin 
que  l'eau  soit  k  leur  portée,  les  anges  sont 
supportées  par  un  massif  de  maçonnerie  quel- 


conque, ou  sur  des  pieds-droits  ou  pjhers.  Les 
hauteurs  ordinaires  sont  :  O'",80  pour  les  che- 
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Tam,  0",60  oa  0*',65  ponr  les  bêtes  à  corneS; 
et  O'iSO  à  0,35  ponr  les  montons.  Notre 
fignre  I  représente  une  ange  reposant  sur  le 
soi,  qui  peut  servir  pour  abreuver  les  mon- 
tons; élevée  BUT  un  massif  de  maçonnerie  de 
0",30  ou  de  0'",40,  elle  peut  servir  paiement 
I>oar  les  bœnâ  et  les  chevanx. 

AUOB ,  espèce  de  co&re  en  bois  à  fond  rec- 
tangnlaire  et  &  parois  latérales  évasées  (âg.  2), 
dans  lequel  on  gâche  le  plâtre  ;  il  sert  aussi  à 
déposer  le  mortier  pour  le  compagnon  maçon. 

Le  fond  de  l'auge  à  plâtré  mesaie  ordinai- 
rement à  l'intérieur  0",30  de  largeur,  et  0,60 
de  profondeur,  tandis  qu'au  nivean  des  bords 
sa  largeur  est  de  0",50  et  sa  longueur  de 
U'iTÔ;  quant  k  la  profondeur  de  l'auge,  elle 
varie  de  0",22  â  0"',26.  —  Elle  est  faite  en 
chêne  et  bien  rabotée  à  l'intérienr,  afin  que  le 
plâtre  ne  puisse  adhérer.  Elle  est  munie,  à 
lextérieur  et  sur  ses  bords,  d'une  sorte  de 


bourrelet  saillant  qui  sert  à  la  soulever.  Indé- 
pendamment des  assemblages  de  planches  qui 
la  constituent,  ses  arêtes  sont  renforcées  d'é- 
querres  en  fer  qui  s'opposent  à  sa  disjonc- 
tion. 

Un  compagnon  maçon  doit  toujours  être 
moni  de  deux  auges  ;  il  utilise  le  contenu  de 
l'une,  tandis  qne  son  aide  rempht  l'autre  an 
gicboir.  Il  évite  aind  des  pertes  de  t«mp6  con- 
sidérables. Le  contenu  d'nne  ange  s'appelle 
aagéf,  —  L'ange  employée  par  les  poseurs  de 
pierres  pour  le  mortier  servant  au  fichage  est 
de  même  forme,  maïs  de  pins  petite  proportion 
que  celle  du  plâtrier;  elle  est  plus  longue 
compArativement, 

Les  auges  du  fumiste  et  des  couvreurs  sont 
aussi  plus  petites.  —  L'auge  du  cimentier  est 
un  coRre  rectangulaire,  qui  ne  possède  que 
trois  parois,  l'absence  de  la  quatrième  permet- 
tant le  gâchage  dn  ciment,  (  Toy.  Gachaoe.) 
Se.  dimension  est  de  1  mètre  de  longueur, 
0',60  de  largeur  et  U'j^O  de  profondeur. 


AuflE.  —  Vaisseau  en  bois  dont  se  servent 
les  vitriers  pour  préparer  le  plâtre  ou  le  mor- 

Fltf.  S-  ^  Ange  an  dmcDtls. 

tier  qu'ils  emploient  pour  le  scellement  des 
panneaux  des  vitres  d'église.  Cette  auge,  plus 
plna  petite  que  celle  des  couvreurs,  est  munie 
d'une  anse  faite  à  l'aide  d'une  corde  passant 
dans  deux  trous  pratiqués  snr  les  bords  su- 
périeurs de  l'auge.  Un  crochet  recourbé  en  S 
sert  à  tenir  l'auge  suspendue  eoua  la  main  de 
l'ouvrier  à  la  hauteur  qui  lui  convient;  le  cro- 
chet inférieur  de  l'S  passe  dans  la  corde  ser- 
vant d'anse,  et  l'autre  s'accroche  anx  bâtons  de 
l'échelle. 

AiiQE.  —  Vase  de  potin  placé  au  haut  du 
moule  servant  à  couler  les.  tables  de  plomb 
avant  de  les  laminer.  Cette  auge  reçoit  direc- 
tement, par  nn  canal  de  tôle  portatif,  le  plomb 
de  la  chaudière,  et  le  verse  snr  le  moule  à 
l'aide  de  deux  bascules  que  deux  ouvriers 
abaissent  en  tempe  utile. 

AUGET,  s.  m.  —  Garnissage  en  plâtre 
posé  entre  les  solives  d'un  plancher  ou  les 
chevrons  d'un  comble,  sur  un  lattis  espacé, 
pour  former  le  corps  du  plafond.  C'est  sur  ce 
garnissage  qu'on  applique  l'enduit.  Les  augets 
sont  carrés  ou  cintrés  ;  notre  figure  1  montre 
à  gauche  des  augets  carrés,  et  k  droite  deux 
angets  cintrés;  ces  derniers  sont  pins  solides. 

Notre  figure  2  montre  à  one  plus  grande 
échelle  des  »uget«  cintrés;  on  y  voit  deuxsoU- 


Fls.  1.  —  Angsti  curti  et  dntrte. 

VC8  entre  lesquelles  se  trouve  l'anget,  et,  de 
chaque  cAté  des  soli^'es  et  au-dessous  d'elles, 
on  aperçoit  les  lattes  jointives.  —  Les  plan- 
chers en  fer  qui  sont  hourdés  en  briques,  et 
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dont  l'uBage  se  généraUse  de  plus  en  plus, 
commencent  à  restreindre  l'emploi  de  l'auget , 


ng.  I.  —  -ânget  dnCri  (ptuctaer  «n  bol». 

cependant,  même  dans  les  planchera  en  fer, 
on  exécute  des  angets.  Ils  sont  soutenus  par 
des  fers  carrés,  nommés  Fantonb,  Cabil- 
LONB,  Côtes  db  tache  (voy.  ces  mots),  qui 
portent  sur  des  entretolses  accrochées  aux  soli- 
ves en  fer  ;  tout  cet  ensemble  se  nomme  Pail- 
lasse. (Voy.  ce  mqt.)  Notre  figure  3  montre 
la  structure  d'un  plancher  eu  fer  :  on  y  Yoit 


Vis-  »-  -  Ans"  <* 


*  (plancher  en  la). 


les  BolÏTes  à  droite  et  à  gauche  ;  les  fèis  pa- 
raÙèles  à  celles-ci  sont  \a&fanions  ou  carillons, 
etleaîen  transversauzlescntretoises;  enfin  on 
aperçoit,  dans  le  fond,  l'auget. 

Pratique.  —  On  emploie  pour  les  angets 
du  plâtre  au  panier  (voy.  Plâtre),  qu'on  doit 
gâcher  pur  et  autant  que  possible  bien  serré. 
Que  la  surface  sur  laquelle  on  exécute  les  an- 
gets soit  horizontale  ou  oblique,  plane  ou 
courbe,  les moyensd'eiécution  sont  les  mêmes; 
seulement  les  surfiicea  obliques  et  surtout  les 
surfaces  courbes  présentent  plus  de  difficultés  et 
nécessitent  beaucoup  plus  de  plâtre  ;  aussi  ac- 
corde-t-on  nue  plus-value  d'évaluation  ponr  ce 
travail.  Les  augets  se  construisent  de  deux  ma- 
nières :  à  laparisienne,  et  à  THalienne.  La  pre- 
mière consiste  àposersous  les  solives  un  écha- 
faudage qui  maintient  une  sorte  de  faux  plan- 
cher provisoire  sur  lequel  les  maçons  coulent 
le  plâtre  entre  les  solives,  soit  à  la  truelle,  soit 
en  versant  l'augée  tout  entière.  Avant  la 
prise  du  plâtre  ils  le  lissent  À  la  truelle,  en 


règlent  l'épaisseur,  qui  doit  avoir  environ 
(f,Q/2,l.  Lorsque  les  angets  doivent  être  cin- 
trés, on  implante  au  préalable  des  clous  à  ba- 
teaux sur  les  jouées  des  solives,  ce  qui  iacihte 
l'adhérence  du  plâtre  sur  les  solives  en  bois.  La 
seconde,  qni  s'exécute  entièrement  par-des- 
sous, est  réservée  pour  les  angets  qu'on  &tt 
après  coup,  sur  un  plancher  dont  les  solives 
sont  restées  apparentes.  Ce  dernier  procédé 
est  encore  usite  lorsque  dans  une  réparation 
on  conserve  intact  le  dessus  du  plancher,  on  la 
couverture  d'uu  comble.  Le  plafonnage  d'un 
dessous  d'escalier  ne  peut  être  fait  autrement. 
Le  procédé  à  Vitalimne  est  aussi  souvent  rem- 
placé par  un  gobetage  jeté  sur  lattis  jointiC 

Ponr  les  augets  à  l'italienne,  le  cintrage  et 
l'exécution  sont  simultanés.  L'échafaad  et  le 
lattis  pour  plancher  en  bois ,  ou  paillasse  pour 
plancher  en  fer,  étant  terminé,  on  prépare, 
sur  l'écha&ud  et  eu  &ce  de  chaque  intervalle 
de  solive,  des  planches  d'ime  longueur  et  d'une 
largeur  convenables  et  aussi  planes  que  poss- 
ble.  On  se  munit  également  d'étrésillons  d'une 
longueur  déterminée  par  la  distance  qui  sépare 
l'échaEaud  du  plafond  ;  puis,  après  avoir  bien 
remué  et  brassé  le  plâtre  dans  l'auge ,  on  l'é- 
talé sur  une  ou  deux  planches  ayant  la  largeur 
Gt  l'épaisseur  de  l'anget.  La  planche  est  alors 
soulevée  par  deux  ouvriers  qni  l'appliquent  vi- 
vement contre  le  lattis  du  plafond  et  dans 
l'intervalle  des  solives. 

Pendant  ce  temps  d'autres  ouvriers  placent 
sous  chacune  des  extrémités  de  la  planche  un 
étréaillon  qui  doit  forcer  sur  celle-d  et  l'é- 
chafoudage.  Un  troisième  et  quelquefois  un 
quatrième  étréeillou  sont  placés  dans  la  partie 
moyenne  de  la  planche,  sur  laquelle  on  frappe 
à  coup  de  hachette  pour  mieux  &ire  pénétrer 
le  plâtre  entre  les  latt«s.  Le  décintrement  s'o- 
père aussitôt  que  le  plâtre  a  teit  prise.  Les 
étréfiillons  et  planches  sont  portés  plus  loin, 
ponr  servir  au  même  usage. 

L'exécution  des  augets  à  l'italienne  présente, 
conmie  on  le  voit,  assez  de  difficultés,  et  exige 
ime  grande  habileté  et  prestesse  de  la  port  des 
ouvriers.  Quand  le  travail  a  été  bien  exécuté, 
les  dessous  des  augeta  sont  bien  plans  et  sans 
bavures. 

Au  fiiT  et  à  mesure  de  leur  exécution,  on 
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AUGIVES.  —  AUSSIERE. 
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doit  piquer  légèrement  à  la  hachette  le  dessous 
des  augeta,  pour  fiiciliter  l'adhérence  du  crépi 
qui  doit  être  exécuté  ultérieurement.  Ce  pi- 
qua^ est  exécuté  par  le  compagnou  pendant 
que  son  garçon  gâche  le  pl&trc  Dans  les  plan- 
chers enboia,  à  solives  posées  de  champ  et 
espscées,  tels  qu'on  en  fait  beaucoup  en  pro- 
TÎnce,  un  mètre  superficiel  d'augets  se  com- 
pose d'environ  Q'°,76  de  surface  d'augeta;  le 
Buq)lus,  0",25,  représente  la  suriace  des  so- 
lives. 

Dans  certaines  contrées  où  l'on  emploie  des 
solives  carrées  et  posées  tant  pleines  que  vides, 
la  surface  réelle  des  augets  Tarie  de  0",50  à 
0",6ô  par  mètre  cairé  de  plafond.  Un  mètre 
superficiel  d'augets  plats  ordinaires  exige 
O"',025  cubes  de  plâtre,  y  compris  un  ving- 
tième de  déchets,  un  siiième  d'heure  de  maçon 
et  aide,  non  compris  l'établissement  de  l'é- 
cfaafaud. 

Four  les  augets  cintrés,  la  quantité  de  plâ- 
tre est  presque  double.  Pour  ceux  â  l'italienne, 
elle  n'est  que  d'un  dixième  environ  plus  forte, 
mais  pour  ceux-ci  la  main-d'œuvre  est  plus 
eonsidérable  d'un  cinquième. 

AnoET,  jouées  des  massifs  de  Moello- 
KULLE  (voy.  ce  mot),  dans  lesquelles  sont 
scellées  les  lambourdes  d'un  parquet,  mais 
seulement  quand  ces  jouées  sont  cintrées  (fig. 
i),  pour  donner  plus  de  solidité  au  massif.  On 


Fis.  4.— Angetdcto 

fait  axttà  ces  augets  avec  des  petits  plâtraa  et 
plâtra  de  chaque  edté  des  lambourdes. 

AnaET ,  vase  long  contenant  du  plâtre,  que 
les  plombiers  portent  avec  eux  lorsqu'ils  vont 
poser  des  tuyaux. 

AOQET.  —  Voy.  Abeetjvou,  §  II  et  III. 

AUaiVES  (Cboix  ou  Cboiséb  d')  ,a./.— 
Nom  que  portaient  autrefois  les  nervures  sail- 
lantes et  diagonales  des  voûtes  â'arét«.  (Voy. 
OoivK.  ) 

AULNEou  AUNE,*,  m.-  {Alnui,ùm. 


des  amentacéee.)  Arbre  dont  le  bois  blanc  est 
très-léger  ;  il  croit  dans  les  terrains  humides 
et  au  bord  des  eaux  ;  sa  hauteur  moyenne  est 
de  24  mètres,  son  diamètre  de  O^.TÔ.  Son  bois 
se  corrompt  facilement  à  l'air,  mais,  sous  l'eau, 
il  peut  durer  longtemps  sans  s'altérer;  aussi . 
oat-il  employé  pour  pilotis,  tuyaux  de  conduite, 
de  pompe,  etc.  Les  loupes  d'aune  sont  em- 
ployées en  ébénisterie  pour  remplacer  l'ébène, 
car  ce  bois  prend  fort  bien  le  noir  et  se  polit 
admirablement. 

Sa  densité  est  de  0'",555,  et  après  trois  mois 
de  coupe  de  0",680. 

AUMONEEIE,  s./.  —  Établissement  hos- 
pitalier deseer^'i  par  des  moines ,  et  qui  dans 
les  premiers  temps  du  moyen  âge  existait 
dans  le  voisinage  et  en  dehors  des  portes  de 
rilles.  Les  anmônerira  recevaient  et  hébor- 
fjeaient  les  voyageurs  et  pèlerins,  qui  don- 
naient une  aumône  pour  témoigner  de  leur  re- 
connaissance envers  les  moines  :  c'était  tout 
simplement  le  moyen  d'acquitter  les  frais  qu'on 
devait,  ansâ  ne  pouvait-on  s'en  dispenser.  Par 
la  suite  les  aumdneries  devinrent  des  collé- 
giales ou  des  hôpitaux.  —  Dans  les  abbayes 
ou  les  monastères  on  donnait  ce  nom  à  un  bâ- 
timent séparé  des  antres  constructioaa,  et  dans 
lequel  on  distribuait  les  aumônes.  (Voy.  Ab- 
baye, MOSABTÈaE.  ) 

AURORE,  s.f.  —  Couleur  obtenue  à  l'aide 
du  jaune  de  Naples  et  de  mine  orange,  ou 
orange  mars. 

AUS8IÈRE,  ». /.  —  Cordage  ordinaire 
employé  dans  l'industrie  du  bâtiment.  Elle  est 
à  trois  ou  quatre  torons,  rarement  plus,  et 
chaque  toron  se  compose  d'un  nombre  de  fils 
qui  varie  de  3  à  80,  suivant  le  diamètre  du  fil. 
Les  ausaières  sont  fabriquées  de  pludeors  ma- 
nières :  tantôt  elles  sont  formées  uniquement 
de  torons,  tantôt  ces  derniers  sont  commis  au- 
tour d'une  âme.  Suivant  leur  diamètre  et  leur 
us^e ,  les  aussières  portent  diverses  déno- 
minations, telles  que  lignes  ov.  cordeau,  cordage 
à  main,  tnmssières,  haubane  ou  cordage  pro- 
prement dit,  enfin,  câileau,  câble  ou  câblel. 
(  Voir  ces  mots  à  Cobdaqe.  )  On  écrit  aussi 
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haUMtère,  maie,  avec  cette  orthographe,  c'est 
platôt  un  tcnnc  de  marine. 

AUTEL,  s.  m.  —  Dn  latin  allare,  Aealta  ara, 
plate-forme  éleyée,  on  simplement  lieu  haut. 
Dès  qne  l'homme  eut  reconnu  l'esistence  de 
la  dÏTinité  et  qu'il  en  eut  apprécié  la  puissance, 
il  voulut  l'honorer  et  se  la  rendre  propice  par 
des  offrandes.  Une  pierre  fichée  en  terre,  une 
table  de  pierre  ou  un  tertre  de  gazon  durent 
être  les  premiers  autels  snr  lesquels  l'homme 
offrit  des  sacrifices.  —  L'autel  conserva  un 
caractère  grossier  chez  les  peuplades  sauvages, 
tandis  qne  chez  les  peuples  civilisés  il  revêtit 
les  formes  décoratiTes  les  plus  diverses  et  de- 
vint un  véritable  objet  d'art. 

Parmi  les  antek  primilife,  il  faut  mention- 
ner les  mmkira  et  pent-être  d'autres  Monu- 
ments CELTIQUES  (voy.  cc  mot)  que  la  reli- 
gion de  nos  ancêtres  avait  consacrés  au  culte 
druidique.  Les  cnrieui  monuments  du  Mexi- 
que nommés  iéocaUi  n'étaient  peut-être  que 
des  autels  ou  des  éminences  leur  servant  de 
support.  (Voy,  Mexicaine,  Architecture.) 
Ce  qui  accréditerait  cette  supposition,  c'est 
que  les  aukls  du  feu ,  retrouvés  dans  l'Asie, 
principalement  en  Perse ,  présentent  des  ana- 
logies frappantes  avec  les  iéocalH. 

Les  anciens  plaçaient  leurs  antels  tantôt 
dans  des  temples,  tantôt  en  plein  air.  Chez 
les  Grecs,  les  autels  des  dieux  de  l'Olympe,  des 
dieux  célestes  supérieurs,  se  dressaient  dans 
des  Ueux  hauts  («?/»),  d'oii  vient  peut-être  la 
deuxième  étymologie  à'altare.  Au  contraire, 
les  autels  élevés  aux  dieux  de  la  terre  étaient 
h  hauteur  d'homme  et  ceux  des  dieux  infer- 
naux au  fond  d'un  tion  (^scroUctilus)  on  d'une 
fosse;  ce  qui  a  fait  dire  à  Ovide  {Mélam.,  8, 
V.  245  )  que,  dans  un  sacrifice  à  Pluton,  les 
prêtres,  au  lieu  de  recueillir  le  sang  des  victi- 
mes dans  des  coupes,  le  laissaient  couler  dans 
des  fosses  creusées  en  terre.  Les  autels  chré- 
tiens furent  toujours  placés  sur  le  sol  ou 
exhaussés  d'un  petit  nombre  de  degrés  seule- 
ment. 

L  AuTELB  ANTIQUES.  —  La  formc  des  an- 
tels  antiques  varia  selon  leur  destination  spé- 
ciale plus  encore  qu'à  cause  de  l'art  de  tel  on 
tel  peuple.  Ceux  qui  servaient  aux  libations 


étaient  creusés  en  forme  de  plateau  ou  de  pe- 
tit bassin;  d'autres,  affectés  aux  aacrifioes  d'a- 
nimaux ou  destinés  à  recevoir  des  offirandes, 
avaient  une  surface  plane. 

Les  autels  des  peuples  asiatiques  et  des 
Égyptiens  étaient  généralement  coniques  on  cy- 
lindriques, posés  sur  une  base  formée  de  pieds 
de  griffons,  couverte  d'hiéroglyphes  ou  de  ca- 
ractères cunéiformes.  Us  étaient  ordinaire- 
ment en  basalte.  Ceux  des  Grecs  et  des  Bo- 
mains,  faits  de  pierre,  de  marbre  ou  de 
bronze,  étaient  de  forme  triangulaire,  qna- 
drangulaire  on  cylindrique,  composés  d'un  corps 
ou  dé  avec  base  et  corniche.  Notre  figure  1 
montre  un  plan  d'autel  triangulaire,  notre 
figure  2  un  autel  grec,  notre  figure  3  un  autel 


romain, d'après  un  monument  antique  duLon- 
iTc.  Souvent  cette  dernière  partie  de  l'autel 
formait  un  entablement  complet.  Sa  frise  ét«t 


iolel  grec  dnmlilR. 


alors  ornée  de  triglyphes  ou  de  bucrwieB  rat- 
tachés les  uns  aux  autres  par  des  goidan- 
des.  La  partie  supérieure  de  l'autel  s'amortis- 
sait souvent  en  forme  d'adoucieeement,  on  en- 
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core  en  manière  de  double  Tointe.  Le  corpe 
entier  de  l'autel  était  orné  dea  divers  attribats 
dn  dien  auquel  il  était  consacré.  Parfois  l'at- 
tribat  n'exprimait  que  la  destination  spéciale 
de  l'autel,  comme,  par  exemple,  des  cornes, 
des  têtes  de  bœuf  ou  de  bélier,  dea  instru- 
ments de  sacrifices.  On  y  gravait  aussi  des 
inscriptions  dédicatoires.  —  On  appelait  au- 
tels tauroboïigues  ceux  sur  lesquels  on  ofitaît 
dea  sacrifices  expiatoires  à  Cybèle.  Ils  étaient 


cubain  du  Loun*.] 

placés  au-dessus  d'une  fosse  recouverte  de 
plimcbes  percées  de  troue,  et  dans  laquelle  le 
prêtre  se  faisait  arroser  dn  sang  d'un  taureau 
immolé  sur  l'autel  par  le  viclimair$  ou  prêtre 
sacrificateur. 

II.  ÂUTELB  CHSÉTiENB.  —  Les  premiers 
chrétiens  élevèrent  leurs  autels  sur  les  tom- 
beaux des  martjTS,  et  souvent  le  sarcophage 
lui-même  tenait  lieu  d'anteL  C'est  par  suite  de 
cet  nsage  que  plus  tard  certains  autels  placés 
BOUS  l'invocation  d'un  saint  renfermèrent  des 
reliques.  Lorsqu'ils  n'affectaient  pas  la  forme 
d'nn  tombeau,  les  anciens  autels  chrétiens  se 
composaient  d'une  table  portée  par  une  ou 
planeurs  colonnes,  et,  afin  que  les  fidèles  pus- 
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sent  voir  le  prêtre  dont  le  siège  était  placé  au 
fond  de  l'abside,  les  autels  n'avaient  pas  de 
Rbïable.  {Voy.  ce  mot.) 

Un  ciborium'  et  par  la  suite  un  baldaquin 
les  surmontaient  ;  des  rideaux,  glissant  sur  des 
tringles  auxquelles  ils  étaient  suspendus,  en- 
touraient l'autel  et  les  degrés  qui  le  précé- 
daient. Voilà  pourquoi  dans  le  culte  catho- 
lique grec  l'autel  est  fermé  par  des  grilles 
dorées  souvent  très-belles. 


Les  premières  églises  n'avaient  qu'un  seul 
autel  isolé,  ait  à  la  romaine,  et  placé  au  mi- 
lieu du  chœur.  Plus  tard,  on  érigea  des  autels 


Fig.  S,  —  A.I1MI  da  BUstienn  (Allnmignt). 

secondidres  au  fond  des  collatéraux,  puis  d'au- 
tres an  fond  des  bras  des  transaepts  ;  enfin 
ils  se  multiplièrent  considérablement  dans  la 
suite,  aussi  éleva-t-on  un  autel  principal  ou 
mallre-autel  qu'on  plaça  dans  le  chœnr.  Lorsque 
ce  dernier  était  isolé,  on  adossait  fréquemment 


Tlg.  C.  —  Plui  d'au  Botel  ta  bronia  (aChédimla  dg  Brannrlsk). 

à  son  revers  un  contre-autel.  Aujourd'hui,  on 
&it  des  autels  en  bois  peint,  en  pierre,  en  mar- 
bre,  etmême  en  bronze,  dont  les  formes  sont 
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AUTORISATION  DE  BATIE.  —  AVANT-BEO. 


extrêmement  variables.  Sotre  fignre  4  montre 
les  plana  d'mi  autel  porté  but  trois  colonnes  : 
dans  le  bas  de  notre  figure,  l'antel  eet  porté 
sni  trois  colonnes  isolées  formant  le  triangle  : 
dans  le  haut,  les  trois  colonnes  sont  sur  la 


(«thédnts  do  Braoïwfct). 


même  ligne  en  façade;  mais  un  massif  de  ma- 
çonnerie soutient  la  table  de  l'ant«I,  qni,  on  1g 
voit,  est  encastré  dans  tme  espèce  de  niche  à 
trois  pans.  Ce  plan  est  celui  de  l'antel  de  Blan- 
beren  (Allemagne),  dont  notre  figure  5  montre 
l'élévation.  Nos  figures  6  et  7  donnent  le  plan 
et  l'élévation  d'nn  autel  en  bronze  qui  se  trouve 
dans  la  cathédrale  de  Brunswick  (Allemagne). 
(Toy.  Retable  et  CiBOEiqw.) 

AUTORISATION  DE  BATIR.  —  Voj. 

PERIQSSIOIT. 

AtrVilNT,  ê.  m.  —  Sorte  de  petit  toit  en 
appentis  placé  an-dessus  d'une  baie  pour  l'a- 
briter. Certains  auvents  sont  tellement  impor- 
tants qu'on  pourrait  les  considérer  comme  de 
véritables  porches  en  encorbeUemeut  ;  tel  était 
celui  de  l'Hôtel-Dieu  de  Beaune.  Aux  xii", 
XIII*  et  xrv*  siècles,  les  auvents  étalent  si  nom- 
breux qu'ils  gênaient  la  circulation,  et  l'on  Ait 
obligé  de  les  supprimer.  Aujourd'hui,  il  faut 
une  permission  du  maire  pour  placer  un  auvent 
sur  la  voie  publique.  A  Paris,  des  ordonnances 
de  police  règlent  la  manière  dont  on  doit  cons- 
truire les  auvents  et  indiquent  les  localités  oii 
ils  sont  permis  on  interdits.  Dans  on  édit 
confinnatif  de  l'ordonnance  du  prévôt  de  Pa- 
ris de  décembre  1607,  nous  lisons  :  i  Comme 
aussi  nous  deffendons  à  tous  nosdits  sujets  de 
ladite  ville,  &ubourgB,  prévôté  et  vicomte  de 
Paiis  et  autres  villes  de  ce  royaume,  fidre 


sî^es,  montoirs  achevai,  auvents,  ei 
et  autres  avances  sur  ladite  voirie  sans  le  congé 
et  allignement  de  noetredit  grand  vojer  on 
desdits  conmùs.  > 

Une  ordonnance  des  trésoriers  de  France, 
en  date  du  4  février  1683,  enjoignait  aux 
marchands  et  artisans  de  démolir  dans  la  hni- 
taine  iesdits  auvents  ;  passé  ce  délai,  tout  con- 
trevenant les  voyait  démolir  k  ses  &ais  et  en 
outre  était  condamné  à  vingt  livres  d'amende; 
enfin  une  ordonnance  royale,  en  date  dn  24  dé- 
cembre 1823,  indique  le  nouveau  mode  de 
construire  les  auvents,  et  défend  de  réparer 
les  anciens.  En  voici  le  text«  : 

SectioK  V.  —  AitvatU  et  corniche»  de  boutiqaet. 
—  Art.  13.  Il  est  défenda  de  conEtrnire  de»  u- 
ventfi  et  corniches  en  plâtre  au-desaus  dea  bonti- 
quee.  Il  ne  pourra  en  être  établi  qn'en  bois,  arec 
la  faculté  de  les  revêtir  extérieurement  de  mét^  ; 
tonte  autre  manière  de  les  convrir  est  prohibée. 

Les  auvents  et  corniches  en  plâtre  actneUemeat 
établis  au-deBBus  des  boutiques  ne  ponironl  être 
répares.  Ils  seront  démolis  lonqu'ils  auront  besaîn 
de  réparation  et  ne  seront  rétablis  qu'en  bois. 

Aujourd'hui,  k  Paris,  la  saillie  ne  doit  pas 
être  de  plus  de  0",60pour  les  auvents  de  bon- 
tique,  et  de  CfSS  pdnr  létli  auvent*  de  croisée. 
(Voy.  Mabqcibb.) 


AUVERGNATE  (Écolb).  - 
ÇAI6E  (Archiieclure). 


■  Voy.  Fbas- 


AVANCE.— Voy.  Saillie. 

AVANCEMENT  sim  la  vois  publique. 
Voy.  AilGNEMEHT  et  VoïKiB. 

AVAL,  s.  m.  —  Dans  un  pont,  le  côté  A'avaî 
est  le  côté  qui  est  tourné  vers  l'embouchure 
du  coure  d'eau;  c'est  le  contraire  d'Axonr. 
(Voy.  ce  mot.) 

AVANT-BEC,  s.  m.  —  Renforts  Baillants, 
pointes  ou  éperons  de  la  pUe  d'nn  pont,  servant 
à  rompre  le  courant  et  à  protéger  les  pil^ 
contre  les  chocs*  Le  plan  de  l'avant^bec  af- 
fecte différentes  formée  (voy.  notre  figure).  En 
a,  l'avant-bec  est  formé  par  deux  arcs  de  cercle 
qni  se  coupent;  en  (,  il  est  anffulair$  aigus  en 
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AVANT-CHŒUR.  —  AVANT-SCÈNE. 


e,circubi*re;  end,mffymmmmt anffulaw-e;en 
e,  il  est  carré.  Cet  avant-bec  n'est  employé  que 
ponr  les  piles  de  ponts  construits  snr  des  eanx 


presque  stagnantes.  En  f,  an  contraire,  il  est 
angulaire,  trè«-aign  ou  en  aiguille.  Les  éperons 
d'amont  sont  des  avant-becs,  ceox  d'aval  des 
arrtire-hecs. 

Qaand  les  éperons  sont  carrés  comme  celui 
représenté  en  e  dans  notre  figore ,  souvent, 
pour  les  prot^r,  on  construit  des  avant-becs 
en  charpente.  Les  Eomains  disaient  ordinaire- 
ment l'avant-bec  d'amont  rond,  comme  an  pont 
Saint- Ange  &  Rome,  et  quelquefois  à  angle 
droit  ;  nous  en  avons  tu  on  eiemple  au  pont 
de  Rimini. 

AVANT-CHŒUR,  s.  m.  —  Partie  du 
chœur  d'une  église  qui  est  la  plus  rapprochée 
de  la  nef.  L'avant-chœur  est  souvent  compris 
entre  une  balustrade  qui  sert  de  clôture  du  côté 
de  la  nef  et  la  porte  ou  juié,  qui  ferme  le 
chœur.  (Voy.  Chœur.) 

AVANT-CORPS,  t.  m.  —  Tout  membre 
d'architecture  saillant,  toute  construction  en 
saillie  sur  une  autre  qui  lui  sert  de  fond.  Les 
tours  des  châteaux  et  des  murs  de  défense,  les 
bastions,  les  contre-forts,  les  pavillons  formant 
Aile  (voy.  ce  mot)  sont  des  avant-corps. 
(Voy.  BatimbSt.) 

AVANT-COUE,  «./.  —  C'est,  dans  un 
château ,  dans  un  palais ,  la  cour  qui  précède 
la  cour  d'honneur. 
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AVANT-LOGIS,  s.  m.  —  Synonyme  de 
cavœdium  chez  les  anciens,  espèce  d'atrium. 
Il  y  en  existait  de  cinq  sortes  :  le  toscan,  qui 
n'avait  point  de  colonne,  mus  seulement  un 
auvent  entourant  la  cour;  le  tètrastyle,  qui 
avait  cinq  colonnes  j  le  corinthien,  décoré  d'un 
péristyle;  !e  {estudiné,  dont  les  portiques  avec 
arcades  étaient  voûtés,  et  le  découvert,  qui  n'é- 
tait qu'une  cour.  (Voy.  Vitruve,  livre  2,  ch.  4.) 

AVANT-NEF.  —  Vt^.  Nbp. 

AVANT-PIEU,  8.  w».  —  Bout  de  poutrô 
1  de  bois  carré  qu'on  place  d'aplomb 


sur  la  tête  d'un  pUotis,  afin  do  pouvoir  l'en- 
foncer àfond;  i'avant-pîen  sert  à  allonger  le 
pieu  et  permet  à  la  sonnette  de  l'enfoncer. 

AVANT-PORT.  —  Voy.  Port. 

AVANT-POETAIL.  —  Voy.  Portail. 

AVANT-PROJET,  a.  m.  —  Appréciation 
sommaire,  devis  descriptif  des  dépenses  et  des 
produits  d'une  entreprise;  premier  jet  qu'un 
artiste  trace  sur  le  papier;  esquisse  d'une 
œuvre  d'art. 

AVANT-SCÈNE,  «./.  —  Partie  antérieure 
de  la  scène  qui,  dans  les  théâtres  antiques, 
portait  le  nom  de  proscenium.  Dans  les  théâtres 
modernes,  c'est  l'espace  compris  entre  la  rampe 
et  l'aplomb  du  rideau.  C'est  sur  cette  partie 
que  se  trouvent  les  loges  d'BvaUt-scéne,  le  trou 
du  souffleur,  dissimulé  par  le  pupitre  du  chef 
d'orchestre,  et  la  rampe.  L'avant-scène  est  in- 
dispensable dans  les  théâtres  ayant  beaucoup 
de  profondeur  j  c'est  là  que  ae  jouent  lesprinci- 
panz  incidents  d'une  représentation  théàtralet 
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AVANT-80LIEE.  —  AZUR. 


L'aT&nt-^jène  permet  mx  spectatearB  les  plus 
élcàgnés  d'entendre  beanconp  mieox  la  voix  dea 
chanteore  et  les  paroles  des  dialogaea.  Cette  por- 
tion de  thé&tre ,  qni  n'est  ni  la  salle  ni  la  Bcène, 
a  toujours  été  poor  les  architect«fl  une  pierre 
d'achoppement.  En  effet,  les  loges  d'avant- 
Bcëne,  en  absorbant  le  son,  gênent  considéra- 
blement  l'aconstiqne.  L'avant-scène  rend  en- 
core fort  difficile  la  soudure  de  la  coupole  de 
la  salle  avec  l'ourerture  du  rideau  ;  de  plus  sa 
décoration  doit  être  analogue  à  celle  de  la  salle, 
et  si  celle-ci  est  fort  riche,  la  brillante  décoration 
de  l'aTant-scène  porte  Bouvent  préjudice  aux 
décors  scéniques.  H  eiiste  donc  de  Bérienses  dif- 
ficultés pour  la  construction  de  l'arant-scène  ; 
ia  seule  qui  jusqu'à  ce  jour  ait  reçu  une  solntion 
radicale ,  c'est  celle  relative  à  sa  décoration  :  on 
considère  l'avant-scène  comme  âiisant  partie 
intégrante  de  la  salle,  et  on  la  décore  très- 
richement.  (Yoy.  Théatbe,  ScisE  et  Loge.) 

AVANT-SOLIER, s.  m.—  Partie  saillante 
des  maisons  du  moyen  S^.  Elle  servait  d'abri  ; 
c'était  nne  sorte  d' Auvent.  (Voy.  ce  mot.) 

ATANT-TOIT,  s.  m.  —  Toit  faisant  sailhe 
SOI  la  &çade  d'nn  bâtiment,  et  servant  &  en 
éloigner  les  eaux  pluviales.  Un  auvent  est  aussi 
on  avuit-toit. 

AVENTURINE,  a./.  —  Pierre  fine  quart- 
zense,  d'un  rouge  brun,  quelquefois  jaunitre  et 
même  verdàtre.  Elle  est  parsemée  de  grains 
métaUiques  très-brillants  qu'on  dit  être  de  pou- 
dre d'or.  L'aventnrine  sert  à  fiibriqner  des  pe- 
tits ouvrages  d'architecture ,  tels  que  les  co- 
lonnettes;  elle  esf  employée  également  en 
marqueterie,  et  en  inscrustation  pour  décorer 
de  petits  meubles,  dit«  cabinets.  On  la  contre- 
fiiit  tkiilement  à  l'aide  du  verre  fondu  et  de  la 
limaille  de  cuivre,  ou  d'une  poudre  dorée  qu'on 
obtient  en  pulvérisant  certams  coquillages. 

AVENUE,  «./.  —  Grande  allée  plantée 
d'arbres,  souvent  accotée  de  contre-allées  éga- 
lement plantées.  L'allée  principale  ou  centrale 
sert  au  passage  dea  voitures  et  des  chevaus  ; 
les  contre-allées  ou  allées  secondaires,  à  celui 
des  piétons.  Les  villes,  les  ch&teaux,  les  palais. 


possèdent  des  avenues  qnî  doivent  £tre  si- 
tuées dans  l'axe  des  portes.  Pour  les  villas,  les 
avenues  sont  plantées  suivant  l'axe  du  corpe 
de  logis  principal. 

AVEUGLE  (Baie),  «./.— Baie8imnlée,qm 
n'est  point  percée,  et  qui  sert  de  décoration. 
Les  ABCATUBEs(voy.  ce  mot)  sont  souvent  des 
baies  aveugles,  des  baies  feintes.  (Voy.  Baie.) 

AVISSE,  a./,  (aerr.)  —  Pièce  à  via. 

AVIVER,  V.  a.  —  Rendre  i^ns  vif;  en  net- 
toyant et  grattant  un  corps  dur  on  l'avive;  les 
plombiers  avivent  le  plomb  en  le  raclant  avant 
de  faire  nne  sondnre  ;  on  avive  de  même  le 
bronze  pour  le  dorer. 

On  avive  des  solives,  des  lÂèces  de  bois,  en  dres- 
sant leurs  faces  pour  rendre  les  arêtes  plus  rives. 

AXE,  s.  m. — Toute  ligne  droite  partageant 
en  deux  parties  ^ales  un  {ilao,  tme  élévation, 
un  b&timeut,  ou  l'une  de  sesparties  ;  ainsi  on  dit 
l'axe  d'une  cour,  d'une  travée ,  d'une  porte,  etc. 

L'axe  d'nne  colonne  est  la  droite  qui  passe 
par  les  centres  de  ses  diamètres.  On  nomme 
axe  Mîiçoidal,  spiral,  la  ligne  passant  par  tes 
circonvolntionB  d'une  héhce  on  d'une  colonne 
torse.  L'axe  de  la  volute  ionique  se  nomme 
Cathètk.  (Voy.  ce  mot.) 

AZULEJOS,  ».  »«.  y/.  ~  Carreani  en  lâïenoe 
émaillés  de  riches  couleurs,  très-employés  par 
les  Arabes  et  les  Mores  d'Espagne.  Les  riches 
maisons  espagnoles  possèdent  tontes  des  revê- 
tements d'aznlejos  ;  c'est  un  grand  luxe  et  une 
marque  de  grande  fortune. 

AZUR,  i.m.  —  Substance  blene  tirée  do  co- 
balt ;  on  le  nomme  aussi  email,  bîeu  iSoairentff. 


AZCK  on  LAPI8-LAZIILI,  PIE&aB  D'AZCB, 
pierre  précieuse  d'un  bien  opaque,  moucheté  de 
blanc,  parsemé  de  raies  paillettes  d'or.  On  en 
&it  des  bi  jonx  et  des  oofR-ets  ;  on  l'emploie,  ai 
incrustation,  pour  décorer  certains  meubles 
noirB,les  bibliothèques  enpoirier,  par  exemple; 
enfin  en  placage  pour  faire  des  coIonnett«8,  des 
dessus  de  guéridon  et  autres  petits  meubles  de 
prix. 
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BABTLONIENlfE  ( AfiCHiTKcruEa  ).  D 
n'est  paspoedble  de  se  faire  une  idée  de  l'archi- 
tectore  babylonienne,  car  il  ne  reste  de  Baby- 
lone,  ane  des  ping  anciennes  et  des  pins  célèbres 
cit^  da  globe,  qn'nn  amas  de  mines  informes, 
nommé  par  les  Arabes  Mudjelibi  (renversé 
sens  dessus  dessons).  Pour  décrire  cette  ar- 
chitectnre,  nous  serons  donc  obligé  de  noua 
en  rapporter  aoz  anciens  qui  en  ont  parlé ,  à 
Hérodote,  à  Diodore  de  Sicile  et  à  Quinte- 
Corce. 

La  nécessité  où  se  tronvèrent  les  Babyloniens 
de  protéger  leor  ville  contre  les  inondations 
leur  fit  entreprendre  des  traranz  architecto- 
niques  con&idérablee.  Les  mnrs  de  Babylone, 
qui  étaient  considérés  comme  une  des  sept 
merreiUes  dn  monde,  étaient  entièrement  bâ- 
tis en  briqnes  ;  car  le  soi  d'allnvion,  sur  le- 
quel la  ville  était  construite,  n'offiiait  pas  de 
carrières  de  pierre. 

Cette  ville  était  si  vaste  que,  suivant  Quinte- 
CoTce,  «  elle  n'était  pas  tonte  b&tie,  et  renfer- 
mait des  jardins  immenses,  dont  les  plus  célè- 
bres étaieatles  jardins  suspendus.  Quant  aux 
monuments  de  cette  capitale,  ils  appartenaient 
à  deux  époques  distinctes  :  ceux  du  règne  de 
Sémiramis  étaientsitués  sur  la  rive  occidentale 
de  l'Eopbrate  ;  ceux,  au  contraire,  de  la  rive 
orientale  étaient  dn  règne  de  Nabucbodonosor 
le  Grand. 

D'après  le  récit  d'Hérodote,  le  mur  d'en- 
ceinte avait  un  périmètre  de  86  kilomètres 
(on carré  qui  avait  120  stades  de  cdté);  il 
avait  120  mètres  de  hauteur  sur  une  épaisseur 
de  30  mètres.  Ce  mur  était  percé  de  cin- 
quante on  soixante  portes,  quelques-uns  di- 
sent cent ,  fermées  par  des  vantaux  de  bronze  ; 
deux  cent  cinquante  tours  étaient  placées  de 
^stance  en  distance.  Au  pied  de  l'enceinte 
exittait  un'  large  Ibssé  très-profond,  dont  la 


cuve  était  garnie  de  briques  cuites.  La  ville 
était  construite  avec  beaucoup  de  régularité  ; 
vingt-cinq  mes  étaient  parallèles  à  l'Eupbrate 
et  vingt-cinq  autres  étaient  perpendiculaires 
à  son  cours.  Un  tunnel  construit  sons  le  fleuve 
réunissait  les  deux  palais  :  celui  de  larive  droite, 
BirS'Mmroud  (tonr  de  Nemrod),  à  celui  dont 
ou  voit  les  mines  sur  la  rive  gauche  et  que  les 
Arabes  nomment  ^i  KasrQe  palais).  Au  nord 
de  celui-ci  était  le  temple  de  Bélns  qui,  d'a- 
près quelques  archéologues,  avait  été  bâti 
avec  les  ruines  de  la  tour  de  Babel.  Oppert  a 
cm  reconnaître  des  vestiges  de  ce  temple.  Il 
avait  la  forme  d'une  pyramide  à  huit  éta- 
ges terminée  par  une  plate-forme  qui  ser- 
vait d'observatoire  aux  prêtres  chaldéens, 
très-versés  dans  l'astronomie.  C'est  dans  ce 
temple  que  l'on  conservait  les  archives  et  le 
trésor  de  la  nation;  aussi  Xerxès,  à  son  re- 
tour de  Grèce,  en  fit^il  faire  le  pillage  par 
ses  troupes.  Dans  cet  immense  amas'  de  rui- 
nes, quelques  archéologaes  ont  cm  voir  le 
tombeau  de  Kabuchodonosor,  car  un  grand 
nombre  de  briques  portaient  son  nom  (Nébu- 
chadnizar)  en  caractères  cunéiformes. 

Bibliographie.  —  Rich ,  Metnoirt  on  the  ruins  <if 
Babylon,  Lond.,  3'  éd.;  Ker-Porter,  Travelt  in 
Georgia,  Pertia,  oneîmt  Babi/tonia,  Londres,  2  vol. 
JD-4  ;  ÂÎDBWorth,  Settarehti  m  Ai»j/ria,  Babglo- 
nia  and  CaJdea,  Lond.,  gr.  in-S".  Voy.  attssi  la  biblio- 
graphie k  AsaYBiKNNK  (ArcMUcturè). 

BAC,  8.  m,  —  Bassin  creusé  en  terre  dans 
lequel  les  maçons  laissent  s'éteindre  la  chaux; 
daôis  les  terrains  mous,  les  cAtés  de  ce  bassin 
sont  en  planches  ou  en  briques. 

Bao,  canal  en  planche,  qui  sert  à  conduire 
les  eaux  d'un  point  à  un  autre  ;  c'est  une  sorte 
de  B08B.  (Voy.  ce  mot.) 

Bao,  large  bateau  plat  glissant  le  long  d'un 
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BACHOT.  —  BADIGEON. 


cftble  et  Beiraiit  &  paBBer  un  fleuve,  nne  ri- 
TÎère,  on  canal. 

Bâche,  s.  /.  —  Séservoir  de  boia  on  de 
métal  qui  affecte  âiverses  formes  ;  les  bâches 
Bont,  dans  les  chantiers,  d'nn  grand  usage  pour 
oontenir  l'eau,  alimenter  la  machine  à  va- 
peur, etc. 

Bâche,  grosse  toile  impenuéable  grise,  verte 
ou  noire ,  suivant  qn'elle  est  imperméabilisée 
par  l'huile  de  lin  bouillante  on  par  le  goudron. 
Me  sert,  dans  les  chantiers,  ponr  faire  des 
couvertures  provisoires  qui  empêchent  les 
oanx  pluviales  d'inonder  un  bâtiment  neuf  on 
en  réparation. 

Bâche,  coffre  vitré  employé  par  les  jar- 
diniers ponr  le  bouturage,  le  forçage  des 
plantes  ou  pour  obtenir  des  primeurs;  on 
pose  les  bâch^  sur  des  couches  chaudes  de  fu- 
mier, ce  qui  donne  une  température  élevée  dans 
leur  intérieur.  On  appelle  anssi  ce  coSre  châssis. 

BACHOT,  3.  m.  —  Petit  bateau,  dim.  de 


BACHOTJ,  s.  m.  —  Tonneau  ouvert  par  le 
haut  et  servant  de  hotte. 

BACQUETER,  v.  a.  —  Terme  dtydrau- 
liden  :  c'est  épuiser  l'eau  d'une  tranchée,  d'une 
fouille,  avec  des  pelles,  des  écopes,  des  vases 
et  des  baquets. 

BACTEÉALES,  s.f.  —  Rognures  de  feuil- 
les d'or. 

BACULOMÉTEIE,  «./.  —  Art  de  me- 
surer les  hauteurs,  an  moyen  de  perches,  de 
verges ,  de  hâbma. 

BADIGEON,  a.  m.  —  Couleur  jannâtre 
employée  pour  couvrir  la  &çade  de  b&timents 
ravalés  en  plâtre,  en  moellons  et  en  pierre. 
Le  badigeon  se  compose  de  lait  de  chaux,  au- 
quel on  ajoute  de  la  poudre  de  pierre  tendre. 
Si  l'on  désire  un  ton  plus  intense,  on  ajoute 
de  l'ocre  jaune  pour  imiter  les  pierres  jaunes, 
on  de  l'ocre  rouge  ponr  les  tons  plus  rosés,  et 
qu9)quefi)ia  aussi  de  l'alun ,  dans  la  propor- 
tion de  1  Mlogr.  ponr  35  kilogr.  d'eau,  pour 


fixer  la  conlenr  et  donner  (dus  d'adhér^oe  â 
ce  léger  enduit,  qu'on  apphque  à  la  brosse  sur 
les  murs  à  l'aide  d'nne  corde  à  nœuds,  ou  d'un 
écha&ud  mécanique. 

n  existe  nue  grande  quantité  de  badigeons. 
Chaque  jour  amène  nne  formule  nouvelle  ;  nous 
donnerons  lea  trois  meilleures  recettes. 

Badigeon  Lassaioxe.  —  Le  badigeon  dans 
lequel  on  &it  entrer  de  l'ahm  adhère  forte- 
ment, mais  son  prix  de  revient  est  trës-élevé; 
aussi  un  inventeur,  Lassaigne,  pour  obtenir 
le  même  résultat  d'une  manière  plus  économi- 
que, remplaça  l'alun  par  de  l'E^gile  blaucbe. 
Voici  sa  formule  :  100  parties  de  chaux  vive, 
5  parties  d'argile  blanche  et  2  parties  d'ocre 
jaune.  On  éteint  la  chaux,  on  en  forme  un 
lait  dans  lequel  on  délaye  l'aide,  on  aban- 
donne le  mélange  pendant  quelques  jours,  en 
ayant  soin  de  le  remuer  de  temps  en  tempe, 
après  quoi,  on  ajoute  les  ocres  colorantes.  II 
est  très-important  de  laisser  bien  éteindre  la 
chaux  avant  de  l'employer. 

BadioeohBacheube. —  Chaux  récemment 
éteinte  et  tamisée,  23  parties;  cémse  en  pon- 
dre, 8  parties  (on  la  remplace  Bonvent  par  le 
blanc  de  Meudon)  ;  plâtre  tamisé,  7  parties; 
fromage  à  la  pie,  9  parties  { on  nomme  ainsi  un 
fromage  mou  bien  égoutté  ).  On  mêle  le  tout,  on 
le  broie,  on  additionne  de  2b  litres  d'eau,  après 
avoir  ajouté  les  quantités  d'ocre  vonlues,  sui- 
vant l'intaiBite  du  ton  qn'cm  vent  obtenir. 

Badigeon AKisiOAiN.  —  Chaux  vive,  17  li- 
tres ;  chlorure  de  sodium  (sel  marin),  6  kil<^.; 
farine  de  riz,  1  kilogr.  500  gr.  ;  blanc  d'Espa- 
gne, 230  grammes;  coQede  Flandre,  500 gram- 
mes. On  fait  dissoudre  le  tout  dans  25  litres 
d'eau  bouillante,  on  remne  le  mélange,  on  le 
lusse  cuire  dix  minutes,  puis  on  l'applique  très- 
chaud.  Ce  badigeon  est  très-eolide. 

Pendant  les  xvn"  et  svai*  dècles,  sons  pré- 
texte d'augmenter  la  lumière  à  l'int^enr  des 
églises,  on  badigeonna  les  murs.  Ce  badigeoa- 
uage  causa  la  perte  de  beaucoup  de  peintures 
murales,  et  empâte  de  liues  sculptures  da 
ZVï'  siècle.  Anssi  les  architectes  diocésains 
doivent-ils  user  de  très-grandes  précautions 
pour  débadîgeonner  les  monuments  dont  on 
leur  a  confié  la  restauration.  (Voy.  Débadi- 
geonkage.  ) 
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BADIGEONNAGE.  —  BAGUETTE. 


ADJourd'hui  la  plupart  des  grandes  villes 
impoeeat  aiu  propriétaires  l'obtigatioa  de  ba- 
digeoimer  les  façades  de  leurs  maisons.  A  Paris, 
on  décret  du  26  mars  1852,  promnlgué  le 
6  avril  1852,  enjoint  à  tout  propriétaire  de  tenir 
constammeut  en  bon  état  de  propreté  la  fa- 
çade de  sa  maison,  qui  devra  être  grattée, 
repeinte  ou  badigeonnée  an  moins  une  fois 
tons  les  dix  ans,  sur  l'injoDction  qui  en  sera 
faite  par  l'autorité  municipale. 

Badioeon.  —  P&te  composée  de  plâtre  et 
de  poudre  de  pierre,  qui  sert  aux  tailleurs  de 
pierre  et  aux  sculpteurs  à  boucher  les  trous 
oa  défectuosités  des  pierres  qu'ils  taillent  on 
qit'ils  sculptent. 

BADIGEONNAGE,  s.  m.  ■—  Application 
da  badigeon.  Autrefois  des  ouvriers  spéciaux, 
nommés  iadigeonnew»,  étaient  senls  chargés 
de  cette  opération.  L'invention  des  échafaads 
mécaniques  mobiles  permet  aux  peintres  d'exé- 
cnter  le  badigeonnage. 


BADIGEONNER,  v.  a.  - 
digeon. 


'  Peindre  au  be- 


BADIGEONNEUR,  a.  m.  —  Ouvrier  qui 
applique  le  badigeon  sur  la  façade  des  édifices, 
n  exécute  son  travail  aesis  sur  une  sellette  eu 
bois  garnie  de  deux  bretelles  qui  s'attachent  à 
la  corde  h  nœnds  au  moyen  de  crochets  en  fer. 
Le  badigeonuenr  a  les  bras  libres,  parce  que 
sa  ceinture  de  cuir  et  les  lanières  qui  entourent 
ses  jambes  sont  également  munies  de  crochets 
qui  le  supportent.  Ces  crochet*  lai  servent  éga- 
lement à  monter  et  à  descendre. 

BADOUES,  s.f.  pi.  —  Tenailles  moyennes 
dont  se  servent  les  forgerons. 

BAGNEUX  (PiBREE  DE).  —  Kerre  cal- 
caire dure,  provenant  des  carrières  de  Bagneui, 
près  Paris.  Elle  est  de  trois  sortes  :  le  liais,  le 
eltquarl  et  la  rodie  ou  banc  franc. 

BAGUE,  s.f.  —  Moulure  formant  anneau 
et  qui  sert  4  décorer  les  colonnes.  Cet  ornement 
a  été  principalement  employé  aux  xii"  et  xiii' 
siècles.  (Voy.  Anneau.)  A  l'époque  de  la  re- 


naissance, les  colonnes  ont  reçu  de  larges  an- 
neaux qu'on  nommait  bien  bague,  mais  aussi 
bande;  la  partie  des  Tuileries  construite  par 
Phihbert  de  l'Orme  possède  des  colonnes  de  ce 
genre,  ainsi  que  la  façade  Henri  II  du  Louvre. 
On  nomme  aussi  bagnes  les  anneUtx,  anne- 
lurea,  armiîUa  et  braeeUts. 

Bague  de  fleubon,  la  moulure  saillante  à 
la  base  d'un  fleuron  couronnant  un  pignon,  un 
pinacle,  un  AMOBTiaaEMBHT.  (Voy.  ce  mot, 
fig.  1.) 

En  fumisterie,  on  appeUe  bague  les  brace- 
lets situés  aux  extrémités  des  tuyaux  en  faïence 
qui  cachent  les  tuyaux  de  tôle. 

En  serrurerie,  ce  mot  a  plndenrs  significa- 
cations  :  c'est  un  anneau,  uu  lien  affectant  des 
formes  multiples,  qui  orne  ou  réunit  plusieurs 
pièc^  ensemble.  L'astragale  d'un  barreau  de 
rampe,  l'annean  d'une  chaîne,  les  ornements 
sur  la  tige  d'une  pincettc,  sont  dra  bagues. 

Les  paumelles  en  fer  ont  entre  leur  œil  et 
leur  mamelon  un  anneau  de  cuivre  destiné  & 
rendre  le  frottement  plus  doux  ;  cet  anneau 
s'appelle  bague. 

BAGUETTE,  s.  f.  —  Petite  moulure  de 
forme  courbe,  plus  petite  qne  le  tore,  qui  fitit 
partie  d'nn  membre  d'architecture,  tel  que 

corniche,  architrave,  archivolte,  bandeaux,  etc. 
L'astragale  est  composé  d'iine  baguette  et  d'un 
filet.  Les  bagnettfis  sont  simples  ou  décorées; 


BafoettA  d'anglA.  d'eDcoIgnoie,  dcmi-bogaett^. 

la  décoration  la  plus  ordinaire  consiste  en  per- 
les, en  olives,  en  graines  de  laurier,  en  pi^ 


i,y  Google 


184 


BAHUT.  —  BAIL. 


cettes,  dont  la  sncceBeion  forme  un  chapelet  ; 
anssi  désigne-t-on  souTent  par  ce  mot  la 
bagnette  décorée.  (Voy.  Chapelet.)  Quand 
les  baguettes  sont  décorées  de  feuilles  de  lau- 
rier on  rnbanées,  on  les  nomme  hagnéUe»  à 
rubans. 

En  menuiserie,  on  appelle  baçuetles  de  pe- 
tites tringles  de  bois  qui,  suivant  leur  forme  et 
leur  position,  premient  différente  noms.  On 
nomme  baguette  Sangle,  celle  qu'on  place  sur 
les  arêtes  des  embrasures  des  portes  ou  des  fe- 
nêtres ;  demi-haguette,  celle  qui,  placée  au  droit 
d'nne  arête,  sert  k  l'encadrer;  baguette  d'encoi- 
gnure, celle  qu'on  pose  dans  un  angle  rentrant. 
On  les  fiie  en  place  avec  des  clous.  Notre  figure 
montre  ces  différentes  baguettes. 

BAHUT,  s.  m.  —  Du  celte  baàu,  coSre; 
grand  cofiïe  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance, 
dont  le  de^ns  était  bombé.  C'est  ce  meuble 
qui  a  donné  son  nom  au  profil  bombé  d'une 
pierre  formant  le  chaperon  d'un  mnr,  le  dessus 


d'un  parapet.  Par  suite,  le  bahut  est  l'assise  de 
pierre  couronnant  nn  mur  ;  nn  appui  de  gar- 
de-fou. (Yoy.  Chapeson.) 

Bahut,  mur  bas,  derrière  lequel  passe  un 
chéneau  ou  qui  supporte  une  grille,  nne  balus- 
trade. 

BAIE,  s./.  —  Ouverture  d'nne  porte,  d'une 
fenêtre,  d'nue  bontique  pratiquée  dans  un  mur, 
une  cloison,  un  pan  de  bois.  Les  cdtés  d'nue 
baie  sont  noïaméB  jambagea,  pieds-droits  ;  les 
côtés  extérieurs,  tableaux;  ceui  de  l'intérieur, 
ébrasement;  le  haut,  sommet,  pk^ond,  vous- 
sure i  le  bas,  seuil  pour  une  porte,  appui  pour 
une  croisée. 

Dans  l'architecture  navale,  on  désigne  ainsi 
les  ouvertures  des  sabords  et  des  écoutilles. 


ainsi  qne  celles  qni  donnent  passage  aux  mite. 

BAIGNOIRE,  a./.  —  Vaisseau  de  forme 
allongée  dans  lequel  on  prend  des  bains.  Les 
anciens  en  taillaient  dans  le  marbre  et  le  gra- 
nit. An  Louvre,  il  y  a  une  baignoire  en  marbre 
blanc  d'une  seule  pièce,  provenant  des  thermes 
de  Nîmes,  qui  mesure  près  de  1°,80  de  lon- 
gueur; mais  il  en  existe  de  bien  plus  considéra- 
bles ;  nous  en  avons  tu  nne  à  Rome,  en  granit 
oriental,  qui  mesure  jusqu'à  ^",90.  Ces  bai- 
gnoires étaient  placées  dans  les  thermes  publics 
et  servaient  à  plusieurs  personnes  à  la  fois, 
conmie  on  le  sait  par  des  peintures  anciennes. 

Baiqnoires,  loges  dn  rez-de-chaussée  dans 
les  théâtres  modernes.  (Voy.  Logeb.) 

BAIL,  s.  m.  —  Contrat  par  lequel  une  per- 
sonne nommée  bailleur  on  locateur  donne  à 
nne  antre  personne,  dite  preneur  on  hcatairt, 
la  jouissance  d'une  chose  mobilière  ou  inuno- 
bihère,  moyennant  un  prix  convenu  et  ponr 
un  certain  temps.  Si  le  bail  a  pour  objet  un 
appartement  ou  une  maison,  on  le  nomme  ^(7 
à  loyer  on  contrat  de  location ,-  si  c'est  nne  pro- 
priété rurale,  c'est  un  bail  à  ferme.  Tout  ce 
qui  concerne  les  baux  relatifs  au:  bâtimeute 
est  réglé  par  le  Code  civil,  livre  3,  titre  8,  arti- 
cles 1714  à  1762,  auquel  nous  renvoyons  le 
lecteur  ;  nous  ne  pouvons  ici  que  résumer  trèfi- 
snccinctement  les  principales  dispositions  in- 
dispensables au2  architectes. 

Four  faire  valablement  un  bail,  il  fknt  avoir 
la  capacité  de  contracter  :  aii^  le  mineur 
émancipé,  la  femme  séparée  de  biens,  les  en- 
voya en  possession  provisoire,  les  toteurs,  de 
même  que  toutes  les  personnes  privées  de  la 
faculté  d'ahéuer  peuvent  cependant  louer  et 
affermer,  parce  que  le  législateur  a  considéré 
le  bail  comme  un  acte  d'administration  pur 
et  simple. 

Il  y  a  deux  manières  de  contracter  nn  bail, 
soit  verbalement  ,soit  par  écrit.  Le  bailverbal, 
qui  n'a  pas  reçn  encore  nn  commencement 
d'exécution,  ne  peut  être  prouvé  que  par  té- 
moin, car  celui  qui  le  nie  n'est  tenn  qu'au  ser- 
ment. Quand  il  y  a  contestation  sur  le  prix  du 
bail  qui  a  reçn  un  commencement  d'eiéco- 
tion,  mais  qu'il  n'existe  par  encore  de  qtiit- 
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BAILLE.  —  BAIN. 


tance,  le  propriétaire  ert  tonjours  cm  Bnr  son 
serment  :  néanmoins  le  locataire  peut  deman- 
der nne  estimation  par  expert  ;  mais  ai  l'esti- 
mation excède  le  prix  qu'il  a  déclaré,  les  frais 
d'expertise  sont  à  sa  char^. 

Le  bail  par  écrit  se  fut  sons  seing  privé, 
OQ  devant  notaire  en  aatant  d'originanx  qn'il 
y  a  de  parties  ayant  intérêt  an  bail.  Les  par- 
ties déterminent  la  dnrée  dn  bail,  snivant  leur 
volonté  ;  le  plus  sonvent  .cette  dnrée  est  fixée 
&  trois,  six,  on  nenf  années  consécntiT^.  S'il 
n'existe  pas  d'écrit,  on  si  le  bail  n'indique  pas 
l'expiration  du  bail,  celai-ci  prend  fin  d'après 
les  usages  locanx,  on  d'après  la  nature  des 
biens  concédés. 

La  TenCe  de  la  chose  louée  ne  porte  aucune 
atteinte  aux  droits  des  locataires,  de  même 
qne  la  mort  du  baillear  ou  du  preneur  n'en- 
tratnepas  la  résiliation  du  bail,  car  les  droits  et 
les  obligations  de  l'un  ou  de  l'autre  passent  k 
leurs  héritiers. 

A  l'expiration  du  bail  écrit,  si  le  preneur 
reste  et  est  laissé  en  possessiou  de  la  chose 
louée,  un  nouveau  bail  commence,  dont  l'effet 
est  réglé  comme  pour  le  bail  sans  écrit  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  tacile  reconduclwn.  A  moins 
de  clause  prohibitive  dans  le  bail,  le  preneur 
pent  sous-louer  et  même  céder  son  baU  à  un 
tiers,  mais  il  n'est  pas  délié  de  ses  obligations 
envers  le  propriétaire.  Celui-ci  n'a  d'action 
contre  le  sons-locataire  qne  pour  le  montant  du 
terme  ou  des  termes  échus  de  la  sous-location. 
Le  souH-Iocataire  est  obligé  de  payer  et  ne 
pent  opposer  des  paiements  effectués  an  loca- 
taire par  anticipation.  —  A  la  fin  dn  bail,  le 
locataire  peut  emporter  tous  les  objets  qu'il 
a  apportés  en  entrant  en  jouissance,  et  tout  ce 
qa'il  a  attaché  anx  murs  on  ailleurs,  ponrvn 
qu'il  puisse  détacher  lesdlts  objets  sans  dé- 
térioration. 

Les  baux  sont  soumis  an  droit  d'enregistre- 
ment de  20  centimes  par  100  francs,  sur  le  prix 
cumulé  de  toutes  les  années. 

BAILLE,  s.  m.  —  Espèce  de  Camion  (toj. 
ce  mot),  de  petit  baquet  on  seau  en  bois,  plus 
large  k  la  base  qu'an  sommet,  et  qui  sert,  dans 
les  chantiers  et  dans  les  ateliers  de  construc- 
tion de  la  marine,  à  mettre  le  goudron  des- 


tiné &  enduire  les  toitures  de  cartons  ou  de 
feutres  goudronnés  et  au  calfatage  des  naviree 
et  des  bâtiments. 


BAIN,  s,  m.  —  L'usage  des  bains  remonte 
à  l'antiquité  la  plus  reculée,  et  I»  anciens 
firent  des  bains  d'une  magnificence  extraor- 
dinaire. Nous  en  parlerons  k  l'article  Ther- 
mes (voy,  ce  mot).  Ici  nous  ne  nous  occu- 
perons qne  des  bains  chez  les  modernes.  — 
Après  la  chute  de  l'empire  romain  l'usage 
des  bains  disparut  presque  entièrement,  et  anx 
VIII'  et  ix°  siècles  il  n'en  existait  que  dans  les 
monastères,  La  direction  en  était  confiée  an 
moine  le  plus  âgé.  Vers  816,  nne  assemblée 
des  principaux  abbés  de  France,  réunie  à  Aix- 
la-Chapelle,  décida  que  dans  chaque  couvent  le 
prieur  en  réglerait  l'Esage.  —  Dès  le  xiii"  siè- 
cle, il  y  eut  dans  les  grandes  villes  des  établis- 
sements publics  de  bains  chauds  :  on  les  nom- 
mait étuves;  de  là  vient  que  beaucoup  de 
villes  ont  des  voies  nommées  rue  des  Éluvea. 
A  Paris,  il  y  avait  nn  grand  nombre  d'é- 
tuves,  et  comme  la  coutume  était  de  prendre 
le  bain  le  matin  k  jeun,  les  étuvistes  criaient 
de  bonne  heure  dans  les  mes  que  les  bains 
étaient  chauds.  C'était  un  moyen  de  réveiller 
sa  clientèle  et  de  l'augmenter.  An  xvii*  siè- 
cle cette  habitude  cessa,  car  c'était  une  véri- 
table iurenr  d'aller  aux  ^tnves. 

An  zviii°  siècle  c'étaient  les  barineTt-ètu- 
vietea  qui  tenaient  ce  genre  d'établissement, 
qui  rasaient  et  épilaient  eu  môme  temps  qu'ils 
baignaient  ;  mais  il  n'y  avait  guère  que  les 
petites  gens  qui  fréquentaient  le  barbier.  Les 
gensde  condition,  au  contraire,  allaient  chez  le 
baigneur,  homme  habile  et  discret,  qui  con- 
naissait tout  ce  qui  concernait  la  toilette  et 
les  soins  du  corps.  Il  y  avait,.chez  le  baigneur, 
bains  de  vapeur,  bains  aromatisés,  bains  par- 
Amiés,  etc,  La  maison  du  baigneur  était  nne 
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sorte  d'hâte!  gami>  où  les  jeunes  Beigaenrs  al- 
laient fiiire  des  orgiee,  et  où  lea  domestiqnes 
Bavaient  respecter  l'incognito  des  nobles  visi- 
tenrs.  La  police  fit  fermer  ces  établissements, 
dont  qnelques-uns  existaient  encore  aa  mi- 
lien  du  ZTiii*  siècle.  An  commencement  dn 
zix*  siècle  les  bains  s'établirent  tels  qu'on  les 
voit  aujourd'hui. 

Chez  les  modernes,  les  bains  sont  publics  on 
privés.  Ces  derniers  sont  plus  ou  moins  somp- 
tneui,  suivant  la  fortune  de  leur  propriétaire. 
Us  se  composent  d'one  antichambre,  d'une 
salle  de  bains  et  d'un  petit  salon  de  repos,  le 
tout  chanfié  par  nn  calorifère. 

Les  bains  pubhcs  se  composent  (fig.  1) 
d'une  entrée  avec  concierge,  d'un  bure&n 
à  droite  et  k  gauche  duquel  se  trouvent  deux 


B*iiu  pubUci. 


salons  d'attente,  et  de  petites  chambres  indé- 
pendantes les  unes  des  antres,  qui  débouchent 
sur  nn  couloir  commun.  Â  Paris,  et  dans  les 
grandes  villes,  il  y  a  un  c6té  pour  les  hommes 
et  un  antre  pour  les  dames,  ou  bien,  dans  les 
plus  grands  établisseinents,  les  hommes  sont  an 
rez-de-chaussée  et  les  dames  an  premier.  Au 
fond  du  Gonloir  sont  les  salons  de  repos,  et  à 
côté,  des  petites  salles  pour  les  bains  médici- 
nanx.  Toutes  les  salles  prennent  jour  sur  un 
jardin  interdit  au  public.  Enfin  deux  grandes 


pièces  servent ,  celle  de  droite  à  l'hydrothé- 
rapie avec  étuve ,  celle  de  gauche  aux  baini 
de  vapeur;  un  escalier  complète  le  plan  dn 
rez-de-chaussée.  On  remarquera  la  disposi- 
tion des  baignoires  qui  sont  adossées  dem  à 
deux  contre  les  cloisons  de  séparation ,  poor 
simplifier  le  s^tème  de  distribution  des  eanx. 

L'appareil  de  chanfKige,  la  machine  i  va- 
peur, les  magasins  à  combostibles,  les  réser- 
voirs, la  buanderie,  la  lingerie  occupent  le 
soos-sol,  qui  renferme  en  outre  écnriee,  iv- 
mises,  voitures  et  baignoires,  pour  le  oerrice 
des  bains  à  domicile. 

Depuis  fort  longtemps   il  existe  en  Angle- 


terre des  bains  publics  et  gratuits  ponr  la 
classe  ouvrière.  En  France,  une  loi  dn  3  R- 
vrier  1851  a  bien  ordonné  rétablissement  de 
bains  publics  et  gratuits,  mais  cette  loi  n'a 
été  appliquée  qne  d'une  manière  fort  res- 
treinte, et  dans  un  très-petit  nombre  de  villes 
encore. 

Bains  aeabeb  et  Bains  tdrcs.  —  Chez 
les  musulmans,  le  bain  est  prescrit  par  le  Ko- 
ran  ;  aussi  les  Arabes  élevèrent-ils  beaucoup 
d'établissements  de  bains  en  Espagne,  On  en 
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Toit  encoTO  des  TOBtes  à  Barcelone,  à  Grenade, 
à  Girone  et  i  Valence. 

Les  Tares  usent  largement  des  bams,  et 
chez  oenx-ci  comme  ches  les  Arabes  lea  cona- 
tmctiona  balnéaires  rappellent  l'ordonnance 
des  bains  romains.  Voici  la  dÎBtribntion  la 
pins  ordinaire  (voy,  fig,  2)  :  en  A  il  existe  nne 
étave  on  audatoire  chauffée  par  des  condoits 
de  chaleor  établis  sons  le  pavé;  en  B  est  nue 
petite  salle  de  massage,  tandis  qu'an  centre  il 
en  existe  une  grande  à  cdté  de  celle-ci  ;  nn  bas- 
sin d'ean  tiède,  le  tepidarivm  des  anciens,  enfin 
deui  salons  de  repos  complètent  la  première 


partie  du  plan.  Noe  fignres  3  et  4  montrent 
l'intérienr  dn  su^toire  et  de  la  grande  salle 
centrale  de  mass^;e.  En  C  (fig.  2  )  il  j  a  denz 
petites  salles  de  bains  parfdmés  ;  en  B,  nne  salle 
d'hydrothérapie,  car  l'nsage  en  a  pénétré  même 
chez  les  Turcs  ;  E  et  F  sont  des  petits  salons, 
nommés  moêlaskh,  dans  lesquels  on  se  désha- 
bille ;  enfin  en  avant  dn  plan  il  y  a  VapodyU- 
num  on  Testiaire  et  d'antres  petite  salons  de 
repos,  dont  le  nombre  varie  suivant  l'impor- 
tance de  l'établissement. 

Une  grande  piscine  centrale,  avec  bassin  et 
jets  d'ean ,  complète  l'établissement.  A  Gons- 
tantinople,  il  y  a  des  bains  de  ce  genre  qni  sont 
très-remarqnables. 
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L^lBLA.Tioii.  —  Le  propriétaire  d'nn  éta- 
blissement de  bains  publics  peut  être  contraint 
par  son  voisin  de  &irc  un  contre-mor,  s'il  ins- 
talle des  baignoires  contre  le  mnr  mitoyen. 
Le  copropriétaire  d'un  mnr  mitoyen  a  le  droit 
d'établir,  contre  ce  mnr  et  sans  faire  aucun  ou- 
vrage préservatif,  des  baignoires  qui  ne  ser- 
vent que  pour  son  usage  personnel. 

Les  eaux  de  bains  peuvent  être  daesées 
parmi  les  eaux  ménagères  ;  on  peut  donc  les 
laisser  couler  sur  la  voie  publique,  si  des  rè- 
glements de  police  ne  s'y  opposent  pas.  Si  ces 
eaux  sont  trop  abondantes,  ou  si  elles  renfer- 
ment des  substances  délétères  ou  nuisibles 
pour  la  santé,  des  ordonnances  de  police  pen- 
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vent  remédier  il  cet  état  de  choses  ;  d'un  autre 
côté,  le  voisin  dnlesvoiBina,qnien  éprouveraient 
quelque  dommage,  pourraient  intenter  nne 
action  au  propriétaire  des  bains,  pour  lui  de- 
mander nne  indemnité.  (Voy.  Foumel,i'°£(it7is, 
1. 1,  p.  190.) 

Bain  de  moetiee,  Bain  db  platbe.  — 
Les  matériaux  hourdés  à  bain  de  mortiec  ou 
de  plâtre  sont  ceux  qni  dans  une  maçonnerie 
sont  comme  noyés  dans  du  mortier  ou  dans  du 
plâtre.  (Voy.  Maçonsebie,  LnionsiNEKiE.  ) 

Anciennement,  et  encore  aujourd'hui  en 
province  et  dans  beaucoup  de  pays,  on  posait 
et  on  pose  les  pierres  de  taille  sur  bain  de 
mortier;  à  Paris,  les  pierres  portent  snr  des 
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cales  et  on  lee  fiche  ta  mortier  ou  aa  plâtre. 
(Voy.  FicBKB.) 
Bai»  (Mettre  à).  —  Voy.  Hodbdbr. 

BAISSER,  V.  a.  —  Diminner  de  hauteur. 

BAJOUES,  s.  /.  pi.  —  TerraBsementa  son- 
Tent  en  tains,  et  ordinairement  revêtus  de  ma- 
çonnerie, faite  sur  les  bords  d'nne  rivière  on 
d'an  canal. 

BAJOTERa,  s.  m.pl  —  Mot  dérivé  de  ba- 
iouet,  ailes  de  maçonnerie  qni  revêtent  la 
chambre  d'nne  éclnse  fermée  aux  deux  bouts 
par  des  portes  on  vannes.  Ces  portes  s'ouvrent 


-  BALCON. 

à  l'aide  d'appareHa  à  déclic  que  manŒuvrent 
denx  hommes.  On  pratique  le  long  des  ba- 
joyers  des  contre-forts,  des  enclaves ,  ponr  lo- 
ger des  portes  ou  vannes.  Celles-ci  sont  ma- 
nies de  pertnis,  qnî  laissent  passer  l'eau  dea 
deux  cAtés  de  l'écloBe,  sans  que  l'on  soit  obligé 
d'onvrir  les  portes.  Ces  pertnis  s'élèvent  et  s'a- 
baissent à  l'aide  d'nne  tige  &  engrenage  qn'nii 
homme  manœuvre  facilement. 


BALANCEMENT. 

MENT. 


Voy.  QisONSï- 


BALANCBR,  v.  a.  —  C'est  diminuer  pro- 
portionnellement la  largenr  des  marches  dam 


.BalooD  daplen*,  cUtwm  du  gnud-dna  à  Bude  (lia  dn  x' 


un  escalier  tournant,  on  dans  les  quartiers  tour- 
nants d'un  escalier  mixte,  c'est-à-dire  en  par- 
tie droit  et  en  partie  tournant. 

BALATAS,  s.  m.  —  Arbre  de  la  famille 
des  Sapotées,  originaire  de  la  Guyane.  D  en 
existe  trois  variétés,  dont  les  bois  sont  égale- 
ment propres  aux  charpentes.  Le  Balaias 
blanc  est  un  bois  facile  à  travailler,  mais  il  se 
laisse  piquer  facilement  par  les  insectes  ;  le  Ba- 
laias rouge  est  originaire  de  Saint-Domingue, 
où  on  le  nomme  Sapotillier  marron;  le  bois  de 
cette  variété  vaut  presque  autant  que  celui  du 
chêne  :  il  est  très-employé  à  Cayenne;  il  ré- 
siste bien  à  l'air,  mais  encore  mieux  à  cou- 
vert. Le  Balataa  à  grosM  écoree,  dont  le  bois 
tar»  est  rempli  de  nœuds,  se  travaille  difficile- 


ment j  aussi  ne  peut-il  être  employé  que  pour 
les  gros  ouvrages  de  charpenterie. 

BALAYAGE.  —  Voy.  Salubrité. 

BALCON,  s.  m.  —  Saillie  pratiquée  sur 
les  façades  des  b&timents.  Elle  est  supportée 
par  des  consoles ,  des  colonnes,  et  même  par 
des  gaines  et  des  cariatides.  TTn  appui  d« 
pierre  on  de  métal  enserre  on  plutôt  suit  les 
cootoors  de  cette  saillie.  Notre  figure  montre 
un  balcon  de  pierre  du  chfttean  du  grand-duc 
à  Bade  (AUemagne).  H  date  de  la  fin  dn 
xvn*  siècle,  et  son  style,  bien  qu'allemand, 
rappelle  le  style  Louis  XIII. 

Le  balcon  est  ordinairement  arasé  an  ni- 
veau du  plancher  de  l'étage  ;  il  sert  à  bdliter 
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]a  Tne  an  dehors.  D  y  a  des  balcons  qui  em- 
brassent plnsienrB  fenêtres,  et  même  tonte  U 
fiiçade  d'une  maison  ;  d'antres  n'occupent 
qn'nne  baie  ;  d'antres  enfin,  qni  ne  font  point 
saillie,  consistent  en  une  simple  balustrade 
de  métal  fixée  entre  les  deux  tableaux  d'une 
fenêtre.  L'osage  des  balcons  n'est  pas  aussi 
ancien  que  l'ont  supposé  bien  des  auteurs. 
En  efi'et,  s'appujant  sur  un  texte  de  Festus, 
quelques-uns  ont  prétendu  que  le  mot  mœ- 
nianvm  signifiait  balcon ,  et,  à  l'appui  de  leur 
thèse,  ils  ont  dit  qu'un  citoyen  romain,  Mœ- 
niuB,  ayant  Tendu  sa  propriété  située  snr  le 
forum,  s'était  réservé  une  portion  de  ten-asae 
ea  avant  de  sa  maison,  afin  de  pouvoir  assister 
aux  spectacles.  Dn  reste  ce  mot  de  manianum 


li«e1  Cunanlet,  k  Faila. 

a  plosieuTS  sens  :  dans  les  amphithéâtres,  il  in- 
diquait nn  groupe  de  gradins.  (Voy.  Bal- 
TBU8.) 

Ponr  nous  il  est  bien  évident  que  si  le  ma- 
nianum était  Eimplement  une  loggia,  une 
sorte  de  portique,  on  ne  peut  reconnaître 
là  le  caractère  da  balcon,  qui  eet  tout  à  fait 
moderne,  et  qui  n'a  fait  son  apparition  en  Ita- 
lie qu'an  xr"  siècle;  les  Italiens  nomment 
les  balcons  découverts  rmghiera,  et  mignani 
les  balcons  fermés  par  des  jalonsies,  ce  qu'on 
nomme  en  France  vérandas,  et  en  Algérie  et 
eo  Espagne  mmtcharahy. 

Quant  au  bakon  de  défente,  placé  an-dessus 
des  portes  de  villes,  et  qu'on  nomme  aeeom- 
moir,  brélèche,  mâchicoulis,  moucftaraby,  il  re- 
monte k  une  époque  plus  reculée.  (Voy.  Bré- 
TÈCHB,  Mâchicoulis.  ) 

Balcons,  panneaux  de  serrurerie,  que  l'on 


place  à  hauteur  d'appui  snr  lea  balcons  en 

maçonnerie  et  devant  les  croisées;  ils  sont 
tantôt  toat  en  fer,  taatêt  en  fer  et  en  fonte. 
Nous  donnons  (fig.  1  )  le  balcon  en  fer  forgé 
des  fenêtres  dn  premier  étage  de  l'hôtel  Car- 
navalct  et  (fig.  2)  le  balcon  d'un  ancien  hôtel 
situé  BUT  le  quai  des  Grands-Augnstins ,  à  Pa- 
ris, construit  vers  la  fin  dnrègne  de  Louis  ZIII. 
LÉ&I8LATI0N.  —  Pour  établir  dans  son  hé- 
ritage des  balcons,  il  &ut  se  conformer  aux 
articles  suivants  du  Code  civil  : 

Art.  678.  ;—  On  ne  peut  avoir  des  vues  droites 
on  fenêtrea  d'aspect,  ni  balcon,  ou  autres  eembla- 
blea  aaillies  sur  l'héritage  cIob  ou  non  cloa  da  son 
voiein,  e'il  n'j  a  dix-neuf  décimètrea  (aix  pieds) 
de  distance  entre  le  mur  où  on  les  pratique  et  le- 
dit héritage. 


Plg.3 


-  Bticon  Etjk  Loula  XIU. 


Art.  679.  —  On  ne  peut  avoir  des  voee  par  cfltè 
ou  obliquea  aur  le  même  héritage ,  s'il  n'y  a  aix 
décimètrea  (deux  pieds)  de  diatance. 

Art.  680.  —  La  distance  dont  il  eat  parlé  dans 
lea  deux  articles  précédents  ne  compte  depuis  le 
parement  extérieur  du  mur  où  l'ouverture  se  fait, 
et,  s'il  y  a  balcons  ou  autres  semblables  saillies,  de- 
puis leur  ligne  extérieure  jusqu'à  la  ligne  de  sépa- 
ration des  deux  propriétés. 

Pour  établir  dra  balcons  sur  la  voie  pubti- 
qne,i]  faut  obtenir  la  permission  de  l'autorité 
municipale.  A  Paris,  la  question  est  réglée  par 
nne  ordonnance  du  24  déc.  1828 ,  dont  voici 
l'extrait  : 

Titre  3,  section  3 ,  art.  10.  —  Les  permia- 
siona  d'établir  des  grande  balcons  ne  seront  accor- 
dées qae  dans  les  rues  de  dix  mètres  de  largeur 
et  au-dessus,  ainsi  que  dans  les  places  et  carrefours, 
et  ce  d'après  une  enquête  de  commodo  tt  incom- 
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S'iln'y  apointd'oppoeîtion,  lespermiaaioiiB  sont 
déliTTéea.  En  cas  d'opposition ,  il  een  eUtné  par  le 
conseil  da  préfecture ,  sauf  le  reconrs  an  conseil 
d'Éut. 

Dans  aucun  cas,  lee  grands  balcons  nepourTcmt 
être  établis  à  moins  de  six  mètres  dn  eol  de  la  voie 
publique. 

Le  préfet  de  police  sera  tonjonre  consolté  sur  l'é- 
tablissement des  grands  et  petits  balcons. 

BlliCûSB,  extrémité  de  k  première  galerie 
dans  lea  thé&tres  modemeB;  les  balcons  aroi- 
fiment  les  loges  d'avaût-scètte. 

Balcon,  en  terme  de  marine,  galerie  con- 

Terte  ou  déconverte  aituée  k  l'arrière  d'tm 
grand  navire.  Le  balcon  sert  d'ornement,  tout 
en  focilitant  certaines  manœavres. 

BALDAQUIN,  s.  m.  —  Dais  on  conronue- 
ment  d'antel,  Eût  en  riches  étoffes  et  supporté 
par  des  colonnes.  Le  dais  a  remplacé  le  cibo- 
rinm  ancien  des  baaUiqnes  chrétiennes  (voy. 
Ciboeium),  a  l'origine,  le  baldaquin  était  de 
boia  recouvert  de  tentures  de  baldechinum, 
étoffé  qui  venait,  dit-on,  de  Bi^dad,  appelée 
autrefois  Baldac  ;  d'où  le  mot  baldaquin.  Plus 
tard,  les  dais  dont  il  s'a^t  ont  été  faits  en 
marbre  et  l'étoffe  a  été  remplacée  par  des 
métaux,  surtout  du  bronze  doré. 

Le  plus  grand  baldaquin  connu  est  celui  de 
Saint-Pierre  de  Borne.  Il  a  été  constmit  par 
le  Beminen  16S3.  Use  compose  de  quatre  co- 
lonnes torses  d'ordre  composite,  hautes  de 
11  mètres  30,  qui  supportent  un  entablement 
snrmonté  de  quatre  anges  au-dessus  de  chaque 
colonne.  L'entablement  est  conronné  d'une 
sorte  de  coupole  ou  d'amortissement  terminé 
par  on  globe  portant  une  croix.  Ce  baldaquin 
est  tout  en  bronze  doré;  il  mesure  2S'",90 
de  hauteur  et  ne  vaut  pas  moins  d'un  mil- 
lion. Le  pape  Barberini  ("Urbain  TIII),  qui 
avait  dépouillé  plusieurs  monuments  pour  or- 
ner Saint- Pierre ,  avait  enlevé  au  seul  por- 
tique du  Panthéon  pins  de  190,000  livres  de 
métal,  ce  qni  donna  lien  à  la  satire  suivante  : 
Quod  non/ec&re  Barhari,/eeer6  Barberini. 

BALÈVRE,  s.  /.  —  Saillie  que  présente 
Une  pierre  qui  n'affleure  pas  le  parement  de  la 
constmotion  dont  elle  fiiit  partie.  Les  balènrcQ 


BALDAQUIN.  —  BALLAST. 


proviennent  d'une  taille  incomplète  os  impar- 
&ite,  d'un  déplacement  de  la  pierre,  enfin  d'nn 
tassement. 


II  arrive  aussi  très-souvent  qne,  pour  ne  pu 
arrêter  les  poseurs,  les  taOleurs  de  pierre 
n'exécutent  la  taille  qne  sur  les  côtés  on  pare- 
ments oii  elle  est  nécessaire  pour  la  poee  des 
pierres,  sauf  k  rabattre  plus  tard  les  pierre 
formant  balèvres,  ce  qu'on  nomme,  en  techno- 
logie, retaiUer  m  ragréant  Nos  figures  1  et  2 


p    »>«! 
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FIg.  1.  a,  s,  talHra. 


montrent  des  balèvres  de  ce  dernier  genre  ;  1» 
figure  I  représente  des  claveaux  on  des  donelles 
de  voûtes  portant  des  balèvres,  et  notre  fignre 
2,  des  balèvres  a  sur  le  parement  d'un  mor. 
En  serrurerie,  c'est  l'extrémité  d'un  barreau 
de  fer  qui  dépasse  les  traverses,  qu'elle  ne  de- 
vrait qu'effleurer. 

BALIVEAU,  t.  m,  —  Jeune  arbre,  choisi 
et  réservé  lors  de  la  coupe  des  bois  dans  les 
forêts  de  l'État.  Le  balivean  est  employé  dam 
les  chantiers  de  maçonnerie  pour  la  constnic- 
tion  des  échafaudages,  oii  il  sert  à  faire  des 
échaases.  —  Une  ordonnance  du  1"  août  1827 
établit  qu'il  sera  laissé  25  baliveaux  par  demi- 
hectare,  et  qu'on  ne  pourra  les  couper  qu'àgts 
d'au  moins  quarante  ans.  (Voy,  Eohasses.) 

BALLAST,  ».  m.  —  Couche  de  gravier  sur 
laquelle  on  établit  les  voies  ferrées.  Le  baDast 
est  formé  de  gravietï  moyens  de  sable  et  des 
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terrée  argUenaes  ;  il  est  établi  enr  une  couche 
de  pierres  ou  de  cailloux  concassée  ;  celte 
eonche  est  reconvertie  de  sable  ou"  de  terre  lé- 
gère. Dn  reste,  la  composition  des  ballasts  est 
très-Tariable ,  parce  que  généralement  les  in- 
génieuTB  j  emploient  les  matérianz  qu'ils  trou- 
vent dans  les  tranchées  qu'ils  sont  obligés  de 
faire.  Un  bon  ballast  doit  être  élastique,  suf- 
fisamment penuéable  pour  permettre  la 
prompte  infiltration  des  eaux  pluriales  et  la 
conservation  des  traverBee  de  bois  supportant 
les  rails. 

BALL-PLOWER,  ornement  caractéris- 
tique dn  st^le  ogival  anglais  du  ziv*  siècle  ; 
c'est,  comme  le  montre  notre  figure,  un  bouton 


formant  le  cœur  d'une  fleur.  Cet  ornement  se 
retrouve  fréquemment  aux  cathédrales  de  Bris- 
tol, de  Qlocester  et  de  Hereford.  (Voj.  Boir- 
T05.) 

BALTEUS.  —  Ceinture,  baudrier,  d'après 
Vitmve  (1. 3,  ch.  3) ,  zone  mt^enne  dn  cous- 
sinet du  chapiteau  ionique. 

Dans  ]es  théfltres  et  amphithéâtres  anti- 
ques, le  baUeus  on  prtxdnctio  était  une  division 
qui  existait  entre  les  divers  gradins  séparant 
les  groupes  de  spectsteuifl.  Du  reste,  on  est 
loin  d'être  d'accord  sur  les  dispositions  dn 
baltens  :  les  uns  peijsent  que  ce  n'était  qu'un 
vaste  palier,  servant  k  la  circulation,  situé 
dans  la  cavea  au  sommet  de  chaque  mania- 
tium  on  groupe  de  gradins,  donnant  accès 
aux  places.  D'autres  supposent  que  c'était  un 
mur  peQ  élevé,  au-deesus  duquel  il  existait  one 
rangée  de  gradins  distincte  de  celle  qui  était 
située  au  bas  du  mur;  d'autres  enfin  y  voient 
Un  couloir  de  dégagement  passant  sous  les 
préciuctions  et  donnant  accès  aux  vomitoires  ; 
cette  dernière  hypothèse  est   complètement 


basse,  puisque  l'espacç  vide  au-dessous  des 
gradins  était  nommé  fornices,  concameratio- 
nes.  Pour  nous,  il  est  bien  évident  que  le 
baîtem  affectait  deux  formes  distinctes,  et  c'est 
là  ce  qui  a  donné  lien  aux  incertitudes  que 
noue  avons  signalées.  La  première  de  ces  for- 
mes était  un  simple  palier;  exemple  :  amphi- 
théâtre de  Nîmes  ;  la  deuxième,  un  palier,  plus 
un  mur  conune  celui  du  podium  ;  exemples  : 
théâtre  d'Orange,  Colisée,  grand  théâtre  de 
Pompéi. 

BALUSTRADE,  s.  /.  —  Les  clôtures 
d'appui  composées  de  Balcstbbs  (voy,  ce 
mot)  devraient  seules  porter  le  nom  de  ba- 
luairade.  Mais  l'usage  a  prévalu  de  nommer 


Tig.  I.  —  BaMitnde  «n 


ainsi  tontes  les  bEurières,  clôtures  et  garde- 
fous  ajourés  qui  ont  un  caractère  monmnentol. 
Parfois  les  balustrades  sont  pleines,  comme  les 


garde-eorpe,  les  parapets  simples;  mais  elles  se 
distinguent  de  ces  derniers  par  une  décoration 
d'ajoura  aveugles.  On  a  fait  des  balnstrades 


en  pierre,  en  bois  et  en  métal,  et  la  configura* 
tion  de  leurs  ajouts  a  varié  à  l'infini,  suivant 
la  matière  employée  et  le  goût  prédominant 
au  moment  de  leur  constmction. 

Pendant  le  moyen  âge ,  elles  régnent  génér 
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BALUSTRADE. 


ralement  aa  pied  des  glanda  combles,  ainsi 


d"  type)- 
qae  sur  les  points,  intérienrB  on  estérienrB,  où 


(l'type).    . 

il  y  avait  des  passages  pour  la  circnlation. 


Flg.  t.—  Balostnde 

Elles  sont  foimées  de 


doublo  calot. 
romanes  oa 


ogiTales.  Geaont  tantôt  des  séries  decolonncttes 
dont  l'architraTe  commune  forme  les  bacres 
d'appui  ;  tantôt  des  arcatures  simples  on  gé- 
minées, on  bien  des  arcatures  tréflées  (fig.  1  )  ; 


-  BalDstndi  Ijooia. 


tantôt  des  ajoura  à  quatre  feuilles  aignës 
(fig.  2),  on  rondes  (fig.  3).  Pendant  le  Btjle 
fiamboyont,  les  balustrades  sont  aussi  en  arcs 
flamboyants.   (Voy.  Aro    flambotant.)  La 


-  Flu  d'un*  MiuCnde. 

renaissance  a.  créé  la  série  la  plus  variée  peot- 
être  de  balustrades  :  ce  sont  des  balostres  d« 
toutes  formes,  des  entrelacs,  des  joncs  (vaj. 
nos  figures  4, 5,  6, 7),  des  arabesques,  de  sris- 


ceauz,  des  méandres,  des  fietus  de  lis,  des 
lettres  et  des  devises;  ainsi,  au  .château  de 
Blois ,  élevé  par  François  I",  on  voit  dans  les 
balustrades  des  F  couronnées  surmontées  de 
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salamandres.  Âajottrd'hni  les  balnBtradee  af- 
fectent toutes  sortes  i&  formes.  Nos  figures  8 


et  9  montrent  en  plan  et  en  élévation  une  ba- 
lustrade à  balnstres. 

Labalostrode  a  sonvent  été  en  boia,  snrtoat 
pour  les  rampes  d'escalier;  dana  les  parties 
droites  les  balnstres  sont  droits,  mais  dans  les 
parties  rampantes  ils  suivent  la  direction  de 
la  base  et  des  appais.  Noos  donnons,  figure  10, 
la  balustrade  eu  bois  d'un  escalier  Louis  XIII 
d'nue  maison  située  rue  des  Lombards,  n"  24„ 
à  Paris. 

BAIiUSTRADES  FEISTEB  OU  A7EUOLEB,  CellcS 

qui  sont  MnteB  avec  des  balnstres  on  des 
ajours  en  demi-relief. 

BALUSTRB,  a.  m.  —  Petite  colonne  on 


tient.  Le  bainstre  se  compose  de  quatre  parties  : 
le  piédotiche,  qui  supporte  la  pœne  on  poire,  le 


eol  et  le  chaptleau.  On  ne  tronfe  dans  l'anti- 
quité rien  qui  ressemble  an  bainstre,  il  semble 


n'avoir  &it  son  apparition  qn'&  la  renaissance. 
Une  série  de  balnstres  forme  une  Bilitstbadb. 


pilastre  affectant  les  formes  les  plus  diTerses,    (Voj.  ce  mot.)  On  a  exécuté  les  balnstres  eu 
snivant  l'architecture   à  laquelle  elle  appar-    pierre,  eu  marbre,  en  bois,  en  métal  ;  on  a 
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créé  des  baltutirea  Boivant  les  ordres  d'&rchi- 
tectoie.  Notre  figure  1  représente  le  toBcan  ; 


FIg.  V.  —  Baluitn  «ompoilte. 


notre  figure  2,  le  doriqne;  notre  figure  3,  l'io- 
nique i  noB  figures  4  et  5,  le  corinthien  et  le 


composite.  La  fantaisie  a  créé  eomite  le  pîi- 
doueh»  (fig.  6),  la,  panës  geâformU  (fig.  7),  la 


île-  7.  —  Balnatn  t  puus  godiiimite. 


Amhl»  faire  simple  {^g.^),\»d(»ibU  poire  ornU 
(fig.  9),  le  baluefre  à  eemlure{&g.  10).  D'au- 


tres baluBtres  affectent  la  forme  de  gatao,  ce 
sont  :  le  rusU^  (fig.  11),  le  ialuêtre  m  wnt 


-  Balnitn  à  double  pcdnrii 


etcannelé(&g.  12),  àrttours{6g_.  lS)etmviui 
(fig.  14  et  15).  Notre  figure  16  donne  un  Us- 


Fl«.  9.  —  Bihutn  à  dooN*  puln  <B 


gant  bslustre  de  la  balustrade  du  giand  es- 
calier (b&timenta  des  assises)  dn  palais  de  jus- 


tice de  Paris.  Il  a  été  imaginé  par  u 
frères  MM.  Due  et  Dommej. 
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Balubtre,  fece  de  côté  des  volutes  du  cha-    balcoa  les  panneaux  de  serrurerie  ;  tige  de  fer 


ne.  11.  —  Bklottn  naUqos. 


piteaa  ionique  ;  on  le  nomme  aussi  eousnnet  et 
oreiller. 


En  serrurerie,  le  balustre  ou  pilastre  est 
one  colonnette  en  fer  ou  en  fonte  unie,  on 


ornée,   qni  sert  de  point  de   départ  à   m 
rampe  en  fer  d'escalier,  ou  qni  arrête  sur  ti 


-  Batnitn  ea  lormo  do  ti 


e  fonte  formant  une  rampe  d'escalier;  ob- 


jets de  quincaillerie,  bontons,  poignée,  etc., 
ayant  la  forme  d'un  balustre. 


Fi|.  1«.  —  Bahatre  Ml  ptlda  i»  jnitlM  d«  FéiU. 


BAMBOU,  s,  m,  —  Espèce  de  gros  roseau 
qni,  dans  les  Indes,  acquiert  un  diamètre  assez 
considérable  pour  senir  de  tolires,  de  cbe- 
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rronB,  de  pannes,  de  &itAge,  de  poteanz,  en 
un  mot,  qoi  remplace  les  bois  de  charpente. 

BANC,  s.  m.  —  Hantenr  dn  lit  des  pierrea 
dans  les  CMTÎères.  —  Les  pierrea  à  bâtir,  prin- 
cipalement <5ellee  de  nature  calcaire,  se  tron- 
Tent  dans  le  sein  de  la  terre  par  hatiet,  c'est- 
à-dire  par  concbea  enperpoeées.  Leur  testore 
Tarie  pins  on  moins  d'mi  banc  à  l'antre.  Les 
nnes  sont  formées  de  matières  dnreset  de  grains 
fins.  Des  couches  presque  tonjoors  minces  de 
sable,  de  glaise  on  de  Bonam  (roy.  ce  mot), 
les  séparent.  Le  premier  ttanc,  le  plus  dur  dans 
certaines  espèces  de  pierre,  est  nommé  banc  de 
ciel;  on  le  conserre  ordinairement  et  on  le 
soutient  à  l'aide  de  pOiera  :  il  sert  de  ciel  on 
de  plafond  à  la  carrière.  Qnelqnefois  cependant 
les  bancs  snpérienrs  sont  pins  Mables  et  de 
qn&lit^  inférieure.  On  exploite  alors  la  car- 
rière à  ciel  ouvert.  La  hantenr  du  banc  dé- 
termine celle  de  l'assise,  lors  de  la  mise  en 
œuvre  des  matérianx. 

Bano  FBAiro,  espèce  de  pierre  dont  la  finesse 
du  grain  approche  de  celle  dn  liaia,  ce  qui  fiût 
que  qnelqnefois  on  confond  ces  denz  pierres. 
Les  hauteurs  dn  banc  fhmc  sont  variables; 
nous  donnerons  celles  des  pierres  le  plus  en 
usage  dans  les  oonstrnctions  de  Paris.  Le  banc 
Iranc  dn  Moulin  et  celui  de  Butry  mesurent  de 
0'',45  à  O^.SO  de  hantenr;  celui  de  la  Plaine, 
de  0",45  à  0",55;  celui  de  Saint-Maur,  de 
(r,32  à  0'°,40  i  le  banc  franc  dit  Plaquelie  ne 
porte  que  0°,25  de  hauteur.  Le  poids  moyen 
deces  différentes  pierres  est  de  2,200  kilogr. 
le  mètre  cube. 

Le  Bako  sotal  est  nue  pierre  tendre  d'un 
groin  très-fin.  Elle  est  d'un  firéquent  usage  à 
Paris.  Le  banc  royal  de  la  plaine  de  Mont- 
rouge  porte  de  0",45  à  0",80  de  hauteur  ;  celui 
des  Forgets,  de  0",50  à  Cjeo.  Le  mètre  cube 
de  cette  pierre  pèse  environ  2,170  kilogr.  On 
emploie  généralement  cette  pierre  ponï  les 
parties  qui  doivent  recevoir  de  la  sculpture. 
Les  deux  bancs  royaux  les  plus  employés  à 
.  Paris  proviennent  des  carrières  de  Gonfians- 
Sainte-Honorine  et  de  l'abbaye  du  VaL  La 
hantenr  du  lit  de  la  première  mesure  1^,60 
et  jusqu'à  2  mètres  ;  la  seconde  porte  de  0'°,G0 
à  O^t^b  de  haut. 


Banc  a  tibes,  machine  servant  à  étirer  et 
profiler  de  longs  objets  moulurés  en  métd. 

Banc  de  cisaille  on  de  tous,  établi  solide 
sur  lequel  sont  fixées  des  cisailles,  ou  qui  prale 
un  tour  ;  aujourd'hui,  an  lieu  de  bois  de  chêne 
ou  d'orme,  ces  sortes  de  bancs  sont  eonvent 
en  fonte. 

Banc,  meuble  pouvant  senir  de  dége  à 
plnEÔeors  personnes  ;  la  forme  des  bancs  est 
extrêmement  variable,  suivant  l'emplacement 
qu'ils  occupent  En  effet,  il  existe  des  bancs 
dans  les  asiles,  les  écoles,  les  parloirs,  les 
églises,  à  l'intérienr  et  à  l'extérienr  des  édifices, 
dans  les  parcs  et  les  jardins,  dans  les  prome- 
nades et  places  publiques.  Aussi,  suivant  les 
divers  emplacements  où  ils  se  trouvent,  les 
bancs  sont  en  bois,  en  pierre,  en  marbre,  en 
métal  ;  ils  sont  masdâ  ou  évidée,  portés  sur 
des  supports  de  tous  genres,  simples,  donble^ 
avec  ou  sans  dossiers,  droits  ou  carTiligne& 

En  Orient,  on  ne  paraît  pas  avoir  enqtloyé 
ce  meuble;  en  Occident, an  contraire,  les  Ëtms- 
ques,  les  Grecs  et  les  Romains  en  ont  {dacé 
en  tons  lieux,  dans  les  thermes,  les  gymnases, 
les  palestres,  dans  les  agoras  et  les  fcowns.  H 
existait  même  chez  les  anciens,  dans  les  jar- 
dins publics  ou  ailleurs,  de  petites  places  dr- 
consentes  par  nn  grand  banc  drcnlaire  ;  (m  les 
nommait  Exèdqeb  ou  Hésiotoleb.  (Voy. 
ces  mots.)  C'était  là  que  les  philosophes  et 
les  rhéteurs,  les  poètes  et  les  écrivains  ve- 
naient s'asseoir  au  milieu  de  leur  audit^Mre, 
pour  y  soutenir  des  thèses  ou  pour  y  lire  leurs 
œnvres.  De  nos  jours,  on  a  bien  &it  des  exè- 
dres,  an  jardin  des  Tuileries  par  exemple, 
I  ils  sont  entoorés  de  plates-bandes  de 
fleurs  et  de  grilles;  ils  ne  servent  que  d'orne- 
ment, n  serait  à  désirer,  surtout  dans  les 
grandes  villes,  que  les  exèdres  fussent  placés 

plus  grand  nombre  dans  nos  jardins,  et 
mis  à  la  disposition  des  promeneurs. 

Les  premiers  chrétiens  élevèrent  aussi  des 
bancs  de  pierre  dans  les  catacombes  et  dans  les 
basiliqnesprimitives;  dans  cesdenders  édifice^ 
ils  occupaient  différents  emplacements,  maïs  ils 
étaient  surtout  disposés  autour  des  absides. 
L'usage  de  ces  bancs  dans  les  monuments  s'est 
conservé  jusqu'à  nous  ;  seulement,  en  biai  des 
endroits,  le  boisaanjourd'hui  remplacé  la  pierre. 
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BANDE.  —  BANDEATJ. 
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Bahc  i>'<eutbe,  base  placé  dans  la  oef  des 
églises,  en  face  la  chaire  à  prêcher,  et  destiné 
axa  margnilliers  et  aux  membres  da  conseil  de 
fabrïqne.  Ce  banc  est  presque  tonjonrs  entouré 
d'une  cIAtnre  à  hantenr  d'appui.  Autrefois  il 
était  m^e  diTÏsé  en  Stallis.  (Voy.  ce  mot.) 

BANDE,  «./.  —  Membre  d'architectnre 
pen  sùHant,  très-souTent;  uni,  pins  long  que 
lai^,  qui  sert  à  décorer  et  h  romja«  la  mono- 
tonie des  Burfiices  lisses;  on  dit  attssi  fasces. 


Banda  lombuile. 


On  les  appelle  bandes  lombardes  quand  elles 
sont  verticales,  comme  le  montre  notre  figure. 
On  fitit  des  bandes  en  relief  et  en  peinture, 

Bahde,  assiBe  de  briques  intercalée  dans  on 
antre  genre  de  maçonnerie  ;  si  nn  mnr  est  &it 
avec  des  assises  horizontales  de  moellon ,  de 
briqueetde  pierre,  on  dit  qn'il  est  construit  par 
iandet  de  moellon,  de  brique  et  de  pierre.  Les 
bandes  de  pierre  penTent  être  décorées  d'or- 
nements pen  saillants,  tels  que  Postss,  Obsc- 
QCKB,  MiASDBKfl.  (Voy.  ces  mots.) 

Espèce  de  bossage  uni,  cannelé,  pointillé 
on  Tennicnlé,  qui  orne  les  colonnes  on  les  jài- 
lastrea.  (Voy.  Baqdb.) 

Lee  carreleurs  nomment  bande  les  bordures 
de  pierre,  de  marbre,  de  mosaïque,  ou  de  car- 
reau émaillées,  qui  encadrent  un  can«lage. 

(Voy.  BORDDSB.) 

Dans  le  blason,  on  appelle  bande  une  pièce 
de  premier  ordre,  en  forme  de  bande  ou  de 
la^  mban,  trarersant  l'écn.  SniTant  la  direc- 
tion qu'elle  prend  et  la  place  qu'elle  occupe, 
elle  porte  différents  noms.  La  fcukfe  fovpn- 


ment  dite  travetse  l'écn  de  droite  à  ganche; 
la  barre,  de  gauche  à  droite  ;  ^afaace  est  ho- 
rizontale, le^afest  vertical  et  sur  l'axe  de  l'écu, 
le  chef  en  occupe  le  tiers  supérieur,  etc.  (Voy. 
BUBOIf.) 

En  marbrerie,  on  double  arec  dès  bandes  de 
liais  les  foyers,  les  contre-chambranles,  enfin 
les  marbres  débités  en  tranches  minces. 

En  semrerie,  on  nomme  bande  toute  tra- 
verse de  métal  de  peu  de  largeur,  La  bande  de 
trémie  est  une  bwre  de  fer  méplat,  coudé  à 
double  coude  k  chacune  de  ses  extrémités; 
elle  s'accrocbe  aux  deux  solives  d'enchevêtrure 
d'une  trémie  de  plancher  en  bois.  La  bande  de 
trémie  sert  à  supporter  les  àtres  et  foyers  de 
cheminée,  qui  doivent  être  isolés  des  char- 
pentes. Les  planchers  en  fer  modernes  ont 
supprimé  les  bandes  de  trémies  pour  foyers  ; 
néanmoins,  pour  laisser  passer  des  tuyaux  de 
chute,  de  descente,  ou  des  conduits  de  ventila- 
tion ,  on  utilise  les  bandes  de  trémie,  même 
dans  les  planchers  en  fer.  (Voy.  Tbâhie.) 

En  Unture,  les  cdleurs  de  papiers  peints  ap- 
pellent bandée  les  rubans  de  papier  ou  de  ca- 
licot qu'ils  appliquent  sur  les  crevasses  des 
murs,  ou  sur  les  fentes  de  bois,  ou  les  bords 
portant  charnières  des  vantaux  d'armoires, 
afin  qu'une  fois  le  papier  de  tenture  posé,  les 
crevasses,  fentes  on  joints  soient  dissimulés. 

BANDE  (Plate-).  —  Voy.  Platk-bande. 

BANDEAU,  s.  m.  —  Bande  plus  ou  moins 
saillante,  unie,  moulurée  ou  ornementée,  qui 
décore  les  foçades  des  édifices.  Le  bandeau  sert 


à  accuser  la  hauteur  des  planchers,  oa  à  sup- 
porter la  saillie  des  chambranles  et  des  baies. 
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BANDELETTE.  —  BANNE. 


Les  bandeaux  sont  de  formes  variées  ;  s'ils 
sont  simples,  ils  se  composent  (fig.  1)  d'an 


fig.  2.  —  BtDdmu  compoeée. 

listel  on  d'une  petite  monlnre  pins  on  moins 
saillante  ;  s'ils  sont  plna  compliqua,  ils  repré- 
sentent une  petite  corniche  (fig.  2)  ;  et  dans 
les  denz  cas  ils  peuvent  être  ptos  OQ  moins 
ornés  de  rosaces,  de  perles,  de  postes  (fig.8), 
de  chapelets  ou  d'oTcs. 


Bandeau,  chambranle  simple  qui  encadre 
une  porte  on  une  fenfitre  ;  le  bandeau  est  dit 
rtioumé  quand  il  sert  de  chambranle  et  de  di- 
vision à  un  étage. 

En  menuiserie ,  le  bandean  est  une  planche 
mince  et  étroite,  couronnant  un  lambris  de 
hauteur  ;  c'est  encore  une  lame  mince  de  bois 
qui, posée  perpendiculairement,  cache  nn  joint 
ou  bouche  un  vide. 

En  marbrerie,  on  nomme  ainsi  un  évide- 
ment  pratiqaé  entre  deux  moulures;  dans  ce 
cas,  le  bandeau  n'est  pins  une  saillie,  c'est  au 
contraire  une  sorte  de  canal. 

Bahdeaux.  Les  famistea  emploient  cette 
expression  pour  désigner  les  Bagues  (voy.  ce 
mot)  ou  ceintures  saillantes  qni  décorent  les 
colonnes  de  poôle. 


BANDELETTE,  a.f.  —  Petite  bande  d'é- 
toffe qni  servait  k  l'ornement  eb  à  la  décora- 
tion ;  la  tête  des  victimes  destinées  aux  sacri- 
fices était  décorée  de  bandelettes. 

C'est  aussi  une  monlnre  plate  et  unie,  ploi 
large  que  le  listel,  mais  de  moindre  impor- 
tance que  le  bandean,  et  qu'on  nomme  encore 
Jtltt,  réglst,  ou  ienia,  La  bandelette  dans  l'ar- 
chitrave dorique  supporte  et  couronne  les  tri- 
glyphes  placés  dans  les  fiises. 

En  sermrerie,  la  bandelette  est  un  fer  méplat 
de  petit  échantillon,  (Voy.  Peb.) 

BANDEE,  V.  a.  —  Pose  de  la  def  on  dœ 
clefs  dans  un  arc,  nne  plate-bande,  une  voûte; 

c'est  la  dernière  opération  qui  permet  le  décin- 
trement  de  ces  constructions,  car  c'est  la  clef 
qui  leur  donne  la  stabilité  et  la  solidité.  Cest 
ane  opération  délicate,  qu'on  peut  pratiquer 
de  diverses  manières.  Ainsi,  après  avoir  placé 
successivement  snr  des  cintres  les  rangs  de 
vonsBoirs  ou  claveaux  d'un  arc,  d'une  voûte  on 
d'nne  plate- bande,  on  pose  les  clcfe,  pnîs  on  en- 
fonce avec  force  des  coins  de  bois  on  de  fer  : 
ccui-ci  resserrent  les  pierres  et  liandent  les 
voûtes.  Dans  d'autres  cas,  pour  les  voût«a  d'a- 
queducs ou  d'égoats,  par  esemple,  la  charge  de 
terre  qui  les  recouvre  suffit  pour  les  bander. 

Ce  terme  est  encore  employé  pour  indiquer 
la  direction  de  la  force  imprimée  à  une  voûie 
par  la  coupe  de  ses  vonssoirs.  Ainsi  les  voûtes 
d'arête  et  les  voût«s  en  arc  de  cloître  sont  ban- 
dées vers  leurs  principaux  points  d'appui  par 
leurs  diagonales;  une  voûte  sphérique  est 
bandée  da  centre  à  la  circonférence;  les  voûtes 
plates  ou  plafonds  sont  bandés  diagonalement 
et  transversalement. 

En  serrurerie,  c'est  donner  de  la  force  à  un 
ressort,  soit  en  le  roidissant,  soit  en  Ini  ren- 
dant l'élasticité  qu'il  aurait  perdue. 

BANNE,  s.f.  —  Ce  mot  est  ^nonjrme  de 
Bâche  (voj.  ce  mot),  mais  il  est  surtout  em- 
ployé pour  désigner  les  toiles  placées  au-dessus 
des  devantures  de  boutique ,  et  qui  servent  à 
empêcher  les  rayons  du  soleil  de  frapper  direc- 
tement sur  les  marchandises.  La  banne  a  rem- 
placé l'AuTENT  (voy.  ce  mot),  auquel  les  or- 
donnances de  police  l'ont  asnmilée. 
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BANNEE.  —  BANQUETTE. 


RiNNEE,  V.  a.  —  Couvrir  d'nne  bâche  ; 
chose  bizarre,  banne  est  sjvionTme  de  bâche, 
et  cependant  banner  ne  l'est  pas  de  bâcher. 
Ainsi  on  dira  bâcher  une  Toiture,  une  dili- 
gence, et  banner  une  couTertnre,  un  bâti- 
ment. 

BANWIÈEE,  s./.  —  Sorte  d'étendard  mi- 
litaire, religieux  ou  cm],  qui  eat  suspendu  à  nn 
support  horizontal,  au  lien  d'être  porté  par 
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nue  hampe  Tertîeale,  comme  le  drapeau.  La 
bannière  existait  anciennement,  puisque  la  co- 
lonne Trajane  nous  en  montre  dea  spécimens 
dans  ses  bas-relie&Les  Romains  avaient  même 
emprunté  ce  genre  d'étendard  aux  Daces  et 
aux  Arméniens  ;  ils  l'avaient  uonomé  Jabarum, 
et  nos  lecteurs  connaissent  certainement  le 
laharum  de  Constantin.  Au  mojen  âge,  les  ' 
seigneurs  qui  pouvaient  avoir  un  certain 
nombre  de  gens  d'armes  avaient  le  droit  de 


BuuUA  a8;&tr««boapg. 


porter  nne  bannière  :  c'étaient  des  seigneurs 
banntretB,  qu'on  distinguait  en  barons,  cheva- 
liers et  écnyers  banrt»rêU,  Les  villes  et  les 
Etats  avaient  leurs  bannières.  Celle  de  France 
était  bleue,  parsemée  de  fleurs  de  lis  d'or.  Celle 
de  Strasboni^,  que  montre  notre  figure,  datait 
du  xin*  siècle  ;  une  réduction  et  un  tableau , 
qui  la  représentaient,  étaient  déposés  dans  la 
bibliothèque  de  la  ville  j  ils  j  ont  été  brûlés 
pendant  le  bombardement  de  1870. 

De   nos  jours,  les  bannières  représentent 
dans  les  processions  religieuses  diverses  con- 


grégations, et  dans  les  défilée  de  certaines  fBtes 
publiques  les  sociétés  chorales  ou  instrumen- 
tales ;  des  orphéons,  ainsi  que  les  corporations 
d'industriels  et  d'ouvriers,  se  réunissent  égale- 
ment sons  leurs  bannières  respectives. 

BANQUETTE,  s.  m.  —  Retraite  pratiquée 
dans  une  fouille,  afin  de  pouvoir  procéder  à 
l'enlèvement  des  terres.  Lorsque,  dans  une  ex- 
cavation, on  arrive  à  une  hauteur  telle  qu'on 
ne  peut  plus  jeter  la  terre  sur  Bebqe  (voy.  ce 
mot),  ou  ménage  dans  la  masse  des  terres  dei 
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BAPTISMALE.  —  BAPTISTÈRE. 


red&nB  de  l^.TS  de  hantenr,  pour  former  nne 
nonvelle  berge;  ce  aont  ces  redans  qu'on 
nomme  ixmqwilea  (fig.  1). 


Pig.  1.  —  BuKjwttta  ds  tara  en  siatUIod. 

Bans  certains  cas,  notamment  dans  nne 
fonille  en  tranchée,  on  établit  des  banquettes 
an  moyen  de  planches  on  plats-bords  qui  por- 
tent sur  des  étrésillons  serrant  à  l'étajement. 
La  terre  piochée  passe  de  banqnette  en  ban- 
quette, et  arrive  ainsi  jusque  sur  la  berge,  où 
s'opère  l'enlèvement  du  déblai.  Chacune  de 
ces  banquettes  est  occupée  par  un  ouTiier 
nommé  pelleur. 

Quand  les  foniUes  sont  très-larges,  les  plats- 
bords  sont  portés  par  des  boulins  ou  bali- 
reanz  ;  on  établit  de  pareilles  banquettes  pour 
purger  ou  crenser  à  nouveau  le  fond  d'un  saut- 
de-loup,  d'un  foeeé,  etc.  Notre  figure  2  montre 
ce  dernier  genre  de  banquette. 


Flg.  3.  —  BuiqaMte  d«  micon  ilMts  dwu  un  font. 

Banquetteb,  berges  on  petits  chemins  pra- 
tiqués le  long  d'un  canal,  d'un  égont,  d'an 
aqueduc.  Notre  iigurc  3  montre  en  b,  b,  des 
banquettes  de  cette  nature.  (Voy.  Canal.) 

Banquette,  élévation  en  terre,  en  pierre, 
en  fascines,  derrière  laquelle  se  placent  des  sol- 
dats, pour  tirer  à  l'abri  des  projectiles  enne- 
mis. Il  existe  de  ces  banquettes  au  pied  du 


parapet  d'un  bastion  ou  des  revers  d'une  tran- 
chée. Ces  parapeta  sont  surmonta  de  sacs  en 
terre  qui  forment  de  petites  barbacanes. 


Enfin,  anciennement,  ce  mot  était  synonyme 
.e  Teottoib.  (Voj.  ce  mot.) 

BAPTISMALE.  —  Voy.  CtrvE. 

BAPTISMAUX.  —  Voy.  Fontb. 


BAPTISTERE,  «.  m.  —  De  p«itt.«iip«w, 
bapHelerium,  bain  Axiid,  où  l'on  se  plongeait. 
Dans  les  thermes  anciens,  le  baptistère  était 
construit  dans  la  cella  friçidaria.  (  Plin.,  Ep., 
2, 17,  11.)  Notre  figure  1  montre  le  plan  d'un 


7ig.  1.  —  BipCiiUn  ds  ToaptL 

lapHe/erivm  de  Pompéi,  tandis  que  notre 
figure  2  en  montre  l'élévation.  C'est  un  bassin 
circulaire  de  marbre  blanc  de  S'',8S  de  dis- 
mètre. On  y  voit  deux  gradins,  et  au  fond  un 
banc  de  pierre  qui  permettait  an  baigneur  de 
s'asseoir.  La  cuve  de  ce  baptistère  se  rappro- 
che beaucoup  de  oelle  d'un  ch&tean  d'eau 
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BAPTISTERE. 


romain  (  coèteïkan  dwiêorium  )  qui  existe  en- 
core k  Ntmes.  (Voy.  Château  d'bau.) 


-  BipUitèn  Ce  FompM. 


Les  baptisteres  andena  n'avaient  pas  ton- 
jotire  la  même  forme  :  ils  étaient  quelqnefoiB 
demi-drcnlairee  ;  ils  serraient  ansfà  à  prendre 
des  bains  chands. 


-  BmpltaUm  «Tri.      Hg.  *.  —  BiptisUn  drmtalr». 

Baptibtèbe. —  Dans  les  premieretemps  du 
christianisme,  on  appela  ainsi  des  lienx  où 
l'on  donnait  le  baptême  par  immersion  ;  c'é- 


Ttg.  5.  —  BsptIMAn  actogonul. 

tait  alors  snr  lee  bords  de  laça,  d'étangs,  on 
de  HTièrcfl;  phu  tard,  de  grandes  cuves. 


crenséefl  en  terres  on  enfoncées  dans  le  sol, 

remplacèrent  les  baptistères  de  rivières. 


-  BapUatén  en  tonne  de  cmli  greoqw. 


A  partir  dn  iv*  siècle,  on  construisit  spé- 
cialement pour  cet  usage  des  édifices,  qui 
afTectèrent  diverses  formes  ;  leurs  plans  étaient 
carrés  avec  des  niches  (fig.  3),  circulaires 
{fig.  4),  octogonam  (fig.  5),  ou  en  croii  grec- 
que (fig.  6).  Ils  présentaient  même  d'antres 
formes,  comme  nos  lecteurs  le  verront  par 
notre  figure  7. 

A  l'origine,  les  baptistères  étaient  très- 
grands,  parce  qu'on  n'administrait  le  baptême 
que  deux  fois  par  an,  aux  fêtes  de  Pâques  et 
de  la  Pentecôte  ;  on  les  fit  mSme  doubles,  un 
pour  chnqtie  sexe.  Ils  étaient  ornés  de  peinturas 
allégoriques  et  placés  sous  la  protection  de 
saint  Jean-Baptiste.  Beaucoup  avaient  des 
autels,  où  l'on  disait  la  messe  k  l'issue  de  la- 
quelle les  néophytes  recevaient  la  commu- 
nion, après  avoir  été  baptisés. 

Les  baptistères  fuirent  longtemps  isolés  des 
églises  ;  plus  tard,  pour  la  commodité  du  ser- 
vice religieux,  ils  y  forent  reliés  au  moyen  de 
péristyles,  ou  de  galeries,  comme  à  Aqnilée. 


<ED 


rig.  T.  —  P1*n  dn  taptinèra  ds  SKlnt-Jtu.  k  VaHùn. 

Quelquefois  ils  forent  placés  près  du  porche, 
snr  lu  cAtés  de  l'église  ;  celui  de  Fréjus,  dans 
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202  BAPTISTÈRE. 

le  y&r,  celui  de  Torcello,  à  Yenise,  sont  diuiB 
cette  dtnatâoTi.  Ce  dernier  est  décoré  de  hait 
colonnea  antiques  en  granit  gris ,  dont  les  cha- 
piteanx  sont  en  marbre  blanc 

Le  plus  ancien  baptistère  qui  existe  en 
France  est  oelni  de  Saint-Jean,  à  Poitiers;  il 


ng.  a.  —  Oanpe  <ln  1«ptlstta«  de  Bdnt-JBui,  ï  PuWm. 

date  des  tempe  mérovingiens.  Notre  fignre  7  en 
montre  le  plan,  qnî  a  nne  forme  assez  bizarre. 
Notre  figure  8  représente  la  coupe  et  celle  de 
la  cuve  proprement  dite  :  elle  est  octogonale  ; 
la  ligure  9,  l'élévation  de  ce  même  baptistère. 
ALaon,  il  existe  nn  ancien  édifice,  cocnnsous 


Flg.  *.  —  ïlérntlon  àa  bnpUtl^n  àc  Sslnt-Taia,  J>  Foltlm. 

le  Tiomd'ègligeâfs  Templiers, (]nin'éta.it  qn'uii 
baptistère,  de  même  qne  le  temple  de  Diane 
dn  Pny. 

La  plupart  des  baptistères  existant  en  Ita- 
lie sont  des  œuvres  très-remarqnables-,  citons 
notamment  :  le  baptistère  de  Fhrmci;  dont  la 
voûte  a  été  décorée  do  mosaïques  par  Bn  élève 
de  Cimabuë,  André  Tasi,  où  se  tronvent  les 
célèbres  portes  en  bronîie,  chef-d'œuvre  d'An- 
dré de  Pise  et  de  Lorenzo  Ghiberti,  que  Mi- 
chel-Ange admirait  et  estimait  si  hautement 
qn'il  les  trouvait  dignes  de  fermer  le  paradis. 

Le  baptistère  de  Pise,  dont  le  plan  est  cir- 
culaire, a  été  bâti  de  1153  à  llfiO  par  l'archi- 


tecte Dioti  Salvi.  Il  est  élevé  sur  nn  Btvlobate 
à  trois  degrés  supportant  des  colonnes  corin- 
thiennes. Une  particularité  assez  cnrietue, 
c'est  que  la  cuve  de  forme  octogonale  de  ce  mo- 
nument est  divisée  en  cinq  compartiments ,  et 
que ,  d'après  certains  archéologues,  la  divisioii 


yig.  1 


.  —  Baplist^TT  de  Sainte- Conitann,  à  Home, 


centrale  était  réservée  aa  prêtre  qni  baptisait. 

A  Rome,  il  y  avait  plusieurs  baptistères; 

Constantin  en  avait  fait  élever  deux  :  celui  de 

Saint-Jean  de  Lalian,  qui  portait  son  nom.  et 


tig.  11.  -    Vue  liib'rieun  du  baptliUm  de  Mnte-CoruUiH'. 

dont  la  cuve  ancienne  était  en  basalte,  et  celui 
à&Sainie-Conslanee,  situé  à  deux  mi  Iles  de  dis- 
tance de  la  porte  Pie,  à  Rome,  auprès  de  l'é- 
ghse  de  Sainte-Agnès  que  Constantin  avait 
construite.  Le  plan  de  ce  monument  est  dr- 
cuîaire;  sa  porte  principale  est  précédée  d'nn 
porche  maintenant  ruiné,  et  il  se  relie  k  de 
vastes  mines,  qui  présentent  la  forme  d'nn 
stade  ou  d'un  hippodrome,  et  qui  servirent, 
dit-on,  de  sépulture  aux  chrétiens  qui  avaient 
voulu  être  ensevelis  auprès  des  catacombes  de 
Sainte-Agnès.  Notre  fignre  10  fait  voir  l'é- 
lévation dn  baptistère  de  Sainte-Constance,  et 
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notre  fignre  11,  oneTtie  intérieure.  Disons,  en 
terminant,  qae  quelques  archéologoea  ont  pré* 
tendu  qn'aTant  d'être  an  baptistère  cet  édifice 
aurait  été  nn  temple  dédié  à  Bacclma. 

D  existe  encore  des  baptistères  &  Bologne, 
à  Crémone,  à  Nocera  de  Pagani ,  à  Padone,  à 
Panne,  à  Pietoie,  k  Bavenne,  à  Vérone  et  à 
Vol  terre. 

A  partir  dn  nn*  tnècle,  les  baptistères  dis- 
parstBsent,  ponr  céder  la  place  siu  carea 
baptismales  et  anx  fonts  Imptismans,  seuls 
anjonrd'hni  en  nsage  ponr  administrer  le 
baptême.  (Voy.  Oute  baptibmat,!!  et  Fosts 
BAFTI8UA.UX.) 

BAE.  —  Voy.  Bard. 

BARBARES,  a.  m.  —  Les  Grecs  nom- 
maient harbare»  tons  les  peajdes  qui  n'étaient 
point  de  race  hellénique  ;  les  Romains  eax- 
mëmcs,  qui  ponr  les  Grecs  n'étaient  que  des 
barbares,  qualifièrent  ainsi  tons  les  peuples 
qui  n'étaient  pas  sonmiB  à  lenr  domination  et 
qui  TÎTaient  sur  leurs  frontières  on  pins  an 
loin,  fin  bitd'art,  tont  ceqnine  sortait  pas  de 
la  Grèce  était  traité  de  barbare,  (Voy.  Bar- 
BABIB.  ) 

BARBARIE,  «./.  —  La  barbarie,  dans 
les  «cnvres  d'art,  consiste  dans  une  rudesse 
d'invention  et  d'exécution,  une  manière  ou- 
trée de  la  force,  qni  étonne  pins  qu'elle  ne 
platt,  qui  frappe  et  qui  en  impose,  sans  pro- 
doire  une  bonne  impression.  En  architecture 
OD  qualifie  de  barbares  des  ceurres  lourdes  et 
massiTes,  telles  que  les  peuples  de  la  déca- 
dence en  ont  exécuté  dans  les  temps  an- 
ciens et   à   la  chute  de   la  domination  ro- 


BAQUET,  s.  m.  -  -  Récipient,  raissean  d( 
bois,  cerclé  de  fer,  qui  sert  à  porter  le  mortier  : 
eo  serrurerie,  ce  terme  s'applique  à  une  cuve 
de  bois  -.ainsi  la  forge  double  a  deux  baqueh 
à  dutrbon. 

BAQUETER,  v.  a.  —  Épuiser  l'eau  d'une 
fimille,  d'une  tranchée ,  d'un  bassin ,  k  Ygide 
d'une  pelle  ou  d'une  écope. 


BARAQUE,  *./.  —  Construction  légère, 
ordinairement  toute  en  bois,  dont  la  oonver- 
ture  est  en  carton,  en  toile  ou  en  papier  gou- 
dronné. Les  baraques  sont  employées  pour 
les  campa,  les  ambulances  temporaires,  et 
pour  les  hôpitaux ,  dans  certains  pays.  Lenr 
structure  se  compose  de  Fheicetteb  (voy.  ce 
mot  ) ,  de  poteaux  et  de  planches;  le  tout  est 
quelquefois  monté  sur  un  soubassement  en  bri- 
ques. Un  poêle  intérieur  en  iaïence  sert  à  chauf- 
fer et  à  ventiler.  Les  baraques  sont  souvent  à 
doubleBparoiB,aurtoat  quandelles  servent  d'hd- 
pi  tal  permanent  et  de  salles  de  chirurgie.  La  ba- 
raque ou  le  baraquement  est  le  véritable  hêpital 
de  l'avenir,  parce  qne  son  prix  de  revient  n'est 
pas  élevé,  et  que  son  entretien  est  peu  coûteux. 
En  outre,  quand  les  salles  d'hôpitanx  sont  in- 
fectées par  une  contagion  épidémiqne,  on  peut 
brûler  les  saUes  trop  anciennes  qui  passent 
ponr  insalubres. 

BABAS,  s.  m.  —  Résine  provenant  du  pin 
maritime  {Pinu»  laricio)  et  qni  sert  k  fabri- 
quer des  vernis  communs,  tirés  dn  résidu  de 
la  rédne.  Ou  le  nomme  quelquefois  Qalipot 
(voy.  ce  mot)  ;  cependant  cette  dernière  sub- 
stance a  plus  de  prix  ;  elle  est  nn  produit  inter- 
médiaire entre  le  haras  et  la  térébenthine. 

BAEBACANE,  s.  f.  —  Baie  de  petite  di- 
mension ,  étroite  et  longue,  pratiquée  dans  les 
édifices  ponr  donner  de  l'air  et  du  jour  à  des 
locaux  accessoires.  Dans  les  constructions  mi- 
litaires, les  barbocsnes  servent  à  tirer  à  cou- 
vert sur  les  assaillante.  Dans  ce  dernier  cas, 
on  dit  aussi  HeubtUèbe.  (Voy.  ce  mot.) 

Lee  barbacanes  éclairaient  souvent  les  rez- 
de-chaussée,  les  cryptes,  les  tours,  les  clo- 
chera, et  des  locaux  tels  que  dépAts,  maga- 
sina, granges,  celliers,  écuries,  étables  et  au- 
tres b&timents  d'exploitation  agricole. 

Le  moyen  ftge  a  beaucoup  usé  de  la  barba- 
cane  pour  ses  constructions  civiles,  religieuses 
ou  militaires,  car  les  tourelles  d'escalier  n'é- 
taient, àpeu  d'ejceptioDs  près,  éclairées  que 
par  dea  barbacanes.  EUes  servirent  encore  k 
aérer  les  charpentes  des  grandes  construc- 
tions ;  aussi  les  voit-on  k  la  partie  supérieure 
des  pignons,  oii  elles  rem[daoent  des  ocuU. 
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Dans  les  pièces  qu'an  pouvait  uMUser  comme 
d^>At  oa  magasin,  les  barbacanes  étaient 
presque  tonjonis  ébrasées  à  l'intérieur  ;  notre 


FIf.  1,  —  Plu  et  éléntlon  d'iins  bartscue. 

figure  1  montre  le  plan  et  l'éléTation  d'une 
barbacane  de  ce  genre.  Elles  l'étaient  aussi  à 
l'extérienr,  pour  feciliter  l'entrée  de  la  Inmière. 
On  a  cherché  &  toutes  les  époques  à  dissi- 
muler le  plus  possible  les  barbacanes  ;  c'est  dans 
ce  but  qu'on  les  a  placées  dans  les  angles  ren- 
trants, à  côté  d'une  saillie  ou  d'un  pilastre. 


Lorsque  les  barbacanes  n'étaient  pas  ébra- 
sées extérieurement,  lenrs  arêtes  étaient  fré- 
quemment chanfrelnëes.  Quand  elles  coupaient 
un  bandeau,  celui-ci  se  profilait  au-dessus  de  la 
barbacane ,  ce  qui  donnait  du  monrement  aux 
façades,  en  rompant  la  monotonie  des  lignes 
horizontales  (notre  figure  2  montre  une  bar- 
bacane ainsi  couronnée).  —  Dans  les  mnrs  de 
terrasse  on  de  soutènement,  ou  mém^  des 
barbacanes  peur  l'écoulement  des  eaux  plu- 
viales, qui,  sans  elles,  ne  trouvant  pas  d'issue, 
risqueraient  de  pourrir  le  mur  ou  tout  au 
moins  de  l'endommager  gravement.  Notre 
figure  8  montre  une  barbacane  pratiquée  dans 
un  mur  de  terrasse;  dans  les  murs  trèe-élevés, 
on  peut  établir  planeurs  rangs  de  barbacanes. 


Danal* 
on  nommait 


militaire  du  moyen  igt, 
nue  fortification  STan- 


Fis.  t.  —  BnlMaun  d* 

cée,  soit  détachée  d'un  corps  de  place,  eoit 
placée  devant  une  porte  de  ville  ou  de  châtesn, 
pour  les  couvrir  ou  en  défendre  l'approche  ;nog 
figures  4  et  5  repr^nteut  deux  bartncanes 
défendant  l'entrée  d'une  porte. 


-  B«j-1ttDuu  âéltDdâDt  a: 


Quand  la  barbacane  était  use  fortification 
avancée ,  elle  communiquait  souvent  arec  b 
place  forte  au  moyen  d'un  chemin  couvert  on 
d'un  passage  fianqué  de  murs.  Âujourd'biu, 


t.  —  BtrteoMW  détaiduit 


l'artillerie  a  amené  la  snppression  de  ce  genre 
de  fortification,  qui,  dans  notre  ^stémede 
déféuse,  a  été  remplacé  par  la  demi-lnne. 

BARBE,  8.  /.  —  Lorsque  deux  pèces  de 
bois  assemblées  n'ont  pas  la  même  épaisaenr, 
si  par  exemple  la  pièce  portant  tenon  est  phis 
épai^  que  celle  qui  est  mortaisée,  on  conserre 
sur  la  première  an  Joint  iaillani,  qu'<ainoiiime 
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barbe,  lio  DiavsuhSMSST  (voy.  ce  mot) 
cTun  arêtier  et  de  ses  contre-Ëcbes  produit 
deux  barbes,  une  de  chaqne  cAté< 

Basse,  bout  de  pièce  de  bois  de  0",88 
ajouté  mr  le  bout  du  chef  d'un  bateau/ottcet 
et  posé  sur  le  four, 

ËQ  Bermrerie,  les  barbée  août  de  petites 
saillies,  a,  a,  situées  au-dessous  du  pêne,  et  dans 
lesquelles  s'engage  le  panneton  de  la  def  (voy. 


notre  fig.).  C'est  an  moyen  de  celles-ci  que  la 
clef  fiùt  avancer  le  pêne,  qui  a  autant  de  bar- 
bes que  la  serrure  a  de  tours,  (  Voy.   8bb- 

&UBE.) 

Barbes,  rires  inégales  snr  les  bords  des 
papiers  ;  les  architectes  dtent  les  barbes  de 
leurs  feuilles  ayant  de  les  coller  snr  leur  plan- 
che k  dessiner  :  c'est  ce  qu'ils  nomment 
ébarbar  la  feuille;  les  coUeurs  de  papiers  de 
tentures  ébarbent  leurs  papiers  avant  de  les  en- 
coller. 

Babbe  (Sainte-).  Dans  un  navire,  c'est  la 
chambre  des  canonniers,  et  par  suite  la  soute  à 
poudre. 

BARBELÉ,  ÉE,  («$p:  —  Qui  a  des  pointes, 
des  dents  à  rebours  ;  U  y  a  des  barres  de  fer,  des 
boulons,  des  cheTilles,  des  dons  barbelée. 
Pour  la  construction  des  plates-formes  de  pi- 
lotis, on  emploie  des  cloua  ou  des  chevilles 
barbelées,  qui,  lorsqu'on  les  a  enfoncées 
dans  le  bois,  ne  peuvent  plus  sortir  parce  que 
lee  dents,  les  barbes  ont  leurs  pointes  dirigées 
vers  la  tète  des  dons.  (Voy.  Boulons.) 

BABD,  «.»».— Espèce  de  dvière ,  de  bran- 
card sans  pied.  Gomme  le  montre  notre  figure, 


^M 


ce  sont  deux  pièces  de  bois,  légèrement  cour- 
bées et  parallèieB,  reliées  vert  leur  milieu  par 


des  traverses.  On  se  sert  dtt  bard  dans  les 
chantiers  pour  transporter  k  bras  des  maté- 
riaux, des  &rdeaax  d'un  poids  moyen. 

Anciennement  ce  mot  était  synonyme  de 
BnîAED.  (Voy.  ce  mot.) 

BAEDAGE,  s.  m.  —  Opération  par  la- 
quelle on  amène  les  matériaux  à  pied  d'œuvre. 
Cette  translation  s'effectue  par  des  moyens  on 
des  procédés  divers,  suivant  la  distance  i  par- 
courir et  le  poids  des  matériaux  à  Babdeb 
(  voy.  ce  mot  ) ,  suivant  aussi  la  nature  et 
l'état  du  sol.  Selon  ces  divers  cas,  le  bardage 
se  &it  à  la  main,  à  bras  ou  à  l'épaule  (col- 
Unage).  On  exécute  encore  le  bardage  par 
quariiera  snccessife  donnés  au  fardeau,  à  sa 
forme  et  sa  résistance  le  permettent  (voy. 
Abattaob,  §  II  ),  ou  bien  au  moyen  des  Eou- 
LEAUX  dn  Baud,  de  la  Civièbe,  dn  Diable, 
du  Cauion,  dn  Chabiot,  dn  Binabd,  du 
Tedjque-ballb,  du  Fabdieb,  etc.  (Voy.  ces 
mots.) 

Le  coîlinage  est  employé  pour  des  maté- 
riaux qui  ne  sont  ni  d'une  dimenson  ni  d'un 
poids  GonEddérables  ;  cependant  on  meut  sou- 
vent  à  l'épaule,  et  en  y  employant  un  grand 
nombre  d'hommes,  de  lourdes  pièces  de  char- 
pente et  antres  fordeaox. 

Lee  peuples  de  l'antiquité  devaient  avoir  un 
système  de  bardée  très-ingénieux  et  très- 
pniasant,  si  nous  en  jugeons  par  leurs  tra- 
vaux. Malheoreusemeat,  nous  connaissons  fort 
peu  des  moyens  qu'ils  employaient  pour  bar- 
der-leurs  matériaux,  qui,  chez  certains  peu- 
ples, les  Égyptiens  et  les  Romaina  par  exemple, 
étaient  d'un  poids  considérable. 

Pendant  l'époque  romane,  où  les  pierres 
d'appareil  étaient  toutes  de  petit  édiantillon, 
le  bardage  se  &isait  à  l'épaule.  Durant  la  se- 
conde moitié  du  xil'  siècle  et  la  première 
du  zin",  alors  qu'on  employait  des  pierres  de 
moyen  appareil,  le  bardage  s'opérait  avec  le 
barf  on  la  dvière.  Ce  mode  de  transport  fut 
encore  en  usage  au  xiv*,  an  xv"  et  même  au 
XVI'  siècle.  Aujourd'hui  le  bardage  au  bard 
on  à  la  dvière  est  peut-être  le  moins  usité  de 
tous  ;  ce  sont  les  marbriers,  les  miroitiers  et  les 
bronziers  qui  l'empldent  presque  eiduBivc 
ment.    Le  bardage  par  quartier»  s'emploie 
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ponr  les  pierres,  les  pièces  de  charpente  et  au- 
tres fardeau.  H  se  &ît  à  -  bras ,  à  l'aide  de 
Pinces,  de  LuneBa,  ou  avec  le  duc  (voy. 
oesmota).  Gfaaqne  fois  que  la  pierre  accomplit 
son  mouTement  de  quartier,  on  doit  la  faire 


reposer  sur  un  moellon  formant  cnbe ,  destiné 
à  amtniir  sa  chate,  et  à  fecilîter  sa  prise  par 
l'arête  inférieure,  pour  lui  donner  un  nouTeau 
quartier. 

Foni  barder  les  pierres  au  rouleau ,  il  faut 
que  le  sol  soit  parfiiitement  aplani  ;  aussi  c'est 
dans  ce  but  que  le  trajet  s'eiTectue  sur  un 
chemin  formé  de  plats-bords.  En  effet,  les 
rouleaux  étant  lég^ment  f^léa  ne  portent 
que  snr  leur  milieu,  et  le  plus  fidble  obstacle 
on  la  moindre  inégalité  du  terrain  ferait 
dérier  les  rouleauz  de  la  direction  que  le  Bah- 
DBUB  (voy.  ce  mot)  leur  imprime.  Ce  simple 
point  de  contact,  qui  supprime  un  large  frot- 
tement, &cilite  singulièrement  la  uLanœuvre 
et  permet  de  modifier  à  chaque  instant  la  di- 
rection da  bardage  ;  catte  modification  s'ob- 
tient en  frappant  avec  un  maillet  de  bois  sur 
l'une  des  extrémités  du  rouleau  de  tête,  qui 
pirote  But  lui-même.  Nos  croquis  âiciliteront 
l'intelligence  de  cette  manceuvre.  La  figure  1 


fait  voir  un  bloc  de  pierre  sur  deux  rouleaux, 
an  moment  où  il  porte  &  peine  sur  le  premier, 
ce  qui  permet  de  rouler  la  pierre  ;  notre  figure 
2  montre  la  même  pierre  de  profil  :  ici  l'un 
des  rouleaux  est  dégagé,  un  paillasson  reçoit 
l'angle  de  la  pierre  et  amortit  le  contre-oonp 
qu'elle  reoevrait  en  frappant  directement  sur 
le  sol  ;  à  gauche  de  la  même  figure  on  Toit  la 
pierre  en  roulement.  La  figure  3  fait  voir  que 
d  les  rouleaux  sont  parallèles  au  bloc,  il  avan- 
cera vers  le  point  at  si  le  rouleau  de  tête 


oblique  k  gauche,  ou  à  droite,  le  même  bloc 
se  dirigera  sur  le  point  b,  on  du  cAté  opposé , 

car  le  mouvement  est  toujours  normal  à  la 
direction  des  rouleaux. 


P#^ 


...1 


Flg.  I.  —  Tbtorie  da  baidags  ■ 


Le  bardage  au  rouleau  est  employé  dans 
bien  des  cas  :  ainid  le  croquis  (fig.  4)  Mt  voir 
le  bardage  d'une  statue  et  d'un  vase;  on 
barde  de  même  les  blocs  de  marbre ,  les  pièces 
de  fonte,  de  bronze  et  de  fer. 

Quand  le  bardage  s'eSéctue  sur  miplan  in- 
clmé  aacentianl,  on  fait  avancer  le  &rdean  à 
l'aide  de  pinces,  pendant  que  d'autres  ouvrien 
le  tirent  avec  une  corde  soit  à  bras ,  soit  s 
l'aide  d'un  treuil  ;  s'il  s'effectue  sur  un  {dan 
incliné  descendarU,'^m)&  constructioudecsTCS 
par  exemple ,  la  manœuvre  se  Mt  inveraemra^, 
c'est-à-dire  que  le  &rdeau  est  fixé  à  une  corde 
retenue  à  bras  ou  par  nu  trenU.  Cette  corde 
est  aussi  enroulée  qualquefois  autour  d'im 
pieu  de  retenue,  et  le  fardeau  n'avance  qu'u- 


Plg.  4.  —  BudJiga  d'EB*  sUUt  et  d'an 


tant  qu'on  lâche  de  la  corde.  —  Les  pierres 
tendres,  sujettes  à  s'écorner  ou  à  s'épanJrer 
&cilement,ne  portent  pas  directement  sur  les 
rouleaux,  un  madrier  nommé  pouUtin  leur 
sert  de  donblure. 

Anciennement,  dans  beaucoup  de  conlrëts, 
les  pierres  étaient  taillées  et  profilées  dans  un 
chantier  éloigné  de  la  construction  où  elles 
étaient  employées  ;  il  en  est  encore  ainsi  de  nos 
jours ,  et  dans  ce  cas  elles  sont  menées  k  pied 
d'œuvre  sur  un  btnard  :  il  feut  donc  que  le  char- 
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gement  et  le  déchargement  de  ces  bloca  ainsi 
tenninéB  soient  &its  avec  soin,  afin  de  pré- 
venir les  épao&ures  des  aréteB  et  des  profils. 

BAEDEAU,  s.  m.  —  Bout  de  volige,  plan- 
chettes de  boiB  de  merrain  on  douves  de  ton- 
neau refendues  et  débitées  en  morceaux  de 
(y,SO  à  O-jaS  de  longueur.  Cea  planchettes, 
clouées  jointivement  sur  lee  solives  d'un  plan- 
cher, servent  à  établir  l'aire  en  plâtre.  —  Les 
bardeaux  les  pins  employés  sont  des  bouts  de 
lattes  de  0=,80  de  longueur  sur  O^jO*  à  0",05 
de  large,  et  O^iOlS  à  0"',02  d'épaissenr. 
Autrefois  on  feisait  Bouvent  usage,  pour  les 
planchers  à  entrevoux,  de  planches  entières 
posées  dans  le  sens  des  solives  et  clonées  anr 
lenrs  bords,  quelles  effleuraient.  Ces  planches 
fermaient  donc  les  intervalles  qui  les  sépa- 
raient des  solives.  On  a  renoncé  k  ce  mode  de 
plafonner,  car  les  planches,  en  gauchissant, 
soulevaient  et  brisuent  l'aire  eo  plâtre  ;  c'est  cet 
inconvénient  qui  a  fait  adopter  les  bardeaux. 

Babdeaux,  petites  planchettes  en  ctsui 
de  chêne,  en  noyer  ou  en  sapin,  suivant  la  lo- 
calité, qui  remplacent  la  tuile  on  l'ardoise 
ponr  les  couvertures.  Le  bardeau  était  très- 
employé  an  moyen  âge;  il  en  existe  beaucoup 
d'exemples  anciens  en  France,  à  Caen,  Rouen, 
Beauvais ,  Amiens ,  Troyes ,  Honflenr ,  Dieppe, 
et  dans  d'autres  villes.  Aujourd'hui  il  est 
core  employé  ;  nous  en  avons  vu  en  Allema- 


gne, surtout  dans  la  Bavière,  en  Suisse,  et 
généralement  dans  les  paya  du  N^ord  où  le 
sapin  est  abondant,  en  Buasie,  en  Suède,  en 
Norvège;  dans  ces  localités  le  bardeau  ne 
sert  pas  seulement  de  couverture,  mais  il  est 
employé  en  revêtement,  pour  abriter  les  murs 
exposés  k  l'action  destructive  des  pluies  prolon- 
gées ;  on  le  taiUe  et  on  le  découpe  de  plusieurs 
manières  :  notre  flgore  en  Anne  les  princi- 


pales dispositions.  —  Ce  mot  a  remplacé  ceux 
vieillis  de  aùsan,  aissanle  ou  eseenle,  aisseau, 
esseau,awayetbaucfie;  comme  on  le  voit,  ces 
mots  sont  dérivés  de  ais,  planche  de  chêne. 
Le  bardeau  remonte  probablement  à  nue  très- 
hante  antiquité.  Nous  savons  seulement  que 
les  Romains  le  connaissaient,  puisque  Yitruve 
(1.  1,  ch.  1"  )  les  désigne  par  ces  mots  :  scan- 
dulœ  fissiles,  saiTidulis  robuileia.  L'artisan 
qui  fiusait  le  métier  de  couvrir  de  bardeaux  se 
nommait  scandulanus.  (Arcad.,  Dig.  50,  6, 6  ; 
dansApul.  Met,  iii,p.  54,  nousToyons  iectum 
scanâulare,  toit  couvert  de  bardeaux  ;  voy. 
iBsi  Phn.,  B.  N.,  X7i,  X5;  Pallad.,  i,  22.) 
Ce  même  nom  se  donne  encore  aux  plan- 
ches qui  forment  l'intrados  des  voûtes  en  bois 
du  moyen  &^,  telles  qu'on  en  volt  dans  les 
grandes  salles  de  palais  de  justice  (  à  celui 
de  Rouen  par  exemple  ),  et  dans  nombre  d'é- 
glises du  XV'  et  du  xvi*  siècle. 

BARD£R,  V.  a.  —  Opérer  le  bardage  de 
la  pierre,  charger,  transporter  et  décharger  à 
l'aide  d'un  Babd  (voy.  ce  mot)  les  maté- 
riaux de  construction.  Barda-  des  pierres  snr 
les  échafands ,  c'est  les  amener  sur  des  pla- 
teaux, des  madriers  et  des  rouleaux  de  bois, 
de  l'équipe  qui  sert  k  les  monter  au  point  de 
la  pose.  Anciennement  on  bardait  souvent  à 
l'aide  de  plans  inclinés.  (Toy.  Bardaqe.) 

BARDBDR,  s.  m.  —  Ouvrier  employé  à 
faire  des  bardages,  i  barder. 

BARIL,  BARILLET,  s.  m.  -  Partie  de 
tuyau,  espèce  de  botte  dans  laquelle  monte 
et  descend  le  [nston  d'une  pompe  j  boite  dans 
laquelle  est  renfermé  le  ressort  d'un  loqueteau 
on  d'une  fermeture  analogue. 

BARLONG,  QUE,  oiîï'.  —  Qui  a  la  forme 
d'un  rectangle  allongé,  d'un  carré  long. 

BARL0TIÈRE8,  s./,  pi.  —Traverses  de 
fer,  carillons  formant  les  divisions  droites  des 
verrières  ;  et  par  extension  traverses  de  fer 
de  moindre  dimension  que  la  traverse  dor- 
mante, et  qui  forment  la  division  d'une  fe> 
nêtre.  (  Voy.  Arhahube.) 
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BABAT,  I.  m.  —  Poutrelle  de 
posée  parallèlement  pour  lier  et  affermir  en- 
semble les  deux  âanca  d'un  vaiBBeaa.    ' 

BARATIN,  s.  m.~-  Diminatif  de  barat, 
petite  pcatrelle  qu'on  place'  «a  fond  d'un  vais- 
eeau,  poor  en  affermir  et  soutenir  les  flancs  ; 
c'est  sur  les  baratins  qu'on  établit  les  &uz 
ponte. 

BABBAaE,  a.  m.  —  Digas  élevée  en  tra- 
Ters  d'une  rivière  ou  d'un  cours  d'eau,  afin  d'é- 
lever le  niveau  des  eaux  en  amont.  On  cous- 
trnit  des  barrages  pour  le  service  de  la  navi- 
gation, ou  pour  les  besoins  d'un  moulin,  d'une 
scierie  on  de  tonte  autre  usine  hydraulique. 

Le  barrage  est  fixe  ou  mobUe  :  dans  le  pre- 
mier cas,  il  est  construit  en  maçonnerie;  dans 
le  second,  il  est  &it  de  diverses  manières; 
mais  le  pied  du  barrage  du  c£té  de  l'aval, 
c'eet-ii-dire  du  déversoir,  doit  €tre  établi  en 
excellente  maçonnerie  hydranlîqae.  Nous  ne 
pouvons,  sans  sortir  de  notre  cadre,  domier 
pins  de  détails  sur  ce  genre  de  construction.  H 
existe,  du  reste,  des  ouvrages  techniques  dans 
lesquels  l'étnde  des  barrages  est  très-appro- 
fondie  par  des  ingénieurs  éminents. 

BABBE,  «./.  —  Ce  terme  sert  à  désigner 
toute  pièce  de  bois  ou  de  métal  de  forme  étroite 
et  allongée.  Les  barres  sont  rondes,  méplates 
on  carrées  ;  elles  changent  de  nom,  snivant  la 
position  qn'eQes  occupent  ou  l'ofQce  qu'elles 
remidissent.  Les  barres  transversales  on  hori- 
zontales sont  ordinairement  nommées  Teaveb- 
8sa;  au  contraire,  les  barres  vertïcaleB  sont 
dans  bien  des  cas  nommées  Montasts.  (Voy. 
ces  mots.)  Ce  terme  est  souvent  accomplie 
de  qualificatif  indiquant  sa  fonction;  ainsi 
on  nomme  barres  d'appui  les  traverees  qui, 
dans  les  constructions  modestes,  remplacent 
les  balcons,  ou  la  traverse  en  fer  on  en  bois 
placée  au-dessus  du  balcon.  Ces  barres  de  bois 
sont  en  sapin,  eu  chêne,  en  noyer,  en  acajou  ; 
leur  profil  est  en  forme  d'olive,  k  gorge, 
comme  dans  les  mains  courantes,  qui  sont  des 
barres  d'appui  des  rampes  d'eaciJier.  (Voy. 
Mai»   ooueaktb.) 

Baobs  d'abobotjiakt,  barre  de  £er  carrée 


ou  poutrelle  eu  bois  srarant  à  fermer  un  van- 
tail de  porte  diarretière  ou  autre.  Elle  peut 
tourner  autour  d'un  axe  fixé  sur  un  vantail; 
dans  ce  cas,  l'une  de  ses  extrémités  s'engage 
dans  on  crochet  fixé  sur  l'on  des  vantaux, 
tandis  que  l'autre  extrémité  est  maintenue  par 
nn  mode  d'attache  quelconque,  xm  lacet  et  on 
piton,  une  tringle  de  fer  cadenassée.  (  Yoy.  Bas- 
ODLB.) 

Baabe  de  CONTBK-CKEU&,  barro  servant  à 
retenir  les  plaques  de  fonte  des  cheminées  de 
cuifflne  ;  elles  sont  placées  en  avant  et  au  haut 
de  ces  plaques. 

BaKRES  de  OBOISiS  on  de  FBBHErnEE, 
barres  de  fer  méplat,  ordinairement  munies  de 
poignées  ou  de  bontons,  qui  s'engagent  par 
leurs  extrémités  dans  des  ^ches,  où  elles  sont 
maintenues  par  des  boulons  à  fiches.  Ellei 
servent  k  assujettir  les  volets  et  fermetures 
de  boutiques;  mais  le  système  de  volets  en  fér 
a  restreint  l'usage  de  ces  barres  et  les  fera 
bientôt  disparaître  totalement. 

Babbes  d'Acubie,  pièces  de  bois  cylindri- 
ques remplaçant  dans  les  écuries  les  bat- 
flancs  ou  Stalles  tolastbs.  (Voy.  ce  mot.) 
Ces  barres  ont  ordinairement  O",!!  de  dia- 
mètre et  1",60  ou  1",80  de  longueur,  sui- 
vant la  taille  des  animaux  qu'elles  séparait. 
Afin  que  les  chevaux  ne  puissent  s'y  blesser, 
elles  ont  vers  leur  milieu  une  garniture  de  cuir 
ou  de  corde.  Une  de  leurs  extrémités  est  ac- 
crochée à  un  anneau  fixé  sur  la  mangeoire  ; 
l'antre  est  maintenue  par  une  corde  on 
une  chaîne  descendant  du  plafond.  Suivant  la 
taiUe  de  l'animal,  la  barre  est  su^>endue  entre 
O',40  à  Cfbi  de  hauteur  au-dessus  du  sol.  Dans 
le  cas  où  le  dieval  enjamberait  la  barre,  on 
abat  immédiatement  celle-ci  au  mt^en  d'un 
ustensile  nommé  Satjtkbelle.  (Voy.  ce  mot.) 
,  Babee  d'ehpohçceb,  traverse  placée  dans 
un  bois  de  lit  on  de  couchette. 

Babbb  »e  roimNEAUX,  barre  de  fer  lùé- 
plat  formant  la  ceinture  d'un  fourneau  et  ser- 
vant à  retenir  les  carreaox  on  briqnes  qni  le 
recouvrent. 

Babbe  de  languette,  barre  de  fer  plate 
on  carrée  qui  porte  soit  la  langnette  de  &ce 
d'une  cheminée,  soit  la  fece  des  ventouses. 

Uabbb  db  L:qiBAU,  barre  de  fer  mé^date 
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mais  ping  BoaTent  carrée,  qni  remplace  les  lin- 
teanx  de  bois  des  baies  dans  les  constractions 
économiques.  Oq  les  atilise  Bnrtont  pour  les 
plates-bandeg  de  baies  en  pierre. 

BabR£,  en  terme  de  blason,  est  nue  bande 
qni  traverse  diagonalement  l'écn  de  gauche  à 
droite.  (Voy.  Blason.) 

BARREAU,  s.  m.  —  Tige  de  bois  ou  de  mé- 
tal employée  dans  la  congtmctioii  des  grilles, 
des  rampes  ou  antres  cIôtnreB.  Les  barreauï 
sont  assujettis  et  reliés  ensemble  de  direrees 
manières,  soit  par  des  traverses  dans  les- 
quelles ils  sont  goupillés,  soit  par  des  barres 
portant  des  œils,  de  la  forme  du  barreau,  qui 
peut  être  rond,  carré,  ovale,  etc. 

Les  barreaux  de  rampes  sont  unis  ou  or- 
nementés. L'une  de  leurs  extrémités  est  flïée 
par  des  vis  k  fraise  sur  une  bande  de  fer  por- 
tant la  main  courante,  et  l'antre  dans  le  li- 
mon de  l'escalier. 

Bahbead  de  battekkft,.  barreau  d'une 
porte  de  fer  qni  porte  la  sermre  ;  c'est  l'opposé 
dn  barriou  de  cSUère,  qui  est  celui  qni  porte 
les  gonds  de  la  porte. 

BARRIÈRE,  B./.  —  Clôture  en  bois  ou  en 
fer,  à  claire-voie  et  à  hauteur  d'appui,  qni  in- 
tercepte le  passage  d'une  voie  ou  empêche  l'ac- 
cès d'une  cour  ou  de  tout  autre  local.  La  bar- 
rière la  plus  simple  consiste  en  une  traverse 
unique,  ou  liste,  qui  glisse  dans  deux  montants  ; 
de  là  vient  le  nom  de  lisset,  donné  à  certaines 
barrières,  parce  que  des  pièces  de  bois  de  cette 
espèce  entrent  dans  leur  construction.  La  bar- 
rière est  dite  à  bascule  si  l'une  de  ses  extrémités 
est  pourvue  d'un  contre-poids.  Pour  donnerplus 
de  solidité  àla  simple  barre,  onla  munit  d'une 
àharpeou  /)<m. D'autres barrièressont formées 
de  treill^ea  en  bois  ou  en  fer,  de  montants  et 
de  traverses  aSectant  les  formes  les  plus  variées. 
Ce  système  de  clôture  est  très-employé  dans 
les  fermeSi  aossi  les  traités  des  constructions 
rurales  en  donnent-ils  de  nombreux  spécim 

Ba&bi£be  est  synonyme  d'octroi,  parce  que 
les  villes  qui  ne  sont  pas  entourées  de  murailles 
ont  souvent  à  leur  entrée  des  barrières,  avec 
de  petits  pavillons,  pour  percevoir  les  droits 
d'octroi. 


BABBiàBE,  palissade  formée  de  montants, 

de  traverses  et  de  planches,  qni  entoure  les 
bâtiments  en  construction  ou  en  démolition; 
elle  sert  aussi  à  masquer  des  renfoncements  et  à 
défendre  l'accès  d'angles  rentrants.  On  ne  peut 
élever  de  barrières  de  cette  sorte  sans  l'autori- 
sation de  la  police,  et  elles  sont  soumises  à 
des  règlements  et  des  ordonnances  adminis- 
tratife. 

B  ARROW,  s.  m.  —  Terme  emprunté  à 
l'anglais  et  qui  s'applique  à  certains  monu- 
ments funéraires  celtiques.  (Voy.  Cbltiqueb, 
Monumenis.) 

BASALTE,  s.  m.  —  Pierre  d'origine  vol- 
canique, d'un  gris  noir,  rougeâtre  ou  verdâtre, 
susceptible  de  prendre  un  beau  poli.  L'Ethiopie 
et  l'Egypte  possédaient  de  belles  carrières  de  ba- 
salte ;  aassi  leurs  habitants  ont-ils  employé  cette 
matière  pour  leurs  constructions  et  pour  des 
bas-reliefe  ou  des  statues.  Aujourd'hui,  dans 
quelques  localités,  on  l'utilise  comme  moellon  ; 
il  est  d'un  bon  usage.  Calciné,  le  basalte  sert  & 
fabriquer  des  mortiers  hydrauliques. 

BAS-COTÉa,  s.  m.  pi.  —  Locution  vul- 
gaire, synonyme  de  Collat£bal.  (Voy.  ce 
mot.) 

BASCULE,  ».  /.  —  Ce  terme,  suitoot  en 
serrurerie ,  a  de  nombreuses  significations. 

En  général,  un  objet  est  en  bascule  quand, 
posé  sur  un  point  d'appui ,  une  de  ses  extré- 
mités peut  s'élever  ou  s'abaisser  &  volonté. 
On  pose  en  bascule  des  pierres,  des  pièces  de 
bois,  des  barres  de  fer,  etc. 

En  menuiserie,  une  pièce  est  en  bascule 
quand  elle  est  assemblée  par  ane  de  ses  extré- 
mités et  qu'elle  est  libre  à  l'autre.  Exemple  : 
la  charpente  d'un  palier  d'escalier.  Une  barre 
de  bois  fermant  une  porte  charretière,  et  sou- 
tenue dans  un  point  intermédiaire,  est  une 
bascuU;  on  la  nomme  aussi  jïÀiu.  Ces  bascules 
sont  très-employées  dans  les  constructions  ru- 
rales, pour  fermerles  portes  de  granges,  d'écu- 
ries, etc. 

En  serrurerie,  un  grand  nombre  de  pièces 
portent  ce  nom  i  ce  sont  :  la  bascule  à  crémone 
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composée  de  dens  Terrons  coudés,  que  I'od  fait 
monToir  i  l'aide  d'une  poignée  ;  la  bascule  à  coq, 
forte  bascule  dont  les  crampons  sont  endoi- 
Bonnés  et  à  moulure;  la  bascule  de  loquelest 
fixée  à  rextrémité  de  la  tige  d'un  loquet  à  baa- 
cnle  et  sert  à  le  soulever;  la  bascule  à  pignon 
&it  mouvoir  les  tiges  des  venons  par  nn  pi- 
gnon commandant  deux  crémaiUèrea;  la  bas- 
cule à  queus  de  poireau  est.  une  poignée  de  fer 
ronde  montée  sur  platine  ;  k  l'aide  de  fils  de 
fer  ajustés  sur  la  queue  de  la  poignée,  on  &it 
ouvrir  des  verrons,  ou  des  becs  de  canne  placés 
dans  une  armoire,  une  bibliothèque,  etc.  La 
bascule  on  jnouvement  de  sonnette  consiste  en 
une  tige  doublement  coudée  et  pouvant  osciller 
autour  d'un  hroquiAU  (voy.  ce  mot)  placé  au 
sommet  de  l'angle.  Cette  bascule  sert  &  chan- 
ger la  direction  d'un  mouvement  donné;  la  bas- 
cnleest  horizontale  ou  verticale (voy.  notre  fig. 
en  n)  :  dans  ce  cas,  pour  éviter  tout  frottement 


lA 


dans  la  maçonnerie,  le  tron  de  percement  est 
garni  d'un  fourreau;  on  l'aperçoit  dans  notre 
fig.  en  B,  A  l'estrémité  des  branches  sont  des 
fils  qui  s'adaptent  sur  de  petits  mouvementa 
en  cuivre  et  servent  de  tirage  pour  agiter  la 
sonnette.  —  La  bascule  à  v^rrfTus  est  une  pièce 
de  fer  plate,  qui  dans  une  serrure  fait  ouvrir  à 
In  fois  les  deux  verrous  d'une  porte  ;  enfin,  dans 
une  serrure,  la  bascule  est  la  partie  que  le  Fo- 
UOT  (voy.  ce  mot)  &it  mouvoir  et  qui  ouvre 
le  demi-tonr,  (Voj,  Sebbueb.) 

Dans  l'architecture  militaire,  on  nomme 
bascule  de  ponl-levis  un  cbâssis  de  charpente 
I^aeé  dans  l'embrasure  d'une  porte  et  qui  sert 
à  lever  on  à  abaisser  le  tablier  du  pont. 

Au  centre  d'équilibre  de  ce  châssis,  il  existe 
deux  tourillons  qui  le  supportent  à  l'aide  de 
deux  collets  scellés  dans  les  mnrs  ou  sur  deux 
f<ats  poteaux.  Les  quatre  angles  de  ce  chAssiB 


portent  des  chaînes  en  fer  :  deux  servent  à  sup- 
porter le  pont,  et  les  deux  antres  à  le  faire 
basculer.  (Voy.  Pont-lbtis.) 

Les  ingénieurs  appellent  é^i>uf#n  batatbwi 
égout  qui  a  le  double  de  la  saillie  ordinure. 

BisouiiE  de  moulin  à  vent,  pièce  de  bui 
qui  abat  le  frein  sur  le  bériESon  et  sert  à  l'ar- 
rêter. 

Bascule,  machine  servant  h.  peser,  qui  est 
construite  d'après  le  principe  du  levier.  La 
bascule  est  très-employée  dans  les  chantdere 
de  construction;  elle  sert  à  peser  les  feis, 
les  fontes,  les  plombs,  les  zincs  et  en  général 
tous  les  métonx.  C'est  le  condnctenr  de  l'agraice 
des  travaux  qui  fait  les  pesées,  sons  le  oontrile 
de  l'inspecteur  on  sous-inspecteur.  Le  condB^ 
tenr  inscrit  sur  son  carnet  d'attachement  1« 
pesées  en  même  temps  que  le  commis  de  l'en- 
trepreneur ;  car  les  pesées  doivent  tonjoors  être 
faites  contradictoirement. 

En  BA8CDLB,  hc.  adv.  —  Une  constraetion 
en  porte-à-âinx  on  qui  porte  imparfaitement 
est  dite  construction  m  bascule. 

BASE,  s./.  ~  Comme  terme  générique,  ce 
mot  signifie  soubassement,  partie  inférienre 
d'architecture  en  supportant  une  autre;  comme 
terme  particulier,  il  désigne  ce  membre  d'ar- 
chitecture qu'on  place  en  manière  de  counn 
sous  le  fût  d'une  colonne  ;  il  sert  à  l'eihauBser, 
à  le  consohder,  en  lui  donnant  une  plus  large 
assiette.  La  base  des  colonnes  est  différente 
dans  chaque  ordre  d'architecture.  Pour  des 
exemples,  voyez  TOSCAN,  Dorique,  Iosiqcb, 
Coeihthiem  et  Composite  {Ordre).  Il  existe 


jre  la  base  atUque  ou  Atticubgk  (voy-  <« 
mot),  qui  est  d'une  grande  élégance  ;  elle  a  été 
apphqnée  quelquefois   aux  ordres  ionique  A 
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-  Cependant,  même  dans  l'anti- 
qaité,  les  proportions  et  le  caractère  des  bases 
différèrent  pins  on  moins,  suivant,  l'expression 
de  l'architectnre  :  ainsi  notre  figure  1  montre 
une  base  dn  forum  triangulaire  de  Pompéi,  qui 
a  un  caractère  propre  à  l'architectm^  pom- 
péienne. Les  Romains  firent  des  bases  de  co- 
lonne d'une  richesse  inonïe,  et,  pom'  les  mettre 
en  harmonie  avec  le  filt ,  ils  décorèrent  celui-ci 


de  feuilles  d'acanthe.  Notre  figure  2  montre 
une  de  ces  bases  ornées  ;  elle  provient  dn  bap- 
tistère de  Constantin,  à  Rome  ;  notre  figure  4 
donne  plus  loin  nn  deuxième  spécimen  d'une 
grande  richesse. 

Quelquefois  dans  les  édifices  anciens,  et  tou- 
jours dans  ceux  des  temps  archaïques,  la  base 
est  Bnpprimée;  le  fût,  élargi  à  sa  partie  infé- 
rieure, porte  directement  sur  le  socle  ou  le  sou- 
bassement du  monument.  (Voy.  Dokiqtte 
OKEC,  Ordre.)  —  Dans  la  plus  hante  antiquité, 
la  base  a  dû,  comme  le  tailloir  du  chapiteau, 
n'être  qu'une  simple  plinthe;  on  voit  un 
tjpe  de  ce  genre  dans  les  mines  du  temple  aw 
riqne  de  la  Concorde,  à  Agrigente.  Les  anciens 
monuments  de  l'Egypte  nous  offrent  des  exem- 
ples d'un  simple  tore  ou  d'un  emp&tement  ser- 
vant de  base  aux  colonnes. 

L'architecture  romane  emploie  des  bases 
antiques,  qu'elle  déforme  plus  ou  moins;  le 
moyen  âge  crée  des  types  de  bases  très-variés, 
mais  qui  pèchent  souvent  par  manque  de  goût, 
et,  conmie  le  roman,  elle  ajoute  des  appendices 
aux  angles  des  bases  :  ce  sont  des  têtes  infor- 
mes, des  ornements  souvent  fort  bizarres.  Notre 
figure  3  montre  deux  bases  de  ce  genre;  elles 
sont  tirées  du  cloître  de  l'abbaye  de  Uoissac, 
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qui  date  de  la  première  moitié  du  su*  siècle. 
Ona  donné  à  cesappendicca  angulaires,  suivant 
leur  forme,  divers  noms;  ce  sont  :  des  Pattes 
on  Geifpes,  des  Emfatehentb.  (Voy.  ces 
mots.)  —  A  toutes  les  époques  les  bases  an- 
ciennes n'ont  jamais  été  complètement  délais- 
sées ;  la  base  attique,  pins  on  moins  altérée  dans 
son  profil,  a  été  de  toutes  la  pins  en  usage 
jusque  vers  la  fin  du  xii'  siècle.  Pendant  le 
ziii*,  les  tores  des  bases  sont  méplats,  les  gorges 
ou  scoties  sont  très-profondes,  très-creuses  et 
les  filets  DU  listels  fort  minces.  An  xiv*,  la  base 


-  Bun,  cli>lti|  de  l'abbiyt  de  KoIhbc, 


se  modifie  :  elle  s'aplatit,  devient  plus  large  et 
prend  une  forme  caractéristique,  jusqu'alors 
inusitée,  et  qui  varia  encore  pendant  le  ïv*  et 
le  XTi"  siècle,  en  même  temps  que  le  style  même 
de  l'architecture.  C'est  à  partir  du  xv*  siècle 
qu'apparaissent  les  bases  prifimatiqnes,  ainsi 
dénommées  à  cause  de  la  forme  de  leur  socle. 
Au  XTi*  siècle  le  retour  à  l'architectnre  antique 
BOnmit  les  bases  anx  profils  traditionnels  des 
ordres  classiques. 

Suivant  leur  natnre  ou  leur  forme,  les  bases 
prennent  différents  noms  :  ainsi,  une  base  est 


Flft-  4.  —  Baw  de  ooloime,  nymphéa  de  Dlue. 

dite  continuée,  lorsqu'elle  accompagne  les  re- 
tours d'mi  pilastre,  d'une  colonne,  d'un  sou- 
bassement avec  filet  ou  congé;  elle  est  dite 
maUléô,  si  son  profil  en  retour  des  cdtés  d'un 
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pilastre  n'a  qn'ane  face  par  devant  ;  enfin  ru* 
dmtèe,  à  les  tores  sont  tailles  en  manière  de 
grosse  corde  on  cftble,  comme  la  fignre  4,  qni 
représente  la  base  d'nne  colonne  du  njmphée 
de  Ntmea,  dit  Temple  4e  Diane. 

En  menniserie,  on  appelle  ba»e  une  monlnre 
saillante  sur  le  parqnet  d'une  porte  cochère. 

En  Eeirxuerie,  on  nomme  ainsi  nae  monlnre 
rapportée  an  bas  d'nn  barreau  de  rampe  on  de 
balcon. 


BASILIQUE,  »./■  —  Édifice  public,  qui, 
chez  les  Bomains,  avait  des  destinations  direr- 
ses.Labasiliqne  était  pour  ainsi  direunesnccnr- 
sale  du  forum,  dans  le  voisinage  dnqnel  elle 
était  BÎtnée,  du  reste,  quand  elle  n'j  était  pas  en* 
clavée.  Les  oratenrs  et  les  poètes  se  rendaient 
à  la  basilique,  les  premiers  pour  y  déclamer, 
les  seconds  poury  lire  on  réciter  leurs  œuvres; 
les  magistrats  y  rendaient  la  justice  et  les  ju- 
risconsultes y  donnaient  d^  consaltatious,  ce 
qni  explique  ce  mot  de  Cicéron  à  Atticus,  an-, 
quel  il  se  plaignait  de  ne  point  goûter  du  repos 
à  sa  villa  :  Banlieam  habeo ,  non  villam  fre- 
qumUâ  formianorum.  Pour  les  négociants,  la 
basilique  était  nne  sorte  de  Bourse  où  ils 
traitaient  les  affaires. 

Ce  mot  parait  tirer  son  origine  de  ^miXtû;, 
Toi,  parce  que  les  Grecs  à  Athènes  appelaient 
portique  royal  le  tribunal  où  siégeait  Var- 
chonte-roi;  dn  reste,  les  maisons  royales,  les  pa- 
lais des  grands  seigneors  possédaient  une  ou 
plusieurs  basiUqnes  dans  lesquelles  ils  ren- 
daient la  justice  on  recevaient  leurs  clients. 
Les  simples  particnliers  avaient  aussi  lenr  ba- 
sihque;  telle  était  celle  d'nn  sénatear  contem- 
porain de  Néron ,  Lateranus. 

Constantin  transforma  plus  tard  cette  der- 
nière en  église,  sous  le  vocable  de  basilique  de 
Saint-Jean  de  Latran.  Suivant  Tite-Live,  il  n'y 
avait  pasde  basiliqne  à  Rome  sons  le  consulat  de 
Marcellus  et  de  LœvinuB  (  212  ans  av.  J.-C.  )  ; 
la  première  aurait  été  construite  sur  le  forum, 
l'an  186  avant  notre  ère  :  on  la  nomma  BaH- 
Uca  Porcia,  du  nom  de  son  fondateur,  MarcuB 
PotcIus  Cato,  ou  Caton  l'Ancien.  Elles  se  mul- 
tiplièrent bientôt  assez  rapidement,  puisque 
Pline  nous  apprend  que  de  son  temps  il  en 
existait  dix-huit  k  Rome.  Sous  les  empereurs, 


presque  toutes  les  villes  importantes  possé- 
daient ce  genre  d'édifices. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'emplace- 
ment préféré  pour  l'érection  d'une  baàliqne 
était  le  fonun  ;  on  choisissait  l'endroit  te 
plus  abrité  contre  les  mauvais  tempe,  car  ks 
anciennes  basiUqnes  étaient  ouvertes  de  toute 
part  et  n'étaient  abritées  que  par  un  péristrle 
de  colonnes.  Plus  tard,  quand  les  Bomains  ea- 
rent  pris  l'habitude  dn  bien-être,  ils  les  entou- 
rèrent de  murailles  et  les  décorèrent  à  l'inté- 
rieur de  sculptures;  mais  ce  genre  de  mona- 
ments  conserva  àl'extériear  une  grande  simpli- 
cité. Le  plan  était  ordinairement  un  rectangle 
ayant  denx  on  trois  fois  plus  de  longueur  qw 
de  largeur  ;  deux  ou  quatre  ran^  de  colonnes 
divisaient  en  trois  on  en  cinq  parties  l'inté- 
rieur ;  l'une  des  extrémités  de  la  nef  centrale, 
toujours  plus  élevée  et  plus  large  que  les  col- 
latéraux, servait  de  tribunal  aux  jugea  :  elle 
était  souvent  terminée  en  hémicvcle,  A  l'antre 


—  BulUqu  fcnlbauM. 


extrémité  se  trouvait  la  porte  d'entrée,  abritée 
qnelquefois  sous  un  portique,  ou  narthex.  Au- 
dessus  des  collatéraux,  moitié  moins  élevés  que 
la  nef  centrale,  il  régnait  nne  galerie  qui  serrait 
au  promeneur.  Une  double  rangée  de  colonnes 
superposées  soutenait  le  plafond  de  la  basilique, 
qni  était  teetudinèe,  c'est-à-dire  à  voussures. 
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Peu  de  temps  après  l'érection  de  la  baà- 
lîqne  Porcia,  f^t  bfttie  par  le  cenaeiir  Folvins 
(180  av.  J.-C.)  celle  dite  Fubna.me  fbt 
détmite  par  un  incendie,  et  snr  son  empla- 
cement le  consnl  ^milins  en  éleva  nne  non- 
Telle,  d'nne  très-grande  magniâcence,  appelée 
Regia  Pauli  on  Btuiliea  Mmiîiana,  Kotre 
fignre  1  montre  nne  partie  de  cette  basiliqne , 
d'après  l'on  des  foigments  du  plan  antique  de 
Rome,  conserré  au  musée  du  Capitole.  Dans 
la  même  figure,  on  voit  l'atrium  en  hémi- 
cjcle  de  la  Liberté ,  que  nous  avons  mentiomié 
an  mot  Athium.  (  Voj.  ce  mot.  ) 

Les  antres  badliqnes  de  Rome  étaient  :  la  ba- 
silique jSSïJ»prwii(ina(170  av.  J.-C),  qu'on  place 
entre  le  quartier  Toscan  et  celui  du  grand  Véla- 
bre  (yeiumaureum)  ;  les  basiliques  Opima,  Potn- 
peii  on  Pompeiana,  de  Oaïus  et  Lucius,  petita- 
filfi  d'Auguste;  Ulpia  ou  Trajana,  élevée  sur  le 
forum  de  Trajan,  et  dont  les  fouilles  exécutées 
en  I8I2  nous  ont  montré  des  débris;  enfin  les 
basiliques  Gon8(anUana,Ahxafidrina,Mariana 
et  Antonina, 

A  Pompéi,  à  l'angle  du  fonun,  il  y  avait  une 
magnifique  basiliqne  ;  notre  fignre  2  en  montre  le 


petites  salles  nommées  par  Yitmve  cAaZcûttum, 
chalcîdiqne,  on  ne  sait  trop  pourquoi.  Léon 
Baptiste  Alberti  appeUe  ces  mêmes  salles  eau- 
«dica  (srfle  des  Avocats),  et  les  place  même 
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plan:  c'était  nne  longue  nef  centrale  avec  colon- 
nades et  précédée  d'un  portique.  Cette  basilique 
présente  une  particularité  digne  d'être  men- 
tionnée :  le  triboual  est  pins  élevé  que  le  sol  dn 
de  dutqne  côté, il  existe  deux 


en  dehors  de  la  basilique,  comme  l'a  fait,  par 
exemple,  Vitmve  à  celle  qu'il  constmisi  t  &  Fano. 
L'intérieur  de  la  basilique  de  Pompéi  était 
fort  remarquable;  notre  planche  VII  en  mon- 
tre une  vue  qui  nona  dispensera  d'nne  longue 
description. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  les  basiliques 
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étaient  très-bien  disposées  pour  le  culte  des 
chrétiens  ;  ansai  furent-elles  adoptées  par  eux 


depnis  le  iv*  j  nsqn'an  zi'  siècle,  et  même  pins 
tard.  Four  la  construction  des  églises,  ou  con- 
serva ce  type  de  monument  en  le  modifiant; 
on  les  fit  d'abord  comme  le  montre  notre 
fignre  S,  puis  on  les  élargit  (fig.  i),  enfin  on 
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les  dÎTiea  en  trois  parties,  comme  le  montre 
notre  fig.  5.  L'abside  était  réservée  aoi  prê- 
tres ;  la  partie  centrale  formant  transsept  était 
pour  les  fonctionnaires  oa  les  gens  haut 
placés,  et  la  partie  près  dn  narthez  pour 
le  peuple.  A  partir  du  xii"  siècle,  la  nef  ne 
fut  pas  seule  à  avoir  une  abside;  les  colla- 
téraux eurent  chacun  la  leur  :  l'une  servit  de 
trésor,  diaconivm  on  seoretarium;  l'autre  fut 
destinée  à  la  bénédiction  du  pain,  oblato- 
rium  onprothesia.  (Voy.  Abside.)  Notre  figure 
6  montre  une  abside  de  style  latin  de  la  ba- 


Flg.  «.  —  Abside  du  1&  bud 

silique  de  Sainfc-Sabas,  à  Rome,  qui  fait  partie 
du  monastère  de  ce  nom.  Le  sommet  du  pignon 
est  percé  d'un  ûculus. 

Beaucoup  de  nos  églises  modernes  Sont 
construites  sur  le  plan  del'anciennc  basilique; 
nous  ci terons,à  Paris  :  Saint-Philippe-du-Roule, 
Notre-Dame-de-Lorette ,  la  Madeleine  et 
Saint-Viucent-de-Paul ;  àEome,Sainte-Agnè8, 
Saint  -  Clément,  Saint  -Georges  -  in  -  Velabro, 
Saint-Lauren  t-hors-les-  mors ,  Sainte-Marie- 
ÏTajeure,  Sainte-Marie-Transtévérine,  Saint- 
Paul-hors-les-murs  ;  à  Milan,  Saint- Ambroise  ; 
à  Ravène,  Saint-Apollinaire  ;  à  Vérone,  Saint- 
Zénou. 

Aujourd'hui,  à  Rome,  on  donne  le  nom  de 
basiliqties  majeures  ou  mineures  à  des  églises 
qui  ont  la  préséance  sur  d'antres  et  jouissent 
de  certains  privilèges,  par  exemple  d'avoir  nne 
bannière  particulière,  nn  titre  de  cardinalice, 
d'avoir  le  droit  de  porter  dans  les  processions 
un  corwpé  porté  par  des  facchini,  dont  l'un 
tient  une  clochette  qui  est  agitée  de  t«ùips  en 
tempe  par  nn  enfant.  Parmi  les  basiliques  ma- 


jeures, nous  cit«ronB  :  Sunt-Pierre  dn  Yati- 
can ,  dont  notre  planche  VIII  montre  l'inté- 
rieur ;  Saint-Paul-hors-les-murs,  Sainte-Marie- 
Majeure,  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  etc.; 
parmi  les  basiliqaes  mineures,  Sainte-Harie- 
in-Transtévère ,  Sainte-Marie-in-Cosmedîn , 
qui  date  de  la  fin  du  vii°  siècle  ;  Sainte-Marie- 
in-Monte-Santo,  etc. 

Au  moyen  âge,  on  appliquait  le  nom  de  ba- 
siliques aux  chapelles  sépulcrales,  au.\  châsses, 
aux  reliquaires. 

BAS-RELIEF ,  s.  m.  —  Ouvrage  de  sculp- 
tnre,  plus  ou  moins  saillant,  exécuté  sur  un 
fond  auquel  il  adhère.  On  donne  pins  particu- 
lièrement ce  nom  aux  sculptures  allégoriques, 
bien  que  les  ornements  d'architecture  soient 
de  véritables  bas-rehefe.  La  saillie  des  bas-re- 
tiefs  peut  être  plus  on  moins  prononcée  ;  anad 
les  divise-t-on  en  haut-relief  ou  plein-relitf, 
demi-relief,  moyen-relief  o\i  bas-relief  propre- 
ment dit  ;  les  qualificatifs  ajoutés  à  ce  mot 
BuiSsent  à  l'intelligence  de  ces  divers  termes, 
et  nous  dispensent  de  les  expliquer.  Entre  les 
hauts-reliefs  et  la  ronde  bosae,  il  n'y  a  d'autre 
différence  que  l'adhérence  des  premiers  sur  le 
fond  où  ils  sont  placés. 

On  nomme  bas-reliefs  méplats  ceux  dont  les 
sujets  sont  déterminés  par  des  traits  creus 
dans  la  pierre  et  qui  affleurent  sa  surface.  Les 
Égyptiens  ont  largement  employé  ce  genre  de 
sculpture;  ils  en  ont  couvert  les  parois  de 
tons  leurs  monuments,  et  jusqu'à  leurs  colon- 
nes et  leurs  obélisques. 

Les  anciens  nonmiaieut  anaglyphe  toute 
espèce  de  sculpture  en  relief,  et  loreuma  les 
bas-relie&  exécuta  sur  métaux.  Pausanias 
n'emploie  dans  tous  les  cas  que  le  mot  tt/pos. 

On  a  exécuté  et  on  exécute  encore  des  bas- 
reliefe  en  terre  cuite,  en  pierre,  en  marbre,  eu 
ivoire,  en  boia  et  sur  tous  les  métaux.  On  les  a 
employés  à  la  décoration  des  monuments  de 
toutes  sortes,  à  des  autels,  à  des  tocobeaux,  à 
des  colonnes,  à  des  vases,  à  des  bijoux  ;  aussi 
peut-on,  grâce  aux  bas-reliefs,  suivre  et  étudier 
les  différents  styles  de  l'art  à  diverses  époques 
et  chez  un  grand  nombre  de  peuples. 

Les  Grecs,  qui  puisèrent  chez  les  Égyptiens 
les  notions  des  arts  du  dessin,  imitèrent  Jenrs 
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bas-relief^  méplate.  Ce  mode  d'esécation  exige 
nn  grand  eavoir  dn  dessin,,  et  c'est  peat-étre 
là  une  des  causea  qui  ont  fait  des  Grèce  des 
dessinatenra  snssi  élég^ite  et  anssi  corrects. 
Bientôt,  sarpassant  lenre  maîtres,  ils  donnèrent 
aux  figures  un  relief  pins  réel  en  reculant  le 
champ  on  fond,  opération  qni  n'eiîgea  pas 
d'abord  nn  talent  supérienr,  mais  qni  constitua 
le  bas-relief  tel  que  nous  le  comprenons  au- 
jourd'hui. Fendant  longtemps  cependant  leurs 
figures,  bien  que  détachées  du  fond,  conservè- 
rent un  relief  aplati  qu'on  remarque  encore  su 
ParthénoD  d'Athènes  (fig.  1)  et  sur  d'antres 


édifices  appartenant  à  l'époque  la  plus  floris- 
«ante  de  leur  architecture.  Les  Romains,  au 
contraire,  se  rapprochèrent  davantage  de  la 
nature,  et  tirèrent  tout  le  parti  possible  de  la 
sculpture  en  bas-relief. 

Dès  l'antiquité  la  plus  reculée  (c'est  aujour- 
d'hui un  fait  indubitable),  les  bas-reliefs  étaient 
souvent  rehansaés  de  couleur,  et  cet  usage  de 
peindre  les  sculptures  pour  en  faire  valoir  les 
saillies  ou  pour  essayer  de  représenter  et  d'i- 
miter plus  complètement  la  nature  a  été  eu 
fevenr  chez  les  Égyptiens,  les  Assyriens,  les 
Grecs  et  chez  les  peuples  modernes,  jusqu'au 
seizième  siècle  compris.  —Les bas-reliefs  ont 
été  et  sont  encore  employés  le  plus  ordinaire- 
ment à  la  décoration  des  monuments  d'archi- 
tecture; ils  sont  sculptés  dans  la  masse  même 
de  la  pierre,  aux  lieux  et  places  qu'ils  doivent 
occuper.  Souvent  aussi  ils  sont  exécutés  sur 
des  tables  on  blocs  isolés,  qui  s'appliquent  après  I 


coup  et  par  encastrement  à  leur  place  défini- 
tive. Ce  procédé,  qui  fiicilite  le  fini  de  l'exécu- 
tion, a  cependant  le  grave  inconvénient  d'em- 
pêcher de  juger  de  l'effet  que  les  bas-reliefs 
produiront  nne  fois  en  place.  Ceux  qui  sont 
sculptés  sur  des  panneaux  de  menuiserie  ou  sur 
des  parois  de  murs  ne  doivent  ofi^r  ni  fortes 
saiUîes  ni  plans  multipliés,  sous  peine  de  rompre 
l'harmonie  des  lignes  de  l'architecture.  Du 
reste,  si  ces  bas-relie&  étaient  fouillés  trop 
profondément,  la  vue  en  serait  péniblement 
affectée,  car  la  paroi  d'un  mur  portant  un  pa- 
reil bas-relief  semblerait  manquer  de  solidité. 
Les  grands  firontons  des  monuments,  qni  ne 
sont  vus  qu'à  distance,  peuvent  seuls  recevoir 
des  sa  jeta  sculptés  en  haut-relief  et  les  person- 
nages qu'ils  représentent  y  occuper  plusieurs 
plans.  Les  sculpteurs  de  l'antiquité  et  les  mo- 
dernes qui  ont  suivi  leurs  traces  n'ont  guère 
admis  qu'un  plan,  rarement  deux,  dans  leurs 
bas-reliefs  :  ainsi,  le  relief  des  irises  du  Parthé- 
non  est  très-aplati;  les  figures  sont  toutes  si- 
tuées sur  un  même  plan,  et  sont  très-souvent 
séparées  les  unes  des  autres,  afin  que  l'ombre 
portée,  qui  est  ici  une  ombre  véritable,  ne  cache 
pas  par  parties  le  bas-relief. 

A  très-peu  d'exceptions  près,  les  artistes 
grecs  ont  admis  plus  de  deux  plans;  quelques 
sarcophages  romains  du  Bas-Empire  possèdent 
des  bas-reliefs  qui  ont  trois  et  quatre  plans. 
On  peut  voir  an  musée  Pio-Clémentin  nn  des 
plus  beaux  spécimens  de  bas-relief  antique  :  il 
est  du  scnlpteur  Archelaùs  de  Priène  ;  il  re- 
présente l'apothéose  d'Homère.  Parmi  les  bas- 
reliefs  romains  remarquables,  nous  mentionne- 
rons ceux  de  la  colonne  Trajane,  ceux  de  l'arc 
do  Titus.  —  Le  style  roman,  à  son  origine,  n'a 
guère  produit,  surtout  dans  le  Nord,  qne  des 
bûs-reliefe  grossiers,  d'un  dessin  très-incorrect  ; 
cependant,  au  ix*  et  x*  siècle,  les  sculpteurs  ro- 
mans ont  fourni  des  œuvres  meilleures,  des- 
sinées assez  correctement,  sinon  avec  un  goiit 
parfait.  Le  moyen  &ge  a  très-largement  utilisé 
le  bas-relief  pour  la  décoration  de  ses  monu- 
ments, et  les  sculpteurs  de  cette  époque  ont 
emprunté  leurs  sujets  aux  scènes  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament 

Les  XI*  et  xii*  siècles  n'ont  pu  créer  des 
bas-reliefs  remarquables,  et  quoique  à  cette 
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époque  les  risceanz  et  les  fenillogee  fueeent 
exécntës  avec  un  certain  talent,  les  baB-reliefs 
sont  encore  fort  peu  remarquables  ;  au  xiii*  siè- 
cle, il  y  a  un  progrès,  qui  devient  plus  sen- 
dble  aux  Kiv*  et  iv*  siècles.  Avec  le  xvi',  la 
renaissance  française  nous  donne  les  bas-re- 
liefs les  plus  fins,  les  plus  délicats,  les  plus  ad- 
mirables. Citons  :  les  bas-reliefe  du  tombeau 
des  cardinaux  d'Amboise,  à  la  cathédrale  de 
Ëouen  ;  ceux  des  tombeaux  de  Louis  XII,  de 
François  I"'  et  de  Henri  II,  dans  l'église  de 
Saint-Denis  ;  ceux  des  monuments  du  duc  Fran- 
çois II  dans  la  cathédrale  do  Nantes,  et  des 
princes  de  Savoie  dans  l'église  de  Notre- Dame- 
de-Brou;   les  admirables  nvmphes  de  la  fon- 


taine des  Innocents  de  Jean  Goujon,  qne  nous 
donnons  planche  IX  (au  mot  Fontaine, le 
lecteur  trouvera  l'ensemble  du  monument)  ; 
enfin,  les  bas-relte&  que  ce  même  sculpteur  a 
exécutés  dans  la  cour  du  Louvre. 

Pour  le  atjle  des  bas-reIio&  aux  différentes 
époques  de  l'art,  nous  renverrons  le  lecteur  an 

mot  SCULPTUBE.      . 

Les  bna-rehefe  sont  très-utiles  à  la  science 
archéologiqne,  puisqu'ils  peuvent  aider  à  as- 
signer d'une  manière  certaine  l'époque  d'un 
monument  ;  ils  sont  également  utiles  à  l'histoire, 
puisqu'ils  nous  ont  conservé  un  grand  nombre 
de  sujets  mythologiques  ou  historiques,  ainsi 
que  la  configuration  de  beaucoup  de  monu- 
ments, la  représentation  de  divers  personnages, 
costumes,  armes,  meubles  et  ustensiles  divers. 

Notre  figure  2  montre  un  bas-relief  de  la 
frise  d'entablement  du  temple  de  Yespasien,  à 
Rome  ;  on  y  voit  un  casque ,  des  instruments 
de  sacrifices  et  an  bucrane,  que  noua  donnons 
à  ce  mot.  Notre  dessin  est  fait  d'après  une  res- 


tauration de  ce  temple  par  notre  con&ère 
M.  Ernest  Coquart. 

L'architecte  conçoit  rarement  et  exécute 
encore  moins  les  bas-reliefs  dont  il  décore  ses 
œuvres  :  il  se  content«  d'indiquer  dans  ses  des- 
sins des  croquis;  seulement  il  doit  asees  con- 
naitre  la  théorie  et  les  lois  de  l'esthétique  de  la 
sculpture  pour  pouvoir  diriger  le  sculpteur,  et 
lui  inspirer  le  style  le  plus  convenable,  celui 
qui  sera  le  plus  en  rapport  avec  le  style  dn 
monument  ;  car  le  bas-relief  est  une  partie  im- 
portante de  la  décoration  architet^urale. 

On  peut  dans  les  ouvrages  suivants  ^ndier 
les  bBs-relie&  conservés  dans  les  musées  d'Eu- 
rope : 

BlBLlOOtUFliIE.  —  J.  Pet.  Bellori,  Adminmda 
ronrnnaminantiqttitatum,  etc.,  ia-fol.,Bom(B,  1693: 
J.  Bottari  et  N.  F«ggiiii,  Musée  du  CapUoU,  4  vol. 
in-fol.,  Rome,  1741-82  ;  J.-B.  Viaconti  et  Eimiai 
QuirinuB  Viaconti,  //  museo  Pio-Clemenlàu ,  Le 
musée  Pio-CUmentia,  7  vol.  gr.  in-fol.,  Rome,  1782- 
1807  ;  G.  Gottlieb  Becker,  Augaiteumoi 
tion  de»  momitnenlt  antiques  'qui 
Dretde,  3  tom.  en  1  vol,  in-fol.,  Leipzig,  1804-11  ; 
Ant.  d'Esté  et  Qasp.  Capparone,  Il  miaeo  Chûati- 
monti,  ftggiunto  al  Pio  Clemaitino,  Le  mutée  Oàa- 
ramonti,  ete.,  3  vol.  gr.  in-fol.,  Rome,  1808;  Th.  Pi- 
rali  et  O.  Zaega,  Basârilievi  anlk/U  di  Rome,  Bai- 
reUtft  aaHqttes  de  Rome,  2  vol.  in-4>,  Rome,  1808  ; 
P.  Bouillon,  Mueie  de»  antiques,  3  vol.  gr.  in-foL, 
Paria,  1811-27  ;  J.-M.  Wagner,  BautHlieiri  antidù 
délia  Grecia  mafregio  del  tempio  di  ApoUo  Epiai- 
Ho,  Bat-relif/g  antiques  de  la  Grèce,  etc.,  in-fol. 
obi-,  Rome,  1814  ;  F.  de  Clarac,  Mutée  de  seulpturt 
antique  et  moderne,  6  vol.  in-8°  et  6  vol.  in-4°  obi., 
Paris,  1826-53.  Voir  comme  complément  la  Biblio- 
graphie, au  mot  Sculpture, 

BASSE-COUR,  s./.  —  Dans  une  maison 

de  ville ,  la  baase-conr  est  une  seconde  cour 
située  derrière  les  bâtiments  ou  sur  les  côtés 
de  la  cour  principale;  c'est  la  cour  sur  la- 
quelle sont  élevés  les  bâtiments  destinés  aux 
écuries  et  aux  remises,  aux  cnisines,  offices, 
communs,  etc.  Les  basses-cours  ont  des  en- 
trées particulières  et  distinctes  de  la  conr 
principale,  afin  de  faciliter  le  service  et  ne 
pas  encombrer  celle-ci.  Dans  les  campagnes, 
la  basse-cour  est  entourée  des  bâtiments  d'ex- 
ploitation rurale,  qui  ont  plus  ou  moins  d'é- 


,  zr....Goo5îIc 


FL.  IX.  —  Njmpbs  de  Jean  OonjoD,  d'ftpr^  una  photognphte. 
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t«ndae,  fituvant  l'importance  des  récoltes  de  la 
propriété.  —  Dans  les  pays  de  -rignobles,  la 
basse-coar  est  entourée  de  cares  et  de  celliers  ; 
dans  les  contrées  riches  en  céréales,  ce  sont 
les  granges  et  les  greniers  qni  remplacent  les 
celliers;  enfin  les  àînries  et  les  étables  domi- 
nent si  l'éleT^e  dn  bétail  est  le  principal  pro- 
doit  de  l'exploitation. 

Au  moyen  âge,  on  nommait  latu-cour, 
baylé  on  baille,  l'enclos  des  châteaux  féo- 
daux ;  c'était  le  terrain  enfermé  dans  les  mure. 
(V.Batlb.)  ' 

Basse-coub,  habitation  des  animaux  do- 
mestiques, surtout  le  logement  et  la  cour 
réservée  à  la  gmt  volat^;  les  dispositions  de 
basses-cours  sont  très-Tariables,  les  bons  traités 
de  constructiouH  rurales  en  donnent  des  spéci- 
mens. 

BASSE-FO^E,  »./  —  Fosse  peu  pro- 
fonde dans  laquelle  on  jetait  les  prisonniers, 
et  qu'on  refermait  ensuite  à  l'aide  d'une  trappe 
ou  d'une  pierre.  An  moyen  âge ,  il  existait,  dit- 
on,  des  basses-fosses  dans  les  châteaux  féodaux 
et  dans  les  prisons. 

BASSICOT,  s.  m.  —  Caisse  en  bois,  de 
forme  rectangulaire,  qni  sert  dans  les  ardoi- 
sières à  amener  du  fond  de  la  carrière  â  la 
surface  dn  sol,  les  blocs  d'ardoises.  Ces  caisses 
sont  hissées  et  guidées  dans  leurs  courses  par 
deecâbles;  un  de  leurs  côtés  est  mobile  et  sert 
à  les  vider. 

BASSIN,  8.  m.  —  Ce  terme  a  de  très-nonl- 

breuses  significations  :  en  général,  c'est  une 
excavation  plus  on  moins  étendue  ou  profonde, 
destinée  à  contenir  de  l'eau  ;  aned  le  fond  et 
les  parois  des  bassins  sont-ils  revêtus  de  maté- 
riaux ou  mortiera  jouissant  d'nne  imperméa- 
bilité pins  ou  moins  considérable.  L'eau  ayant 
an  poids  considérable,  on  ne  peut  établir  les  bas- 
sins que  sur  des  terrains  très-solides  ;autrement 
le  poids  da  liquide,  agissant  sur  le  fond,  pour- 
rait amener  la  dislocation  de  la  maçonnerie, 
et  tes  troos  ou  fissures  qui  en  résniteraient  ren- 
draient Icsbassins  impropres  à  leur  destination. 
Ponr  éviter  ces  inconvénients,  si  le  sol  est 


mouvant,  on  le  consolide  à  l'aide  de  griU  en 
charpente  (voy.  Gbil)  dans  les  interstices  des- 
quels on  coule  un  béton  gras  et  épais. 

Bassin,  terme  d'architecture  hydraulique 
(art  des  jardins),  capacité  fixe  on  mobile,  pins 
ou  moins  profonde,  de  forme  variable.  Il  existe 
en  effet  des  bassins  rectangulaires,  circulaires, 
polygonaux.  Les  bassins  concourent  à  l'agré- 
ment et  à  romementatîon  des  jardins,  surtout 
quand  ils  possèdent  des  gerbes  ou  des  jets 
d'eau.  Le  fond  et  les  parois  des  bassins  de 
capacité  moyenne  sont  formés  d'un  corroi 
de  glaise  soigneusement  exécuté,  qu'on  revêt 
d'nne  maçonnerie  de  moeUon  ou  mieux  de 
meulière  hourdée  de  mortier  hydraulique  ou 
de  ciment.  Si  la  maçonnerie  est  en  pierre  de 
taille,  un  simple  jointoiement  en  ciment  sufSt 
pour  obtenir  toute  l'imperméabilité  néces- 
saire. T./es  fontaines  monnmentales,  les  pe- 
tits bassina  en  beaux  matérianz,  en  marbre 
blanc  par  exemple,  sont  quelquefois  revêtus 
de  tables  de  plomb  à  l'intérieur.  (Voy.  Fon- 
taine.) 

Indépendamment  de  l'orifice  amenant  l'eatt, 
les  bassins  possèdent  deux  antres  issues  :  l'une, 
ménagée  dans  le  fond,  permet  de  les  mettre  à 
sec,  de  les  nettoyer  et  de  les  réparer  ;  l'antre,  à 
la  partie  supérieure,  sert  de  passage  au  trop- 
plein  et  maintient  l'eau  à  un  niveau  constant. 

Bassin  de  déchabqe,  bossia  dans  lequel 
se  déchargent  tontes  les  eaux  de  jets  d'ean, 
cascades  et  fontaines,  après  avoir  produit 
leur  effet.  Les  eaux  qni  traversent  une  pro- 
priété, une  commune,  un  pays,  en  passant  par 
des  canaux  on  en  suivant  leur  cours  naturel, 
arrivent  souvent  dans  des  bassins  de  dé- 
charge ,  qni  déversent  eux-mêmes  leurs  eaux 
par  quelques  rigoles  on  ruisseaux  au  plus 
prochain  cours  .d'eau. 

Quand  les  bassins  sont  d'une  grandeur 
considérable,  on  les  nomme  étangi,  réservoirs, 
rivi^es,  pièces  d'eau;  on  les  construit  en  blo- 
cage couvert  par  un  enduit  hydraulique ,  ou 
bien  on  les  f&it  en  glaise  corroyée  et  bien 
battue  ;  ces  derniers  sont  bien  plus  économi- 
ques, mais  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi 
imperméables.  C'est  par  ce  dernier  procédé 
qu'on  étabUt  des  cours  d'eau  et  des  rivières 
artificielles  dans  les  parcs  et  les  jardins. 
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BASSINÉE.  —  BASTILLE. 


Babbik  de  paktaoe.  —  On  a  créé,  msia 
d'une  manière  imiiffiBante,  d'immenses  bas- 
sins on  réserroiis  ponr  attenner  les  désastres 
qu'amène!^  après  elles  les  inondations,  ou  bien 
encore  ponr  alimenter  des  canaux  ou  des  ri- 
vières.  Paul  Biquet  créa  un  bassin  de  ce  der- 
nier genre  à  Saint-Ferréol,  près  de  Sorèze,  dans 
le  département  da  Tara.  Ce  bassin,  destiné  à 
alimenter  le  canal  du  Languedoc,  avait  été 
creusé  dans  d'énormes  masses  de  rochers;  il 
recevait  les  eaux  du  Laudot  et  de  qnelqnes 
antres  ruisseaux.  Le  bassin  de  Saint-Ferréol  a 
1,560  mètres  de  longueur  ;  sa  largeur,  près  de 
la  digue  de  barrée  épaisse  de  120  mètres  à 
sa  base,  est'  de  780  mètres;  sa  inY>fondeur 
d'environ  82  mètres.  Sa  capacité  est  de  sept 
à  huit  millions  de  mètres  cabes.  Si  les  princi- 
pales vallées  de  nos  grands  cours  d'eanx  pos- 
sédaient beanconp  de  basBins  de  ce  genre,  on 
pourrait  régler  les  cours  d'eau  et  rendre  com- 
plètement ^inoSensives  les  crues  d'eau  qui 
amènent  les  inondations. 

Bassin,  en  termes  de  marine,  est  un  ré- 
duit pratiqué  dans  un  port,  soit  pour  abriter, 
réparer,  on  construire  des  navires;  de  là  deux 
genres  de  baasins  :  les  premiers,  qu'on  nomme 
battins  àjiot,  bassins  de  port,  darses,  sont  fer- 
més par  des  portes  d'éclcses  pour  maintenir 
l'ean  k  un  nirean  constant,  lorsque  ces  bas- 
Bins communiquent  avec  des  mers  dans  les- 
quelles la  marée  se  &it  sentir  ;  dans  les  mers 
sans  marée  sensible,  ils  préservent  les  bâti- 
ments de  la  houle.  Le  deuxième  genre  de  bas- 
sin se  nomme  bassins  de  forme,  de  radoub 
on  de  constructions  c^  derniers  peuvent  être 
remplis  ou  vidés  à  volonté.  L'un  des  pins 
beaux  bassins  de  ce  genre,  c'est  l'airière- 
bassin  du  port  militaire  de  Cherbourg  ;  i!  est 
creusé  dans  le  roc,  et  a  néces^té  vingt  ans  de 
travaux  j  il  mesure  430  mètres  de  longueur 
sur  200  mètres  de  large,  et  près  do  18  mè- 
tres de  profondeur  en  contre-bas  des  arêtes  dn 
quai.  Il  est  entouré  de  sept  formes  de  radoub. 

Babsiit  a  OHAttx,  bassin  dans  lequel  on  éteint 
la  chaux.  Ces  bassins  sont  en  sable,  ponr  les  pe- 
tites quantités  de  chaox  à  éteindre  ;  mais  snr 
les  chantiers  où  s'exécutent  de  grands  travanx, 
on  trouve  un  avantage  notable  &  étabhr  des 
bassins  en  construction  de  moellons,  ou  tout 


an  moins  composés  de  madriers  ou  de  plaU- 
bords  posés  jointivement  et  lûtes  -en  terre 
glaise. 

Bassin  de  baiks.  (Voy.  Piscinb,  Baiss, 
Therhes.) 

BASSINÉE,  s./.  —Quantité  de  chatu 
qu'on  éteint  à  la  fois  dans  un  baasiD  à  chaux. 

—  Petit  bassin  dans  lequel  on  introduit  par 
un  orifice  de  jauge  l'eau  qu'un  particulier  a 
le  droit  de  prendre  ponr  sou  usage  cnr  nu 
cours  d'eau  oô  dans  un  réservoir  commun. 

BASTILLE  ou  BASTIDE,  ».  /.  —  Coos- 
traction  mihtaire  dn  moyen  âge,  qui  servait  ■ 
l'attaqne  ou  à  la  défense  des  villes  fortifiées. 
Les  bastilles  étaient  ea  bois  on  en  maçonne- 
rie. Dans  le  premier  cas,  elles  étaient  tempo- 
raires et  servaient  à  attaquer  une  place  forte  od 
à  défendre  et  protéger  un  point  faible;  dans 
le  second  cas,  elles  étaient  voisines  de  l'enceinte 
des  mura,  oumême  elles  faisaient  partie  dn  plan 
d'ensemble  des  fortifications.  Les  bastiDea  dé- 
fcnsiTes  étaient  placées  de  manière  à  prend» 
les  assiégeants  en  flanc  on  à  revers  ;  des  pa- 
lissades et  des  fossés  les  reliaient  aux  Bakba- 
CANES  (voy.  ce  mot)  et  aux  lignes  de  défen- 
ses. Loi-sqa'on  se  servit  de  l'artillerie  pour  dé- 
fendre les  villes,  c'est-à-dire  vers  le  xvi*  siècle, 
on  garnit  les  anciennes  enceintes  de  pràtes 
bastilles  ou  bastHlons  échelonnés  sur  leim 
développements.  Ce  genre  de  défense  ftit  en- 
core, partie  de  notre  système  de  fortification: 
nous  avons  seulement  transformé  le  mot  bat- 
lilhns,  et  par  abréviation  nous  en  avons  &it 
Bastion.  (Voy.  ce  mot.) 

L'usage  de  ces  consirncttons  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité,  car  sor  des  baB-Tetie& 
découverts  à  Niuive  et  qui  se  trouvent  au  Mu- 
sée Britannique ,  on  voit  figurer  des  tours  en 
bois,  espèce  de  béliers  roulants.  Nous  donnona 
au  mot  BÉLiSB,  fig.  3,  d'après  un  moulage  dn 
Louvre,  un  des  bas-relie&  assyriens.  On  vdt 
également  des  bastions  saillants  dans  des  por 
tes  de  constractions  pélagiques  des  ruines  de 
Norha.  {Ahnal.  de  rineiiL  arch.  de  Rome,  1 1, 
pi.  1  et  2.) 

Les  différentes  enceintes  de  Paris  forent 
pourvues  de  bastilles  qui  défiandaient  les  pw- 
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tes  ;  la  ping  célèbre  de  toutes,  ceUe  dont  Char- 
les Y  fit   une  citadelle,  protégeait  la  porte 


mcdni  iH  coulnictÎDDi  intérieurs, 

Saint-Antoine  ;  elle  ne  fiit  démolie  qn'en  1789. 


Comme  le  montre  notre  fignre  I,  l'ai 
bastille  Saint-Antoine  possédait  huit  tours, 
hantes  de  24  mètres  et  réunies  par  d'épaisses 
conrtines  ayant  à  la  base  près  de  3  mètres  d'é- 
paissenr.  Cette  forteresse  appujait  l'enceinte 
de  la  viUe ,  mais  ne  a'j  reliait  pas  d'une  manière 
suffisante  pour  qne  la  possession  du  rempart 
amen&t  la  reddition  de  la  bqptiJle.  Ces  hait 
tonrs  se  nonmiaieut  :  la  tour  du  Tréeor,  la  tour 
de  la  Chapelle,  la  Bertkaudière,  la  lAberté  (ces 
deux  dernières  avaient  été  construites  de  1370 
à  1382  parHngnes  Aubriot,  prévôt  des  mar- 


-  Lk  BaKllIc  en  173». 


chandfl)  ;  la 'wr  du  Oomlè,  la  Sapinière,  la 
lour  du  Coin  et  la  tour  du  Puits  ;  ces  deux  der- 
nières forent  ajoutées  aux  anciennes  fortifica- 
tions en  1553.  —  Les  tours  de  la  Bastille 
étaient  divisées  dans  leur  hauteur  par  cinq 
étages  voûtés;  elles  étaient  rondes,  à  bases  co- 
niques. Notre  fignre  2  représente  la  Bastille 
teUe  qu'elle  était  en  1789  ;  c'est  la  feçade  ouest, 
c'eBt-à-<lire  celle  qui  était  située  du  côté  de  la 
me  Saint-Antoine  et  dn  bonlerard. 

BASTION,  e.  m.  —  Diminutif  de  bastille, 
partie  saillante  angulaire  et  à  deux  faces 
d'une  enceinte  militaiTe,  dans  les  fortifications 


modernes.  Le  bastion  remplace  lei 
flanquaient  les  anciens  remparts; 


tonrs  qui 
il  se  com- 


pose (âg.  1)  de  deux  faces  ac,  of'  et  de  deux 
flancs  c  e,  c'  e'  entourant  un  espace  déconvert  t, 
qu'on  nomme  lerre-pleini\ti  ligne  fictive  1 1' 
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BATAED. —  BATAEDEAU. 


divisant  le  saillant  a  en  deox  parties  égales  se 
nomme  la  capilaU  du  bastion,  et  l'espace  com- 
pris entre  g  g"  se  nomme  la  gorçe.  —  La 
forme  générale  de  cet  onvrage  est  inrariable, 
cependant  il  peut  être  régulier  (fig.  1),  cest- 
à-dire  avoir  ses  facea  et  ses  flancs  égaux  entre 
enz  et  les  angles  correspondants  semblables, 
on  même  ces  derniers,  suivant  la  position,  peu- 


vent être  dissemblables  (fig.  1,  e"e,  d  a')  ou  ir- 
régnlier9(flg.  2)  lorBcgue  les  &ces  on  les  angles 
ne  sont  pas  égaux  à  leur  correspondant.  Leâ 
flancs  affectèrent  primitivement  la  forme  en 
oreillons,  comme  le  montre  la  fig.  3.  Cette  dis- 
position ne  se  rencontre  plus  que  dans  les 
constractions  anciennes  ;  elle  a  été  abandon- 
née à  la  fin  da  ïvr  siècle ,  à  la  suite  des  amé- 
liorations et  des  réformes  introduites  par  Vau- 
ban  dans  l'art  des  fortifications.  —  Les  flancs 
d'nn  bastion  sont  tracés  perpendiculairement 
au  prolongement  des  faces  des  bastions  voi- 
sins, afin  que  ces  ouvrages  puissent  se  défen- 
dre mutuellement.  Les  surfaces  respectives 
sont  dirigées  de  manière  que  leurs  feux  vien-' 
neijt,  en  se  croisant,  battre  le  terrain  ou  partie 
de  l'enceinte  droite  qui  réunit  les  deux  bas- 
tions ;  ce  terrain  ae  nomme  la  amrline.  La  paroi 
extérieure  verticale  ou  légèrement  en  tains  se 
nomme  Vescarpe.  C'est  la  partie  figurée  en  noir 
dans  nos  figures.  La  paroi  qui  soutient  le  che- 
min couvert,  c'eat-à-dire  celle  qui  cet  opposée 
à  l'escarpe,  ae  nomme  conlre-escarpe.  L'escarpe 
est  revêtue  en  maçonnerie  soit  de  pieiTes  de 
taille,  soit  de  briques,  soit  de  moellons,  soit  de 
meulière.  Ce  revêtement  est  mis  k  couvert  du 
feu  des  assiégeants  par  le  glacis/,/';  son  som- 
met est  couronné  d'un  parapet  ou  épaulement 
en  talus,  fait  en  terre  et  gazonné.  —  Les  bas- 


tions peuvent  présenter  deux  étages  de  feu 
au  moyen  de  cavaliers  ;  ils  peuvent  êtit  case- 
matés.  L'approche  en  est  toujoars  détéodne 
par  un  fossé  qu'on  peut  submerger  :  lalargenr 
de  celui-ci  et  sa  profondeur  varient  suivant  l'im- 
portance de  la  place  et  les  conditions  locale». 
Les  bastions  sont  quelquefois  entièrement  dé- 
tacbée  des  murailles;  lenr  gorge  est  alois  Ar- 
mée. Us  communiquent  avec  la  place  par  du 
chemins  fermés  on  des  galeries  souterraines. 
On  iait  aussi  des  demi -bastions,  destinés  kàé- 


terminer  des  enceintes  ;  ces  pièces  de  fortifica- 
tion n'ont  qu'un  flanc  et  une  iace.  (Voy.  Mi- 
LiTAiREB  {ConstTueiion»),  EscErsTE ,  Rem- 
part, Fossé,  Courtise,  Escabpe,  Cos- 
tbebcaepe.  ) 

BATAED,  adj.  ■—  Ou  appelle  maférwui 
bâtards  ceux  qui  ne  sont  pas  conformes  à  l'ë- 
chantillon  d'nsage,  soit  qu'ils  excèdent  ia  di- 
mension de  celui-ci,  soit  qu'ils  ne  l'atteignent 
pas.  Les  anciens  pavés  retaillés  sont  des  ma- 
tériaux bâtards,  ainsi  que  les  ardoises,  car- 
reaux de  terre  cnite  retaillés,  etc. 

On  appelle  mortier  bâtard  le  mortier  ordi- 
naire, auquel  on  a  ajouté  une  certaine  quan- 
tité de  ciment  de  Vassy,  pour  lui  donner  de 
l'énergie  et  activer  sa  prise.  (  Voy.  Mobtibk.) 


BAT  AEDE.  —Voy.  Lime  et  Poète. 

BATAED  EAU,  s.  m.  —  Digue  destinée 
à  garantir  de  toute  infiltration  un  travail  exé- 
cuté au-dessous  du  niveau  des  eaux  environ- 
nantes ;  c'est  donc  une  enceinte  parfaitement 
étanche  que  l'on  construit  autour  d'un  empla- 
cement submersible,  et  dans  lequel  on  veut 
construire.  Cette  enceinte  une  fois  établie,  on 
épuise  son  contenu  avec  des  pompes  ou  autre; 
appareils  d'épuisement.  Les  batardeanx  sont 
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iréquemmeat  employés  pour  la  construction 
des  éclnses ,  des  canaux  et  des  piles  de  pont. 
lia  ee  composent  ordinairement  de  deux  files 
parallèles  de  pieux  réunis  par  des  moisea  bou- 
lonnées, entre  lesquelles  on  place  des  palplan- 
thes  jointivea  ;  ceîlea-ci  sont  fichées  en  terre. 
On  remplit  de  glaise  pilonnée  ou  de  béton 
l'espace  compris  entre  ce  double  mur  de  pal- 
planches.  Ce  dernier  doit  avoir  nne  largeur 
suffisante  pour  résister  à  la  poussée  qu'exercera 
l'eau  extérieure,  quand  le  bartardeau  sera  TÎdé. 
Quand  la  hauteur  des  eaux  qu'on  veut 
maintenir  n'est  pas  très-élevée,  ne  dépasse 
pas  un  mètre,  une  simple  levée  de  terre  ^- 
zounée  suffit,  pourvu  toutefois  que  le  courant 
ne  soit  pas  rapide.  (Voy.  Pieux,  Pilots,  Pi- 
lotis. )  —  Dans  l'art  militaire  on  nomme  ba- 
laTdeau  un  massif  de  maçonnerie  qui  sert  à 
retenir  l'eau  d'un  fossé. 

BATEAU  (  Bois  de).  —  Bois  provenant  de 
la  démolition  et  du  déchirage  de  bateaux,  et  qui, 
dans  la  construction,  a  de  nombreux  emplois. 
On  feit  de  ce  bois  des  barrières,  des  cloisons  de 
caves  et  surtout  des  cloisons  de  remplissage. 

BATELLEMENT,  s.  m.  —  Dernier  rang 
de  tuiles,  d'ardoises  ou  de  bardeaux  recoupés 
d'un  comble,  qui  portent  sur  les  cbéneaux  on 
sur  les  gouttières.  Le  batellement  sert  à  re- 
jeter les  eaux  du  comble  dans  le  chéneau  ou 
la  gouttière;  il  est  toujours  recouvert  par  un 
PuKEAU  (voy.  ce  mot)  d'ardoise,  de  tuile  ou  de 
bardeau.  Le  batellement  est  quelquefois  en 
plomb  on  en  zinc  , 

BATI,  a.  m.  —  Pièces  de  bois,  de  fer  ou  de 
fonte  assemblées  ou  venues  de  fonte  servant 
de  socle,  de  support  à  une  machine,  à  un  en- 
gin quelconque.  En  charpente,  les  pièces  prin- 
cipales d'mj  pan  de  bois,  des  pièces  assemblées, 
telles  que  des  poteaux  reliés  par  des  sablières, 
sont  des  bâtis. 

En  menuiserie ,  ce  mot  désigne  une  sorte  de 
cadre  dans  lequel  on  assemble  des  pièces  de- 
vant former  un  tout  complet  ;  par  exemple  des 
montants  et  des  traverses  recevant  les  pan- 
neanxd'une  porte,  d'un  lambris,  on  bien  les 
lames  d'une  pcrsTenue. 

Dior.  D'ARcmiriorrEB.  —  t.  i. 
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Bati  "d'encadeement,  bâti  formant  le  ca- 
dre d'un  parquet,  d'un  panneau. 

Bati  dobmant,  espèce-de  cadre  ajusté  et 
scellé  dans  la  feuillure  d'une  baie  et  sur  lequel 
battent  soit  une  porte,  soit  les  châssis  ouvrants 
d'une  fenêtre.  Les  bâtis  de  porto  se  composent 
de  deux  montants  et  d'une  traverse  ;  ils  sont 
aussi  fixés  quelquefois  sur  des  Costhe-batis 
(voy.  ce  mot).  Les  bâtis  de  fenêtre  sont  des  ca- 
dres complets,  composés  de  deux  montants  et 
deux  traverses  ;  celle  du  bas  est  en  quart  de  rond 
et  forme  jet  (Feau  en  dessous.  Les  montants 
des  bâtis  dormants  portent  souvent  une  fetiil- 
lure  et  une  rainure  en  quart  de  cercle  destinée 
à  recevoir  une  Noix  (voy.  ce  ibot)  de  même 
forme  réservée  sui  le  battant  mobile.  (Voy, 
Battant,  ) 

Bati  double,  second  bâti  assemblé  à  l'in- 
térieur d'un  autre,  par  exemple  un  guichet 
ménagé  dans  un  des  vantaux  d'une  porte  co- 
chère;  on  nomme  le  plus  grand  bâti  de  rive. 

Bati  de  bemflissaoe,  bâti  divisant  et 
subdivisant  en  pecits  compartiments  un  lam- 
bris en  parquet. 

Bati  de  tentube,  cadre  sur  lequel  les 
tapissiers  clouent  de  la  toile  pour  poser  du 
papier  de  tenture. 

BATIÈRE  (  En),  hc.  adv.  —  Un  clocher 
est  dit  en  bâttère,  c'est-à-dire  en  forme  d^  bât, 
lorsqu'il  est  terminé  en  pignon  et  qu'il  n'a 


Kg.  i. 
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que  deux  versante  opposés.  Les  toits  en  bâtière 
sur  loB  clochers  sont  assez  rares;  ils  couron- 
nent presque  toujours  des  clochers  d'époque  ro- 
mane et  sont  toujours  antérieurs  an  xii'siècle. 
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Nos  figures  montpent  dem  types  de  clo- 
chers en  bâtiëre. 

BATIFODAGE,  s.  m.  —  Substance  com- 
posée de  bomre  et  de  terre  grasse,  qui  sert  à 
exécuter  des  plafonds  qu'on  blanchit  an  Blako 
DE  BOUBBE.  (Voy.  ce  mot.) 

BATIMENT,  «.  m.  —  H  est  peu  de  mots 
dans  la  langue  des  constmcteurs  qnî  soient 
moins  nettement  définis  que  celui-ci.  Eu 
efièt,  par  son  sens  propre ,  ce  lenne  sert  à  dé- 
signer un  édifice  en  cours  de  construction;  il 
désigne  Je  gros  œnyre,  l'œuvre  matérielle, 
la  bâHêse.  Il  signifie  également  l'art  pra- 
tique de  la  construction;  de  U  les  termes 
vulgaires  de  gens  du  hâUment^  induttriea  du 
bâtiment,  pour  désigner  les  hommes  qui  s'oc- 
cupent des  travaux  de  construction  on  qui 
exercent  nn  métier  on  vivent  d'une  industrie 
se  rattachant  an  bâtiment.  Ce  mot  sert  en- 
core à  désigner  à  la  fois  de  modestes  et  de 
somptueuses  constructions,  une  masse  distincte, 
une  portion  d'un  grand  édifice  :  ainsi  on  dit 
le  ià^mtnt  principal  de  ca  palais,  les  bâti- 
ment» secondaires  ou  en  aiUa,  enfin  les  bâlir- 
menU  des  communs.  Comme  on  le  voit,  ce  mot 
,a  beaucoup  de  significations,  qui  dans  bien  des 
cas  semblent  se  contredire. 

Des  réglemente  adminîstratife  règlent  la  po- 
lice des  bâtiments,  et  cela  depuis  nn  temps 
immémorial.  Ces  ordonnancée  s'occupent  des 
laçades,  de  la  solidité  et  de  la  salubrité  des 
bâtiments  ;  nous  n'en  parlerons  pas  ici  et  nous 
renvoyons  le  lecteur,  ans  articles  Aligne- 
MgMTs,  Combles,  Façade,  Maison,  Sail- 
lie, VoiElB,  etc. 

Bâtiments  CIVILS  ((7ofM«7(foa).  Jusqu'en 
1789,  l'entretien  et  la  construction  des  bâti- 
ments civils  (édifices  et  monuments  publics) 
fut  abandonnée  aux  soins  des  diverses  ad- 
ministrations publiques  qui  construisaient 
comme  bon  leur  semblait. 
'  Une  loi  du  27  avril  1791  confia  an  ministre 
de  l'intérienr  la  direction  générale  des  tra- 
vaux publics;  deux  ans  après,  un  décret  dn 
8  avril  1793  donna  cette  direction  à  nne  com- 
mission prise  dans  le  sein  de  la  Convention; 
enfin,  après  la  promulgation  de  la  constitua 


tion  de  l'an  III  (1794),  le  ministre  reprit  ks 
anciennes  attributions,  et  c'est  de  cette  époque 
que  date  l'organisation  première  dn  wnst^ 
des  bâtiments  civils. 

Sons  les  deux  empires ,  ce  conseil  fat  placé 
BOUS  la  surveillance  de  divers  ministères;  \a 
bâtiments  civils  forent  divisés  en  bâtùneoU 
de  la  couronne,  monuments  historiques ,  édi- 
fices diocésains  :  les  nos  dépendaient  de  la 
liste  civile,  les  antres  du  ministère  des  besni- 
artg,  les  antres  de  l'instruction  publique.  Au- 
jourd'hui même  le  conseil  des  bâtimente  ciTÎle 
change  souvent  de  département,  et  les  mo- 
numents et  édifices  publics  appartiennent  à 
divers  ministères. 

BATIE,  V.  a.  —  Édifier,  construire,  c'est  un 
art  véritable,  puisqu'on  dit  l'art  de  bâ&^.  D 
exige  même  de  grandes  connaisBances  théori- 
ijues  et  pratiques,  et  cependant  tout  le  monde 
a  le  droit  de  bâtir,  en  se  conformant  uix  lois 
et  règlements  en  usage.  (Voy.  Perïcissios.) 

BATISSE,  *./.  —  Ce  mot  est  quelquefois 
employé  comme  synonyme  de  b&timent,  mais 
il  sert  plutôt  à  désigner  tout  ce  qui  entre  dans  la 
construction  d'un  bâtiment,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  maçonnerie. 

BATON,  s.  m.  —  Grosse  moulure  ronde 
employée  dans  les  bases  des  colonnes;  ou  la 
nomme  plutôt  TOHE.  (Voy.  ce  mot.  ) 

Bâtons  rompus.  Ornement  d'architecture 
figurant  un  boudin,  un  tore  brisé  régulière- 
ment de  distance  en  distence  ;  on  le  nomme 
ainsi  parce  qu'il  oSre  en  effet  quelque  refflem- 
blancG  avec  un  bâton  qu'on  briserait  et  an- 
quel  on  ferait  former  nne  suite  d'angles.  On 
nomme  encore  à  tort  cet  ornement  Grec- 
ques, MÉANDRES,  Feettes,  Chevboss  et 
CoNTRB-CHEVKOKS  (voy.  ces  moU),  qui  sont 
des  ornements  distincte.  Malheureusement,  an- 
jonrd'huj,  même  dapB  la  l&ngne  des  archiUc- 
tes,  ces  mots  deviennent  synonymes  par  nn 
long  usage  vicieux.  Notre  fi.gnre  1  montre 
une  partie  d'arddvolte  décoré  de  bâtons  rtm- 
^JM,  qu'on  peut  àlarlgaeurnommer  chêvrom, 
mais  non  autrement,  sans  manquer  de  jastesse 
dans  l'expreBsion  ;  et  notre  figure  2,  des  don- 
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hteahktODBTompaEoa contre-chevrons.  Ces  or- 
nements se  TetroaTent  fl-éqœnimeiLt  ans  ar- 


chivoltes et  aux  courbes  cintrds  des  monu- 
ments de  la  Iformandle  et  de  l'Angleterre,  ainsi 
qoe  dans  cenz  de  l'époque  roiuano-bjzaatine. 


La  oonfiuîrm  que  feit  naitre  cette  exprès- 
sion  devrait  en  fitire  abandonner  l'emploi, 
pooT  y  Bubstitaer  les  dénominations  propres 
et  spéciales  qne  nous  avons  énomérées  ci- 
desaus. 

£n  charpenté,  ofi  emploie  les  boa  à  è$- 
tong  rompus  afin  de  profiter  des  bois  trop  courts 
pour  porter  sur  les  murs  ou  sot  les  poutres 
principales,  par  exemple  dans  un  plancher. 

En  menuiserie,  on  dispose  souvent  les  iri- 
ses des  parquets  en  hâtons  rompus,  surtout 
ceux  établis  à  la  ;fwr^u«cAo»(vo7.  Pabqitet); 
en  marbrerie,  en  vitrerie,  on  combine  aussi  les 
marbres  et  les  verres  en  b&tons  rompus  ponr 
obtenir  divers  dessins.  En  serrurerie ,  on  dé- 
signe sous  ce  terme  nne  tige  ou  bande  de 
fer  pliée  on  coudée  sur  plnsienrs  points  de  sa 
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par  nne  pompe  ménagère  à  chaque  coup  de 


BATTAGE,  s.  m.  —  Avant  de  jeter  les 
fondations  d'un  édifice,  quand  les  rigoles  sont 
Creusées,  sile  sol  est  compressible  on  le  bat 
par  divers  procédés  ;  c'est  cette  opération 
qu'on  nomme  battage.  Si  le  terrain  est  tout  à 
fait  mou,  sans  consÎBtaiice ,  vaseux,  il  &at 
dans  ce  cas  enfoncer  des  pilota,  des  pieux,  à 
l'aide  du  MooTOif  ou  de  la  Soumette.  (Voy. 
ces  mots.)  Ce  travail  se  nomme  aussi  battage. 

(Voy.  PlLOTIB  et  FONDATIOHS.) 

BATTANT,  s.  m.  —  Partie  mobile  d'une 
porte,  d'une  croisée,'  d'une  armoire,  d'un  volet, 
qui  pivote  «nr  des  fiches  ou  des  gonds.  On 
appeUe  aussi  cette  partie  Yaittail  (voy.  ce 
mot).  Un  battant  se  compose  de  deux  tra- 
verses et  de  deux  montants.  Les  battants  de 
portes  sHnples  on  doubles  sont  quelquefois 
suspendus  par  des  ferrures  à  la  maçonnerie, 
mais  phis  souvent  an  bâti  dormant  qni  enoa- 


BA.TON,  terme  de  blason,  espèce  de  bande 
qui  n'a  que  le  tiers  de  la  largeur  ordinaire  ou 
la  moitié  d'une  cotke.  Quand  le  bâton  est 
alaiti  et  qu'il  ne  touche  pas  les  bords  de  l'écu, 
on  le  nonmie  péri  en  bande  (  de  droite  à  gau- 
che) ou  péri  en  barre  (de  gaudie  à  droite 
pour  les  bâtards  ).  (  Voy.  Blabok.  ) 

Bâtons  buskies.  —  Yoy.  Eunbs. 

BATONÉE,  «./.  —  Quantité  d'eau  élevée 


"l^ 


=zl 


dre  la  baie.  (Voy.  Bati.)  Ordinairement  le 
montant  du  côté  des  gonds  présente  une  pe- 
tite rmnore  dans  laquelle  s'engage  nne  lan- 
guette appelée  noix.  Elle  empêche  le  vent  et 
la  pluie  d'accéder  à  l'intérieur  des  constmc- 
tionfl;  notre  figure  1  montre  cette  disposi- 
tion. 

Le  pourtour  intérieur  des  fenêtres  à  un  seul 
battant  porte  une  ,^tit//utv  on  baUiê,  contre 


«g.  3.  —  BBttut  &  gwale  da  kwp,  bitUiiU  m 

laquelle  viennent  s'appliquer  les  pièces  de 
l'encadrement  mobile.  Cette  battée  remplit 
l'office  de  la  noix;  dn  reste,  dn  côté  des  gonds 
elle  est  parfois  complétée  par  une  rainure  en 
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quart  de  rond  recevant  une  nois  de  même 
forme.  Dans  ces  fenêtres  à  deux  battante,  leB 
montuite  de  rive  sont  profilés,  l'un  eo  arc 
concave,  l'antre  en  arc  convexe,  qui  s'embot- 
tent  exactement;  c'est  ce  qu'on  nomme  nn 
assemblée  it  gueule  de  Unip.  Ce  mode  de  fer- 


-  BMUnt  «  douDIe  feni 


metote  est  également  employé  ponr  les  mon- 
tants an  milien,  qu'on  nomme  battants  mt- 
neaux  (fig.  2)  ;  mais  comme  il  ne  permet  paa 
d'onvrir  isolément  nn  seul  vantail ,  on  réunit 


ces  battante  par  une  double  fêmllure  (ôg.  3), 
par  un  recouvTMûent  en  chanfrein  (fig,  4),  à 
noix  (fig.  5),  en  sifflet  (fig.  6).  —  Les  bat- 
tante de  dormants  ont  0°',051aà  0°',0S  d'épais- 


^T'^^rr- 


senr  sur  0",06  à  (T.IO  de  largeur.  —  Le  mode 
de  construction  des  battants  de  volete  et  de 
persiennes  ressemble  beanconp  &  celui  des 
port«8. 


BiTTAKis  MBtîBAUl,  montants  intérieurs 
des  battants  d'une  croisée. 

Battant  flotté,  battant  plus  large  sur 

'   un  des  paremente  d'an  bâti  que  sur  l'autre, 

par  suite  d'un  ravalement  ou  d'une  feuillure. 

Battant,  en  serrurerie,  est  un  montant 
d'une  porte  de  grille;  c'est  anssi  la  tige  on 
bande  de  fer  méplat  d'un  loquet,  qui  s'engage 
par  une  de  ses  extrémités  dans  un  mentonnct  ; 


enfin  on  nomme  battant  de  ehche  la  pièce  qqi, 
snapendue  à  la  Béliëbe  d'une  cloche  (toj.  ce 
mot),  la  fait  sqiiner  par  percussion. 

Battaht,  tb.  Pris  adjectivement,  ce  mots 
indique  que  l'objet  qu'il  quaUfie  est  mobile  et 
bat  sur  un  autre  objet  fixe  destiné  à  en  re- 
cevoir le  choc  Ainsi  on  nomme  porte  battante 
celle  qui  se  ferme  d'elle-même,  soit  à  l'aide 
d'un  contre-poids,  soit  au  moyen  d'un  pnt 
coudé  posé  BUT  une  crapandine.  (Vof .  Bat- 
tement.) 

BATTE,  a.  f.  —  Sorte  de  jetée  constmite 
sur  le  bord  d'un  fleuve  on  d'une  rivière.  EÎJe 
se  compose  de  deux  files  de  pilote  en  bois  de 
Gbukb  (toj.  ce  mot),  qui  soutiennent  un  en- 
rochement composé  de  moellons  bruts  et  de 
gros  gravier. 

Battb,  outil  servant  à  broyer  et  à  écraeer 
certaines  enbetances  friables;  à  battïe  et  com- 
primer un  terrain  ou  h  le  dresser,  enfin  à 
donner  à  des  feuilles  de  métal  certaines  lor- 
mes  ;  de  là  diverses  battes,  suivant  leun  diffé- 
rentes destinations.  ^  La  balle  du  ierraener  est 
un  morceau  de  bois  qui  a  tantât  la  forme  A'an 
cône  tronqué,  tantôt  celle  d'un  barillet  ;  il  m 


J 


muni  d'un  manche  vertical  (fig.  1)  :  cet  outil 
sert  au  régalage  et  an  pilonnage  des  terres. 
Leterraasiera  nn  autre  genre  debatte(fig.  2^ 
c'est  une  planche  épaisse  de  CjOSl  ou  (r,058 
qui  a  0'",80  et  0'°,40  de  côté;  elle  sert  poM 
dresser  les  terres.  Ira  aires  en  plâtre,  etc.  La 
batte  du  plâtrier  est  une  bille  de  bois  ronde  on 
conique,  qui  sert  à  broyer  les  moucheiteê  dn 
plâtre. 
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BATTÉE.  -  BATURE. 


La  batte  du  paveur  ee  compose  (fig.  3)  d'un 
morceau  de  bois  affectant  la  fonne  d'au  mojea 


FIg.  t.  —  Datte  dn  p*\ 


de  rone  ;  il  est  fretté  haut  et  bas  et  pourvn 
d'nn  maoche  vertical,  a^ant  deux  traverseB 
homoQtales  serrant  de  poignée  :  il  sert  à  dres- 
Ber  lea  reprises  feites  sur  des  rentes  d'empier- 
rement. Le  pdrenr  en  mosaïqne  l'emploie 
aussi  ponr  écraser  le  luilcan  dont  il  iait  dn  ci- 
ment. D  ne  fimt  pas'  confondre  cette  batte 
avec  là  kie  on  demoiaelle  (voj.  Hib  ) ,  avec  la- 
quelle les  paveurs  enfoncent  et  nivellent  les 
parés  des  mes  et  des  bordures  de  chaussées. 
Le  plombier  a  deux  sortes  de  batte  :  l'une  n'est 
qu'une  sorte  de  maillet  avec  lequel  il  frappe 
BUT  l'ontiL  qui  lui  sert  à  couper  le  plomb; 


l'autre  (fig.  i)  est  une  sorte  de  battoir  légère- 
ment recourbé,  avec  lequel  il  dresse  et  plane  les 
feuiUes  de  plomb  on  de  zinc,  notamment  pour 
la  gamitnre  des  chéneanz. 

BATTÉE.  —  Voy.  FEniLLOEE. 

BATTEMENT,  s.  m.  —  Toute  pièce 
Tcrticale  ou  horizontale  qui  formé  feuil- 
lure on  reçoit  le  choc  d'une  partie  ouvrante 
ft  l'arrête  à  la  fin  de  sa  course.  Les  batte- 
ments se  composent  de  tringles  en  bois  ou  en 
fer  rapportées  sur  la  rive  d'une  porte,  d'un 
volet  et  servant  de  feuillure;  ma's  le  plus 
souvent  c'est  la  feuillure  elle-même  qui  sert 
de  battement.  Pour  la  croisée,  c'est  Is  pièce 
d'appui  et  le  linteau  ou  traverse  supérieure 
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du  Bâti  dormamt  (voy.  ce  mot)  qui  forment 
baltmient 

En  serrurerie,  on  nomme  batfe?nmt  de 
petites  pièces  à  pointe  on  à  scellement,  droites 
ou  coudées,  qui  arrêtent  une  persîenne,,  un 
vantail  de  porte.  On  nomme  Bdttoihs  (voy. 
ce  mot)  les  arrêts,  pièces  d'arrêt  on  batte- 
ments en  fer  de  portes  cochères. 

BATTEriBNT,  partie  dnpavé  en  contre-haut, 
seuil  portant  feuillure  au  droit  de  l'ébraae- 
ment  d'une  porte  cochère. 

*  BATTEUR,  s.  m.  —  Ouvrier  qui  bat;  le 

batteur  d'or  est  l'ouvrier  qui  fabrique  l'or  en- 
fenilles  par  le  battage  des  feuilles  minces  ob- 
tenues à  l'aide  du  laminoir. 

BATTRE,  V.  a.  —  En  maçonnerie,  on  bat 
des  pieus,  des  pilotis,  quand  on  les  enfonce 
en  terre.  (Voy.  Pilotib;)  On  se  sert  encore  de 
l'expression  de  battre  le  beurre,  qui  signifie 
creuser  un  trou  vertical  dans  l'assise  d'un 
mur  pour  y  fixer  un  chaînage  à  l'aide  d'une 
ancre  :  c'est  dans  le  trou  battu  qu'on  pose 
celle-ci;  on  bat. le  beurre  pour  placer  des 
goujons  de  fer  ou  de  bronze  ou  des  os  de 
mouton  pour  maintenir  et  fixer  des  vases,  des 
statues,  des  balnstres.  Lea  charpentiers  appel- 
lent battre  la  /ij^ne,  tracer  h  l'aide  du  cordeau 
frotté  de  sanguine  ou  de  craie  des  traits,  pour 
scier  ou  pour  tout  autre  ouvrage  ;  les  plom- 
biers entendent  par  battre  la  résine,  répan- 
dre cette  substance  sur  la  partie  de  plomb  k 
sonder,  ce  qu'ils  font  ordinairement  en 
frappant  sur  la  boite  à  réaine,  soit  avec  le 
Couteau  a  sacoutbeb,  soit- avec  la  Trin- 
GLBTTÏ:.  (Voy.  ces  mots.) 

BATURE ,«./.—  Mordant  servant  aux 
doreurs  à  faire  des  hachures  dans  les  partiea 
rehaussées  d'or.  Il  se  compose.de  cire,  d'huUe 
de  lin,  de  bitume  et  d'essence  de  térében- 
thine. Rolland  le  Virloys  {Dicl.  ffarch.)  écrit 
hattvre  avec  deux  t,  ou  colle  à  miel,  et  il 
ajoute  :  ■  C'est  nue  composition  de  colle  de 
Oand,  de  miel  et  de  vinaigre ,  dont  se  servent 
les  peintresponr  donner  des rehautset  hachures 
sur  des  peintures  à  la  détrempe  et  à  fresque, 
telles  que  les  décore  do-  théâtre  et  pour  les 
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BATJ.  —  BAZAB. 


»  téteB  pabliqnea.  >  Ceci  semblerait  indiquer 
qu'il  existe  deux  Bortes  de  bature  .■  non»  ne 
coDuaiesioiiB  paa  la  dernière  ;  peut-être  n'est- 
elle  plna  en  usage. 

EAU,  ».  m.  —  Terme  de  marine.  Pontrea 
transTerBales  qni  soutiennent  lee  planchera  on 
ponts  d'nn  navire  :  il  7  a  le  maître  bau,  le  pins 
long;  le  bau  A  fc/j  le  dernier  snr  l'avant;  le 
bau  da  tiallê,lt  premier  snr  l'arrière.  En  cons- 
truction, on  nomme  bau  la  Bolive  disposée 
en  travers  de  la  largenr  d'un  coffre  destiné  à 
renfermer  la  maçonnerie  de  fondation  d'nnff 
jetée.  Les  baux  servent  à  sontenir  les  bordages 
do  cofiVe. 

BAUDET,  s.  m.  —  Tréteau  ou  chevalet 
employé  par  les  scieurs  de  long  pour  débiter 
les  bois  en  longueur;  il  se  compose  de  qnatre 
pieds  reliés  par  leur  sommet  à  une  pièbe  de  boie 
horizontale,  nommée  sommier.  Les  pièces  à 
débiter  reposent  sur  deux  chevalete.  (Voy. 
Sciage.) 

BATJQE,  e./.  —  Mortier  employé  dans  les 
constructions  rurales  ;  il  se  compose  de  terre 
iranche,  d'argile  et  de  chaux  mêlée  avec 
de  la  bourre,  on  lîu  foin  et  de  la  paille  ha- 
chée. La  bauge,  qu'on  nomme  aussi  torchis  et 
plus  rarement  bauc/u,  sert  jt  hourder  des  cloi- 
sons et  fbire  des  aires  de  plancher.  C'est  nue 
trèe-mauvaiBe  substance,  aussi  son  emploi 
dans  les  constmctiona  finira-t-il  par  dispa- 
raitce  tôt  ou  tard. 

BAVETTE,  a.  f.  —  Bande  de  métal,  or- 
dinairement de  plomb  on  de  zinc,  qni  sert 
au  recouvrement  d'une  lucarne ,  d'une 
croisée,  d'un  châssis  à  tabatière,  des  arê- 
tiers au-dessous  des  bourgeaux,  d'une  cou- 
vert nre,  etc. 

Les  bavettes  sont  fixées  à  l'aide  de  clous,  de 
pattes  de  mouches,  on  soudées  ;  elles  servent  k 
empêcher  les  infiltrations  des  eaux  pluviales. 
C'est  principalement  sur  les  saillies  ou  les  bri- 
sures des  combles  qu'on  pose  des  bavettes  pour 
en  protéger  les  bois.   (Voy.  CotrvEETUEB.) 

BAyBTTB,  pierre  formant  la  paroi  inférieure 


d'une  baie  de  soupirail,  d'un  orifice  ou  d'une 
bouche  d'égout. 

BAVOCHÉ,  adj.  —  Se  dit  des  contours  qni 
ne  sont  pas  nettement  exprimés,  dans  la  pein- 
ture, le  dessin  et  surtout  dans  le  Lavis.  (Vc^. 
ce  mot.) 

BAVOCHTJRBS,  ».  /.  pi.  —  Quand  la 
élèves  architectes  lavent  un  deBstn,  les  débu- 
tants, qui  n'ont  pas  la  main  assurée,  n'attei- 
gnent pas  ou  dépassent  le  trait  qui  arrête  im 
contour,  un  dessin.  Ce  sont  les  petites  dents 
que  forment  ce  lavis  incorrect  qu'on  nonuae 
bavôchures. 

BAVURE,  s.  /.  —  Saillies  irrégnlièrea,  eria- 
tant  sur  les  bords  des  fables  de  plomb  ;  on  doit 
abattre  les  bavures  avant  d'emplc^er  les  ta- 
;  on  dit  aussi  Lajbseb.  (Voy.  ce  mot) 
C'est  aussi  une  coulure  défectueuse  qni  laùse 
sur  un  objet  moulé  une  arête  saillante  à  la 
jonction  des  pièces  du  moule. 

BATLE,a.  m.  —  Espace  découvert  com- 
pris dans  l'enceinte  d'un  château  du  moyen 
k^;  quelques-uns  possédaient  deux  et  trois 
bayles.  (Voy.  Château.)  —  Dans  l'intérieur 
de  quelques  villes  et  auprès  des  remporta,  il  y 
avait  des  espèces  d'esplanades  auxquelles  on 
donnait  parfois  ce  nom.  On  écrit  aussi  hatllt, 
mais,  arec  cette  orthographe,  ce  mot  a  ime 
antre  signification.  (Voy.  Baille.) 

BAZAR,  s.  m.  —  Mot  arabe  qni  signifie 
trafic  dtg  marcha7idist8 !  en  effet,  en  Orient, 
on  désigne  par  ce  mot  tout  marché  public.  En 
Occident  nous  n'avons  rien  d'anati^c  an 
bazar,  rien  qni  puisse  le  représenter  à  l'esprit  ; 
on  ne  peut  même  s'en  faire  une  idée,  si  on  n'a 
paa  TU  les  bazars  du  Caire  et  de  Constanti- 
nople.  A  sa  dernière  période,  l'exposition  nni- 
TcrseUe  de  1867  à  Paris  ressemblait  Assez  à  nn 
bazar  d'Orient. 

Dans  les  temps  anciens,  chez  les  Grecs  et  Ifs 
Romains,  l'agora,  le  forum  étaient  des  espèces 
de  bazars. 

En  Orient,  il  y  a  deux  genres  de  bazars  ; 
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BEAUX-ARTS. 


les  uns  à  ciel  onveit,  qui  eerTent  k  la  vente  de 
produite  eitcombrante  oa  qui  n'ont  rien  à 
craindre  des  rayons  solaiies  ;  les  aatres  sont 
d'immenses  galeries  conrertes  de  dômes  et  de 
conpoles  :  dans  ceux-ci  on  rend  les  marchan- 
dises  précienses.  Les  bozEO^  les  pins  célèbres 
eont  :  celai  d'Iapahan,  qui  a  plnsieurs  kilomè- 
tres de  longueur  et  de  largeur;  celui  de  Cong- 
tantinople,  bâti  en  1462  par  Mahomet  II. 

BEAUX-AETS,  «.  m.  pi.  —  Arto  qui  ont 
pour  objet  la  représentation  du  beau;  on  les 
divise  en  dens  branches  :  les  arU  du  dessin, 
comprenant  l'architeeture,,  la  peinture  et  la 
sculpture  ;  les  arts  du  son,  comprenant  la  mu- 
sique et  la  poésie.  Lespremiers  s'adressent  à  la 
vue,  les  seconds  à  l'imagination  par  l'intermé- 
diaire de  l'ouïe.  L'art  étant  la  représentation 
du  beau,  plos  on  art  est  en  état  d'exprimer  la 
beauté  idéale  par  de  beUes  formes,  plus  cet  art 
occupe  une  placé  élevée.  Aussi  l'architecture 
est-elle,  d'après  ce  qni  précède,  le  premier  des 
arts;  nous  n'avons  pas  k  en  parler  ici.  Nous 
renvoyons  donc  le  lecteur  ans  mots  Aechitec- 

TUBB,  PEINTITRB  et  SCDLPTUKE.   Quaut  à  la 

musique  et  à  la  poésie,  il  ne  peut  en  être  ques- 
tion dans  cet  ouvrage;  cependant,  aux  mots 
Acoustique,  Théâtres,  Salles,  nous  parle- 
rons du  son,  ce  qni  se  rapproche  bien  de  la  mu- 
sique. —En  dehors  des  beaux-arts  dont  nous 
venons  déparier,  il  existe  encore  l'art  des  jar- 
dins, de  la  gravure  et  de  la  danse  ;  mais  ceux- 
ci  se  rattachent  à  l'architecture,  à  la  sculp- 
ture ou  à  la  musique,  dont  ils  ne  sont  que  des 
accessoires  :  ils  ne  doivent  donc  pas  faire  une 
dÎTision  distincte,  et  pour  le  premier  de  ces 
arts  nous  renverrons  lelectenr  aux  mots  Jae- 
Disa  et  RuEALE  (ArcAifeciure). 

Beadx-arts  (Académie  des).  Voy.  Insti- 
tut. —  (École  des).  Voy.  Écoles." 

BEC,  s.  m.  —  Petit  fîlet,  nommé  aussi 
mouche  pendants  (fig.  1),  qui  borde  le  canal  dn 
larmier  d'une  corniche  ou  d'un  entablement. 
Ornement  de  l'architectnre  romane  analogue 
auï  Tètes.  (Voy.  ce  mot.)  En  Angleterre,  les 
bffe  d'oigeaux  sont  nn  ornement  très-commun 
dansles monuments  àpleincintre;ce  sontdes 
têtes  d'oiseaux  garnies  de  ber^  crochus  dont  la 


courbure  s'adapte  à  celle  d'un  tore  d'archi- 
volte ou  de  pied-droit.  (Voy.  fig.  2.) 


Dans  les  ponts  et  chaussées,  on  nomme  iec 
la  partie  d'une  pile  de  pont  formant  nn  angle 


saillant  de  manière  à  diviser  l'eau;  I'Avant- 
Bbc  (voy.  ce  mot)  est  du  côté  d'amont,  et  l'ar- 
rièré-bec  est  du  côté  d'aval,  —  Dans  les  ponU 
à  arche  en  plein  cintre,  et  dans  ceux  en  anses 
de  panier,  les  avant-beca  dépassent  générale- 
ment la  hgne  des  naissances  ;  dans  ceux  k  arcs 
segmentaires,  ils  s'arrêtent  presque  toujours 
ftu  niveau  de  celle-ci. 

L'amortissement  des  avant-becs  sur  les  têtes 
de  pont  varie  suivant  leur  plan  ou  là  section 
horizontale.  La  figure  qne  présente  cette  sec- 
tion ne  saurait  être  arbitraire  ;  nue  forme  ana- 
logue à  celle  des  proues  de  navire  est  la  plus 
convenable  pour  couper  le  courant.  Cette  forme 
diminue  aussi  le  tourbillonnement  de  l'eau  et 
par  suite  les  afTouilIemente  du  sol  sur  lequel 
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BEC-D'ANE.  —    BEC-DE-CORBIN. 


reposent  les  piles.  Les  arrière-becs  doivent 
avoir  la  même  forme  que.lea  avant-bece,  car,  la 
question  de  Bymétrie  écartée,  la  forme  re- 
connue convenable  pour  les  uns  l'est  de  même 
pour  les  autres,  puisqu'il  est  également  impor- 
tant de  diminuer,  à  l'arrière  des  piles  de  pont, 
les  remous.  (Voy.  Avant-Bec.) 

•  BEC-D'ANE  et  BÉDANE,  «.  m.  —  Ciseau 

du  menuisier  et  du  charpentier,  qui  sert  à 


éïider  les  mortaises  et  les  embrèvements.  Cet 
outil,  presque  aussi  épais  que  large,  est  pourvu 
d'nn  manche  en  bois  ;  le  tranchant  de  salame  est 
idem  biseaux  sur  le  mfime  côté-(fig.  1).  Le 
bec-d'&ne  dn  serrurier  est  un  ciscsn  ou  burin 


dont  le  taillaut  a  peu  de  largeur  :  il  affecta 
diverses  foimes  ;  la  fig.  2  représente  le  bédane 


pour  travailler  les  fers  doux  et  les  menues  x)ic- 
ces  ;  la  fig.  3 ,  celui  qui  est  employé  podr  les 
gros  ouvrages. 

BEC-D'ANERouBÉDANf:it,i'.a.— Mor- 
taiser  à  l'aide  du  bédane,  se  servir  de  cet  outil, 

BEC-DE-CANE,  t.  m.  —  Serrure  dont  le 


pêne  n'a  qu'un  demi-tour,  taillé  en  chan- 
frein, ce  qui  permet  de  fermer  la  porte  pour- 
vue de  cette  serrure,  en  la  poussant.  On 
donne  plus  particulièrement  ce  nom  à  des  ser- 
rures qui  n'ont  point  de  clef  et  qui  s'ouvrent 
avec  un  bouton  ou  un  anneau;  cette  sermre 
ne  renferme  à  l'intérieur  qu'un  pêne,  un  foliot, 
un  ressort  et  leurs  acceasoirea.  Anciennemeot 
le  bouton  de  cette  serrure  affectait  la  fonoe 
d'un  col  de  cygne  ou  d'nn  bec  de  canard,  de 
cane,  d'où  son  nom.  On  distingue  plnsîenrs 
genrra  de  becs-dfi-cane  ;  ce  sont  :  le  bec-dê-aint 
à  feuille,  mont^  sur  platine  ;  le  bec-de-cane  à 
boucle  simple  ou  de  voUl,  qui  sert  à  la  TermetaTï 
des  volets  dans  les  ébrasements  de .  croisée; 
le  bec-de-cane  poli  à  deux  boutons  ou  à  àeia 
boucles  à  charnière,  qui  est  employé  à  la  fer- 
meture des  portes  d'appartement  :  ils  sont  à 
un  et  k  deux  Picolets  ou  Crampossets  (roj. 
ces  mots)  ;  le  bec-de-cane  à  deux  pêne»,  sem- 
blable au  précédent,  mais  ayant  un  second 
pêne  dormant  ou  verrou  de  nuit  ;  le  bec-de-cant 
à  équerre,  qui  est  eneloisonné,  et  qui  s'onnï 
au  moyen  dune  bascule  en  équerre  à  laquelle 
est  attaché  un  fil  de  fer  ;  le  bee-de-cane  poli  sur 
platine  ou  sans  cloison,  ou  bec-de-eane  eur  le 
dos,  et  le  bec-de-cane  à  écrou,  qui  n'ont  qn'un 
bouton  et  qui  servent  à  la  fermeture  des  armoi- 
res ;  le  bec-de-cane  à  cuvette,  qui  est  nn  petit  ver- 
rou en  cuivre  à  ressort  ;  enfin  en  serrurerie  on 
appelle  bec-de-cane  nne  pince  plate.  (Voy. 
Sekkube,  Pince.) 

Bec-de-cane.  —  Outilà  fût  dontleferesi 
recourbé  en  forme  de  croissant  ;  it  sert  à  arron- 
dir le  derrière  des  talons  et  à  les  dégager.  Cet 
outil  est  employé  par  plnsieurs  corps  d'état. 

BEC-DE-CORBIN,  s.  m.  —Moulure tK-s- 


i^ 


-kfe 


rie» 


saillante  en  forme  de  quart  de   rond  (to 
notre  fig.)  ;  ornement  employé  dans  l'art  d 
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jardins  ponr  la  décoration  dea  Parterres, 
(Voy.  cemot.) 

BïK-DE-CORBIN  RENTEBSÉ.  —  Ootil  de  SOr- 

rnrier,  qui  a^t  à  faire  lea  rainures  pour  placer 
les  coins  de  fiche  dons  les  petits  bois.  Cet  ou- 
til en  acier  est  étroit  et  crochu. 

BÊCHE,  a.f.  —-Sorte  de  pelle  en  fer  qui 


1 


sert  à  fouiller  et  à  défoncer  les  terres  légères  ; 
elle  est  surtout  employée  par  les  jardiniers. 

BECHEVET,  s.  m.  —  Pièce  de  charpente 

formée  de  deux  morceaux  de  bois  accolés 
avant  la  forme  tïc  coins  très- allongés.  Ces  coins 
sont  inTcrsement  placée,  de  sorte  que  la  pièce 
de  bois  ainsi  formée  présente  la  même  épais- 
seur dans  tonte  son  étendue. 

BEFFROI,  s.  m.  —  Nom  que  l'on  donnait 
pendant  le  moyen  âge,  à  dea  tours  mobiles 
qu'on  employait  dans  le  siège  des  villes.  Elles 
sei-vaient  à  approcher  des  murs  à  couvert;  ces 
tours  remplaçaient  le  béli^,  le  ksludo  des  an- 
ciens. —  On  appela  surtout  beffrois  des  tours 
élevées  par  les  communes,  eu  commémoration 
de  l'établissement  de  leurs  droits  populaires. 
L'une  des  prérogatives  de  ces  droits,  c'était 
(le  saspendre  dans  le  beffroi  In  cloche  à  ban 
(la  bancloque,'  campana  banalîs)  qui  servait 
à  convoquer  aux  assemblées  les  bourgeois  ou 
les  échevins  ;  de  là  l'expression  de  convoquer 
le  ban  et  l'arri ère-ban.  On  trouve  ces  tours 
communales  dès  le  xi'  siècle  en  France,  prin- 
ci[Miiementdansle  Nord,  dans  l'Artois  et  dans 
la  Flandre.  Notre  figure  1  donne  un  des  plus 
anciens  beffrois  de  France  encore  existant, 
c'est  celui  de  Chaironx  ;  il  dat«  de  In  première 


moitié  du  xiii'  siècle.  —  Ces  tours  servaient 
à  plusieurs  usages  :  le  rez-de-chaussée  renfer-' 
mait  le  dépôt  des  lettres  de  franchise,  les 
étages  servaient  de  magasins,  d'armes  on 
parfois  de  prisons  ;  au  sommet  se  tronvait 
la  chambre  du  guetteur,  c'est-à-dire  d'un 
homme  d'armes  qui  faisait  le  guet  pour  si- 
gnaler l'approche  de  l'ennemi;  plus  tard  le 
guetteur  annonça  les  incendies  et  sonna  la 
cloche  d'alarme.  Les  beffrois  servirent  égale- 
ment d'horloges,  vers  le  xiT°  siècle  probable- 
ment, et  un  immense  cadran  extérieur  indiquait 


Flg.  I.  —  BcCCrol  de  CbsiruDX. 

les  heures  aux  passants.  Les  premiers befiVois  fu- 
rent élevés  en  charpente,  ce  qui  explique  pour- 
quoi les  plus  anciens  ont  disparu  ;  plus  tard  ce 
fiirent  des  tours  isolées.  Mentionnons  celui  de 
Gand,  élevé  en  1183;  ceux  de  Tournai,  deBé- 
thune{fig.  2),  d'Auxerre  (fig.  3),  de  Beaune, 
d'Evreux  (fig.  4  et  5),  et  celui  d'Amiens,  recona- 
tmit  à  nouveau,  dont  la  base  seule  appartient  h, 
la  (irimitive  conatmction.  Certains  beffrois  fu- 
rent bâtis  enferme  do  porte  simple  (fig.  1)  ou 
de  porte  avec  tours  (fig.  8)  ;  dans  ce  cas  le  bef- 
froi était  à  cheval  sur  la  rue  ;  il  en  existe  en- 
core un  do  co  genre  à  Bordeaux.  Les  beffrois 
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forent  eDclavés  également  dans  les  bAtels  de 
^lle;  ils  occnpèrent  mSme  la  partie  centrale 
de  la  façade  (voy.  Hotbl  de  ville)  ;  enfin 
aujourd'hui  beaucoup  d'hfltela  de  ville  ne  pos- 
sèdent pins  qu'on  simple  CahfjIHILE  (voy. 
ce  mot),  carie  beffroi,  avec  le  changement  de 
mœurs  et  les  progrèsde  la  civilisation,  n'avait 
plussa  raison  d'être,  puisque,  même  dabs  les  vil- 
les de  peu  d'importance,  le  poste  des  pompiers  a 
remplacé  le  guetteur.  Ajontons  cependant  qne 


Fig.  î.  —  Bi^Hroi  de  B«thDDe. 

dauBcertaines  villes  de  l'Italie,  do  la  Snissc,  de 
la  Belgique,  de  l'Allemagne  et  des  pap  do 
nord,  dont  beaucoup  de  maisons  sont  en  bois, 
il  existe  encore  des  guetteiTrs  ;  ainsi  il  y  a 
encore  à  Genève  une  chambre  de  guetteur  : 
elle  est  située  an  sommet  d'une  des  tours  de 
la  cathédrale  de  Saint-Pierre;  l'homme  de 
garde  avertit,  à  l'aide  d'un  fil  électrique,  le 
poste  des  pompiers  qui  se  trouve  dans  le 
voisinage,  à  l'hôtel  de  ville.  L'étymologie  de 
ce motaurait plusieurs  orîfpnea  rleanns  le  font 
dériver  de  bellfreid,  cloche  de  la  paix,  parce 
que  les  communes  s'appelaient  vHîe  de  paix 
on  ^amitié  ;  les  autres,  au  contraire,  pensent 


que  beffroi  est  une  corruption  d'effroi,  parce 
qne  la  cloche,  en  donnant  l'alanne,  répandait 
l'effroi  dans  la  ville. 


Beffroi,  —  On  donne  ce  nom  àla  charpente 
qui  à  l'intérieur  des  clochera  sert  à  suspendre 
les  cloches.  Cette  charpente  (fig.  G)  consiste  en 
uu  système  de  fortes  pièces  de  bois  montantes 
reliées  en  toussons  par  des  décharges.  Celles-ci 
portent  sur  une  enrayure  qui  rapoae  sur  des 
corbeaux  très-saillants.  Les  beffrois  sont  isolé* 
au  milieu  des  tours  des  clochers,  afin  que  l'os- 
cillation des  cloches  ne  communique  pas  ani 
murs  un  ébranlement'  qui  leur  serait  préjudi- 
ciable. Suivant  le  poids  des  cloches,  l'oscil- 
lation des  beffrois  est  plus  ou  moins  consi- 
déniblB;  on  cite  des  beffroia  de  charpente 
qui  à  leur  sommet  oscillent  de  O'°,10  à  Û",!», 
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'^  Beffroi  ai  idiarpente. 
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quand  lenre  cloches  sont  mùea  en  branle. 
Beffrol  —  Charpente  formant  le  Bnpport 
d'an  réservoir  ;  charpente  indépendante  de  la 
b&tisse  dee  moulinB  et  enr  laquelle  est  âxé  le 
mécanisme  servant  à  la.  monture. 


fiELGE  (Architectdee).  —  La  Belgique 
n'a  pas  une  architecture  qui  lui  soit  propre, 
c'estun  mélange  de  stfle  flamand  et  français;  ce 
dernier  est  le  stvle  dominant.  Qnelqnes  édifices 
do  la  renaissance  et  d'autres,  pins  nombreux,  de 
l'époque  ogivale  méritent  une  mention.  L'hôtel 
de  ville  de  Bruxelles  vous  impressiomie  vive- 
ment par  son  imposante  masse  et  surtout  par 
la  tour  de  sa  &çade,  haute  do  plus  de  95  mètres  ; 
elle  est  surmontée  d'une  statue  de  saint  Michel 
en  bronze  doré,  hante  de  4'°,S5.  Cet  hôtel  de  ville, 
commencé  en  1400,  a  été  fini  en  1442^  L'hôtel 
de  ville  de  Louvain  est  aussi  une  merveille  du 
style  ogival  fleuri  :  commencé  en  1410,  il  fut 
terminé  en  1420;  il  est  couvert  de  la  base  au 
sommet  d'un  nombre  considérable  de  statues  ; 
trois  magniflquffi  tonrg  d'une  grande  richesse 
conronuent  délicatement  ses  pignons.  liCS 
hôtels  de  ville  de  Gand,  d'Ypres,  d'Anvers 
et  de  Bruges  sont  à  divers  titres  remarquables. 
Citons  encore,  à  Bruges,  la  chapelle  duSang-de- 
Dîeu,  de  style  ogival  fleuri  de  la  dernière  pé- 
riode, oùTon  trouve  des  balustrades,  des  pilas- 
tres et  des  arcs  surbaissés  du  style  de  la  renais- 
sance. La  cathédrale  d'Anvers,  une  des  plus 
vastes  églises  connues,  a  de  chaque  cdté 
trois  ailes,  et  le  centre  du  monument  est  sur- 
monté d'une  lanterne  octogone,  en  atten- 
dant la  tour  projetée  ;  la  bourse  dÀ  la  mémo 
ville,  dontles  riches  piliers  supportent  des  arcs 
surbaissés  m  feuilles  de  trèfle ,  a  éte  b&tie  en 
1531.  La  vaste  cathédrale  de  Mahnes,  dont  le 
clocher  inachevé  mesure  plus  de  100  mètres 
d'élévation,  a  été  terminée  en  1450  et  la  partie 
&ite  du  clocher  en  1455.  Quant  à  l'architec- 
ture contemporaine,  elle  n'est  ni  plus  étu- 
diée ni  moins  bien  rendue  que  celle  de  Paris, 
car  la  plupart  des  grandes  constructions  mo- 
dernes de  la  Belgique  ont  été  exécutées^  par 
des  architectes  parisiens. 

BiBLioaRAFHiE,  —  A.-G.-B.  Sclisyes,  .fîûtov^  de 
rarehiUcture  en  Belgique,  4  vol.  in-18.  Ihi  même, 
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Emoî  »ur  rarchitêctvre  ogivale  • 
les,  1840,  iii-4''. 


BÉLIER 
»  Belgique,  Bnixel' 


BÉLIER,  a.  m,  —  Machine  de  guerre  des 

anciens,  qui  serrait  à  tt&ttre  en  brèche  les  mn- 
rftiUes  d'une  TiUe  assiégée.  C'était  (fig.  1) 
une  forte  poatre  armée  à  l'nne  de  ses  eitré- 


Flg.  1.  —  BOlIn. 

mités  d'une  tête  de  bélier  en  fer.  On  manœu- 
vrait cette  pièce  à  bras  ;  quatre  ou  cinq  hom- 
mes étaient  employés  à  la  manœuvre  :  c'est  ainsi 
qu'on  voit  cette  machine  repréaentée  aiir  la  co- 
lonne Trajane.  Ou  bien  le  bélier  était  Bospendu 
à  une  sorte  de  mât  et  porté  sur  des  câbles. 


ng.  I.  —  Sélisi  K 


0  TnluJe  aiiOruia, 


Quelquefois  (fig,  2)  il  était  enfermé  dans  une 
construction  en  bois,  qui  mettait  les  soldats 
chargés  de  manœuvrer  à  l'abri  des  coups 
des  assiégés  (Vitruye,  X,  13,  2).  On  impri- 
mait un  mouvement  de  va-et-vient  pour  bat- 
tre le  mur.  Enfin  il  existait  dès  la  plus  hante 
antiquité  des  béliers  roulants  :  on  en  a  re- 


trouvé sur  les  murs  de  Korsabad,  et  le  musée 
du  Louvre  en  possède  des  moulages  dans  la 


salle  des  antiquités  assyriennes.  Notre  figure  3 
montre  un  de  ces  béliers  assyriens. 

BÉLIER.  —  Machine  servant  à  enfoncer  les 
pieux.  (Voy.  MotiTos.  ) 

BÉLIER  HYDRAULIQUE,  machine  hydran- 
liqne  inventée  par  Montgolfier  en  1797  et 
qui  sert  à  élever  les  eaui  ;  c'est  par  le  choc 
de  l'eau  contre  elle-même  qu'on  obtient  « 


résultat.  Dans  la  canalisation  des  eani  il 
faut  éviter  le  plus  possible  de  produire  d« 
coups  de  bélier,  car,  s'ils  sont  forts,  ils  peuTeat 
faire  éclater  les  conduites;  i>onr  parer  am 
coups  de  bélier,  on  emploie  divers  engins  doin 
la  plupart  sont  fort  ingénieus.  Notre  figure  4 
représente  en  coupe  et  en  élévation  uu  anti-bé- 
lier très-employé. 


BÉLiEE.  —  Animal  dont  la  tête  et  le  crans 
sont  employés  dans  la  sculpture  omeraentsle. 
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BELIKEE.  —  BENAEDE. 


Notre  figure  5  montre  mie  tête  de  béliét  qui 
décore  nne  porte  d'entrée  d'un  hôtel  dn  xvii' 
eiècle,  situé  rue  des  Francs-Bourgeoia,  à  ParJB. 

BÉLIÈRE,  s./.  —  Gros  anneau  de  l'inté- 
rieur des  clochers,  qui  supporte  lê  Battant. 
(Voy.  ce  mot.) 

BELVÉDER,  et  BELVÉDÈRE,  s.  m.  — 
Ce  mot,  dérÎTé  de  l'italieB  {bello-vedere,  belle- 
Tuo),  est  une  construction  élevée  de  laqueUe 
ou  jouit  d'une  belle  vue  ;  la  plus  remarquable 


FIg.  1.  —  BclTMtn  da  chttWD  de  Bcanni  (tléruUon}. 

construction  de  ce  genre  c'est  le  belvédère 
du  Vatican,  œuvre  de  Bramante.  Il  a  été  trans- 
formé en  musée  et  renferme  une  magnifique  sta- 
tue d'ÂpoUon,  connue  sous  le  nom  ^Apollon 
du  belvédère. 

C'est  aussi  une  sorte  de  lanterne  on  de 
kiosque  établi  sur  le  comble  d'une  maison ,  et 
d'où  l'on  peut  jouir  de  la  vue  des  sites  envi- 
ronnants.  Ces  constructions  sont  légèrement 
faites;  ordinairement  il  entre  beaucoup  de  bois 
dans  leur  mise  on  œuvre.  Elles  sont  vitrées 


sur-  toutes  les  fecee ,  afin  de  mettre  les  obser- 
vateurs è,  l'abri  des  intempéries  de  l'air.  Nos 
figures  1  et  2  montrent  le  belvédère  du  château 


-  Betrèdèn  dn  châtou  da  !:< 


de  Sceaux,  près  Paris.  —  Autrefois  il  existait 
des  belvédères  composés  de  plusieurs  pièces  ;  on 
les  appelait  trianons. 

BEMÀ .  —  Terme  grec  qui  désigne  à  la  fois 
le  sanctuaire,  l'ambon,  et  le  siège  de  l'évêque 
au  fond  de  I'Abbide.  (Voy.  ce  mot.) 

BÉNARDE,  adj.  —  On  donne  le  nom  de 
clef  bénarde  aux  clefs  dont  la  tige  n'est  pas 

If— û 


forée  ;  elles  sont  destinées  à  des  serrures  sans 
broches.  —  On  nomme  serrures  bénarde»  celles 
qui  peuvent  s'ouvrir  avec  la  clef  soit  en  dehors, 
Eoit  en  dedans  d'une  chambre.  Généralement 
ces  serrures  n'ont  pas  do  broches. 
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BÉNÉFICE,  s.  m.  —  Le  bénéfice  accordé 
aux  eiitreprenenrs  dans  les  travaux  qu'ils  exé- 
cutent est  fixé  par  l'usage  à  nn  dixième  de  la 
dépense.  Bien  que  cette  proportion  soit  basée 
sur  l'équité,  les  entrepreneure  réclament  bou- 
Tent  nn  sixième,  et  nous  derons  dire  que,  tu 
l'importance  de  certains  travaux,  ce  taux  n'a 
rien  d'exagéré. 

BÉNITIER,  s.  m.  —  Espèces  de  cnves  on 
petits  bassins  en  pierre,  en  marbre  on  en  métal. 


BENEFICE.  —  BEQUILLE. 


placés  à  l'entrée  des  églises  et  destinés  à  contenir 
î'ean  bénite.  Les  bénitiei-s  ont  remplacé  à  l'épo- 


que romano-byzantine  les  piscines  dans  lesquel- 
les les  premiers  chrétiens  se  lavaient  les  pieds  et 


les  mains  avant  d'entrer  à  l'église  ;  aussi  étaient- 
ils  situés  en  dehors  de  l'édifice;  ploa  tard  on 
les  plaça  dans  le  narthex,  enfin  à  l'entrée  àa 
églises.  Les  bénitiers  sont  de  deux  soitea  :  kï 
uns  sont  adossés  aux  murs  on  scellés  en  sdlli« 
dans  un  pilier,  d'antres  sont  portés  sor  des 
pieds  DU  Imlustres  et  sont  dàts  pédicules.  Assez 
simples  d'abord,  les  bénitiers  devinrent  pins 
ornés  pendant  la  période  de  l'art  ogival  et  m 
temps  de  la  renaissance,  où  ils  se  eouvrirent  de 
sculptures,  (Voy.  nos  figures.  )  On  a  aussi  uti- 


lisé comme  bénitiers  des  anciens  fragmente  de 
scnlptures  antiques,  ainsi  que  de  grandes  w- 
quilïes  naturelles.  Les  figui-es  3  et  4  sont  fei- 
tea  d'après  des  dessins  de  notre  confi^re  M.  Bn- 
prich-Robert. 

BENJOIN,  *.  m.  —  Résine  jaune  pâlert 
dure,  qui  est  employée  dans  la  fabrication  du 
vernis  à  l'esprit-de-vin. 

BÉQtJETTES,  s./,  pi  —  Petites  pinws 
servant  &  contourner  les  petits  fers  dans  la 
garnitures;  les  unes  sont  plates,  les  autres 
ont  leurs  mordants  arrondis. 

BÉQUILLE,  a.  /.—  Pièce  coudée,  es- 
pèce de  poignée,  qui  remplace  le  bouton  d'une 
sermre  lorsque  ce  dernier,  trop  près  d'nne 
fenillnre,  ne  pouiTait  être  manœuvré  sans  dan- 
ger pour  les  doigts.  On  se  sert  de  béqnillts 
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BER.  —  BERGE. 

poar  les  portes  d'entrée  des  bontiqnes,  des 
magasins  et  des  édifices  publics.  Il  y  a  des  îié- 
quilles  simples,  qni  n'onvi'ent  que  d'un  côté, 
on  dûubles,  qni  ouvrent  à  l'îi^térieur  et  à  l'ex- 
térieur. Il  y  a  des  béqniUee  ea/er,  en  cuivre,  en 
ivotre,  à  anneau,  à  col  de  cygne,  à  volutes,  etc. 

BER,  s.  m.  —  Appareil  de  charpente  qui 
supporte  dans  les  bassins  de  radonb  un  navire 
en  réparation  on  en  construction.  Il  glisse  sur 
la  cale,  lors  dn  lancement  dn  navire  à  la  mer. 

BERCEAU,  a.  m.  —  On  nomme  voûtes  m 
berceau,  des  voûtes  cylindriques  plein  cintre, 
comme  le  montre  notre  figure  ;  mais  par  exten- 
sion on  donne  le  même  nom  à  celles  qui,  se 
trouvant  dans  les  mêmes  conditions  de  con- 


tinuité, affectent  la  forme  elliptique,  segmeu- 
taire,  ogivale,  en  un  mot  à  tonte  voûte  dont 
les  TtaissoTices  portent  sur  des  murs  parallèles, 
quels  qne  soient  la  courbe,  l'arc  qni  l'aient  en- 
gendrée, lors  même  que  cette  voûte  serait  soute- 
nue ou  renforcée  par  des  arcs  doubleaux  sail- 
lante. (Voy.  Arc  et  Vodte.  ) 

Donc,  d'après  ce  qni  précède,  la  génératrice 
de  ces  voûtes  peut  affecter  tentes  sortes  de 
courbes.  On  nomme  ^fcn  de  naissance  le  plan 
qni  contient  les  droites  suivant  lesqueUes  le 
berceau  se  raccorde  avec  les  murs;  hauteur 
tous  ekf,  la  distance  qni  sépare  le  sommet  de 
la  voûte  avec  le  plan  de  naissance.  —  Le  ber- 
ceau est  droit,  si  la  direction  de  son  axe  est 
perpendiculaire  au  plan  de  tête  ;  biais,  si  cet 
aie  est  oblique;  rampant,  si  le  plan  des  nais- 
sances est  rampant;  tournant,  s'il  couvre  un 
plan  engendré  par  deux  courbes  concentriques  ; 
enfin  le  berceau  est  dit  annulaà-e,  si  le  plan  est 
formé  par  deux  circonférences  concentriques, 
de  diamètres  très-différents,  bien  entendu. 

BKacEA.c  DE  JABDiir,  Qnftnd  celui-ci  est  na- 
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turel,  il  est  obtenu  par  la  taille  des  arbres; 

quand  il  est  artificiel,  il  est  formé  par  des  treil- 
lages en  bois  ou  en  fer,  aux  montants  et  tra- 
verses desquels  on  fixe  des  plantes  grim- 
pantes. Dana  les  derniers  siècles ,  on  eut  la  sin- 
ire  prétention  en  France  de  vouloir,  à 
l'aide  de  treOlage  et  de  verdure,  imiter  des  mo- 
numente  d'architecture  ;  le  bon  goût  a  eu  rai- 
son de  cette  fâcheuse  manie  qui  est  aujour- 
d'hui complètement  délaissée. 

Berceau  d'eau,  voûte  obtenue  à  l'aide  de 
jets  d'eau  qui  s'entrecroisent. 


BERGE,»./. —Bord  d'ui 
tranchée,  d'un  cours  d'eau.  — 


I  fouille,  d'une 
Chemin  exis- 


tant aux  bords  d'une  route,  et  qui  sert  aux 
gens  de  pied.  —  Dans  les  travaux  de  terrasse- 
ment, les  berges  doivent  être  taillées  avec  le 
pins  grand  soin,  avoir  an  fruit  en  rapport 
avec  la  nature  des  terres  tranchées.  Elles  doi- 
vent aussi  être  étayées  très-solidement  toutes 
les  fois  que  cette  précaution  paraft  nécessaire. 
(Voy.  Excavation,  Teesabsement.  )  Jeter 
sur  berce  signifie  déposer  sur  les  bords  de  la 
fouille  les  terres  extraites  de  la  tranchée.  — 
On  nomme  encore  berge  un  chemin  entaillé 
dans  une  côte  avec  escarpement  en  contre- 
haut  ou  en  contre-bas,  avec  talus  pour  empê- 
cher les  éboulis.  Les  berges  des  cours  d'eaa 
(  canal,  rivière,  'fleure  )  existant  sur  ses  bords 
et  le  mur  de  quai  ou  de  soutènement  doivent 
être  en  bonne  maçonnerie  de  meulière.  Leur 
épaisseur  sera  calculée  non-seulement  en 
raison  de  la  poussée  des  terres  (conmie'ponr 
les  mnrsde  soutenemcnt  ordinaires),  mais 
encore  en  tenant  compte  de  la  poussée  des 
eaux,  de  l'effort  qu'elles  produisent  lors  des 
crues  et  surtout  lors  de  leur  décroissance. 
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BEEGERIE.  —  BESACE. 


JuRiBPHUDENCE.  —  L'entretien  d'nne 
berge  est  à  la  charge  dn  possesaenr  de  Ja  pro- 
priété qu'elle  borde.  Les  berges  des  rivières  ou 
couiB  d'eau  dn  domaine  public  sont  entrete- 
'nues  par  l'État.  Lea  berges  des  cauaujE  concé- 
dés sont  entretenues  et  réparées  anx  &aia  des 
concessionnaires.  Nu)  ne  peut,  sans  alignement 
donné  et  permission  préalable,  construire, 
planter  arbres  on  antres  objets  sur  les  berges 
des  ritiérea  on  autres  cours,  sur  des  canaux 
communiquant  par  nn  point  à  nne  rivière ,  en- 
core qu'ils  seraient  établis  dans  des  propriétés 
particulières,  et  que  ces  cours  d'eau  se  per- 
draient dans  ces  propriétés. 

Nul  ne  peut  jeter  ou  amonceler  sur  les  ber- 
ges on  rivages  des  ordures  ou  immondices,  etc. 

Berges  ou  Barqes,  's.  /.  —  On  nomme 
ainsi  de  grands  rocbers  âpres  qui  se  dressent 
à  pic  au-dessus  de  l'eau  ;  des  barges  célèbres 
.  sont  celles  de  Charybde  et  Scylla,  en  Sicile. 

BERGERIE,  s./.  —  Locaux  affectés  au 
logement  des  béliers,  brebis,  agneaux,  moutons, 
boucs,  chèvres  et  chevreaux.  Dans  les  abattoirs 
et  les  établissements  d'exploitation  rurale ,  1». 
bergerie  constitue  un  bâtiment  distinct.  C'est 
peut-être  de  tous  les  locaux  destinés  au  loge- 
ment des  animaux  domestiques,  celui  qui 
exige  le  plus  de  soins  pour  sa  construction  et 
sa  i&position,  à  cause  de  la  facilité* avec  la- 
quelle les  maladies  se  déclarent  et  se  propagent 
chez  le  mouton.  —  Une  bergerie  doit  être 
proportionnée  au  nombre  de  têtes  qu'elle  con- 
tiendra ;  quant  au  système  à  adopter  pour  leur 
construction,  deux  modes  sont  en  présence. 
—  Un  grand  nombre  de  culcivateurs  pensent 
à  tort  que  le  mouton  est  un  animal  qui  s'ac- 
commode de  tout  ;  dès  lors,  les  uns  construisent 
des  bergeries  hermétiquement  closes,  tandis 
que  d'autres  laissent  l'animal  en  plein  air,  ex- 
posé aux  intempéries  des  saisons.  Ces  deux 
systèmes  exclusiis  ont  leur  inconvénient:  sui- 
vant le  climat  et  la  localité,  le  mode  de  cons- 
truction peut  varier,  mais,  quel  que  soit  le 
mode  adopté,  tontes  les  bergeries  doivent  être 
vastes,  bien  aérées  et  présenter  les  conditions 
de  salubrité  et  de  conmiodité  que  réclament 
les  divers  logements  des  animaux  domesti- 
ques. On  les  divisera  en  plusieurs  comparti- 


ments ponr  y  loger  séparément  les  béliers, 
les  brebis,  les  agneaux,  les  chèvres,  les  boucs 
et  les  bétes  malades. 

Dans  les  contrées  méridionales,  on  sur  les  c«- 
tes  tempérées,  on  peut  laisser  le  mouton  soiu 
des  hangars  presque  toute  l'année.  Dans  les 
pays  du  nord,  au  contraire,  il  ^nt  que  les  ber- 
geries soient  bien  closes,  bien  ventilées  et  sur- 
tout exemptes  d'humidité,  qui,  jointe  au  ûvicl, 
cause  au  mouton  des  maladies  dangereuses, 
qui  déciment  promptement  nn  troupeau. 

Quand  les  bergeries  affectent  nn  caractère 
provisoire,  eUes  peuvent  être  construites  en  ma- 
tériaux très-ordinaires;  de  simples  hangars  éle- 
vés sur  une  aire  bien  battue,  avec  des  barrières 
ou  des  claies,  sent  suffisants.  Si  (esbergeries  sont 
construites  à  demeure,  on  peut  employer  le  lar- 
chia  ou  \e  pisé,  on  bien,  ce  qui  est  préférable,  U 
brique.  Ondoit  éviter  de  iaire  entrer  dn  plâtre 
danala  construction  des  bergeries;  car,  outre 
que  cette  matière  est  très-hygrométrique,  elle» 
encore  le  défaut  de  se  sçilpétrer.  Nous  ne  parfe- 
rons pas  plus  longuement  des  bergeries,  de  leur 
construction,  de  leur  ventilation,  de  leur  éclai- 
rage, ^e  U  disposition  de  leur  plan,  car  il  fao- 
dr^it  écrire  un  traité  véritable;'  aussi  nons 
renverrons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désire- 
raient de  très-longs  détails  à  ce  sujet,  à  notre 
Traité  des  Constructions  rurales,  pages  25â  et 
suivantes,  où  45  à  60  figures  sur  les  bergeries 
les  fixeront  complètement  sur  la  meilleure  ma- 
nière de  les  construire. 

BERME.  —  Voy.  Berne. 

BERNE ,  s.  /.  —  Chemin  mén^  entre  une 
levée  le  long  d'un  canal  et  le  bord  de  celui-ci. 
En  termes  de  marine,  on  dit  qu'un  pavillon  est 
en  berne,  lorsqu'il  est  hissé,  mais  non  déroulé. 
Espace  qui  existe  entre  le  pied  des  remparts  et 
l'escarpe  du  fossé  d'une  fortification  et  qui  re- 
çoit les  terres  qui  s'éboulent.  La  crête  de  1> 
berne  dn  côté  du  fossé  est  ordinairement  gai- 
nie  de  pahssades.  Quelques  anciens  anfeun 
écrivent  berme. 

BESACE,  B.  m.  ~-  Pierres  de  mêmes  di- 
mensions, qui  sont  posées  alternativement  en 
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longnenr  on  en  largeur  K  la  rencontre  de  dens 
mnrs  de  iaces,  on  d'nn  mnr  de  face  et  de  re- 
Tend.  Notre  figure  1  montre  cette  disposition. 
Les  pierres  en  besace  sont  décorées  de  demî- 


BESANTS,  a.m,pl.  —  DÎBquefl plate  sculptés 
employés  dans  la  décoration  architectnrale. 
Cet  ornement  a  figuré  sortent  dans  l'archi- 
tectnre  romane,  où  il  décore  des  archlToltes, 


sphères.  En  conyerture,  la  garniture  întérienre 
des  chéneanx  est  sonvent  foite  en  besace.  Les 
plombiers  nomment  ainsi  une  proéminence,  une 
petite  gnréléTation,  qn'ils  établissent  à  l'inté- 
rieur des  longs  chéneanx,  pour  diviser  les  eaux 
et  les  répartir  à  peu  près  également  dans  les 


Pic.  t.  —  Bmm»  d* 

tayanx  de  descente  ;  notre  croquis  2  montre  en 
coupe  cette  disposition  :  le  sommet  de  la  be- 
sace Â  ne  doit  jamais  atteindre  le  bord  supé- 
rieur dn  chénean,  et  cela  pour  deux  motiâ  ;  pre- 
mièrement, en  cas  d'engorgement  d'un  tuyau  de 
descente  B,  l'ean  atteignant  le  niveaa  a  pourra 
s'écouler  par  le  tuyau  0;  ensuite,  dansleson^iee, 
soi  Tant  la  direction  du  vent,  la  plnie  peut  four- 
nir beaucoup  plus  d'eau  sur  une  partie  de  la 
couverture  :  dans  ce  cas  l'ean  se  nivelle  dans  le 
chénean  et  s'échappe  par  les  tuyaux  de  des* 
centc  qui  sont  libres. 

BESAIGUE.  —  Toy.  Bisaigdb. 

MOT.  D'ABCBITBCTOBl.  —  T.  1. 


des  bandeaux,  etc.;  il  a  été  également  employé 
au  m"  siècle  et  plus  tard  encore  ;  il  remplace 
sonvent  les  Billbttes.  (Voy.  ce  mot.) 

Besant,  terme  de  blason  ;  c'est  une  pièce 
de  métal  ronde  et  pleine  dont  on  charçe  l'écu. 
Le  plaie  est  le  besant  d'argent,  on  le  nomme 
aussi  qnelquefois^&i.  Le  besant  d'or  s'appelle 
talent i  enfin  le  besani-tourieau  est  mi-parti  de 
métal  et  mi-parti  de  couleur.  (Voy.  Blason.) 

BESANTÉ,  a^'.  —  Décoré  ou  chargé  de 
iesartts. 

BÉTON,  s.  m.  —  Mélange,  agrégat  d'un 
mortier  hydraulique,  soit  avec  des  cailloux,  des 
recoupes  de  meulière  on  autres,  soit  même 
avec  des  briques  on  tnileaux  concassés.  T[  vant 
mieux  employer  des  matériaux  dors  et  de  très- 
petit  Tolnme  (  le  béton  ainsi  obtenu  est  meil- 
leur. On  sait  aujourd'hui  que  ce  mélange  n'est 
pas  d'invention  moderne  et  que  dans  l'anti- 
quité, principalement  chez  les  Romains,  il  a 
joué  un  r61e  important  dans  l'art  de  b&tir, 

A  Paris,  les  Romains  nous  ont  laissé  nn 
exemple  remarquable  d'une  aire  en  béton.  Elle 
existe  an  palais  des  Thermes  (musée  de  Cluny)  ; 
elle  mesure  3°,85  de  large  sur  5",75  delong, 
et,  malgré  son  peu  d'épaiBseor  (0",044),  elle 
est  encore  en  parfait  état. 

La  simplicité  de  la  composition  du  béton  et 
son  extrême  solidite  auraient  dû  en  perpétuer 
l'emploi  ;  cependant,  à  l'époque  romane  et  ogi- 
vale, on  ne  s'est  guère  servi  de  béton,  car  on  ne 
peut  donner  ce  nom  à  un  mortier  employé  pour 
les  fondations.  Cependantnpus devons direque, 
dans  le  midi  de  la  France,  iiCarcassonne,  le  châ- 
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teau  de  cette  ville  possède  des  linteaux  de  fenê- 
tres d'une  assez  grande  portée ,  qui  paraissent 
être  exécutés  en  béton,  conlés  et  probablement 
pilonnés  dans  un  encaissement.  Dn  reste ,  Toid 
ce  que  dit  an  sujet  de  ces  linteaux  notre  émi- 
nent  confrère  et  ami  VioUet-le-Dnc  (Dicl.  de 
TArch.  franc,  du  xi*  an  XYi' siéch)  : 

«  Dans  les  provinces  méridionales,  là  où  le  mode 
de  construire  des  Romains  s'était  le  mieux  coa- 
Bervé,  nous  trouvons  jusqu'au  xii*  siècle  le  béton 
employé  pour  les  fondations,  pour  les  aires  de 
voûtes.  Ilfautcroire  que,  dans  ces  contrées,  on  avait 
acquis  même  UDe  expérience  consommée  dans  la 
fabrication  du  béton ,  car  nous  voyons  au  château 
de  la  cité  de  Carcassonne  des  fenëtires  et  des  portes 
de  la  fin  du  XI*  siècle  dont  les  lint«aux,  d'une  grande 
portée,  sont  de  béton  coulé  dans  une  forme. 


PcDHn  dn  chltaw  de  b  dM  d 

CD  béton  codU. 

Noos  donnons  ici  une  de  ces  fenêtres  (1);  le 
linteau  A  est  de  béton  d'une  extrême  dureté,  et 
'  nous  n'avons  pas  vu  an  seul  de  ces  linteaux  brisé 
par  la  charge,  qnî  cependant  est  considérable.  Ce 
béton,  coulé  et  pilonné  dans  un  encaissement,  est 
composé  d'une  chaux  hydranlique  mêlée  avec  le 
sable  limoneux  de  l'Aude  et  de  petits  fragments 
de  brique  ;lecullou  est  cassé  tréa-menn  et  presque 
entièrement  composé  de  grès  vert.  Ici  l'intention 
bien  évidente  des  constructeurs  a  été  de  réserver 
ces  pierres  factices  pour  les  grandes  portées  ;  ils  les 
estimaient  donc  plus  résistantes  que  le  gtès  du 
payp,  qui  cependant  est  très-dur;  et  ils  ne  se  sont 
point  trompés,  car  ces  linteaux  n'ont  subi  aucune 


é  Is  destia  de  Viollet' 


altération  (1).  Lorsqu'au  xui*  siècle  lee  constnic- 
tions  ne  se  composèrent  qne  de  mnrs  minces  et  de 
pointa  d'appui  grêles,  le  béton  ne  trouvait  plus 
d'emploi  qu'en  fondation,  et  encore  on  ne  saurait 
donner  ce  nom  aux  maçonneries  bloquées  alors  en 
usage,  s 

En  effet,  à  partir  dn  xi"  dècle,  le  béton  a 
été  complètement  délaissé.  Ce  n'est  qne  par 
suite  d'une  étude  plus  sérieuse  de  la  constmc- 
tion  antique,  qu'au  commencement  de  ce  siècle 
quelques  ingénieurs  l'ont  de  nouveau  intro- 
duit dans  la  pratique  des  constructions.  Au 
début  même,  le  béton  a  été  présenté  comme 
une  innovation  heureuse  et  non  comme  nn  an- 
cien procédé  remis  en  usage.  Appliqué  d'abord 
à  l'exécution  des  travaux  hydrauliques,  il  s'em- 
ploie aujourd'hui  dans  tons  les  genres  de  cons- 
truction, et  les  avantages  qu'O  offre  an  cons- 
tructeur sont  aujourd'hui  si  évidents,  s  bien 
établis,  qu'il  est  certain  que  son  emploi  ne 
sera  jamais  pins  abandonné. 

Tontes  les  pierrailles,  pourvu  qu'eUes  soient 
dures,  telles  qne  le  grès,  le  granit,  les  marbres, 
les  terres  cuites  même,  peuvent  entrer  dans  la 
composition  dn  béton.  On  peut  ainsi  ntiliser 
beaucoup  de  débris  parfois  gênants  sur  nn 
chantier.  La  proportion  des  matières  à  em- 
ployer, lenr  nature,  influent  sur  la  qualité  des 
bétons.  On  règle  les  proportions  sur  la  desti- 
nation de  l'ouvrage,  et  selon  qu'on  désire  ob- 
tenir nn  béton  gras  ou  maigre,  ou  suivant  qu'on 
voudra  un  béton  énergique  et  résistant,  on 
emploiera  divers  matériaux;  hoqb  le  verrons 
plus  loin. 

La  meulière,  la  pierre  dure,  des  cailloux  ir- 
régulters  et  anguleux  (on  les  obtient  ainsi  en 
les  concassant),  sont  préférables  aux  callloui 
provenant  du  coulage  dn  sable,  parce  qu'ils 
ont  des  surfoces  rugueuses  auxquelles  s'attache 
le  mortier.  Ensuite  les  matériaux  concassée  se 


(1)  L>  colonnette  qui  dïTlM  en  deux  cette  fedëtre  ect 
de  marbn  blanc  des  Pjr^ées,  ^nai  qoe  la  bue  et  îa 
chiiplteiiiii  ;  lea  piede-droita  et  le  second  Itntfsn  B  «ml 
de  giè>  vert.  Leii  conatracteun  ont  donc  wlinîa  qn'im 
morceau  de  béton  était  moins  fragile  que  le»  piema  ni- 
tiirellee,  étant  «eulcment  boWcbu  i.  ses  extrtoitM  a 
chargé  sur  le  milien.  Ce  lintean  n'a  que  O'fià  d'épùsKor 
BQr  ans  longnenr  de  l",ïl)  d«  porWo  et  one  larjenrde 
O^iSO  environ.  T.-L.'D. 
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tassent  mieax  et  focUJtent  l'agrégation  bien 
mieux  que  les  cailloiu  dont  la  snr&ce  est  lisse 
et  sphéroïdale. 

Lorsqu'on  se  sert  de  cailloux,  on  doit  aToii 
Boin  qae  leur  grosseur  ne  soit  pas  uniforme;  on 
doit  même  j  mêler  du  graTier,  afin  qu'il  puisse 
s'interposer  dam  les  vides  on  interstices  exis- 
tant entre  les  cailloux.  La  quantité  de  mortier 
à  employer  ponr  la  fabrication  du  béton  dé- 
pend du  volume  de  ces  vides. 

Plus  les  cailloax  sont  gros,  plus  considéra- 
bles sont  les  vides  et  par  conséquent  la  pro- 
portion de  mortier.  H  7  a  on  moyen  pratique 
de  se  rendre  compte  de  l'importance  des  vides 
laissés  par  les  matérianx  durs;  le  voici  : 
on  remplit  de  cailloux  une  capacité  parfaite- 
ment étancbe  dans  laquelle  on  verse  de  l'eau 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  aflQeure  la  superficie 
des  cailloux.  La  quantité  d'eau  versée  repré- 
sente exactement  le  vide  existant  entre  les 
cailloux. 

L'expérience  a  démontré  que  les  cailloux 
de  diverses  grosseurs,  provenant  du  coulage  du 
sable,  laissaient  par  mètre  cube  un  vide  moyen 
de  O'iSS,  et  les  pierres  dures  concassées  en 
morceaux  de  (ffii,  un  vide  variant  entre  0",48 
à  0*,50.  Quand  on  veut  obtenir  nn  béton  stOB 
ancnn  vide ,  particulièrement  lorsque  le  béton 
doit  présenter  de  grandes  conditions  d'imper- 
méabilité, il  font  augmenter  la  proportion  du 
mortier  d'un  quart  au  moins  en  sus  des  vides 
constatés ,  attendu  que  le  mortier  peut  ne  pas 
être  également  réparti.  En  outre  des  graviers 
s'interposant  entre  les  surfaces  de  contact  des 
caillons  augmentent  encore  sensiblement  le 
volume  des  vides.  Si  le  sable  employé  à  la  con- 
fection do  mortier  est  lui-même  un  peu  gros, 
on  devra  porter  à  nn  tiers  l'angraentation  pré- 
sumée des  vides. 

Le  tableau  suivant,  établi  par  Wi.  Claudel 
et  Laroqne  (1),  indique  la  compoeitioa  des 
meilleurs  bétons  employés  dans  toutes  sortes 
de  travaux  hydrauliques. 

c  Le  volome  des  vides  des  pierres  cassées  on 
des  cailloux  de  groBsenr  unifonne  étant  plua  cod- 
lidérsblo  que  pour  les  mêmes  mstériaux  de  diffé- 


(1)  Pratiqué  dt  fart  de  eontlnàrt. 
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renteH  grosaenrs  et  méloDgés,  pour  obtenir  avec 
ces  premiers  des  bétons  jouissant  des  propriétés  de 
ceux  du  tablean  snivant,  on  devra  augmenter  les 
volumes  de  mortier  de  ce  tableau  de  Is  diSéreDce 
des  vides.  Ainsi,  pour  obtenir  un  mètre  cnbe  de 
béton  n"  2  avec  des  matérianx  de  grosseur  imi- 
forme,  le  vide  du  mètre  cube  de  pierre  étant  de 
0",46  on  0",38,  selon  que  la  grosseur  est  uniforme 
ou  non,  ce  qui  donne  une  difiérence  de  vide  de 
0",08,  on  devra  employer  0",78  do  pierre  et 
(f^fi2  -t-  0-,08  X  0»,78  =  0°',583  de  mortier.  >     " 


Par  la  nature  de  sa  destination,  le  béton 
doit  toujours  être  feit  avec  de  la  chaux  hy- 
draulique. 

On  lui  donne  plua  ou  moins  d'énergie  et  on 
active  la  rapidité  de  sa  prise  en  l'additionnant 
d'une  certaine  quantité  de  ciment.  On  peut 
même  avec  une  forte  proportion  de  ciment, 
mais  d'excellente  quahté,  obtenir  sous  l'ean 
une  trèe-prompte  solidification  comparative- 
ment à  celle  que  produirait  le  mortier  hydran- 
hqne  ordinaire,  même  de  bonne  qualité.  H  est 
nécessaire  d'ajouter  que  si  le  ciment  est  de 
mauvaise  qualité  on  sophistiqué,  s'il  contient, 
par  exemple,  de  la  chaux  vive,  ou  s'il  est 
de  trop  récente  fabrication,  le  béton  obtenu 
se  solidifiera  très-promptement ,  mais  finira, 
au  bout  d'un  certain  laps  de  temps,  par  se 
ramollir  et  se  désagréger.  On  voit  donc  le 
grave  inconvénient  qui  peut  résulter  de  ces 
bétons  à  prise  rapide. 

Fabeication  du  béton.  —  Quand  les  pro- 
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portions  de  cftillonx  on  de  pierres  casséeB  et  de 
mortier  qni  doivent  entrer  dans  1&  compom- 
tion  d'nn  béton  sont  bien  fixées,  on  procède  bu 
dos^e  de  ces  matièrea,  puis  k  leur  mélange. 
—  Le  dosage  se  fait,  comme  pour  le  mortier, 
dans  des  bronettea  &  coSce.  Lenr  capacité  varie 
de  û'°,050  &  O^iOSO  ;  mais  comme  le  doB^e  se 
&it  par  le  nombre  de  brouettées  de  chaque 
matière,  peu  importe  qu'elles  soient  plus 
grandes  on  pins  petites,  pourvu  qu'elles  aoient 
de  m€me  capacité  entre  elles.  Ainsi,  supposons 
qu'on  venille  faire  un  béton  composé  de  0'",58 
de  mortier  et  de  3/5  de  cailloux,  on  remplira 
huit  brouettes,  trois  de  mortier  et  cinq  de 
cailloux.  Les  brouettes  qni  servent  pour  le 
mesnrage  des  cailloux,  au  lieu  d'avoir  un  fond 
de  bois,  ont  un  gril  en  tringlettes  de  fer,  pour 
faciliter  l'éconlement  de  l'eau  que  l'on  jette 
sur  le  caillou  non-seulement  pour  l'hmnecter, 
mais  surtout  pour  le  laver.  Anciennement  on 
employait  des  brouettes  à  fond  de  bois  percées 
comme  les  plandies  à  bouteilles  ;  on  a  reconnu 
qu'elles  étaient  d'un  mauvais  emploi,  parce  que 
les  cailloux  obstmiùent  les  trous  et  empê- 
chaient le  prompt  écoulement  de  l'^n. 

Dans  les  petits  chantiers,  ou  dans  on  bat  de 
fraude  dans  les  grands,  il  arrive  que  le.  mé- 
lange des  matières  se  bit  à  la  pelletée ,  sans 
avoir  passé  par  les  brouettes  et  par  conséquent 
sans  dosage.  Ce  mode  d'opérer  doit  être  sévè- 
rement interdit,  parce  qu'on  ne  peut  se  rendre 
compte  d'ancone  proportion,  et  que  l'entre- 
preneur, pour  augmenter  son  bénéfice,  fabri- 
que du  béton  trop  maigre. 

Le  dosage  lait,  on  procède  an  mélange;  il  se 
fait  à  braa  pour  les  petites  quantités  on  à 
l'aide  de  machines  pour  les  grandes. 

Dans  le  premier  cas,  on  dépose  les  matières 
sur  une  plate-forme  en  madriers  semblable  à 
celle  qui  sert  à  fabriquer  les  mortiers.  On  les 
dispose  de  telle  sorte  que  le  caillou  et  le  mor- 
tier soient  placés  par  couches  minces  et  alter- 
nées, en  ayant  soin  de  commencer  par  une 
couche  de  cailloux,  parce  que  le  mortier  tend 
toujoure  à  descendre  ;  aussi  le  mélange  devien- 
drait-il plus  difficile  si  l'on  étalait  d'abord  une 
coudie  de  mortier.  Le  tout  étant  ainsi  dis- 
poeé,  on  corroie  la  masse  au  moyen  de  griffes 
en  fer  i  dents  (voy,  6£lFFEs),et  pendant  que 


plusieurs  ouvriers  font  ce  travail,  un  on  dcni 
autres,  armés  de  peUes,  retroussent  et  relèrent  le 
tas  an  for  et  à  mesure.  On  opère  ainsi  jusqn'i 
ce  que  le  mélange  paraisse  bien  intime.  Pom 
les  grandes  quantités,  on  emploie  des  machi- 
nes ;  ce  sont  des  couloirs,  des  cylindres  hori- 
zontaux on  verticaux ,  çt  des  espèces  de  ma- 
laxeusGs;  nons  en  parlerons  an  mot  snivaiit 
(Voy.   BÉTONNAGB.) 

Emploi.  ~  Le  béton  sert  principalemeot 
à  former  l'ssaiette  des  maçonneries  de  fonda- 
tions ou  bien  des  aires  solides  ;  mais  on  peut 
l'employer  seul  pour  tous  les  ouvrages  qui  se 
font  en  maçonnerie  ordinaire.  Ainsi  on  &it  en 
béton  des  murs,  des  voûtes,  des  basains  et  réaer- 
voiiB,  des  aqneducs  et  des  canaux,  et  même  des 
édifices.  On  fait  encore  arec  le  béton  le  rem- 
plissage des  mnrs  en  maçonnerie;  aveclebétoD 
on  fait  aussi  des  pierres  factices  pour  constroc- 
tion,  des  blocs  prismatiques  de  très-grande  di- 
mension, des  statues,  des  arches  de  pont,  etc.; 
mais  il  faut  encore  être  très-prudent  dans 
l'emploi  de  tous  ces  bétons  dits  aggloméra; 
car  sonvent  leur  emploi  pour  des  constroc- 
tions  entières  cause  de  graves  préjudices  i 
ceux  qui  les  ont  érigées.  II  ne  feut  pas  perdre 
de  vue  que  le  béton  est  surtout  bon  lorsqu'il 
a  été  fortement  pilonné.  Disons  cependant, 
en  terminant  cet  article,  qu'un  ouvrier 
intelligent,  M.  Ducoumeau,  a  remis  en  1d- 
mière,  sinon  inventé,  un  béton  platliqut 
composé  de  silex  concassé,  dans  lequel  il  a 
remplacé  le  sable  employé  à  cette  fabrication 
par  de  la  pondre  de  silex.  Le  béton  plastique 
Ducoumeau  est  excellent  pour  tons  les  usages, 
et  pour  dallage  U  offre  plue  de  durée  que 
certaines  roches. 

BÉTONNAGE,  i.  m.  —  Pose  du  béton, 
exécution  de  constructions  en  béton.  —  1* 
béton  fabriqué  se  transporte  dans  des  brouet- 
tes, et  lorsqu'il  fent  l'envoyer  dans  une  fouille 
ou  dans  une  excavation ,  on  l'y  jette  soit  en 
veraant  la  brouettée,  soit  en  le  lançant  k  la 
pelle  directement,  ou  bien  &  l'aide  d'une  cou- 
lisse angulaire  laite  à  l'atde  de  deux  plats- 
bords  ;  on  bien  on  suspend,  sur  un  plancher 
situé  au-dessus  de  l'excavation,  un  cylindre 
en  tôle  dont  notre  fig.  1,  an  mot  Bétox- 
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îiiàBB,  montre  le  plan,  U  coupe  et  l'élévation. 
Pour  feire  le  bétonnage  des  rigoles  de  fonda* 
tions,  on  y  dépose  le  béton  en  le  réglant  antant 
qne  possible  par  couches  tmifonues  de  0",15  à 
0™,20  d'épaiseenr.  On  pilonne  chaqne  conche 
avec  soin  au  for  et  à  mesure  de  la  pose.  Le 
pUonnage  sert  à  taaser  1b  béton  et  à  détruire 
tons  les  TÎdes  qui  peuvent  exister  dans  la 
masse.  C'est  une  opération  importante,  qui 
donne  une  grande  homogénéité  au  béton  et 
par  Boite  une  grande  stabilité  aux  construc- 
tions. Lorsque  l'emplacement  de  la  fondation 
n'est  pas  délimité  par  les  parois  d'une  rigole 
(aillées  à  pic  ou  du  moins  bien  dressées,  on 
forme  un  encaissement  avec  des  planches  on 
des  plate-bords  qu'on  laisse  en  place  jusqu'à 
ce  qne  le  béton  ait  fait  prise.  Toutes  les  fois 
qu'on  se   trouvera  dans  l'obligation  d'inter- 


Plg,  1,  —  Bétoniugfl, 

rompre  la  pose  du  béton,  on  aura  soin  de  le 
terminer  par  des  redans  inclinés  coaune  le 
montre  notre  croquis  1.  En  opérant  ainsi,  les 
couches  posées  ultérieurement  se  raccordent 
mieux.  Cependant  cette  précaution  ne  suffît  pas 
encore,  et  lorsqu'on  voudra  continuer  une  cou- 
che .  interrompue  depuis  un  temps  plus  ou 
moins  long,  il  &udrâ  la  nettoyer  ayec  soin 
avec  un  balai  de  bruyère  très-dur,  puis  on 
l'humectera  avec  un  arrosoir  à  pomme  avant 
d'appliquer  une  nouvelle  conche.  Le  béton  ne 
ponvant  se  maintenir  dans  le  vide  tant  qne 
sa  prise  n'est  pas  faite,  on  est  obligé  d'em- 
ployer un  encaissement  pour  construire  eu 
béton  des  murs  en  élévation.  Ces  encaissements 
sont  en  bois  semblables  à  ceux  dont  ou  se  sert 
pour  les  constructions  en  pisé.  Four  obtenir 
dans  les  bétonnages  en  élévation  un  beau  pa- 
rement, on  apphque  contre  les  parois  de  l'en- 
caissement nn  béton  plus  gras  et  &it  avec 


des  cailloox  plus  finement  concassés.  Lors- 
qu'il s'agit  d'établir  boob  l'eau  des  fondations 
en  béton,  on  se  sert  de  caisses  qu'on  emplit 
ce  mélange  et  qu'on  descend  dans  l'ean 
avec  précaution  au  moyen  d'un  treuil.  Ces 
caisses  sont  eu  bois  ou  en  tôle,  et  dispo- 
sées de  telle  sorte  qu'une  fois  au  fond,  elles 
laissent  échapper  leur  contenu  par  une  trémie 
qu'on  ouvre  d'en  haut,  ou  bien  elles  peu- 
vent se  renverser  par  nn  mouvement  de  bas- 
oule  qu'on  leur  imprime.  Ce  dernier  mode, 
quoique  m<ànB  expéditif,  est  préférable  parce 
qne  le  béton  se  trouve  ainsi  moins  délavé.  Il 
existe  ansd  des  caisses  demi-cylindriques  qui 
se  composent  de  denx  parties  pouvant  tour- 
ner autour  de  l'axe  horizontal  du  demi- 
cylindre.  Ces  deux  quarts  de  cylindre  sont 
réunis  par  un  crochet  qu'on  peut  ouvrir 
à  l'aide  d'one  corde;  on  exécute  cette  ma* 
nœuvre  quand  la  caisse  touche  le  fond.  On 
se  sert  aussi  du  couloir,  dont  l'orifice  inférieur 


Fl»  3.  —  Oanlaeedn  Mbon  «n  Ulu. 

atteint  le  niveau  de  la  fondation  à  établir  et 
qu'on  déplace  au  fiir  et  à  mesure  que  le  tra- 
vail avance.  On  ne  pilonne  pas  les  bétonnages 
sous  l'eau  ;  on  se  contente  de  les  comprimer 
légèrement  an  rouleau.  ~  Lorsque ,  dans  les 
fondations  des  travaux  hydrauliques ,  ou  peut 
assécher  la  place  sur  laquelle  on  doit  couler 
le  béton,  la  pose  de  celui-ci  se  lait  comme 
dans  les  terrains  secs,  dans  nn  encaissement 
eu  planches  ou  en  pierres  posées  à  sec.  Si  on 
ne  peut  obtenir  un  entier  assèchement,  mais 
si  un  épuisement  incomplet  permet  de  faire 
descendre  le  niveau  de  l'eau  un  peu  au-des- 
sous de  la  surlaco  supérieure  du  bétounage, 
ou  emploie,  au  lieu  des  divers  engins  dont 
nous  avons  parlé,  un  procédé  beaucoup  plus 
expéditif  et  qui  donne  de  bons  résultats  :  c'est 
lo  coulage  au  talus,  qui  se  fait  an  moyen  d'un 
couloir  ou  de  tout  antre  procédé.  On  établit 
une  première  masse  de  béton,  qui  atteint  une 
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hantenr  anpéiienre  à  celle  da  niveau  de  l'eau, 
puis  on  règle  la  surface  de  cette  maaae  et  on 
la  dispose  en  plan  incliné  Tere  la  direction 
qne  doit  suivre  IC  bétonn^  (voir  fig.  2).  De 
temps  à  autre,  on  facilite  le  gliBsement  an 
moyen  de  la  pelle.  Il  se  forme  à  la  sorface  de 
l'ean  nne  laitance  (chanx  noyée  )  qui  n'est  pas 
susceptible  de  durcir  j  il  &ut  la  chasser,  an 
fur  et  à  mesure  de  sa  formation,  à  l'aide  de 
pompes  et  de  dragues  à  la  main,  car  cette 
substance  Snit  par  se  dissoudre  et  se  préci- 
piter sur  le  béton,  où  elle  forme  des  solutions 
de  continuité.  Le  coulage  en  talus  s'emploie 
fréquemment  pour  les  maasiis  des  radiers  et 
les  fondations  de  piles  de  ponts,  quand  la 
profondeur  de  l'eau  ne  dépasse  pas  deux 
mètres. 

BÉTONNER,  v.  a.  —  Mettre  en  place  du 
béton,  exécuter  un  BÂTONNAaE.  (Yoj.  ce 
mot.) 

BÉTONNIÈRE,  g.f.  —  Machine  servant 
à  préparer  le  béton.  La  plus  simple  et  la  plus 
employée  sur  les  chantiers  de  maçonnerie  est 
représentée  en  plan,  coupe  et  élévation,  par 


BÉTONNER.  —  BETJVEAU. 


notre  lig.  1.  C'est  un  cylindre  en  t Aie  traversé 
par  des  croisillons  en  fer  qui  sont  placés  h.  dif- 
férentes hauteurs  et  se  coupent  à  angle  droit. 
Les  matériaux  servant  à  la  fabrication  du 
béton  sont  jetés  dans  ce  cyhndre,  et  les  nom- 
breux croisillons  en  fer  mélangent  parfaite- 
ment les  matériaux  avant  leur  arrivée  dans  le 
cône.  Une  palette,  placée  au  bas  de  oe  cône  tron- 


qué, permet  d'ouvrir  et  de  fermer  à  volonté. 

Notre  figure  2  représente  en  élévation  et  en 

coupe  le  couloir  à  hétùn  de  Kraniz.  C'est  une 

petite  tour  rectfmgulaire  formée  de  i 


jointife;  à  l'intérieur,  une  série  de  plans  in- 
chnée  eu  sens  inverse  servent  à  mélanger  les 
mortiers  et  les  cailloux  qu'on  jette  à  la  partie 
supérieure  et  à  la  sortie  par  l'ouverture  infé- 
rieure :  le  béton  est  parfaitement  malaxé.  L'ins- 
pection de  nos  croquis  fitit  BufSsamment  com- 
prendre le  travail  qui   s'accomplit  dans  ce 


Flg.  S.  —  Bâtonnlâie  bovlioatete. 

couloir,  sans  que  nous  ayons  besoin  d'insister 
plus  longtemps.  —  Ou  fait  aujourd'hui  (fig.  3) 

des  bétonnières  horizontales  qui  sont  mues  par 
la  vapeur;  elles  sont  employées  pour  les  grands 
travaux  :  bassins  de  port,  grands  réservoirs 
pour  dérivation  des  eaux,  etc. 

BEDVEATJouBÉVEAU.— Voy.BivBAn 
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BIAIS.  —  BIBLIOTHÈQUE. 


BIAIS,  adj.  et  8.  m.  —  Mot  par  lequel  on 
désigne  tont  ce  qm  n'est  pas  d'équerre  relati- 
Tement  à  nn  axe  ou  à  toute  antre  direction 
déterminée  ;  ainsi  une  porte  hiaise,  une  voûte 
biaise  sont  celles  où  la  direction  soit  des  ta- 
bleau, soit  des  pieds-droits,  n'est  pas  d'équerre 
sur  le  parement  de  fece  ou  de  tête.  (Voy.  Abc 
BUIS.) 

Une  coupe  biaisé,  on  fautee  coupe,  est  une 
coupe  oblique. 


BIAISER,  V.  ».  —  Être  de  biais,  aller  de 
biais;  ce  mur  Haigs;  la  galerie  du  Louvre 
biaise  dn  cdté  de  la  Seine. 

BIBLIOTHÈQUE,  s./.  —  Meuble  ser- 
vant à  enfermer  des  livres,  local  dans  lequel 
on  conserve  des  livres.  Les  bibliothèques  fu- 
rent connues  de  tons  les  peuples  civilisée.  Il  ne 
nooB  reste  que  peu  de  notions  sur  les  bibliothè- 
ques de  l'antiquité.  Nous  savons  cependant  que 


Fig.  1.  —  nbUiKIièqiie  de  l'Apwfiw  do  la  tamimuux,  1  Rdm, 


les  premières  collections  importantes  de  Rome 
furent  celles  que  Paul-Emile  et  Syl  la  rapportè- 
rent de  Grèce  après  leurs  victoires.  Lncnllus, 
au  dire  de  PIntarqae,  avait  une  des  plus  belles 
bibliothèques  dn  monde.  Cicéron  et  Atticos  en 
possédèrent  aussi  de  remarquables.  Sous  César 
et  sous  Auguste,  les  bibliothèques  se  multi- 
F^ièrent.  Eome  en  avait  quatre  principales  :  celle 
d'Apollon  Palatin,  élevée  par  Jules  César  (  Sué- 
tone, Vie  de  C^«ir,c.  44);  celle  d'Octavie,  si- 
tuée sous  le  portique  dn  temple  d'Octavie,  près 
du  théâtre  de  Marcellus  ;  celle  du  forum  de  Tra- 
jan,dite  Ulpienru,  dont  M.  Lesnenr,  architecte. 


ft  trouvé  des  traces  en  1824  auprès  de  la  basili- 
que de  ce  nom.  Cette  bibliothèque  fht  d'abord 
placée  dans  le  forum,  et  plus  tard  dans  les  ther- 
mes de  Dioclétien.  Enfin,  but  l'Aventin,  dans 
l'atrium  dn  temple  de  la  Liberté,  se  trouvait 
la  bibliothèque  d'Asinius  PoUio,  l'ami  de  Vir- 
gile ;  c'est  la  première  qui  ait  été  réellement  pn- 
loUque. 

Dans  ces  bibUothèques  de  l'antiquité  on 
voyait  peu  de  livres  ou  de  volumes  propre- 
ment dits,  des  codiees;  c'étaient  surtout  des 
rouleaux.  Us  étaient  placés  dans  des  casiers  ou 
des  A&H0IBE8.  (Yoy.  ce  mot,  où  nous  donnons. 
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BIOOQ.  —  BIEZ. 


a  meuble  serrant  de  biblio- 


d'après  Mazois, 
thèque.) 

n  y  a  aujourd'hui  en  France  pluB  de  400  bi- 
bliothèques publiques  ;  à  Paris  il  en  existe  plus 
de  trente  pnbhques  on  demi-pnhliques,  et  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  est  nne  des 
plus  belles  et  des  plus  riches  du  monde. 

La  constmction  des  bibliothèques  n'a  pas 
tOQJouTB  été  aussi  étudiée  que  de  nos  j  ours  ;  dans 
l'antiquité,  par  exemple,  on  ne  se  préoccupait 


ng.  1.  —  TnTie  de  In  blbllothtiiuB  Sidiite-OeiuTUTe,  à  Puis. 

pas  assez  de  les  mettre  à  l'abri  de  l'incendie  : 
c'est  cette  insouciance  qui  a  causé  tant  de 
pertes  regrettables.  Les  architectes  modernes 
ont  au  coutraire  étudié  et  rois  à  profit  toutes 
les  ressources  de  l'industrie  moderne  pour 
ériger  des  bibliothèques  commodes  et  k  l'abri 
de  l'incendie.  Henri  Labrouste  a  même  créé  des 
types  de  bibhothèques  :  l'une,  celle  de  Sainte- 
Geneviève,  répcmd  aux  besoins  d'une  ville  de 
moyenne  importance  ;  l'antre,  celle  de  la  me 
Bichelieii,peut  satisiaire  à  toutes  les  exigeuces 
d'une  grande  capitale.  Nous  n'entrerons  pas 


dans  d'autres  expUcations  pour  la  constniotioa 
de  ce  genre  d'édifices  ;  nous  renverrons  le  lec- 
teur aux  traités  d'architecture.  Nous  don- 
nons (Sg.  1)  l'intérieur  d'une  bibtioUièqne  dn 
xvi"  siècle.  Elle  &it  aujourd'hui  partie  des  bi- 
timeuts  de  l'hôpital  général  de  Reims.  Notre 
figure  2  montre  une  travée  de  la  biblitrthèqoe 
Sainte-Geneviève  de  Paris. 

BICOQ ,  s.  m.  —  Troisième  pièce  qu'on 
ajoute  anx  montante  d'une  chèvre  pour  la  cob- 
sohder.  (Voy.  CHâTBE.) 

BICOQUE,  s./.—  Petit  bâtiment  de  pau- 
vre apparence,  masure.  Ce  mot  ne  s'emploie 
que  dans  un  langue  iamilier. 

BIDET,  ê.  m.  —  Étau,  petit  étabh  de  me- 


uiitiai,  ê.  m. —  HM 
uuisier.(Voy.  Établi.) 


BIDON,  s.  m.  —  Espècede  bouteille  en  mé- 
tal, ordinairement  de  fer-blanc ,  contenant  dea 
peintures  préparées,  desbnilea,  des  vernis,  ete. 

—  Plaques  de  fer  destinées  à  faire  de  la  tôle. 

BIEF,  s.  m.  —  Portion  de  canal  de  nari- 
gation  compris  entre  deux  écluses.  Le  bi^ 
supérieur  ou  arrwre-bief  est  la  partie  en 
amorti  de  l'écluse  ;  celle  qui  est  en  aval  s'appeUe 
bief  inférieur  o\L  sova-bief.  En  technolf^e ,  ce 
mot  est  synonyme  de  Biez.  (Voy.  ce  mot.) 

BIELLE,  s.  /.  —  Pièce  de  machine  en 
forme  de  jumelle,  ordinairement  couronnée 
d'une  boule  servant  à  donner  le  mouvement 

—  Contrefiche  en  fonte  soulageant  l'arbalétrier 
d'un  comble  au  droit  des  pannes  quand  c« 
comble  en  possède.  Notre  figure,  dans  la  pre- 
mière colonne  de  la  page  249,  montre  une  bielle 
de  fece  et  de  profil.  On  voit  dans  le  bas  de  notre 
figure  des  amorces  de  tirauts  et  d'entrait 

BIEZ ,«.  m.  —  Canal  conduisant  l'eau  d'une 
rivière  ou  d'un  ruisseau  sur  une  roue  d'aube, 
une  roue  hydraulique, -pour  la  feire  tenmer; 
c'est  une  sorte  de  Buse.  (Voy.  ce  mot.)  Le 
biez  est  nu  canal  en  planche  porté  sur  àa 
chevalets  ou  un  befiroi ,  ou  bien  encore  il  efi 
formé  au  moyen  de  dignes  en  terre.  Ce  mot  «si 


dbyGoot^Ic 


BIFRONS.  —  BIGOT. 


employë  à  tort  comme  eynonjme  de  SiBF 
(T07.  ce  mot),  et  ce  demi^  comme  Bynonjme 
de  biez. 


BMIi,pn6lithi». 


BIFRONS,  adj.  —  Peut  se  dire  de  tout 
édifice  ou  monnment  ayant  deux  façades  op- 
posées de  même  importance  ;  mais  cette  ex- 
prcfflioii  s'applique  particulièrement  aux  arcs 
de  triomphe  présentant  deux  &cea  ansai  ri- 
ches et  aussi  décorées  l'une  que  l'antre.  C'est  le 
cas  le  phiB  ordinaire  sous  lequel  se  présentent 
CCS  monuments  ;  car  les  arcs  qnsdrifrons  ou  à 
quatre  ËEtces  semblables  et  ^;ales  en  impor- 
tance sont  très-rares  ;  l'antiquité  eu  fonruit 
peu  d'exemples. 

BIGË,  «.  m.  —  Char  tiré  par  deux  animaux 
attelés  de  front  an  même  joug.  Des  chevaux , 
dcséiéphante,  des  cerfe,  des  dragons  ailés  étaient 
attelés  k  des  biges  ;  les  bas-relie&  assyriens, 
égyptiens,  grecs  et  romains  nous  montrent  des 
biges.  La  frise  de  beaucoup  d'entablements  d'é- 
difices était  décorée  de  Inges, 


BIGORNE,  !./■  —  Extrémité  ou  corne 
d'nne  enclume.  —  Petite  enclume.  (  Voy.  Eh- 
CLUHE.) 


BIGORNEAtr,  B.  m.  —  Petite  enclume  & 
bigornes,  petit  outil  queVon  place  sur  l'en- 


clume pour  couder  ou  briser  les  fers,  —  Sorte 
de  petite  enclume,  sur  laquelle  les  treillageurs 
dressent  et  font  la  pointe  des  clous  ;  on  la  place 
sur  un  établi ,  ou  snr  un  billot  de  bois  plus 
élevé  que  celui  de  l'eucltune. 

BIGORNEE,  V.  a.  —  Forger  sur  la  pointe 
de  la  bigorne,  du  bigorneau. 


BIGEMINÉ,  adj.  —  Se  dit  d'une  baie  snb-        BIGOT,  s.  m.  —  Pioche  à  denxfonrchona. 
dÎTisée  en  quatre  parties  par  deff  meneaux.         (Voir  notre  figure.) 
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BIGUE.  —  BINARD. 


BIGTJE ,  «.  /.  —  Charpente  en  bois  compo- 
sée de  deux  fortes  pièces  dreBséea,  reliées  dans 
le  haut  par  un  bout  de  poutre  portant  nne 
poolie.  On  dît  aossi  bitte. 


BILBOQUET,  s.  m.  —  Fragment  de  pierre 
provenant  d'un  gfros  bloc  et  ne  pouvant  servir 
qu'à  feire  du  moeUon.  Carreau  de  pierre  de 
petites  dimensions,  proveiiant  de  la  démoli- 
tion d'un  vieux  bâtiment,  —  Instrument  em- 
ployé par  les  doreurs,  qui  sert  à  enlever  les 


BUbaqnet_  du 


bandée  d'or  coupées  an  couteau  sur  le  COUB- 
SIMBT.  (Voy.  ce  mot.)  En  projetant  l'haleine 
Bur  le  bord  du  bilboquet,  l'humidité  qui  en 
résulte  facilite  l'adhérence  des  bandes  et  leur 
enlèvement. 

BILLE,  s.  m.  —  Troncs  et  tronçons  d'ar- 
bres, prêts  à  être  sciés  on  débités  pour  les  tra- 
vaux de  menuiserie  ou  de  placage.  —  Blocs 
d'acier,  prêts  à  être  livrés  au  commerce. 

BILLES,  V.  a.  —  Faire  tourner  à  droite 
on  à  gauche  un  bloc  de  pierre,  de  marbre, 
une  pièce  de  bois  ;  ce  mot  est  synonyme  de 
ViHBE.  (Voy.  ce  mot.) 

BILLETTES,  a.  m.  pi.  —  Petits  tronçons 
de  tore,  boudin  ou  bâtons,  séparés  par  un 
vide  de  même  longueur  qu'eux,  et  qui  a  servi 
d'ornement,  surtout  à  l'architecture  romano- 


byzantine.  On  rencontre  des  billettee  sur  des 
tailloirs  de  chapiteau,  sur  des  archivoltes, 
sur  des  bandeaux.  Les  billettes  sont  ordinaire- 
ment placés  sur  denx  on  plnsieuis  rangs  et 
manière  que  les  saillies  du  pre- 


mier rang  correspondent  aux  vides  du  second, 
et  réciproquement  par  rapport  aux  autres 
rangs.  (Voy.  notre  figure.) 


BILOBÉ,  ÉE,  adj. 
BES.  (Voy.  ce  mot.) 


-  Divisé  en  denx  Lo- 


BILLOT,  s.  m.  —  Morceau  de  bois  rond 
de  0"',SO  de  diamètre  et  0°',82  de  hauteur  ser- 
vant de  support  ^  une  enclume.  Morccan 
de  bois  de  0'',07  de  diamètre  snr  0",11  de  lon- 
gueur à  travers  lequel  passe  la  corde  servaût 
à  attacher  un  cheval  à  un  anneau.  Souvent  ce 
morceau  do  bois  est  remplacé  par  une  boule 
de  bois  qu'on  nomme  aussi  billot. 

Billot  a  chantournée,  billot  en  1er  ser- 
vant aux  serruriers  A  chantourner  les  petits 


fers,  brindilles,  etc.,  qu'ils  emploient  pour  l'ot- 
nementation  de  la  serrurerie  décorée,  rampes, 
serres,  balcons,  etc. 

BINARD ,  ».  m.  —  Chariot  à  deux  lones, 
brisé  comme  un  haqnet.  Il  est  employé  pour 
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BIELOIE.  —  BISEAUTEE 

le  tr&Dsport  des  pierres  du  chantier  à  pied 
d'œuvre.  Il  ;  a  des  petits  binards,  nommes 
chamU,  qui  sont  tratoéa  par  des  hommes  ;  ils 
portent  im  timon  et  une  traverse;  d'antres 
(Toy.  notre  âgnre),de  plus  gfrande  dimeoBion, 


portent  des  brancards  auxquels  on  attelle  un 
cheral  ou  deux  chevaux  ;  ils  portent  mi  pla- 
tean  mobile  pour  recevoir  lee  matériaux.  Une 
chaîne  en  fer  s'enroole  snr  nn  treuil  placé  an 
bas  des  brancards.  Quand  on  veut  décharger 
le  binard,  on  déronle  la  chaîne  et  on  fait  bas- 
cnlet  le  binard  ;  le  plat«aa  se  dégage  et  court 
de  lui-même  sur  une  voie  de  madriers  placés 
à  pied  d'œnvre.  Là  des  ouvriers  effectuent  le 
6ASDA.aE.  (Voy.  ce  mot  et  Diable.) 
Il  y  a  des  biuards  à  quatre  rones. 

BIRLOIE,  ».  m.  —  Tourniquet  servant  à 
retenir  le  châssiB  d'une  fenêtre  à  guillotine, 
quand  elle  n'est  pas  mnnie  d'une  corde  armée 
d'an  contre-i>oids. 

BISAIGUE,  «.  /.  —  Outil  en  fer  de  char- 
pentier ;  il  a  la  forme  d'nne  barre  plate,  avec 
nue  douille  ou  poignée  en  son  milieu.  L'une 
de  ses  extrémités  (fig.  1)  est  taillée  en  biseau 


et  sert  k  dresser  le  bois  lorsqu'il  a  été  refait 
^  la  cognée  ;  l'autre  est  en  forme  de  dseau  en 
bec  d'âne  et  sert  à  faire  les  mortaises  dans  les 
pièces  de  charpente.  La  bisaiguë  mesure 
l'.lS  de  longueur  sur  4  à  5  oentimètres  de 
largeur.  On  dit  aussi  improprement  hemigue. 
Ce  mot,  d'après  son  étymologie,  signifie 
deux  fois  aigoë,  bis-aiguë,  parce  que  cet  oatil 


est  à  deux  tranchants.  En  vitrerie ,  on  nomme 
ainsi  (fig.  2]  une  espèce  de  marteau  dont  la 
tète  est    d'un  cAbi  en  forme  de  coin  et  de 


wa-î. 


-  BlMlgD»  da  rltrin. 


l'autre  garnie  de  deux  petites  fonrches.  Ce  mar- 
teau sert  aux  TÎtriers  pour  démolir  les  vieux 
pIÂtres  et  à  faire  dans  le  mur  des  meneaux,  des 
trous  nécessaires  ponr  placer  les  verges  de  fer 
qui  se  mettent  en  avant  des  panneaux. 

BISCUIT,  ».  m.  —  Tonte  pièce  de  poterie 
en  terre  cuite  non  émaillée. 

Biscuits,  Incuitb,  Scbccits,  parties  de 
pierres  qui  Be  trouvent  dans  la  chaux  ;  les  uns 
(t'newiï»)  proviennent  d'nne  calcination  incom- 
plète, les  autres  {êurtuiU)  des  pierres  brûlées. 
Vulgaû^ment,  on  dit  aussi  pigeon. 

BISEAU,  ».  m.  —  Abont  d'une  pièce  de 
bois  taillée  obliquement  on  en  Sifflet  (voy. 


notrefig.,  partie  supérieure).  —  Chanfrein  pra- 
tiqué sur  les  bords  d'nne  tablette,  d'une  glace, 
etc.;  on  dit  alors  glace  à  biseau  on  biseautée 
(voy.  notre  figure,  partie  inférieure).  —  Face 
inclinée  du  tranchant  d'un  outil  aciéré  ;  un  ci- 
seau a  uu  biseau,  un/ermoir  en  a  deux. 

BISEAUTEE,  v.  a.  —  Tailler  en  biseau. 
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BISTRE,  B.  m.  —  Couleur  d'nn  brun  foncé, 
qn'on  obtient  à  l'aide  do  biatre,  de  la  terre 
d'ombre  on  de  U  terre  de  Cologne. 

BITOED,  a.  m.  —  Corde  à  deni  fila  tor- 
tillés ensemble ,  qa'on  emploie  comme  gsnà- 
ture  de  piatoa  de  pompe. 

BITUMAGE,  a.  m.  —  Application  du  bi- 
tume à  la  con^tion  d'aires  ou  d'enduits  im- 
perméables. Cette  application  se  5ât  à  chaud 
sur  des  sur&ces  parfoitement  Bêches. 

Après  avoir  fait  fondre  le  bitume  dans  des 
chaudières  chauffées  à  la  tourbe,  et  l'avoir 
mélangé  à  une  certaine  quantité  de  sable  bien 
lavé  et  tamisé,  on  l'apphqae  soit  sur  une  aire 
ou  chape  de  mortier  ou  de  Béton  (toj.  ce 
mot),  soit  directement  sur  la  sur&ce  à  enduire. 
On  étale  le  bitume  avec  une  espèce  de  large 
spatule  en  bois,  et  on  règle  l'épaiflaenr  de  la 
couche  k  0°°,025  ou  0",03 ,  eu  ayant  soin  de  la 
dresser  convenablement.  Lorsque  le  bitume  est 
destiné  à  former  nue  aire,  on  saupondre  sa 
surface  avec  du  sable  avant  qu'elle  ne  se  soit 


entièrement  solidifiée.  Ou  inscmte  ce  sable  eu 
le  comprimant  légèrement  avec  une  large  batte 
de  bois.  Kotre  figure  1  représente  un  trottoir 
en  cours  de  bitumage  ;  on  voit  en  a  l'aire  ou 
chape  en  mortier  ou  eu  béton,  en  B  la  bande 
de  bitome  non  encore  sablée,  et  en  c  les  ban- 
des sablées  et  terminées.  Dans  les  couloirs. 


À> 


dans  les  cours  vitrées  et  dans  d'autres  locaux, 
ou   ne    saupoudre  pas   de  sable    puisqu'on 


BIVEATJ. 

cherche  à  obtenir  des  snrfaœs  unies:  iass 
ce  but,  on  taloche  le  bitume,  c'eat-à-dite 
qu'au  heu  d'employer  le  sable  et  la  batte,  on 
lisse  les  snr&ces  avec  nn  instrument  nommé 
taloche  (fîg.  2)  ;  les  bitumages  aiufi  obtenus 
sont  très-unis  et  brillants,  mais  aussi  qnel- 
quefois  gliesanta. 

Ou  emploie  encore  le  bitume  à  la  pose  des 
carreaux  et  des  pavés  situés  dans  des  lieui  hu- 
mides ;  il  sert  aussi  dans  les  rcz-dc-chauBsée  an 
scellement  des  lambourdes,  à  exécuter  des  par- 
quets dits  à  la  gourgueùhon  (voy.  Pabqitetj, 
enfin  à  Mre  les  chapes  dès  voûtes  en  maçon- 
nerie et  des  couvertures  économiques. 

BITUME,  g.  m, — Nom  générique  de  diver- 
ses substances  combustibles  de  couleur  noire, 
fusibles  à  une  température  peu  élevée  et  d«^ 
géant  alors  une  odeur  «ui  generit.  Le  bitnme  a 
de  nombreuses  applications.  (Voy.  Bituiugl) 
Cette  substance  se  trouve  dans  la  natmc  mê- 
lée à  diverses  substances  calcaires,  schistenee^ 
on  siliceuses,  dont  ou  l'extrait  facilement. 
Les  gisements  les  plus  importants  sont  aa  tsI 
de  Travers  (Suisse),  à  Seyssel  (Ain),  i  Lob- 
sann  dans  l'Alsace,  etc. 

Le  bitume  de  bonne  qualité  entre  &eil^ 
ment  en  fusion,  et  se  solidifie  par  le  Iroid 
on  par  son  mélange  avec  le  sable  sans  perdre 
pour  cela  son  élasticité.  Il  en  est  toat  sntre- 
ment,  lorsque  le  bitume  est  de  mauvaise  qn»- 
lité. 

BITUMER,  V.  a.  —  Mettre  en  œuvre  dn 
bitume,  foiredes  applications  de  Bituve.  (Tor. 
ce  mot  et  Bituujloe.) 

BIVEAU,  a.  m.  —  Instrument  emplojé 
par  les  appareilleurs  de  pierre.  Règles  mo- 
bUes  rivées  à  l'une  de  leurs  extrémités  et  for- 
mant ainsi  une  sorte  de  fitiisse  éqaerre  iiK 
laquelle,  en  éloignant  on  en  rapprochant  1m 
deux  branches,  on  prend  sur  les  épures  l'on- 
verture  des  angles  qui  y  sont  tracés  pour  lis 
rapporter  ensuite  sur  la  pierre;  de  là  deni 
genres  de  biveau  :  l'un  sert  à  mesurer  les  an- 
gles rcctilignes,  l'autre  les  angles  curvilignes. 
Notre  figure  montre  deux  biveaux.  Avec  le 
premier  on  peut  mesurer  tme  sor&ce  bombée, 
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parce  qn'il  est  concave  ;  avec  l'aatre  on  me- 
Bore  la  snrfiice  plane.  Le  bîreaa  est  Bortont 
employé    pour  tracer  pins  paiticnlièrement 


les  arcs  ;  aussi  peut-on  le  définir  :  iansse-éqnerre 
dont  l'an  des  bras  est  droit,  suivant  le  joint  de 
la  conpe,  et  dont  l'antre  est  bombé,  snivant  la 
donelle  d'un  arc  de  voûte.  On  dit  aussi  quel- 
quefois beuveau,  huveau  et  iéveau. 

BLANC,  8.  m.  —  Le  blanc,  comme  tontes 
les  couleurs  primitives  fociles  à  obtenir,  a  été 
employé  de  toute  antiquité  dans  la  peinture. 
On  le  tire  d'un  grand  nombre  de  substances, 
les  unes  terreuses,  les  autres  à  bases  métalli- 
ques. En  général  les  blancs  à  base  terreuse 
scFTent  pour  le  badigeonnage  et  peinture  i 
la  détrempe,  tandis  que  les  blancs  métalli- 
ques serrent  pour  la  peinture  à  ITiuJle  et  au 
vernis.  Nous  allons  passer  en  revue  les  diverses 
Bnbstances  servant  de  base  à  cette  conlenr. 

Blakc  d'Espagke,  argile  blanche  très-fine 
purifiée  par  le  lavage ,  moulée  en  pains  après 
dépôt  et  scchée  k  l'air. 

Blasc  de  Heudok,  craie  ou  carbonate  de 
chaux  très-pur,  extrait  de  carrières  du  Bas- 
Meudon  ou  de  Bongival  ;  de  là  le'  nom  de 
blanc  de  Bovgival.  On  le  prépare  en  lavant 
la  craie  après  le  broyage,  et  en  la  laissant  dé- 
poser. On  décante  et  on  moule  en  pains  que 
l'on  fait  sécher. 

Blasc  de  ZINC;  il  est  préparé  en  &isant 
o^der  le  zinc  à  une  haute  température  sous 
l'action  d'un  courant  d'air  violent  :  le  zinc 
distille  en  absorbant  l'oxygtoe  de  l'air,  l'oxyde 


voltige  en  flocons  blancs  ;  on  le  recueille  dans 
des  chambres  disposées  à  cet  effet  ;  c'est  cet 
oxyde  de  zinc  qui  constitue  le  blanc  de  zinc. 

Blanc  'de  doeube,  blanc  dont  on  couvre 
les  parties  destinées  à  être  dorées  ;  t'est  aussi 
avec  des  couches  de  blanc  de  Meudou  à  la  colle 
dont  on  réchampit  les  champs  non  dorés,  les 
travaux  de  dorures  terminées.  (Voy.  Adoucis- 
sage  et  DORCBE.) 

Indépendamment  des  blancs  qui  précèdent, 
il  en  existe  encore  d'autres  plus  ou  moins  em- 
ployés ;  ce  sont  :  le  Manc  de  plomb  ou  carbo- 
nate de  plomb  ;  le  bkmc  de  ban/le,  blanc  fixe 
ou  snlfate  de  baryte;  le  blanc  de  Kremniiz  on 
Oremnitz,  mélange  allemand  composé  de  craie, 
d'oxyde  d'étaiu  et  de  zinc  ;  le  blanc  des  car- 
mes, lait  de  chaux  additionné  de  tournesol 
on  d'indigo,  et  détrempé  dans  la  térében- 
thine, on  dans  la  colle  alunée;  le  blanc  de 
chrome,  ou  oxyde  de  chrome,  qui  est  légère- 
ment teinté  de  gris. 

Blanc  ek  détbehfe;  il  est  obtenu  en 
broyant  à  l'eau  du  blanc  de  Meudon  et  en  le 
détrempant  à  la  colle  de  parchemin.  Si  l'on 
veut  vernir  les  blancs  en  détrempe,  ou  remplace 
par  du  blanc  de  plomb  le  blanc  de  Meudon. 

Blancs  a  l'huile.  Pour  les  obtenir,  on 
broie  k  l'hnile  de  noix  on  d'œillette  du  blanc 
de  plomb,  de  la  Gébube  (  voy.  ce  mot)  ou  du 
blanc  de  zinc,  et  pour  coucher,  on  additionne 
de  l'essence  de  térébenthine  pour  liquéfier  la 
couleur  ;  les  blancs  mats  sont  détrempés  k 
l'huile  coupée  d'essence.  —  Tous  les  blancs 
sont  sujets  i,  bo  colorer  par  le  tempe,  soit  qne 
l'huile  rancisse,  soit  par  l'effet  de  la  fumée  des 
bougies,  gaz,  feu,  etc.;  aussi  a-t-on  l'habitude, 
pour  obvier  à  cet  inconvénient,  d'ajouter  à 
leurs  compositions  one  légère  pointe  de  bien 
de  Prusse  on  de  noir  de  fumée  ou  de  feuille 
de  vigne. 

BLANC  EN  BOURRE,  i.  m.  —  Mélange 
de  cbanx  grasse  ou  de  sable,  ou  de  chaux, 
d'argile  et  de  bonrre,  dont  on  enduit  les  mors 
et  les  plafonds  dans  les  pays  dépourvus  de 
plâtre.  Pour  feire  du  hlanc  en  bourre  ou  de 
bourre,  on  prend  de  la  chanx  éteinte,  qu'on  a 
soin  de  purger  de  toutes  matières  étrangères  ; 
on  y  ajoute  du  sable  fin,  comme  pour  le  mor- 
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tier  ordinaire,  et  enfin  de  la  bonrre  ou  poil 
(veau,  bœuf,  vache,  etc.)-  On  opère  le  mélange 
avec  le  RABOT(Toyj  ce  mot),  qui  sert  à  laconfec- 
tion  du  mortier,  et  on  malaxe  jnsqn'àce  que  le 
mélange  ait  acquis  une  counstanceconTenable. 

Pour  les  enduits  groasiera  destinés  anx  pre- 
mières conches,  on  emploie  de  la  bourre  de 
tanneur,  et  pour  les  derniers  qnï  doivent  être 
bien  lissés,  du  poil  blanc  ou  de  la  tonte  de 
drap  avant  la  teinture.  Le  blanc  de  bonrre 
s'applique  avec  nne  grande  tmelle,  soit  sur 
tme  maçonnerie  hachée,  soit  sur  un  lattis 
jointif  ou  du  moins  très-peu  et^iaeé.  On  sa- 
perpose  deux  et  quelquefois  trois  conches  dont 
l'épaisseur  et  la  finesse  sont  différentes  ;  la  der- 
nière, celle  qui  se  voit,  est  pins  mince  qne  les 
antres  :  elle  ne  doit  être  appliquée  qu'après 
l'entière  dessiccation  des  autres. 

Dans  quelques  départements  du  nord  de  la 
France ,  de  même  qu'en  Suède,  eu  Norwège  et 
en  Knssie,  les  ouvriers  qui  ont  l'habitude  de 
se  servir  de  ce  produit  font  au  blanc  de  bonrre 
des  corniches  de  plafonds  et  des  moolnrcs  de 
lambris.  On  peut  peindre  sur  ces  enduits 
mais  on  ne  doit  le  &ire  que  dans  la  belle  sai' 
son  et  un  an  après  leur  achèvementl 

BLANCHIK,  V.  a.  —  En  menuiserie  et 
en  charpente,  c'est  dresser  le  bois  soit  au  ra- 
bot, soit  à  la  scie,  de  manière  à  enlever  les  as- 
pérités delà  Bur&ce  ;en  serrurerie, c'est  limer 
grossièrement  le  fer  ou  le  passer  k  la  meule  ; 
tontes  les  pièces  de  grosse  quincaillerie  sont 
simplement  meutées;  en  plomberie,  c'est  re- 
vêtir le  plomb  d'une  couche  mince  d'étain, 

BLASON,  8.  m.  —  Art  d'escpliqner  et  de 
décrire  les  armoiries  ;  ensemble  des  connais- 
sances constituant  Vart  héraldique.  Ce  terme 
est  aussi  employé  comme  synonyme  d'ARHOi- 
BIE8.  Le  blason  désignait  d'abord  (au  xi*  siè- 
cle) le  bouclier  ou  écu  seul.  Plus  tard  on  a  em- 
ployé ce  mot  pour  désigner  spécialement  vn 
bouclier  armorié,  et  ce  n'eat  que  vers  le  xv*  siè- 
cle que,  par  extension,  on  l'appliqua  à  la  dési- 
gnation des  armoiries  setdes.  (Voir  pour  l'éty- 
mologie  :  Littré,  Brachet,  Diez,  etc.) 

L'étymologie  du  mot  blason  est  contro\'er- 
Bée,  on,  pour  mieux  dire,  incomiue.  Selon  le 


père  Ménétrier,  il  viendntit  de  l'alleniuid  bla- 
sen,  sonner  du  cor.  «  CHueit,  dit-il,  la  contome 
de  cenx  qui  se  présentaient  pour  entrer  en  Hce 
dans  les  tournois,  de  notifier  ainm  leur  airi- 
vée  ;  ensuite  les  hérauts  sonnaient  de  la  trem- 
pette, blasonnaient  les  armes  des  chevaliers,  lei 
décrivaient  à  haute  voix  et  se  r^nndaioit 


c 

B 

dI 

\^ 

A 

F/ 

H 

G 

/ 

jfois  en  éloges  au  sujet  de  ces  goer- 
iers.  > 
Dès  une  époque  très-reculée,  les  gueirieit 


et  leurs  che&  portaient  sur  leurs  boucliers  m 
leurs  étendards  des  emblèmes  distinctifs 
propres  à  les  faire  reconnaître,  on  à  les  i^er 


Ttsït  en  pd. 


sur  un  champ  de  bataOIe.  Lee  Bomaina 
avaient  des  armoiries  qui  se  transmettaioit 
héréditairement  ;  c'étaient  souvent  des  armes 
parlantes,  telles  qu'un  corbeau  pour  la  famille 
Corvinus,  etc.  H  est  néanmoins  presque  certaiii 
que  l'origine  des  arrafôries  telles  qne  nous  let 
laissons  aujourd'hui  ne  remonte  qa'ao 
temps  des  croisades.  C'est  à  partir  de  cette  épo> 
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que  que  le  blason  a  été  BOtuuis  à  des  règles  fixes, 
inrariables,  admiBes  par  tout  le  monde,  qui  lui 
ont  donné  une  valeur  reconnue,  et  c'est  depuis 
qu'il  a  Bervi  à  distinguer  les  nations,  les  fe- 
miUes,  ainBÏ  que  les  simples  particuliers  qui  ont 
joué  nn  rôle  plus  on  moins  important  dans 


vy 


Ttooésn  tHce. 


l'histoire.  Lorsqu'on  veut  blasonner,  il  faut 
s'occuper  du  champ  de  l'écn ,  dont  la  forme 
est  variable,  et  sur  lequel  on  distingue,  fig.  1, 


A,  le  centre  ;  c,  le  canton  dextre  du  chef;  D,  le 
canton  seoeetre  de  ce  chef  ;  e,  le  âanc  dextre  ; 
F,  le  flanc  senostre;  a,  la  pointe  ;  h,  le  canton 


dextre  de  la  pointe  ;  i,  le  canton  senestre  de  la 
pointe.  Nous  devons  observer  ici  qu'en  style 
de  blason,  le  c6té  droit  ou  le  dextre  est  à  ta 
gauche  du  spectateui*,  et  que  le  côté  gauche 
on  teneelre  est  à  sa  droite.  Quand  une  figure 
seule  occupe  le  centre  de  l'écu,  on  n'a  pas  à 
spécifier  sa  sitnatîon  ;  si  deux  ou  plusieurs  figu- 
res occupent  la  place  de  cbd,  on  les  dit  rati' 
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ffées  en  chef;  si  elles  sont  situées  sur  eaf,  elles 
sont  en  fasce;  enfin  en  pointe,  si  elles  occu- 
pent HQi  ;  disposées  comme  bao,  elles  sont  en 
pal;  comme  CAi,  en  bande;  dah,  en  barre. 
Pour  les  autres  dénominations,  l'ensemble  de 
nos  figures  les  donnera  et  facilitera  la  lec- 


ture des  blasons.  —  Partagé  par  ime  ligne 
verticale  (fig.  2),  le  blason  donne  le  parti; 
partagé  par  une  ligue  horizontale  (fig.  3),  il 


donne  le  cotipi;  par  nne  diagonale  de  droite  à 
gauche  (fig.  4),  le  tranché;  de  gauche  à  droite 
(fig.  5),  le  taillé.  Le  txtrci  se  dît  de  l'écu  divisé 


en  trois  parties  égales  ;  de  différents  émauï  il 
est  dit  Uercè  en  pal  (fig.  6)  et  fiereé  en  fasce 
(fig.  6  Wb).  L'écu  divisé  en  quatre  parties  ^a- 
les  au  moyen  d'nne  ligne  verticale  et  d'une 
horizontale,  c'est-à-dire  parH  et  cmtpi  en 
même  temps,  se  dit  écarteU.  Chacune  de  ces 
quatre  parties  s'appelle  quartier  (fig.  7).  Le 
plus  souvent,  les  premier  et  quatrième  qnar- 
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tiers  d'une  part,  et  les  second  et  troisième  de 
r&ntre,  ofirent  les  mêmes  armoirieB  ;  cependant 
elles  peavent  être  différentes  même  pour  cha- 
que quartier.  L'éca  pent  être  écart«lé  an  moyen 
d'un  taillé  et  d'nn  tranché  ;  U  s'appelle  alors 
écarlelé  m  aauioir  (fig.  8). 


H7 


Neuf  émanx  serrent  à  distinguer  les  parti- 
tions de  l'éco,  savoir  :  denz  méimix  :  ror(janne) 
etr«r^eMÏ(blanc);  cinq  eouUwa  :  Vazw  (bleu), 


nopU  (âg.  14),  par  desliachures  obliques  aDant, 
ponr  le  premier,  de  la  gauche  &  la  droite  de 
l'éca,  et  pour  le  seoond,  delà  droite  à  la  gau- 


le y««wfo»  (ronge),  le  pourpre  (-violet),  le  situ^U 
(vert),  et  le  sabU  (noir)  (voy.  la  pi.  X)  ;  enfin, 
deux  fourrures,  l'hermine  et  le  vair,  auxquelles 


on  peut  joindre  la  contre-Hermine  et  le  contre- 
vair.  Les  Anglais  ont  ajonté  la  sanguine 
(coulenr  de  chaîr)  et  l'orangée  (conleur  orange). 
Lorsque  les  armoiries  ne  sont  pas  peintes  et 
ne  peuvent  par  conséquent  présenter  leurs 
émani  sous  leur  conleur  caractéristique,  on  les 
indique  suivant  des  signes  conventionnels, 
traits  ou  hachures,  etc.,  qui  sont  en  usage  de- 


puis la  fin  du  xv!"  siècle.  Ainsi  rar{wre/(fig.  9) 
est  représenté  par  un  fond  entièrement  ntd  bus 
hachures  m  pointillé;  l'or  (fig.  10),paruneRiir- 
&ce  semée  de  points  ;  Vasur  (fig.  11),  par  des 
traits  horizontaux  ;  le  ft««u^  (fig.  12),  pardes 
traits  verticaux  ;  le  pourpre  (fig.  IS),  et  le  «h 


Leebsiren.  Ua  dnaiile  u  cbmtB  Ar. 

che.  Le  saih  (fig.  15)  s'indique  par  des  lignes 
horizontaleB  et  verticales  croisées;  Vbtnmt 
(fig,   16),  par   des  mouchetures   noires  snr 


champ  blanci  le  voir  (fig.  17),  par  des  docbet 
d'azur  et  d'argent  contrariées;  la  amln-htr- 
mine  (fig.  18),  par  des  mouchetures  hlancbe» 
sur  champ  de  sable,  et  enfin  leeonlre-vair{ig- 
19),  par  des  doches  bleues  et  blancbes,  métal 
sur  métal.  La  sanguine  (fig.  20),  est  repré- 
sentée par  des  lignes  diagonales  croisées  ;  et  l'#- 
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roffigi  (fig.  21),  par  des  traits  verticaiii  croisés 
de  diagonales  allant  de  droite  à  gauche. 

Une  des  règles  les  plus  sévères  dn  blason  pres- 
crit de  ne  pas  mettre  coukur  sur  couleur,  ni  mê- 
lai sur  métal;  cependant  on  y  a  très-sonvent 
dérogé,  ponr  le  cmlre-vair  notamment,  ensnite 


ponr  certaines  armoiries,  teUes  par  exemple  qne 
celles  de  la  ville  de  Jérusalem,  qni  porte  ^ar- 
gent, k  la  croix  ^or,  etc. 


w 


Après  ivoir  envisagé  l'éca  sons  le  rapport 
de  ses  parties  oa  dîviBionB  et  dénommé  les 
émanx  en  usage,  il  reste  à  parler  des  charges 
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divisant  en  pâeet  honorabUa  on  de  premier 
ordre,  occtipant  d'ordinaire  par  leur  largeur, 
lorsqu'elles  sont  seules,  le  tiers  de  l'écn  ;  à  l'ex- 
ception du  franc-qnartierjdn  canton  etdn  giron, 
qui  n'en  occupent  que  la  quatrième  partie.  Ces 
pièces  sont  :  le  chef  (fig.  22),  qui  peut  être  bas- 


tillé(fig.23)i  le  pai  (voir  pi.  S  et  la  fig.  6);  la 
fascé,  qni  occupe  le  tiers  de  l'écn  horizontale- 
ment et  qui  sépare  le  chef  de  la  pointe  (voir 


et  des  onummU.  —  Les  charges  se  divisent  en 
quatre  catégories  :  1°  les  charges  héraldiques, 
2*  les  nalureîks,  3°  les  ar^dslles,  et  4°  les 
chmUriqust. 

Les  premières  se  composent  de  diverses 
IHèces  de  convention  placées  sur  Vécu,  se  sub- 

DICT,  D'iKCBmCTCRB.   —   T.  I. 


pl.  X  et  ta  fig.  6)  ;  la  bamis  (fig.  24),  la  barr» 
(fig.  25),  Is  Champagne  OTi  plaine,  le  chevron 
(fig.  26  et  27),  le  sautoir  (fig.  28),  la  eroù:  (fig. 


29)  ;  la  croix  pent  être  amrie  (fig.  30),  pattée 
(fig.  31),  tréJUe  (fig.  32),  nelUe  (fig.  33),  grtn- 
gaUe  (fig.  34),  recroiuttés  (fig.  35);  le  giron 
(fig.  36),  le  pairie  (Gg.  37),  la  franc-quarlier, 
qui  est  le  premier  quartier  de  l'écn  ;  te  canton 
(fig.  36)  ;  la  poinh  on  la  pile,  plus  aiguë  qne  Je 
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efuipi  (oe denàer  est  figorépl.  X);  h  Im^dure 
{&g.39);Yorlé,  qni  est  nue  bordure  qninetou- 
cliepAaàl'écn;  \e  trescheur  ou ettonteriûg.iO); 
Vécu  en  abtme,  qui  est  on  écn  placé  an  centre 
d'nn  pins  grand,  et  le  goutttt,  qni  est  nu  pairie 


dont  le  sommet  est  plein.  Les  pièces  tout-honora- 
bles on  de  second  ordre  sont  :  l'emmanché,  dont 


Flg.  W. 

Itf  lonnga*.  —  D'ugeot  L       FiuAh    m    fnaelé.  — 
tioEi  loHiifs  de  tabla.  gent  à  cinq  tnAéH  dr 


les  partitions  de  l'écn  sont  de  longs  triangles 
s'emmancbaut  l'nn  dans  l'antre;  il  faut  expri- 


mer si  c'est  en  pal,  en  bande  outn/asce,  parce 
qn'il  se  pratique  de  plusieurs  manières  ;  il  &ut 
également  exprimer  le  nombre  des  pointes  ;  les 
point»  iquipollès,  qni  sont  tonjours  au  nombre 
de  nenf  en  échiquier  ;  l'échiquier  on  Véchiquelé 
(fig.  41),  hsjrellee  ou  \e /reiU  (fig.  42),  le 
treillitsé  (£g.  i'A),   les  lotanget   on  hzangu 


(fig.  44),  leB_^«éM  on  fateU  (fig.  45),  les  mn- 
cUi,  qni  est  nue  maille  de  cuirasse  on  un  lo- 
sange ouvert  et  percé  en  losange;  les  nubit 
on  hiangeê  percés  en  rond,  les  IteeanU  on  les 
tourteaux  (fig.  46)  :  tes  premiers  sont  de  métal. 


Fig.  te.  ng.  w. 

O'aigml  à  tnù  surlatto  de      U-tniudii    (  u-daaoos    t 
hUb;«i  knbgl  d'or.  lÉiet  ),  ml-UlDé  «n  law 


les  seconds  de  conlenr  ;  les  biUetUa,  espèce  de 
petit  carré  oblong  :  on  dit  qu'elles  sont  cou- 


Ilg.  «0.  fig.  n. 

Bjitee  nu  lood  da  gmolM  Ui  Uod  nmtHit 

MU  flota  iruBBit. 

chées  lorsque  leur  c6té  long  est  parallèle  su 
haut  de  l'écnsaon. 


Les  chargea  nabtrellee  sont  l'image  des  coipi 
appartenant  à  la  création,  tels  que  les  astres, 
les  hommes,  les  animaux,  les  plantes,  etc.  Les 
chargée  artificielles  comprennent  les  objets  dm 
à  l'industrie  humaine  ;  les  charges  chiménqtM 
se  composent  de  6gnre8  ou  d'emblèmes  de  fan- 
taisie qni  n'existent  pas  dans  la  nature. 
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On  appelle  encore  brisures  tout  objet  ai 
mire  qui,  aaiiB  altérer  sensibleinent  le  blason 
principal,  sert  à  distingner  les  branches  d'une 

même  fiHnille;  les  principales  sont  fh  lambel 
ffig.  48  et  f>i\  la  bordure  (fig.  39),  le  bâUm  péri 
(c'eet-à-dire  raccourci  et  isolé),  VitoiU,  la  eo- 
quitU,  etc.  TJne  brisure  importante  est  la  l^ne 
de  bâtardise  ou  la  barre,  qui  traverse  les  ar- 
moiries diagonalement  de  gauche  à  droite. 

Citons  encore(fig.  49)  :  le  mi-lranché{&n-ieB- 
sona  du.  chef)  mi-taillé  (en  remontant  ve 
chef),  et  «froncAé  (au  flanc  de  récu)d'oretde 
pourpre;  et  les  écus  portant  des  figures  on  des 


animatix  :  la  tyrène  (fig.  50),  le  lion  rampant 
(fig.  51),  Vaiffïe  au  volabaiaaê  (âg.  52),  Yaigh 
(fig.  53),  les  aUrvma  (fig.  54),  le  dauphin  (fig. 
55). 

Sur  notre  planche  X,  le  lecteur  trouvera  la 
conleur  des  différents  émanx  et,  en  ontre 
Ykermine,  le  vair,  la  contre-hiTmine,  le  contre- 
voir,  le  parti,  le  coupé,  le  tranchi,  le  bàlU, 
Vécartelé,  le  sautoir,  le  gironni,  le  tiarcé  eafasce 
et  en  pal,  le  coupé,  le  creneU,  le  denché,  le  che- 
vron, la  lande,  la  barre,  le  dextre,  le  seneefre, 
le  manteU,  le  cAo^,  le  fë/«,  le  mtaffé  ou  ft^- 
A'/ilÉ,  le  cantonné,  le  chaussé,  et  l'uavA^,  qui 
peat  être  en  pal  ou  en  fasce. 

Les  ornements  sont  divers  emblème»  qui, 
surmontant  ou  entonrant  l'écnsson,  indiquent 
le  rang  et  le  titre  nobiliaire  du  possesseur  des  ar- 
moiries. Ces  ornements  sont  :  les  heaumes  et 
couronnes,  les  lambretjuins,  les  tenante  et  sup- 
port», les  insignes  et  les  ordres  de  chevalerie. 
Les  couronnes  s'emploient  ponr  toute  la  no- 
blesse titrée,  jusqu'au  rang  de  vicomte  inclusi- 
vement ;  elles  se  distinguent  par  leur  forme  et 
par  le  nombre  des  perles  et  "des  fleurons  qoi  les 
décorent,  (Voy.  Cotjeonhe.)  Les  lambrequins 
sont  dea  bandes  d'étoffes  découpées  et  enrou- 
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lées,  qui  avec  le  dmier  font  l'ornement  du 
heaume  ou  casque.  Â  droite  et  à  gauche,  des 
êtres  de  diverses  espèces  peuvent  soutenir  l'é- 
cuBson;  on  les  nomme  tenants  qnand  ce  sont 
des  hommes  ou  des  anges,  et  supports  qnand 
ce  sont  des  animant.  Les  insignes  et  marques 
de  dignité  sont  le  bâton  de  maréchal,  la  crosse, 
la  mitre,  les  colliers  et  ordres  de  chevalerie. 
Enfin  les  armoiries  sont  complétées  par  un 
pavillon  aux  couleurs  du  blason  et  sur  lequel  se 
déroulent  les  devises. 

BiBLiooRAPHiK,  —  Le  P.  Ménestrier,  h  Véritable 
Art  du  blason,  ou  F  usage  des  armoiries.  Paria,  1670 
ou  1673,  2  vol.  in-12;  —  Nouvelle  Méthode,  etc., 
Lyon,  1696,  in-12, et  ano.smv.;  Baron,  i'ulWA^ra/- 
dique,  contenant  la  wiaruèrs  (T  apprendre  le  hlaton. 
Parie,  1672  et  suiv.  jusqu'en  1717,  1  vol.  m-12, 
£g.  ;  Laroque,  Traité  du  hlaion,  Paris,  1673  et 
Buiv.,  in- 12  ;  Chevillard  ,  Dicliormaire  héraldi- 
que, etc.,  Paris,  1722  ou  1723,  iii-12;  W.  Beny, 
Ettcycîopedia  htraldka,  Londres,  1828-40,  4  vol. 
in-l";  le  marquis  de  Magny,  Nouveau  Traité  de 
la  vraie  et  parfaite  science  des  armoiries ,  Paris, 
1846  ou  1856,  in-4°  ;  GTandmaÎBOn ,  Dictionnaire 
hé-aldigve.  Paria  ,  1852,  gr.  in-S"  ;  Goiirdon  de  Ge- 
nouillac,  Grammaire  héraldique,  Paris,  1854,  1858 
et  1860,  itt-12  ;  V.  Bouton,  Nouveau  Traité  de  bla- 
son, Paris,  1863,  în-B",  etc.,  etc. 

BLEU,  s.  m.  —  Couleur  employée  dès  l'an- 
tiquité la  plus  reculée. 

Les  Indiens,  les  Assyriens,  les  Égyptiens 
l'avaient  employée  bien  avant  les  Grecs  et  les 
Komains.  Il  existe  divers  tons  de  bleu,  œ 
sont  :  Vindigo,  qui  est  extrait  par  décoction  de 
différentes  plantes,  principalement  de  l'indigo- 
tier, et  dont  on  &bnquenne  sorte  de  laque;  le 
hlm  de  Prusse,  combinaison  du  (^anogène 
avec  l'oxyde  de  fer  ;  il  blanchit  à  la  lumière  et 
reprend  sa  couleur  primitive  dans  l'obscurité. 
On  le  &brique  aussi  en  calcinant  ensemble  des 
substances  très-azotées,  matières  animales, 
cornes,  suig,  potasse,  oxyde  de  fer.  Les  pro- 
duits de  la  calcination  sont  ensuite  traités  par 
l'acide  chlorhydrique.  Le  hhu  £  émail,  de  co- 
halt  ou  d'azur,  est  obtenu  par  un  mélange  de 
sihce  et  de  potasse  avec  le  minerai  de  cobalt 
purifié  et  calciné  jusqu'à  la  flision  ;  on  obtient 
ainsi  une  sorte  de  substance  vitreuse  qui,  ré- 
duite en  poudre,  donne  le  cobtdt  ou  bleu  d'asor. 
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Le  bleu  ifoutre-mtr  eet  obtenu  par  le  lapis-la- 
znli  ;  la  cendre  bleta  est  une  combinaiBoa  de 
bisulfate  de  ciÛTre  et  de  potesae  brojé  avec  de 
la  chaox  et  du  sel  ammoniac.  Ce  bleu  n'est 
guère  employé  que  dans  l'industrie  des  papiers 
peinte. 

La  chimie  moderne  a  découvert  une  quan- 
tité de  bleus  employés  pour  la  teinture,  la 
peinture  ou  l'aquarelle;  nous  n'avons  pas  à 
parler  dea  premiera,  mais  nous  citerons  les 
noms  des  derniers  :  ce  aont  le  stnalt,  le  toumt- 
eol. 

A  l'exception  des  biens  d'origine  tout  à  lait 
moderne,  l'antiquité  et  le  moyen  âge  ont  connu 
et  employé  les  bleus  végétaux  et  minéraux  dont 
nous  avons  parlé.  On  a  même  constaté  dans 
les  monumente  égyptiens  la  présence  du  cobalt 
et  d'un  bleu  un  peu  plus  foncé,  qui  cependant 
n'est  pas  l'indigo  on  le  bien  de  Pmsee  p&le. 
Ce  même  bleu  a  été  employé  dans  la  Polt- 
CHROMiE  (voy.  ce  mot)  des  Grecs,  des  Romains 
et  des  Arabes.  Genx-d  paraissent  avoir  em- 
ployé en  grand  le  bleu  d'ontre-mer,  d'un  ton 
plus  vigoureux  et  plus  durable.  Ils  le  tiraient 
de  l'Asie  Centrale.  Ils  eu  firent  nne  application 
très-étendue  pour  la  décoration  de  leurs  mos> 
quées.  En  Occident,  les  architectes  dn  moyen 
âge  coufrireut  aussi  de  bleu  les  voûtes  de  leurs 
églises,  et,  ponr  leur  donner  une  ressemblance 
avec  le  ciel ,  ils  les  parsemèrent  d'étoiles  d'or 
et  d'argent. 

BLINDAGE ,  a.m.  —  Quand  on  exécute 
des  fouilles  dans  un  terrain  léger  et  eablonneox, 
dans  des  terres  rapportées,  on  a  sonvent  à 
craindre  des  ébonlementa  ;  ansai,  pour  mettre 
les  ouvriers  &  l'abri  des  éboul»,  on  applique  de 
chaque  côté  de  la  tranchée  nne  sorte  d'étaie- 
ment  particulier,  nommé  bUnâage.  Il  se  com- 
pose  de  planches-madriers  on  plats  bords  ap- 
phqnés  longitudinalement  à  la  fooiUe  et  sur 
ses  côtéa,  (Voy.  notre  figure.)  Ils  sont  posés 
jointife  si  le  terrain  est  très-meuble  ;  quelque- 
fois même  on  pose  des  Pourbubeb  (  voy.  ce 
mot)  sur  les  jointe  dans  les  tranchées  faites  dans 
le  sable.  La  charpente  employée  pour  on  blin- 
dée se  compose  de  madriers  longitudinam 
dont  nons  avons  parlé,  de  madriers  verticaux, 
nommés  couches,  appliqués  sur  ceux-ci  et  es- 


pacés de  I'°,30  ou  1°',40,  et  qui  sont  eontenns 
par  dea  fiches  et  dea  contre-fiches  appuyant  sur 
les  conchea,  et  sur  des  madriers,  appelés  eotuAU, 


posés  sur  le  fond  de  la  fouille.  Les  fiches  et 
contre-fiches  sont  maintenues  en  place  par  dea 
chevilles  de  fer  plantées  à  leur  extrémité. 

BLOC,  s.  m.  —  Gros  quartier  de  pierre  on 
de  marbre  tel  qu'il  sort  de  la  carrière.  On 
nomme  bloc  d'échanlillon ,  celui  qui  sur  la 
carrière  a  été  ébauché  suivant  des  dimensioDS 
données.  Les  Arases  (  voy.  ce  mot  )  des  mars 
eu  fondation  avant  leur  sortie  de  terre  sont 
couronnées  de  blocs  de  pierre  nommés  Ltsi- 
OBS.  (Voy.  ce  mot.  ) 

Bloc  (Trailé  en).  Se  dit  d'un  manié  de 
maçonnerie,  de  serrurerie,  de  charpente,  etc^ 
qui  ne  stipule  pas  des  détails  ou  sous-détails  de 
prix,  ni  de  main-d'œuvre,  ou  de  la  quantité 
de  fourniture  à  employer.  Un  traité  ainsi  com- 
pris est  toujours  dangereux,  car  s'il  fait  béné- 
ficier l'un  des  traitants ,  il  porte  souvent  pré- 
judice à  l'autre. 

BLOCAGE,  8.  m.  —  Menues  pierres,  ou 
moellonaille,  qu'on  jette  à  bain  de  mortier 
comme  remplissage  entre  deux  parements  d'un 
mur,  ou  ponr  constituer  un  mur  à  l'aide  de 
chaînes  en  pierre;  ce  dernier  genre  est  Yeput 
incerium  des  Romains.  (Voy.  Appabeil,  fig.  9 
et  10.) 

La  solidité  du  blocage,  qui  est  nne  sorte  de 
béton  à  gros  matériaux,  réside  surtout  dans  la 
cohésion  de  sa  masse.  On  peut,  comme  le  béton, 
le  composer  de  pierres  de  toutes  sortes,  pourvu 
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qti'«llea  ament  dorea  et  qne  le  mortâer  de  liaisoD 
Boit  de  bonne  qnalité. 

Blocaob,  pavement  Mt  avec  des  pierres  bru- 
tes, galets,  menliërGB,  caillaBse,  poe^  de  champ, 
serrés  avec  des  éclats  de  pierres  de  même  na- 
tore.  Les  interstices  sont  remplis  arec  du  sa- 
ble et  de  graTicr. 

BLOCAILLES,  »./,  pi.  —  Petites  pierres 
ou  moellons,  provenant  des  débris  des  gros 
blocs  de  carrières,  qui  par  leur  dimension  ou 
la  défectuosité  de  lenr  forme  on  de  I«ir  cons- 
titations  ne  peuvent  être  employées  comme 
pierres  d'appareil. 

BLOCHET,  t.  m.  —  Pièce  horizontale 
d'une  fenne  de  comble  recevant  le  pied  de  l'ar- 
balétrier et  dont  l'extrémité  est  moisée  dans  la 
jambe  de  force.  (Voy.  Ferhe.) 

Les  blocbete  se  posent  sor  le  haut  des  murs 
on  sur  les  plates-formes  avec  lesquelles  ils  Boat 
assemblés,  ainsi  qu'avec  les  jambes  de  forces. 
—  On  nomme  blochel  ifaritur,  oelni  qui  se 
trouve  à  l'angle  d'un  comble  et  qui  reçoit  le 
tenon  de  l'arêtier;  blochet  mordant,  celui  qui 
H'asaemble  k  queue  d'aronde  avec  le  chevron. 

BLOCKHAUS,  t.m.—  Fortin  élevé,  cons- 
truit en  bois  sur  une  poutre,  sur  un  mât,  sur 
on  bout  de  colonne  ;  il  7  a  aussi  des  blockaus 
élevés  eo  maçonnerie. 

BLOQUER,  V.  a.  —  Placer  des  pierrea 
les  unes  contre  les  autres  sans  prendre  d'au- 
tres précautions  qne  de  les  serrer  aussi  bien 
qne  possible.  Élever  un  mur  en  moellons  an 
droit  d'une  paroi  vertic^e  de  terre  oa  entre 
deux  parois,  comme  dans  une  rigole  on  tran- 
chée. Le  parement  brut  qui  en  résulte  est  dit 
parernent  bloqué,  —  Exécuter  le  bloeage  d'un 
mur  en  pierre  de  taille ,  c'est-à-dire  en  remplir 
l'intérieur  comme  U  est  dit  an  mot  Blooaoe. 

Paver  en  petits  blocs  bruts  de  caillasse  on 
de  meulière,  ou  autre  pierre  dure,  en  posant 
les  blocs  de  champ  et  en  rempUasant  les  in- 
terstices de  Gaakis.  (Vof.  ce  mot  et  Blo- 

CAOB.) 

BŒUF  (Œn>DE-).  —  Voy.  Œil-de-bœuï. 


BOIEB,  ».  m.  —  Synonyme  d'ôgout,  cloa- 
que. (Voy.  ÉooTJT.) 

BOIS,  >.  m.  —  Partie  intérieure  des  arbres 
qui  présente  un  tissu  plus  on  moins  serré, 
plus  ou  moins  solide.  Le  bois  est  nn  des  ma- 
tériaux les  plus  importants  dans  l'art  de  bâtir, 
n  est  très^iffidle  de  bien  le  connaître,  car  les 
bois  de  construction  sont  sujets  à  tant  de  ma- 
ladies, ont  tant  de  dé&nts  qui  les  rendent  vi- 
cieux, qu'il  faut  être  du  métier  pour  jnger  de 
leur  véritable  valeur. 

Quand  on  sde  un  tronc  d'arbre  perpendicu- 
lairement à  son  axe ,  on  distingue  deux  par- 
ties d'un  aspect  différent  :  l'une,  de  peu  d'é- 
paisseur, assez  tendre,  qui  est  Vicoreé;  l'autre, 
composée  de  fibres  plus  serrées  et  plus  dures, 
qui  est  le  boit.  Ces  deux  parties  sont  formées 
de  coudies  concentriques  :  la  couche  adjacente 
à  l'écorce  est  le  liber;  les  couches  rapprochées 
de  cellesKsi  se  nomment  avIniT  ou/aux-boi»; 
les  dernières,  jusqu'au  centre,  sont  le  boù,  le 
bois  fait,  le  bois  par/ait. 

Avant  d'employer  le  bois  dans  les  construc- 
tions, on  supprime  l'écorce,  car  elle  engendre 
la  pourriture,  en  donnant  asile  aux  vers  ron- 
geurs. On  supprime  également  l'aubier,  car  il 
présente  presque  les  mêmes  înconvénients  qne 
l'écorce.  On  distingue  parfaitem^t  ca  faux- 
bois  dn  bois  &it  à  sa  couleur  plus  p&le.  —  Plus 
un  arbre  est  âgé ,  plus  le  nombre  de  ses  couches 
concentriques  est  considérable ,  de  njême  que 
les  espèces  ou  essences  qui  ont  les  couches  fines 
et  serrées  sont  plus  résistantes  que  celles  qui 
les  ont  lâches  et  tendres.  Quand,  à  l'aide  de  la 
scie,  on  refend  nu  arbre  parallèlement  à  son 
axe,  on  obtient ,  dans  les  plana  qui  passent  par 
le  centre  et  suivant  l'essence  ou  l'espèce,  des 
surfaces  lisses  et  brillantes,  qu'on  nomme  mail- 
les ou  miroirs;  celles-ci  diminuent  à  mesure 
que  les  plans  parallèles  au  diamètre  s'ék»- 
guent  dn  centre. 

DËFAura  DU  bois.  —  Les  arbres  sont  su- 
jets à  des  maladies  et  à  des  défants  nombreux, 
qui  doivent  faire  rejeter  de  toute  bonne  cons- 
truction ceux  qui  en  sont  atteints,  à  cause  des 
accidents  qui  en  résultent.  Les  principales  ma- 
ladies des  bois  sont  :  VéekaufftmaU,  qui  est  le 
premier  degré  de  la  décomposition  des  bois;  il 
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s'annonce  par  l'odenr  désagréable  qu'il  dégage 
et  par  la  présence  de  tachée  d'nn  blanc  rer- 
d&tre  on  roagefttre,  snÎTant  l'espèce.  Cette  al- 
tération prorient  de  plnsiearB  causes  :  défant 
de  Tentilation  dn  local  qnî  lenfenne  le  bois, 
emmagasinement  des  bois  provenant  de  conpes 
trop  récemment  faites,  etc. 

Des  excroissBiices  (agarics  on  champi- 
gn<HiB  )  se  développent  parfois  snr  les  bois  et 
produisent  nne  pourriiora  sèehs,  nommée  carte. 
Quand  on  emploie  dans  les  constructions  des 
bois  trop  verts,  c'est-à-dire  des  bois  mis  en 
œnvre  avant  leur  entière  dessiccation,  ils  sont 
sujets  à  la  vermoulure.  Comme  son  nom  l'in- 
dique ,  cette  maladie  est  produite  par  des  pe- 
tits vers  qnl  prennent  naissance  àsas  les  bois 
écbanffés.  —  Outre  ces  dé&uts  apparents,  qni 
résultent  de  caoses  postérieures  à  l'abatage  de 
l'arbre,  il  en  est  d'autres  qni  prennent  leur  ori- 
gine tandis  qu'il  est  encore  debout  ;  ce  sont  ; 
les  ffélwttres,  fentes  dirigées  du  centre  de  l'ar- 
bre vers  la  circonférence  :  elles  sont  produites 
par  de  fortes  gelées;  si  les  fentes  sont  très- 
Dombreuses,  on  dit  que  l'arbre  est  cadrané  on 
iU)Hé;  la  roulure,  solution  de  continuité  entre 
les  couches  annuelles  ;  les  gerçures,  fentes  trans- 
verstJes  à  la  longueur  des  fibres.  Si  un  arbre 
a  des  couches  d'aubier  interposées  entre  des 
couches  de  poû  par/ail,  on  dit  qu'il  est  &  doit- 
bh  aubier;il  doit  être  rejeté  comme  impropre 
aux  coustructions.  S'il  est  &  la  fois  k  double  au- 
bier et  à  gélivures,  on  le  nomme  géli^  entre- 
lardé ;  il  est  dit  hoia  iouge .  lorsque  le  vent  l'a 
courbé. 

Les  maladies  des  arbres  leur  occasionnent 
des  hupes  ou  exot^ses,  qui  sont  recherchées 
pour  la  marqueterie,  parce  que  ces  bois,  très- 
compactes  en  certains  points,  produisent  des 
dessins  très-variés  et  parfois  originaux  ;  mais 
cette  excroissance  épuise  l'arbre,  qui  ne  fait  que 
dn  mauvais  bois  ;  des  dépôts,  abcès,  écoulements 
de  sh>e,goutHéTes,  qui  proviennent  d'un  excé- 
dant de  sève  :  ceUe-ci  perce  l'écorcc ,  s'écoule 
sur  l'arbre  et  le  pourrit  sur  son  parcours. 

Les  arbres  trop  vieux  sont  dits  sur  le  retour  ; 
ils  se  couvrent  de  moisissures,  mousses,  aga- 
riea ,  eftampignons,  qui  altèrent  profondément 
leur  composition.  Les  arbres  ainsi  attaqués  sont 
sujets  à  la  pourriture  et  n'ont  ancune  élasticité. 


CoirssRTATiOH  DSB  BOIS.  —  On  a  dienjté 
I  nombreux  moyens  pour  conserver  les  bras 
I  construction  et  pour  augmenter  leur  dn- 
rée,  leur  force  et  leur  résistance,  qui  sont  ks 
principales  qualités  du  boia.  On  a  étndié  suc 
cessivement  l'inâuence  que  pouvait  avoir  le 
mode  d'abatage  et  d'écorcement,  l'immersioQ, 
le  flottage  et  l'injection.  A'rant  d'aborder  cet 
diverses  opérations,  décrivons  la  méthode  or- 
dinaire de  conserver  les  bois  sans  avoir  recours 
aux  moyens  artificiels. 

En  attendant  leur  mise  eu  œuvre,  les  bois 
doivent  être  placés  dans  une  ratuation  t^, 
que  leur  dessiccation  les  bonifie.  On  doit  les 
protéger  contre  les  coups  de  soleil  et  les  ef- 
fets de  trop  grandes  chaleurs;  oe  sont  autant 
de  causes  qui  les  font  &ndre  ou  tout  an  moûu 
gercer.  Ou  évitera  de  les  feire  passer  par  des 
alternatives  de  sécheresse  on  d'humidité.  Ou  les 
empile  ordinairement  sous  des  hangars,  de 
&çon  que  l'air  puisse  librement  circoler  an- 
tour  de  chaque  pièce.  C'est  dans  ce  bat  qu'on 
pose  sur  le  sol  les  premières  pièces  de  bois 
sur  des  chantiers  dont  les  traverses  sont  ataa 
rapprochées  pour  empêcher  les  bois  de  plover 
sons  leur  propre  charge.  On  empile  nn 
deuxième  rang  snr  le  premier,  puis  nn  troi- 
sième et  un  quatrième  s'il  y  a  lieu ,  en  inter- 
calant d^  angles  ou  tasseaux  entre  chaque 
rangée. 

ËcoBOZMBirr,  Éoobçaob.  —  L'écorcc  s 
a  été  Sxt  controversé  parmi  les  sylvicnltenis; 
les  uns  sont  pour,  les  autres  sont  contre.  Ce 
désaccord  provient  de  l'élimination  de  l'un  des 
éléments  les  pins  importants  de  la  discussion  ; 
le  laps  de  temps  écoulé  entre  l'écorcemeut  et 
l'abatage.  Si  l'on  tenait  compte  de  cette  don- 
née ,  on  arriverait  aux  résultats  les  pins  divets, 
suivant  que  l'on  ferait  intervenir  les  {diéno- 
mènes  de  la  circulation  intérieure  avant  on 
après  l'abatage  de  l'arbre.  Nous  tronvons  cette 
opération  mauvaise,  mais  nous  conseillerons 
à  ceux  qui  tiennent  quand  même  à  écorcer 
d'abattre  les  arbres  avant  le  1&  avril.  Malben- 
rcusement  aujourd'hui  l'exploitation  a  lien  en 
tont  temps,  principalement  lorsque  la  sève  est 
en  monvement  ascenàonnel;  c'est  là  un  tort, 
cai  les  bois  coupés  pen^t  cette  période  ne 
sèchent  jamais  qu'imparbit«ment,  surtout  s'ils 
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ne  sont  point  flottés.  6i  l'on  tait  la  conpe  dang 
une  niaon  dé&Torable,  c'est  pour  écoroer,  oa 
par  négligence,  cm  par  ignoruioe. 

Four  éviter  l'iniëriorilié  du  boie  comme  qna- 
Uté,  il  fitadraît  réglementer  les  conpes  et  dé- 
fèndie  l'abatage  h  d'antres  époques  qae  celles 
indiqué»  par  les  nsages  forestiers.  La  meil- 
leure serait  en  novembre. 

Imkbbsiok.  —  L'immersioii  a  pour  but  de 
chasser  la  sére  des  bois  immergés,  et  par 
Boite  d'actiTer  leur  dessiccation.  On  expulse 
plus  rapidement  la  sève  en  plongeaat  les  bois 
dans  une  eaa  à  SO  degrés  centigrades.  On  ne 
peut  pas  toujours  pratiquer  cette  opération 
sans  dépense,  mais  parfois  le  voisinage  d'une 
usine  ou  d'one  Miriqae  à  vapeur  permet  de 
l'exécuter  sans  frais. 

Flottage.  —  Comme  l'écorçage,  le  flottage 
a  été  aussi  fort  controversé;  il  peut  rendre  ce- 
pendant des  services  incontestables  pour  la 
conservation  et  la  prompte  dessiccation  des 
bois.  Nous  devons  ajouter  pourtant  qu'il 
existe  des  monuments  fort  anciens,  qoi  re- 
montent aux  cinquième  et  sixième  siècles,  et 
dans  lesquels  les  bois  de  charpente  sont  par- 
&itement  conservés,  quoique  n'ayant  jamais 
été  Sottes. 

iKJEcnoHS.  —  Pour  augmenter  la  durée 
des  bois,  on  a  emploj'é  diverses  substances 
empyreuma tiques,  teUes  que  créosote,  acâde 
pyrolignenx,  goudron,  coaltar  ;  on  a  paiement 
essayé  des  injections  salines.  Ce  qui  parait 
avoir  le  plus  d'efficacité,  ce  sont  les  solutions  au 
sulfate  de  cuivre ,  injectées  par  le  procédé  de 
Boucherie.  On  a  également  employé  des  solu- 
tions de  chlorhydrate  de  zinc  :  les  bois  injectés 
par  ce  dernier  procédé  peuvent  être  peinte 
et  encollés,  tandk  que  ceux  injecté  au  sui- 
nte de  cuivre  ne  prennent  que  difficilement  la 
peinture,  et  encore  celle-ci  finit  avec  le  temps 
par  a'écailler  et  ee  détacher  entièrement.  Le 
cblorhydrate  de  sine  a  l'avantage  aussi  d'être 
de  tons  lee  sels  métalliques  celui  que  le  com- 
merce livre  à  très-bas  prix. 

BoiB  DE  ooMBTBnCTiON.  —  H  y  a  une 
très-grande  variété  de  bois  propres  aux  cons- 
tructions ;  on  pent  les  diviser  en  deux  catégo- 
ries, les  bois  durs  et  les  bois  tendres ,  ou  boa 
bianu.  Mais  nous  devons  fiiire  observer  qu'on 
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ne  peut  établir  une  classi&cation  rigoureuse,  car 
il  existe,  par  exemple,  des  chênes  durs  et  des 
(^énes  tendres,  de  m&ne  que  les  sapins  classés 
dans  les  bois  tendres  ont  certaines  de  leurs 
variétés,  les  sapins  ronges,  qn'on  pent  consi- 
dérer comme  bois  durs.  Nous  ne  donnerouB 
pas  id  une  nomenclature  des  bois,  nous  ne 
parlerons  pas  non  pins  des  diven  usages  aux- 
quels  ils  sont  employés  dans  les  constructions  ; 
le  lecteur  trouvera,  dans  le  cours  de  ce  Diction- 
naire, toot  ce  qui  sera  de  nature  à  l'intéresser, 
aux  mots  Aoacu,  âkandieb,  Abbousieb, 
Buis,  Chêne,  Obue,  Notes,  Sàfin,  Gbi- 
SASD,ete.;  nous  nous  occuperons  immédiate- 
ment des  termes  em^doyée  pour  désigner  les 
bois  de  commerce,  les  bois  ouvrés,  ainà  que  de 
leur  équarrissage  et  de  la  manière  de  les  débiter. 

Bois  de  oomcESCE.  —  Au  point  de  vue 
commercial,  les  bois  se  divisent  en  nombreu- 
ses catégories  ;  le  boit  fiotU  est  celui  qui  a 
été  transporté  par  un  cours  d'eau,  on  qui  a 
séjourné  dans  cet  élément  par  un  moyen  quel- 
conque; le  boië  en  grume,  celui  qui  a  éte 
déponrva  de  son  branchage,  mais  qui  n'a 
pas  été  équarri  ;  il  sert  pour  pilotis,  pour 
oonstrucdon  pittoresque  ;  le  boie  ^équarie- 
sage,  on  carré,  employé  dans  la  charpente  : 
ce  sont  d^  biliêë  ou  ironfon»  qui  présentent 
des  sur&ces  planes,  grâce  à  l'enlèvement  de 
DosBE  (voy.  ce  mot);  le  ioiâ  d'échantilùm , 
qui  a  les  dimensions  demandées  par  le  coih' 
merce;  le  bois  de  briti,  àe/enle,  ou  de  Ugê,  qui 
provient  d'un  arbre  de  grMseur  insuffisante 
pour  faire  nue  pièce  de  bois  d'échantillon  ;  le 
bois  de  adage,  débité  et  refendu  à  la  scie. 

Bois  ouvRis.  —  On  nomme  bois  refait, 
celui  qui  est  dressé  et  équarri  à  vive  arête, 
soit  au  rabot,  soit  à  la  BiaAmuE  (  voy.  ce  mot)  : 
bois  lavé,  refait  ou  corroyé,  bois  sur  les  faces 
duqnel  on  a  &it  disparaître  les  traces  de  la 
scie;  bois  blanehià  la  scie,  celui  lavé  snr  ces 
faces  avec  cet  instrument.  —  Enfin,  suivant 
ses  qualités  ou  ses  dé&uts,  il  est  dit  :  bois  sain, 
s'il  n'a  pas  de  défaute,  bois  fiaeheux,  s'il  con- 
tient à.^Jlaehes,  des  parties  d'aubier  ;  boit  gras, 
celui  qui,  ayant  poussé  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité, a  les  fibres  liches, 

ÉQtTABBiSBAGE.  —  FouT  équarrÎT  les  bois, 
on  doit,  de  [Référence  à  la  cognée,  em^^oyer 
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28*  BOISER.  — 

la  Bcio  &  refendre,  parce  qu'avec  celle^  on 
obtient  des  dossêt  qu'on  pent  ntilieer,  tandis 
qne  la  cognée  ne  donne  qae  des  Gastibais 
(toj.  ce  mot),oucan£(^M,  bonnes  seulement 
à  brûler. 

Débit  nn  bois.  —  On  débite  le  bois  de  di- 
Terses  manières;  gnÏTant  l'habileté  avec  la- 
quelle on  opère,  on  peut  réaliser  nue  écono- 


Flg.  1 .  —  DéUt  dD  bdli  (mtchoila  ordlnWn). 

mie  considérable.  Tontes  les  planches  dn  c 
merce  sont  débitées  comme  le  montre  notre 
fig.  1,  parce  qu'on  obtient  de  larges  plancht 
quoique  cette  méthode  soit  défectueuse ,  c'i 
celle  dont  l'usage  est  le  pins  fréquent.  Aussi 
l'homidité  &it-elle  gondoler  ces  planches  dans 
un  sens  et  la  dessiccation  naturelle  en  sens  in- 
Terse.  Les  planches  ainsi  obtenues  travaillent. 


parce  qne  les  couches  concentriques  situées  près 
du  cceuT  sont  pins  denses  que  celles  des  sorfiices 
opposées,  et  ce  manque  d'équilibre  tourmente 
le  bois.  II  serait  de  beaucoup  préférable  d'em- 
plojer  la  méthode  hollandaise,  qui  consista 
à  débiter  le  bois  comme  le  montrent  nos  figures 
2  et  3,  mais  ce  mode  n'est  gnère  employé  que 
pour  certaines  frises  de  parquete  et  le  msr- 
ram. 

Bois  (Petit),  traverses  et  montants  en  bois 
on  en  fer,  de  l'intérieur  d'un  châssis  vitré  ;  ils 
sont  ordinairement  moulurée  bot  nue  face  et 


BOISSEAU. 

portent  feuillure  sur  l'antre,  poor  itcevoirks 

fenilles  de  verres  ou  glaces. 

Bois  feint,  conteur  imitant  le  bois;  faux 
BOiB  on  FBiBT,  imitation  des  veines,  mailles 
et  filaments  du  bois  à  l'aide  de  la  peintura. 

Bois  eau,  bois  qui  n'a  pas  reçu  de  pein- 
ture, ou  qui,  tiprèa  avoir  été  peint,  aété  gratté 
à  vif  ;  on  dit  aussi  gratter  à  bots  cru. 

BOISER,  V.  a.  —  Planter  des  arbres;  en 
menuiserie,  c'est  revêtir  de  planches  ou  de 
lambris  un  mur. 

BOISERIE,  s./  —  Nom  générique  donné 
à  tout  objet  de  menuiserie,  mais  plus  paiticu- 
liërement  ans  revêtemente  intérienn  exécotés 
en  bois. 

BOISSEAU,  ».  1».  —Poteries  cylindriqaei, 
rectangulaires  on  de  tonte  autre  forme  s'em- 
boltant  les  unes  ana  autres ,  et  qui  eervent  à 


former  des  tuyaux  de  chutes,  des  ventibtteiirs, 

chausses  d'aisances,  conduites  de  fumée,  etc. 

Boisseau  OouaLiSB,  poteries  cylindriqiiïs 

aux  angles  arroudlB,  employées  k  la  construc- 


tion destuyaux  de  cheminée;  les  boisseaux  sont 
cannelés  extérieurement,  pour  feciliter  l'adhé- 
rence Aea  mortiers  ou  le  grippement  du  plâtre 
(fig.  1).  On  fabrique  aujourd'hui  desboisseani 
en  fonte  de  fer  qui  servent  aux  mêmes  usagée 
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B0IS8ELLEEIE.  —  BONDE. 
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qneceaz  en  poteries. (Voy.  BElQrBS.WAQO» 
ouWaookhbt.) 

En  fomisterie,  on  nomme  ansBi  bmseawe 
les  colonnes  en  faïence  des  poêles;  les  fontai- 
niers  appellent  boisseau  le  corpe  d'an  robinet. 
(Voy.  nos  fig.  2  et  3.) 

BOI88ELLERIE  (BotB  de),  «.  m.— Feml- 
les  de  chËne  très-ndnceB  lefendaea  an  Coutbb 
(  Toy.  ce  mot),  que  les  tieillagenre  emploient 
pont  les  ornemente  courba  des  treillages. 

BOITE,  t.  /.  —  Nom  générique  donné  à 
tontes  sort«8  de  coffres  et  qui  sert  à  désigner 
des  objets  très-divers.  En  semirerie,  ce  mot  dé- 
signe soit  la  portion  de  fiche  recevant  la  che- 
ville et  qni  tient  liea  de  mamelon  de  gond , 
soitnn  petit  cofF^  en  métal  recouvrant  on  pro- 
tégeant nn  tnonrement,  tin  mécanisme  quel- 
conque, Boit  enfin  des  pièces  de  fonte  ou  de 
fer,  qu'on  nomme  aussi  S*30T8  (toy.  ee 
mot),  et  qni  serrent  à  rénnir  des  {«èces  de 
charpentes  difficiles  à  assembler. 

BoiTB  DE  FOBET,  pièce  de  bois,  en  forme 
de  bobine,  percée  dans  son  axe  pour  recevoir 
le  FoaBT  de  1' Archet.  (Voy.  ces  mots.  ) 

BOITB  A  ÉT0DPE8,  on  BTCFFIHO  BOX, 
boite  an  travers  de  laquelle  passe  la  tige  d'nn 
pistou  de  pompe  ;  elle  se  compose  d'nne  enve- 
loppe fixe  constituant  la  botte  proprement 
dite,  et  d'nne  partie  mobile,  appelée  preste- 
étoupe,  qui  entre  dans  la  première. 

Boite  d'onglet,  sorte  de  botte  qui  n'a  qne 
trois  cdtéa  et  qni  sert  à  scier  d'éqnerre  les 
moulures,  à  les  biseauter  d'éqnerre. 

Boite  a  becaleb,  oatil  eu  I^ois  permettant 
de  dresser  et  de  fixer  nn  joint  au  ciseau,  an 
gnillanme,  k  la  varlope  ou  an  rabot. 

Boite  a  settrb  de  laboeub,  pièce  de 
bois,  espèce  de  bout  de  sohve  creusée  i,  ongle 
droit  et  n'ayaat  que  deux  côtés,  servant  aux 
treill^urs  à  mettre  de  largeur  lenr  ktte  de 
frisage. 

Boitb  a  résine,  botte  servant  aux  plom- 
biers à  renfermer  leur  résine  en  pondre. 

BoiTs  de  raccordement  ,  Ajutage  (voy. 
ce  mot),  composé  de  deux  pièces  se  vissant 
l'one  sur  l'antre.  Les  fontainiers  l'emploient 
poQT  réunir  denx  tuyaux  fiexibles. 


BOÏTEOSE  (Solive).  —  Solive  d'enche- 
vêtrure ,  scellée  dans  le  mnr  par  une  de  ses 
extrémités  et  assemblée  par  l'autre  dans  une 
pièce  de  bois  nommée  Chbvétrb.  (Voy.  ce 
mot.)  n  existe  des  boiteuses  au  droit  des  baies 
embrassant  denx  étages  et  des  trémies  de  che- 
minées on  antres. 

Cet  adjectif  est  employé  également  pour  dé- 
signer des  pièces  ayant  deux  branches  d'iné- 
gale loi^neur,  largeur  on  hantenr  ;  peu-  exemple, 
one  paianelle  est  boiUuse  lorsqne  sa  partie  sn- 
périeure  est  moins  hante  qne  sa  partie  infé- 
tiexae. 

BOL  D'ARMÉNIE,  s.  m.  —  Terre  argileuse 
de  couleur  jaune  on  ronge ,  donce  an  toucher, 
qui  entre  dans  la  composition  de  l'asmette 
pour  la  dorure.  (Voy.  Assiette.)  On  nomme 
encore  cette  substance  terre  belaire,  argile 
ocreuse,  bol  rouge,  oriental  et  de  Lemnoe. 

BOMBÉ,  ÈE,  pari,  passé.  —  Ce  mot  s'em- 
ploie ponr  désigner  toute  snr&ce  convexe; 
quand  une  solive ,  un  arc,  ont  un  renflement 
convexe,  fis  sont  dits  bombés.  —  Le  verbe 
BOUBEB,  k  l'infinitif  ou  au  présent ,  n'a  pas  le 
même  sens  que  son  participe  passé,  il  signifie 
foire  nn  trait  plus  ou  moins  renfié. 

BOMBEMENT,  ».  m.—  Surélévation  cen- 
trale donnée  à  une  chaussée,  afin  de  faciliter  le 
prompt  écoulement  des  eaux  sur  sa  surface. 

BONDE,  a./.  —  Pièce  de  plomb  ou  de 
cuivre  cyUndrique  munie  d'un  rebord  et  qu'on 
peut  boucher  à  l'aide  d'un  tampon  ou  piston. 
On  scelle  des  bondes  sur  l'orifice  d'écoulement 
des  pierres  d'évier,  sur  lo  faïence  d'une  cu- 
vette de  garde-robe,  etc. 

Bonde  de  fond,  aiq)areil  destiné  k  vider 
un  réservoir,  un  bassin.  Il  se  tronve  placé 
dans  la  partie  la  pins  basse  de  ce  récipient. 

Bonde  de  tbop-plein,  appareil  placé  k  une 
hauteur  déterminée,  et  empêchant  l'eau  qui 
arrive  dans  nn  réservoir,  de  s'élever  au-dessos. 
On  fabrique  anjourd'hui  des  bondes  servant  à 
la  fois  de  bonde  de  fond  et  de  trop-plein;  c'est 
un  appareil  composé  de  deux  tuyaux  s'embot- 
tout  bennétiquemeut  :  l'nn,  le  plus  large,  est 
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enibncé  en  terre  et  placé  aa  fond  dn  réserroir  ; 
l'extrémité  sapérienre  de  l'antre,  d'an  ploB  petit 
diamètre,  afflenre  le'  nirean  dn  trop-plein. 
Quand  il  s'agit  de  rider  le  réserroir,  on  retire 
le  plna  petit  de  ces  tnyani. 

BONDIEU,  t.  m.  —  Large  coin  de  boie  dnr 
on  de  fer  qne  les  acienra  de  long  introâniaent 
et  chassent  dans  la  fonte  foite  par  la  scie.  Le 
hondieu  empêche  le  serrage  de  la  scie,  ce  qui 
assure  son  fonctionnement.  Après  une  certaine 
conrse  de  la  scie  à  travers  le  bois,  ce  coin  des- 
cend et  s'engage  dans  la  fente,  et  comme  ou 
ne  peut  plos  l'atteindre  à  la  main,  on  le  chasse 
à  l'aide  d'an  morceau  de  bois  plat  nommé,  à 
canse  de  son  emploi,  ehaase-bondieu. 

BONNET  A  LA  CAUCHOISE  ou  CIN- 
TRE, s.  m.  —  Feuille  de  tôle  cintrée  placée  à 
cheval  an-dessos  de  l'extrémité  supérieure  d'un 
tujau  de  cheminée,  afin  d'empêcher  l'eau  des 
ploies  d'arriver  dans  ce  tuyau  et  le  vent  de  rabat- 
tre la  faméedansla  pièce  otil'onfoitdn  feu.  On 
dit  aued  Capote.  (Voy.  ce  mot  et  Abat- vent.) 

BORAX,  ».  m.  —  Sel  de  soude  ayant  la 
propriété  de  dissoudre  les  oxydes  métalliques. 
Les  serruriers  et  les  plombiers  s'en  servent 
pour  sonder  le  for  et  le  plomb,  dont  les  surfoces 
doivent  être  parfoitement  nettes  pour  pouvoir 
être  soudées.  On  nomme  ce  sel  borale  de  soude, 

B0RDAGE8,  ».  m.  pi.  —  Planches  ou  ma- 
driers formant  l'enceinte  d'uncod^  de  fonda- 
tion. —  En  tenture,  on  nomme  ainsi  des  bandes 
de  papier  gris  collés  an  f>ourtour  des  toiles  ten- 
dues afin  d'empêcher  la  toile  d'échapper,  de  ca- 
cher les  têtes  de  clous,  et  la  rouille  occaâionnéc 
par  ceux-ci  d'apparaStre  sur  le  papier  de  ten- 
ture. 

BORDEREAUDE  PRIX,».m.— Mémoire 
donnant  séparément  le  prix  des  matériaux  ou 
des  ouvrages  des  travaux  de  constraction  ;  il 
y  a  aussi  des  bordereaux  de  compte,  de  vente, 
de  titualion,  de  colhcaUon,  de  prêts,  etc. 

BORDOYER,  v.  a.  —  Ce  mot  n'est  em- 
ployé qn'en  peinture;  il  signifie  faire  une  bor- 
dure, border,  entourer,  cerner. 


BORDURE,  «./.  —  Pavage,  blocs  de  pierre, 
pavés  de  grès  on  de  porphyre,  csillonx  entien 
on  étêtés  employés  pour  accoter  les  chaussées  ; 


rr  île  pTrttolr  rimpte. 


quartiers  de  pierres  dures  formant  le  rebord 
des  trottoirs.  Notre  figure  1  montre  un  pre- 


mier spécimen  de  bordure  de  trottoir.  Notre 
figure  2  montre  un  deuxième  genre  dans  le- 


quel le  caniveau  pour  l'éconlemcnt  des  eani 
est  caché  par  le  bec  de  la  bordure. 


En  mcnuisene,  on  nomme  ainsi  des  mon- 
Inres  ou  des  tringles  de  bois  formant  encadre- 
ment. (Voy.  Cadre,)  Ce  sont  aussi  dans  les 
parquete  des  bandes  d'encadrement;  nos  6- 
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gnres  S  et  4  âonnent  des  bordures  droites  et 
notre  fignre  5  ane  bordure  d'angle,  —  Moeaï- 


jlf.  6.  —  Bordure  ie  puqnet  (» 


quee  formant  encadrement  soit  â'nn  pavé,  soit 
d'un  revêtement  de  mors.  Notre  fignre  6  montre 


^.  4,  —  DordQTO  de  nuBatqnB  (b^^Litira  de  norence). 

une  bordure  de  mosaïque  dn  pavé  int^enr  du 
baptistère  de  Florence  ;  notre  fignre  7  une  bor- 


dure de  mosuqae  du  revêtement  en  marbre 
des  murs  des  bas-côtés  de  la  cathédrale  de 
Montrés],  pr^  de  Païenne. 
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Dans  l'art  des  jardins,  les  bordures  sont  de 
petites  ^eries  en  gros  fils  de  fer,  en  bois  de 
gmme  on  en  font«  imitant  ce  demieff  qui 
bordent  les  allées  des  parcs  et  des  jardins. 

Kn  tenture,  ce  sont  des  bandes  de  ps[àer 
ordinairement  velontées ,  uniee,  qui  servent  à 
encadrer  des  panneaux  de  papier  à  dessins.  Les 
bordures  sont  quelquefois  arrêtées  par  des  ba- 
guettes dorées. 

BoKDTTBB,  terme  de  Blasoh  (voy.  ce  mot), 
ceinture  qui  entonre  l'écu;  elle  est  toujours  de 
couleur  différente  et  ne  doit  pas  dépasser  le 
sixième  de  l'écu  ;  elle  est  de  forme  variable  :  on 
la  dit  enâenlèe,  engrêlée,  cantonnée,  ék.  C'était 
la  marque  distiuctive  des  puînés  dans  une  &- 

BORNAGE,  8.  m.  —  Formalité  amiable  on 
judiciaire  qui  consiste  dans  la  plantation  de 
nouvelles  bornes  ou  dans  le  rétablissement  et 
la  reconnaissance  des  anciennes.  Le  bornée 
sert  à  déterminer  et  à  indiquer  la  délimitation 
des  propriétés  non  bâties  appartenant  aux 
simples  particuliers,  aux  conmiunes  on  à  l'État. 
Dans  le  cas  d'une  opération  amiable ,  le  bot- 
nage  doit  être  constaté  par  un  acte  notarié  on 
sons  seing  privé  en  bonne  et  due  forme.  {Code 
eiv.,  1108, 1134  ;  Tonllier,  t.  S,  n.  172.) 

Dans  le  bornage  judiciaire,  l'intervention 
d'experts  asBermentés  et  nommés  d'office  de- 
vient nécessaire.  Cenx-ci,  après  examen  des  ti- 
tres et  arpentage  da  terrain,  mettent  on  font 
mettre  k  leur  place  les  Bobhes  (voy.  ce  mot) 
indiquant  les  limites  des  propriétés  soumises 
à  leur  arbitrage.  —  En  matière  de  bornage 
comme  en  tonte  autre,  régissant  la  propriété, 
les  titres  font  loi ,  à  moins  que  par  une  tran- 
quille posBesHion  de  trente  années,  l'un  des  voi- 
sins n'ait  prescrit  an  delà  de  la  ctmteoance  in- 
diquée dans  ses  titres.  A  défaut  tle  ces  derniers, 
le  seul  feit  de  la  possession  en  tient  lieu. 

Tout  propriétaire  a  le  droit  {Codé  civ.,  art. 
646)  d'obliger  son  voisin  au  bornage  de  leurs 
propriétés  contiguës,  et  par  snite  à  la  vérifica> 
tion  d'un  ancien  bornage  ;  mais  il  faut  qu'il  y 
ait  contiguïté  ;  or  deux  fonds  peuvent  être  voi- 
sins sans  être  contigns  :  une  langne  de  terre  ap- 
partenant à  un  tiers,  une  rivière  navigable  on 
flottable,  on  chemin  dépendant  du  domaine 
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pnblic  on  mnnîcip^  séparant  les  deux  Toiains, 
rendent  inadmisBible  la  demande  en  bornage. 
(Pardeasns,  t.  1,  n"  118.)  L'action  en  bornage 
est  imprescriptible,  elle  pent  tonjonre  être  in- 
tentée alors  même  qoe  les  héritages  seraient 
restés  plus  de  trente  ans  sans  être  séparés  par 
des  bornes;  cecàrésnltede  l'article  615  du  Code 
civil,  ainsi  conçn  : 

Nul  ne  peut  être  coDtr&int  à  demenrer  dana  l'in- 
division  ;  et  le  partage  peut  Stre  toujours  provoqué, 
nonobstant  prohibitions  et  conveutiona  contrairee. 
—  Un  peut  cependant  convenir  de  suspendre  le 
partage  pendant  on  temps  limité  :  cette  convention 
ne  peat  être  obligatoire  an  delà  de  cinq  ans  ;  mais 
elle  peut  être  renouvelée.  (Codé  civ.,  6,  900, 1133, 
1172, 1220, 1476  ;  Code  dtpr.,  966  et  suiv.)  —  Il  ré- 
sulte de  ce  qni  précède  que,  malgré  le  bornage,  on 
pent  acquérir  par  la  prescription  trentenairc,  mais 
celle-ci  ne  peut  en  rien  empêcher  d'intenter  noe 
action  en  bornage. 

D'après  cet  article,  les  propriétaires  n'y 
pourraient  même  pas  valablement  renoncer. 

La  demande  en  bornage  pent  être  formée 
non-seulement  par  le  propriétaire  réel,  mais 
encore  par  le  propriétaire  apparent,  par  l'nsn- 
fruitier,  l'asager,  l'emphyt^ote,  l'anticfarésiate, 
et  réciproquement  contre  cette  classe  de  posses- 
seurs temporaires;  mais  il  convient  alors  de 
mettre  en  cause  le  propriétaire  réel,  afin  qne 
le  jugement  qni  statue  en  cette  circonstance 
puisse  avoir  pour  lui  force  de  chose  jugée. 
(Pothier,  iSoeiéU,  n.  282;  MerUn,  B^.,  v" 
Bornage,  n.  2;  Dur&nton,  t.  5,  n.  258;  ^ar- 
cade, art.  646,  a.  2  ;  Demolombe,  t.  2,  n.  249 
et  256;  Frémj-Ligneville,  Code  det  arekit., 
•a.  96  ;  lloagis,  Encyclop.,  v"  Bornage,  n.  37  à 
41  ;  Pardessns,  t.  2,  n.  232  ;  Domat,  Lois  civi- 
let,  liv.  2,  titre  5,  sect.  1,  n.  7  ;  Nevea-Dera- 
trie.  Lois  rurales,  p.  54.) 

Le  fermier  n'a  pas  le  droit  d'intenter  par 
lui-même  une  action  en  bornage,  mais  il  a  le 
droit,  pour  Mre  cesser  un  trouble  dans  sa  jouis- 
BUice,  d'obliger  son  bailleur  à  faire  établir  ou 
vérifier  le  bornage  de  la  propriété  qnll  tient  à 
ferme.  Si  l'action  en  bornage  est  dirigée  contre 
lui ,  il  lui  suffit  de  faire  connaître  son  bailleur 
pour  obtenir  d'être  renvoyé  de  la  demande. 

Peuvent  exercer  l'action  en  bornage,  le  tu- 
teur sans  l'autorùation  du  conseil  de  famille. 


le  mari  seul  et  sans  l'intârrention  de  sa  femme, 
pourvu  toutefois  que  l'opération  se  renferme 
dans  un  simple  bornage,  sans  contestation  snr 
la  propriété  ni  sur  les  titres,  et  qu'il  n'y  ait  ni 
transaction  ni  arrangement  à  l'amiable^  (Po- 
thier, Société,  n.  232  ;  Mongis,  EticyeL,  V  Bor- 
nage, n.  42  et  44;  Yandoré,  Droit  rural,  1. 1, 
p.  37  ;  Bnranton,  t.  5,  n.  253.) 

Le  mineur,  même  émancipé,  et  l'individu 
pourvu  d'un  conseil  judiciaire  ne  peuvent 
exercer  l'action  en  bornage  qu'avec  l'assis- 
tance de  leur  coratenr  on  de  leur  consul  de 
famille.  (  Demolombe,  t.  2,  n.  261.) 

Le  bornage  ne  pent  être  demandé  entre  co- 
propriétaires indivis  d'un  même  fonds,  tant 
que  dure  l'indivision  ;  mais  si  dans  l'ensemble 
des  biens  indivis  il  existait  denx  héritages 
contigus  et  de  natnro  différente ,  cbacuL  des 
copropriétaires  a  le  droit  d'exiger  la  délimita- 
tion de  ces  héritages  (Pardessns,  1. 1,  n.  118); 
de  même  que  celui  qui  est  seul  prc^riétaire 
d'un  héritage  contigu  &  nn  antre,  dont  nne 
portion  indivise  lui  appartient,  pent  exiger  éga- 
lement le  bornage  des  denx  héritages.  (  Ibïd.) 

Le  bornage  peut  aussi  être  demandé  parles 
commones,  par  les  établissements  pubUcs  et 
par  l'État  ou  contre  enx,  conuneille  serait  par 
on  contre  de  simples  particuliers.  Pour  les 
personnes  morales,  les  règles  et  la  juridiction 
k  suivre  sont  les  mêmes  que  pour  les  personnes 
privées.  (8.  V.  1845,  2,294,  Douai,  26  mare 
1844;  ibid.,  1857, 1, 655  ;  Coee.,  29  jnillet  1865; 
J.  P.  1858, 447.) 

Il  y  a  cependant  use  restriction  à  &ire  en 
ce  qui  concerne  les  bois  et  forêts.  (Toy.  Dé- 

LIMITAHO».) 

Comment  procède-t-on  au  bornage  î  — 
Xona  avons  vn  an  début  de  cet  article  qu'on 
pouvait  procéder  au  bornage  amiable  et  judi- 
ciaire. Quand  deux  propriétaires  majeurs  et 
maîtres  de  leurs  droits  s'accordent,  ils  procè- 
dent eux-mêmes  au  bornage  de  leurs  fonds,  et 
les  conventions  et  opérations  relatives  à  ce 
bornée  sont  constatées  par  acte  sous  seing 
privé ,  on  par  tont  antre  acte  authentique. 

Mais  d  les  propriétaires  ne  s'accordent  pas, 
on  si  l'un  d'eux  est  incapable  à  quelque  titre 
que  ce  soit ,  le  bornage  ne  peut  être  &it  qne 
devant  le  jnge  de  paix  (L.  25  mai  1838,  art. 
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6),  qni,  par  nue  descente  but  les  héritageB, 
poorra  éviter  les  fiais  d'expertises,  ce  qui,  d'a- 
près Bioche  {Dict.  depToc.,y°  Bornage,  n.SO), 
est  le  vœu  du  législatenr.  Mais  si  l'eipertise 
est  indispensable,  lea  experts  sont  on  choisis 
par  les  parties  on  Dommés  d'of&ce  par  le  juge. 
(Code  proc.  eiv.,  304,  305.)  Dans  ce  cas,  le 
jnge  qni  nomme  les  experts  précise  l'objet  de 
leur  miBsion,  et  ceiix-ci  doivent  s'y  renfermer 
strictement.  Us  doivent  en  général  se  borner 
à  examiner  les  titres  respectifs  et  &  établir  le 
bornage,  d'après  renonciation  de  ces  titres  et 
autres  pièces  de  la  cacse.  S'il  s'élève  des  ques- 
tions impréTnes,  préjudicielles  on  autres,  les 
experts  renToient  les  parties  devant  le  juge, 
dont  ils  se  contentent  d'exécnter  la  sentence; 
enfin  ils  procèdent  ou  font  procéder  sous  leurs 
yeuià  la  plantation  des  bornes,  (Voir  plus  loin, 
an  mot  Borne,  les  règles  à  suivre  pour  cette 
plantation.  )  Mais  la  mission  des  experts  n'est 
pas  encore  terminée  :  ils  doivent  dresser  procès- 
verbal  de  leurs  diverses  opérations,  et  déposer 
celui-ci  an  greffe  da  tribunal  qni  les  a  nom- 
més experts.  {  Code  proc,  av.,  319.  )  Nous  ne 
dirons  pas  comment  les  experts  doivent  pro- 
céder dans  des  cas  particuliers  ni  la  marche 
qu'ils  ont  à  suivre  pour  l'examen  des  titres,  ce 
sont  là  des  considérations  qni  ne  peuvent  être 
éludiéesqae  dansdes  ouvrages  spéciaux  de  ju- 
risprudence ;  nous  renverrons  donc  le  lecteur 
désireux  d'approfondir  cette  question  aux  sour- 
ces que  nous  citons  dans  notre  ouvrage. 

Fraii  de  bornaffe.  —  La  fin  de  l'artide 
646  du  code  civil  dit  formellement  :  fo  bor- 
nage ge/ail  à  frais  communs.  D'antre  part  la 
loi  du  28  septembre-6  octobre  1791  dit  :  le 
homage  aej'ra  à  moitié  frais.  H  y  a  dans  ces 
expressions  une  distinction  à  établir,  et  nous 
pensons  que  les  frais  de  bornage  doivent  être 
faits  à  frais  communs,  et  à  moilié  frais,  mais 
seulement  pour  l'achat,  la  pose  et  la  planta- 
tion des  bornes,  car  il  est  bien  évident  que 
dans  l'esprit  des  législateurs  les  irais  d'arpen- 
tage et  d'application  de  titres  doivent  être  ré- 
partis proportionnellement  à  l'étendue  de  la 
propriété  de  chacun. 

Beaucoup  de  jurisconsultes  pensent  que  la 
disposition  de  l'article  646  n'est  applicable 
qu'aux  frais  des  opérations  de  bornage  et  des 


actes  indispensables  pour  y  arriver,  et  non  ans 
procès  qui  s'élèveraient  à  l'occasion  du  bornage. 
Il  est  bien  évident  en  effet  qu'à  ces  procès  s'ap- 
pliquerait la  règle  générale  de  l'article  130  du 
code  de  procédure  civile,  à  savoir  que  toute 
partie  qui  succombe  est  condamnée  aux  dépens. 
(Dalloz,.KÊp.,T'' A>rMajr«,n.68  ;Foumel,t.  1, 
p.  340;  Demolombe,  t.  2,  n.  277.)  Mais 
il  convient  d'ajouter  que,  si  une  transaction 
met  fin  au  procès,  l'article  646  peut  s'appliquer 
même  aux  frais  de  ce  procès. 

Pour  détails  complémentaires,  voy.  Borke 
et  Délimitation. 

BORNE,  a./.  —  Ce  mot  exprime  soit  des 
limites  territoriales,  soit  de  petits  monuments 
servant  à  divers  usages.  On  distingue  aussi  les 
bornes  chasse-roues,  et  celles  qui  indiquent 
les  distances  itinéraires  ;  on  nommait  ces  der- 
nières bornes  kilomélriques,  ce  que  les  anciens 
appelaient  bornes  miïliaires;  lea  bornes  de  cir- 
que portaient  le  nom  de  meta.  Enfin  U  existe 
des  bornes  an  moyen  desquelles  on  délimite  les 
pièces  de  terre. 

Les  bornes  ckasse-rmes  sont  en  pierre 
dure,  eu  fer  ou  en  fonte  ;  elles  affectent  diver- 
ses formes,  mais  leur  surfece  est  ordinaire- 


ment courbe.  Notre  figure  1  en  montre  un 
type.  L'usage  de  placer  des  bornes  an  droit 
des  façades  remonte  h  une  haute  antiqoité; 
mais  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  moyen 
âge,  alors  que  les  voitures  de  traïu^rt  devin- 
rent plus  nombreuses  et  surtout  depuis  l'm- 
vention  des  carr<»Bes,  que  l'usage  des  bornes 
prit  un  grand  accroissement;  l'apparition  des 
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trottoira  a  commencé  à  en  restreindre  l'usage , 
et  an  jonrd'tini  les  bornes,  même  ponr  les  portes 
codières,  sont  remplacées  par  des  chasse-roues 
en  fer  on  en  fonte.  Des  bornes  plus  impor- 
tantes étaient  placées  par  les  Romains,  de  mille 
en  mille  pas,  sur  les  grandes  voies  de  commu- 
nication. Elles  servaient  à  marquer  la  dis- 
tance de  l'endroit  où  elles  se  trouvaient  par 
rapport  à  la  ville  voisine.  Ce  fut  C.  Gracchns 
(Plutarque,  G.  Gracch.,  7)  qui  introduisit  le 
premier  cet  usage.  La  plupart  des  musées 
d'antiquités  possèdent  des  types  de  ces  bornas 
militaires  ;il  en  existe  mëmepinsienrs  qui  sont 
encore  debout  à  leur  place  primitive  à  la  porte 
romaine  dite  d'Ançusle,  à  Nîmes  par  exemple- 


Âag;nste  fit  élever  sur  le  fomm  le  œilliaire 
d'or  {ntHUarium  aureum).  C'est  ainsi  qu'on 
désignait  le  point  central  d'où  partaient  toutes 
les  grandes  voies  militaires.  Des  fouilles  faites 
il;  a  vingt-SX  à  vingt-sept  ans  ont  feit  décou- 
vrir le  piédestal  de  cette  borne  milliaire  au- 
près de  l'arc  de  Septime  Sévère. 

Les  stades  des  Grecs  et  les  cirques  des  Ro- 
mains renfermaient  des  bornes  (mebe)  d'une 
forme  tonte  particulière.  Elles  servaient  à 
déterminer  l'espace  que  devaient  parcourir 
les  coureurs,  les  chevanx  on  les  chars  ;  elles 
remplaçaient  le  poteau  de  nos  courses  de 
chevaux.  Les  meta  étaient  placées  aux  deux 
stades  ou  de  la  spîna  du  Cia- 


QUE.  (V07.  ce  mot.)  Elles  étaient  généralement 
groopées  par  trois,  conmie  le  t^oignent  de 
nombreux  bas-relie&;  elles  étaient  unies  on 
décorées  de  sculptures.  (V07.  nos  figures.) 


De  nos  jours,  les  bornes  servent  ansd  à  dé- 
terminer ,  à  jalonner  ponr  ainsi  dire  certaines 
directions  suivant  lesquelles  passent  sonterrai- 
nement  un  aqueduc,  un  tunnel,  et«.  Elles  serrent 
aussi  de  monument  ComtÉHOEATiF  (voy.  ce 
mot),  et  dans  ce  cas  elles  sont  érigées  sur  le 
lieu  même  où  s'est  passé  un  fait  mémorable, 

B0BKE8  LauTATiVES.  —  L'origine  da 
bornes  servant  à.  délimiter  les  biens  miani 
remonte  à  une  très-haute  antiquité  ;  mais  le 
premier  penple  chez  qui  l'on  retroave  cei 
usage,  c'est  le  peuple  égyptien,  qui,  après 
chaque  inondation  du  Nil,  ne  pouvait  recon- 
naître les  limites  des  propriétés  qu'à  l'aide  de 
bornes.  Les  Grecs  et  les  Romains  surmon- 
taient leurs  bornes  des  bustes  des  dieux ,  ponr 
mettre  leurs  terres  sons  leur  sauvegarde  et 
leur  protection  ;  c'étût  ordinairement  cbex  ks 
Grecs  Hermès,  et  chez  les  Romains  le  dien 
Terme.  —  Actuellement  les  bornes  rurales  ne 
s  ont  soumises  par  la  loi  ni  à  une  forme ,  ni  i 
des  dimensions  déterminées;  on  suit  à  cet 
égard  l'usage  établi  dans  la  locaUté. 

JCHISPECBKNCB.  —  Ett  jurisprudence,  on 
nomme  bornes  tontes  marques,  naturelles  ou 
artificielles,  indiquant  la  séparation  de  denx 
héritages  contigns.  Ainaî  peuvent  être  prit 
comme  bornes  les  rochers,  édifices,  fleuves. 


?<8.  1.  —  Borna  llmlUttTa 


A.  B,  lign  (éiiiatln. 


rivières,  collines,  arbres,  haies,  fossés,  etc.; 
mais  on  prend  surtout  pour  bornes  des  pier- 
res en  forme  de  pyramide  qnadrangclaire  tron- 
quée, plantées  debout  et  enfoncées  en  terre 
suivant  la  ligne  séparative  de  deox  propriétés. 
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Notre  figure  1  montre  en  plan  deux  bornes  bot 
lesqnellea  la  ligne  séparative  est  indiquée  par 
A  B.  —  Les  bornes  doivent  être  plantées  daiis 
nn  même  alignement,  et,  pour  les  distinguer 
d'autres  pierres  que  le  hasard  ou  l'intention  de 
nuire  pourrait  aroir  placées  en  deçà  ou  au  delà 
d'une  limite,  on  assiate  les  homes  de  termine  ; 
c'est-à-dire  que  l'on  place  aonsleur  pied  nue  tuile 
fendue,  du  charbon,  des  culs  de  bouteille  (fig.  2) 
ou  tout  autre  objet  inaltérable  ou  indestructible, 
propre  à  faire  reconnaître ,  à  témoigna  que  la 
pierre  qui  se  trouve  placée  dans  ces  conditions 
est  bien  nue  borne.  Le  procès-verbal  dressé  à  la 
suite  de  cette  plantation  (voy.  Bobnage)  &it 
mention  de  la  nature,  de  la  forme,  de  la  quan- 
tité, de  la  position  et  place  qn'occapent  ces  té- 
moins. On  appelle  encore  cenx-ci  garants,  et 


Ftg,  î.  —  B<ini* 


anciemiement  ils  portaient  le  nom  de  per- 
driaux,  filhules,  gardes.  Lorsque  le  terrain 
est  de  forme  irrégnlière ,  il  est  très-important 
de  placer  des  bornes  anz  points  d'intersec- 
tion des  lignes  brisées,  de  manière  à  pouvoir 
pBT&itement  délimiter  aTec  elles  la  démar- 
cation des  deux  héritages.  Quand  cette  ligne 
de  démarcation  est  fort  longue,  eerait-elle 
même  en  ligne  droite ,  il  sera  utile  de  jdanter 
de  distance  en  distance  des  bornes  intermé- 
diaires, et  ne  pas  se  contenter  des  deux  si- 
tuées BUT  les  points  extrêmes  de  la  séparation 
des  héritages. 

Déplacement  ou  tfilivemenl  dés  bornss.  —  Ce- 
lui qui  peut  avoir  à  se  plaindre  dn  déplacement 
ou  de  l'enlèvement  des  bornes  a  le  droit  d'in- 
tenter denx  actions,  l'une  civile,  l'autre  cor- 
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rectionnelle,  au  coupable  de  ce  délit;  maisiln'y 
a  délit  qu'autant  que  le  bornage  a  été  fait  soit 
à  l'amiable,  soit  judiciairement  entre  les 
propriétaires  intéressés.  Un  propriétaire  ne 
pourrait  être  poursuivi  correctionnellement 
pour  déplacement  ou  enlèvement  d'une  borne 
qu'il  aurait  plantée  lui-même.  Un  pareil  dépla- 
cement ne  peut  donner  heu  qu'à  nue  action  en 
complainte  on  en  réintégrande;  ainsi  jugé  par 
la  cour  de  Pau,  29  mai  1839  (voir  auaai  De- 
molombe,  t.  2,  n"  246).  Si  la  borne  enlevée 


ÉliTBUon  «t  CODpe  d'une 

avait  été  plantée  par  le  voisin  de  celui  qui  l'a 
enlevée,  ce  n'est  pas  non  plus  dans  l'espèce  nn 
enlèvement  de  borne  dans  le  sens  de  la  loi  pé- 
nale, mais  pour  ce  fait  l'auteur  de  l'enlève- 
ment est  passible  des  mêmes  peinee  correction- 
nelles que  s'il  eût  abattu  l'arbre,  la  clôture  on 
la  haie  du  voisin,  —  La  cour  de  cassation . 
(S.  V.  1854,  1,344  ;  CaSB.,  8  avril  1854  ;  J.  P. 
1856, 1,205)  a  jugé  que  le  déplacement  d'une 
borne  séparative  effectué  par  nn  propriétaire , 
sans  l'assentiment  de  son  voisin,  constitue  le 
délit  de  déplacement  de  borne,  alors  même 
qu'il  n'en  serait  résulté  aucun  empiétement. 

BoBNEB-FOHTAïKBB.  —  Dans  beaucoup  de 
villes,  il  existe  des  bornes-fontaines  qui  ser- 
vent à  l'usage  des  habitants  et  au  lavage  des 
ruisseaux  et  des  mes.  Elles  coulent  constatu. 
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BORNOYER.  —  BOSSAGE. 


ment  on  senlement  pendant  qnelqnes  henres 
de  la  journée. 

BOBMB-BOtTE  ATTZ  LETTBES.  —  L'admisiB- 

tr&tion  dea  poates  a  également  fait  placer  en 
diverses  localitéa  des  bornes  en  fonte  ponr  re- 
cevoir les  lettres;  ce  type  de  boîte  aux  lettres 
(voy.  nos  figures  de  la  page  précéd.)  e^  préfé- 
rable an  simple  coffre  en  bois  posé  en  saillie  sur 
dea  édifices. 

BORNOYER,  v.  a.  —  Déterminer  à  l'aide 
de  jalons  la  direction  d'alignements  droits  on 
conrbes,  soit  ponr  planter  nn  bâtiment,  tracer 
nne  route  on  mi  chemin.  L'étymologie  de  ce 
mot  ne  vient  point  de  bonu,  comme  quelques 
auteurs  le  pensent,  mais  de  borgne,  parce  que 
pour  vérifier  un  alignement  on  s'assurer  si  nne 
règle  est  droite,  une  surface  plane,  on  regarde 
d'un  œil  en  fermant  l'autre,  on  fait  le  borgne  ; 
mais,  par  euphémisme,  au  lieu  de  }?orgiwyeT  on 
dit 


BOSEL,  *.  m.  —  Synonyme  de  Toeb.  (  Voy. 
ce  mot.)  On  écrit  quelquefois  hozel. 


E,  *.  m,  —  Saillie  brute  ou  façon- 
née, pratiquée  sur  la  surface  plane  des  murs, 
des  arcades  et  même  des  colonnes.  L'usage 
des  bossages  bruts  a  dû  exister  dans  les 
temps  les  plus  reculés  j  mais  un  dea  plus  an- 
ciens exemples  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous 
existe  sur  le  mur  d'enceinte  du  temple  de  Ju- 
piter Olympien,  dont  la  fondation  date  de  Pi- 
sistrate.  —  Les  bosst^es  diffèrent  dea  Re- 
FKKDs  (voy.  ce  mot),  en  ce  que  ces  derniers 
sont  des  canaux  taillés  dans  la  masse  et  figu- 
rent de»  joiata,  tandis  que  les  bossages  sont 
en  relief  sur  le  nu  de  la  constmction  ;  ils  peu- 
vent être  séparés  par  des  refends,  ce  qui  les 
fiiit  paraître  plus  swllants  encore.  —  Tantôt 
les  bossages  forment  des  chaînes  isolées  sur 
les  murs,  tantôt  ils  en  couvrent  toute  la  super- 
ficie. Les  pilastres  et  les  colonnes  peuvent  être 
ornés  de  bossages.  Les  Romains  appliquèrent 
fréquemment  les  bossages  sur  des  eonstmc- 
tiouB  qui  comportaient  un  caractère  de  force 
et  de  vigueur,  par  exemple  sur  les  murs  d'en- 
ceinte du  forum  d'Auguste,  sur  l'aqueduc  de 
Claude,  sur  la  porte  Majeure,  dont  les  colonnes 


sont  couvertes  d'un  bossage  continu.  On 
voit  également  de  grands  bossages  sur  les  am- 
phithéâtres de  Pola  et  de  Vérone.  Ces  beani 


restes  de  l'antiquité  semblent  même  avoir  ins- 
piré les  grands  architectes  toscans,  les  Anw!- 


pho,  les  Brunelleschi,  les  Ammanati  et  tons 
ceux  qui  érigèrent  les  beaux  palais  de  Florence. 
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Flg.  3.  —  FoiDt«a  de  diutunl  Blmpln  (bonage  bariosï-l 

Ces  denùers  monuments  semblent  avoir  à  leur 
tour  répandu  le  même  goût  en  France  an  zvi* 


et  au  XTli"  siècle  :  le  Louvre  et  le  Lniem- 
bourg  peuvent  témoigner  du  bel  aspidt  de 
cette  architecture  à'bossage. 
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Suivant  leurs  formes  ou  lenr  décoration,  on 
a  donné  aux  bossages  dirersea  dénominations  : 
ilsEODt  dits  à  chanfrein  (fig.  1)  quand,  séparés 
par  nu  canal,  leurs  arêtes  sont  abattues  en 


chanfrein;  à  angUt  on  onglet,  quand  leurs 
arêtes  en  chan&ein  sont  communes  à  plu- 
sieurs bossages;   boetages  ravalés,  quand  ils 


ont  une  table  fouillée  et  bordée  d'un  listel. 
Notre  fig.  2  montre  à  sa  partie  Bnpéncure 
ce  genre  de   bossage,   tandis  que  la  même 


figure  foit  voir  dans  le  bas  le  bossage  carré  ou 
en  table  ;  quand  ils  ont  deux  tables  superpo- 
sées ils  sont  dits  saillants;  ils  sont  en 
âotteine,  m  cavet,  à  talon,  quand  lenrs  arê- 
tes ont  pour  profil  ces  membres  d'architecture. 
Ils  sont  en  pointa  de  diamant  simple  (fig.  3) 
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quand  leurs  parements  ont  quatre  glacis  qui 
se  terminent  en  pointe  :  les  pointes  de  diamant 
peuTent  être  iarhngms  on  carrées  (fig.  4). 
Les  bossages  sont  en  pointe  de  diamant  à  fa- 


cette (fig.  5)  quand  les  quatre  parements  abos- 
tiasent  à  une  &cette;  vermituUs  (fig.  6),  à 
staladiles,  quand  ils  sont  décorés  de  ces  orne- 


ments j  rus^ques  (fig,  7)  on  arrondis,  quand 
leurs  arêtes  sont  arrondies;  ils  portent  sou- 
vent une  griffe  à  leurs  aaglea,  sont  b-oués  ou 
pointillés  (fig.  8),  à  cellules,  suivant  que  leur 


E 


^■~^~~^ 


WZi^TF^ 


face  est  trouée  à  la  mèche,  pour  obtenir  des 
trous  ronds  ou  taillés  au  ciseau,  et  présente  des 
trous  à  âx  pans  (fig.  9).  Les  bossages  Bont  en 
liaison,  qoand  ils  représentent  des  carreaux  et 
des  bontisses  :  celles-ci  sont  Bourent  à  tête  de 
diamants  (fig.  10).  Enfin  les  bossages  sont  dits 
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■  BOUCHAEDE. 


mêlés,  qnand  de  ditférentes  hanteura  ils  repré- 
sentent des  assiees  de  haut  et  de  bas  appareil 
en  arabesques,  en  méandres,  on  imbriqués  et  en 


entrelacs,  quand  lenr  fece  est  décorée  de  ces  or- 
nemente; noBfig.  11,  12,  13  en  représentent 
troÏB  types  tirés  de  la  tonr  seigneuriale  de  Sé- 
goTÏe  (Espagne). 


B088AOE.  —  En  charpente,  on  nomme 
ainsi  nne  plus  grande  épaiseenr  réservée  sur 
une  pièce  de  bois,  afin  de  lui  conserver  en  ce 
point  une  plus  grande  force.  On  ménage  des 


bosBages  soit  pour  renforcer  les  pièces  snr  des 
pointe  nécessaires,  soit  pour  recevoir  des  assem- 
blages. 

On  fait  aussi  des  bossages  en  pierres  mstt- 
qnées,  à  boubms'oa  en  demi-sphère;  tel  est  celui 
représenté  par  notre  fig.  14,  qui  existe  sur 


Ics  parements  de  la  grosse  tonr  de  la  porte 
nord  de  l'enceinte  de  Tézelay,  bâtie  Ters  lôlo 
à  1560. 


BOSSE,  s.  /.  —  Terme  de  sculpture  qui 
sert  à  désigner  les  ouvrages  en  relief;  de  là 
les  expressions  ronde  bosse  et  demi-bosse,  h 
première  servant  k  dénommer  nne  sculpture 
qu'on  peut  voir  de  tous  côtés,  et  la  seconde  mie 
sculpture  qni  n'est  en  saillie  qne  de  la  moitié 
de  son  épaisseur,  parce  qu'elle  adhère  an  fond 
qui  la  supporte,  (Voy,  Bas-relief.)  —  Dans 
les  arts  du  dessin,  la  bosse  est  nn  moulage  en 
plâtre  fait  d'après  des  scnlptnres  et  qui  sert 
de  modèle  aux  jeunes  artistes  qni  apprennent 
à  dessiner;  d'où  l'expression  bien  txTameâefi- 
ner  daprès  la  bosse,  d'après  la  ronde  bout. 
C'est  un  excellent  exercice,  le  seul  capable  de 
développer  le  goût  et  la  justesse  dn  coup  d'œil 
des  élèves,  c'est-â-dire  les  deux  qualités  eaeen- 
tielles  â  tout  bon  dessinateur. 

BoBBE.  —  En  maçonnerie,  on  nomme  bofie 
ou  bossette  un  petit  bossage  laissé  sur  la  pierre, 
comme  témoin  de  son  ravalement  ou  de  la 
profondenr  de  son  évidement.  Les  bosses  ser- 
vent, lors  du  métré  et  de  la  vérification  des 
mémoires,  à  constater  la  vérité  ;  on  ne  les  sup- 
prime qu'après  le  règlement  définitif  des 
comptes. 

BOUCHÂKDE,  s.  /.  —  Espèce  de  martean 
carré,  à  deux  têtes,  dont  les  extrémités  sont 
aciérées  et  formées  de  petites  pyramides  acco- 
lées en  pointe  de  diamant.  Cet  outil  sert  ani 
teilleurs  de  pierre  pour  exécuter  le  rusHtage 
sur  les  roches  d'une  grande  dureté.  L'une  des 
têtes  est  afTectée  à  ce  travail,  tandis  que  l'an- 
tre est  pour  les  pierres  d'un  grain  fin  moyen- 
nement dures.  On  iait  des  bouchardes  exclnn- 
vement  pour  pierres  dnres;  elles  ont  deux  têtes 
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Rcmblsbles;  notre  fignre  en  montre  nne  de  ce 
genre.  Du  reste  cet  ontil  varie  pour  ainsi  dire 
dans  chaqne  pays  :  à  Paris,  par  exemple,  les 
bouchardee  ont  sur  leurs  côtés  4,  6,  8  et  10 
dents  î  à  Lyon,  5, 7, 9,  11, 13  ;  ce  qui  feit  que 
les  bouchardea  à  dents  serrées  font  snr  la 


pierre  an  travail  analogue  à  celai  de  la  Layb, 
(Voy.  ce  mot).  Cet  oatil  agit  à  peu  près  de  la 
mémo  &çon  que  les  GbadineS  (voy.  ce  mot) 
quand  on  frappe  les  surfaces  de  pierres  déjà 
poinçonnées. 

On  reproche  généralement  à  la  boucharde 
d'éhnner  la  pierre  et  de  provoquer,  après  un 
certain  temps,  l'effeuillage  du  parement.  C'est 


Boudurde  da  dmcntlFr. 

un  préjugé  que  noue  avons  partagé  au  début 
de  notre  carrière ,  mais  nous  reconnaissons  au- 
jourd'hoi  qne  cet  effeuiUage  est  dû  à  la  uature 
et  à  la  qualité  de  certaines  pierres  plutôt  qu'à 
l'emploi  de  cet  outil.  Ce  qui  nous  confirme  dans 
cette  opinion,  c'est  que  dans  tous  les  chantiers 
de  Paris  on  emploie  la  boucharde,  et  que  les 
accidents  que  nous  avons  signalés  ne  se  repro- 
dnisent  pas  d'une  manière  constante;  du  reste 
IcB  bouchardes  à  cent  et  cent  quarante-qnatre 
dents  ne  peuvent  étoTmer  la  pierre. 

hœpiqueuTS  de  granit  emploient  une  bou- 
charde dont  les  deuts  sont  tronquées  d'unquart 
de  leur  hantenr  au  heu  d'être  pointues. 
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Les  marbriers  appellent  boucharde  un  poin- 
çon aciéré  dont  la  tête  est  couverte  de  pointes 
de  diamant.  Cet  outil  leur  sert  à  percer  de 
grands  troua  dans  la  pierre  on  le  marbre  :  pour 
on  le  fait  toomer  en  frappant  dessus  et  en 
mouillant  le  poiut  à  creuser. 

La  boucharde  des  cimentiers  est  un  cylindre 
en  fonte  dont  la  surface  est  moulée  avec  des  têtes 
de  diamant.  En  jetant  lœ  yeux  sur  notre  figure, 
se  rend  compte  de  la  manière  de  se  servir 
de  cet  outil.  Les  cimentiers  bouchardent  leur 
dallée  en  béton,  pour  lui  donner  l'aspect  de 
la  pierre ,  et  pour  empêcher  le  glissement  des 
chaussures  sur  les  suriàces  exposées  à  la  pluie. 
On  boucharde  très-rarement  le  bitume,  car, 
par  les  temps  de  forte  chaleur,  le  simple  poicU 
d'un  homme  détruirait  facilement  toute  trace 
de  bouchardage. 

BOUCHE,  s.f.  —  Terme  générique  em- 
ployé pour  désigner  l'ouverture  d'une  carrière , 
d'un  puits,  l'extrémité  d'un  tuyau,  la  porte 
d'un  four,  etc. 

En  fiimist«rie,  la  bouche  d'un  poêle  eet 
l'ouverture  par  laquelle  on  introduit  le  com- 
bustible dans  les  appareils  de  chaufi'agejon 


nomme  bouclies  de  cluiJeur  les  orifices  permet- 
tant l'écoulement  de  l'air  chauffé.  Les  bouchet 
suivant  les  appareils  auxquels  elles  corres- 
pondent, affectent  diverses  formes.  8nr  les  pa- 
rois des  poêles  en  métal  ou  en  faïence  ce  sont 
des  disques  en  enivre,  nouâmes  B0UCHON8  (voy. 
ce  mol),  fermant  hermétiquement  ou  s'on- 
vrant  à  volonté  ;  la  bague  supportant  la  char- 
nière du  disque  est  grillagée  (fig.  1),  ou  bien  ce 
sont  des  disques  perforés  dans  lesquels  l'obtu- 
ration des  trous  résulte  du  mouvement  de  ro- 
tation imprimé  par  un  bouton  à  une  plaque 
intérieure.  Quand  les  deux  disques  sont  exac- 
tement superposés,  les  trous  de  chacnn  d'euj 
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BOUCHEMENT.  —  BOUCHERIE. 


se  corre^ondent  et  laissent  passer  la  chaleur; 
dflQB  le  cas  contraire  les  pleins  da  disqne  mo- 
bile correspondent  aoz  osTertnres  do  disque 


fixe  :  on  nomme  ces  plaques  touchons  à  tour- 
nanU.  Les  bouches  de  chaleur  posées  sur  le 
sol  sont  des  plaques  de  fer  ou  de  fonte  super- 
posées, perforées  de  petits  canaux  à  jour  qui 
peuvent  être  fermés  par  le  déplacement  d'an 
bouton,  de  sorte  que  les  pleins  d'une  plaque 
bonchenthermétiquementlcB  canaux  de  l'autre. 
Comme  lea  bouches  posées  sur  le  sol  ont  l'in- 
convénient de  recevoir  les  poussières  et  les  dé- 
tritus du  balayage,  on  fait  des  bouches  de  cha- 
leur à  soufflet    (âg.  2),  qu'on  pose  dans  la 


partie  inférieure  des  mnrs ,  au  bas  des  sty lo- 
bâtes et  des  plinthes. 
BocCHE  d'égoct.- —  Point  extrême  par  le- 


qnelun  égout  décharge  ses  eaux  dans  on  cuil. 
une  rivière,  etc.  Nous  avons  donné,  page  118, 
au  mot  Ahc  concbnthiqub  ,  une  bouche  d'é- 


Flg.  S.  —  Booche  d'^^DoC  d'Asniàni. 

gout  de  la  cloaca  maxima  de  Home;  notre 
fig.  1  donne  une  autre  bouche  de  la  eiixica  en 
le  Tibre;  la  fig.  2  montre  la  bonche  da 
grand  égout  collecteur  de  Paria  à  Aanières. 

(Voy.    ÉaOUT  COLLECTBDB.) 

BOUCHEMENT,  s.  m.  —  Opération  qui 
consiste  à  fermer  une  baie,  un  trou,  etc.,  aa 
moyen  d'une  maçonnerie,  S'esécntant  entre 
les  parois  de  la  baie  et  sans  en  détruire  U 
forme,  ce  qui  permet  au  besoin  de  rouvrir 
cette  baie,  les  bouchements  se  font  en  menus 
matériaux ,  tels  que  moellons,  briques,  etc. 

Les  bouchements  de  trous,  crevasses  «t 
autres,  suivant  leornature  et  leurs dimensioiiE, 
se  comptent  en  cube,  en  snperficie  ou  à  la  pièce 
{voy.  Evaluations,  Légees  ouvrages),  oa 
bien  au  mètre  linéaire,  lorsqu'il  s'agit  de  cre- 
vasses simples. 

BOUCHERIE,  «./.—  Établissement  public 
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oQprîré,  où  se  débite  la  viande.  C'est  tantAt  on 
local  dans  lequel  on  dépose  la  viande,  tantôt 
une  bontiqae  on  étal  dans  lequel  on  la  vend. 
Anciennement,  la  boncherie  était  encore  le  lien 
où  l'on  abattait  les  animanx.  Les  Romains 
nommaient  lee  locaux  de  la  première  catégorie 
mactlla,^  ceaz  de  la  seconde,  lanima.  A  Rome, 
les  boucheries  fiirent  d'abord  disséminées  dans 
diïera  quartiers,  puis  réunies  dans  un  seul,  qui 
prit  le  nom  de  macellum  magnum  (grande 
boncherie).  Sons  Néron,  le  sénat  &appanne 
médaille  dont  une  face  représentait  l'élévation 
d'une  boncherie. 

An  mojeii  &ge,  les  boucheries  étaient  de 
vastes  édifices  dans  lesquels  on  vendait  la 
viande  provenant  des  animaux  abattus  dans 
les  ittêri»8  on  écorcheries.  (  Voy.  Abattoib.) 

I 

Flui  do  la  boocborle  d'Anvcn. 

Les  anciennes  conununau tés  religieuses,  an- 
toDr  desquelles  il  existait  nn  grand  nombre 
d'habitations,  avaient  souvent  une  boncherie 
pour  lenr  nsage  et  pour  celui  des  habitants  d'a- 
lentour. Aujourd'hui  les  villes  ont  de  grandes 
boacheries  dans  leurs  Halles  on  Marchés 
(  TGV.  ces  mots  )  ;  cependant  il  existe  encore 
dans  beaucoup  de  villes  des  boucheries  an- 
ciennes. Notre  figure  donne  la  moitié  du 
plan  de  la  boucherie  d'Anvers ,  qui  date  du 
X[v'  siècle.  —  Les  boucheries  doivent  être 
vastes,  élevées,  bien  aérées;  le  soi  doit  en  être 
psvé,  bitumé,  ou  dallé,  afin  de  faciliter  les 
lavages.  Des  dispositions  particulières  doivent 
permettre  de  diminuer  la  lumière  à  l'intérieur, 
afin  d'empêcher  les  monches  d'entrer. 

Les  petites  Boutiques  (voy.  ce  mot)  doi- 
vent être  disposées  de  la  manière  la  pins  com- 


mode, et  posséder  des  tables  en  hêtre  très- 
épaisses,  ainsi  que  des  crochets  pour  snspeudre 
la  viande.  Au  mot  Boutique  nous  donnons  nu 
modèle  qui  est  aujourd'hui  très-employé  pour 
les  étanz  des  bonchers. 

BOUCHOIR,  s.  m.  —  Port«  d'un  four  ;  c'est 
nne  plaque  de  tAIe  munie  d'une  poignée  qui 

sert  à  la  n 


BOUCHON,  s.  m.  -•  Pelotte  de  Ui^, 
morceau  de  plomb  ou  de  liége  employé  par  les 
marbriers  pour  polir  et  lustrer  le  marbre. 

En  fumisterie,  on  nomme  louûums  des 
bottes  circulaires  en  cuivre  que  les  fumistes 
ajustent  snr  les  bouches  de  chaleur  des  poêles  ; 
ils  sont  généralement  à  charnière,  avec  gril- 
lage en  fil  de  fer  ou  de  laiton,  et  se  ferment 
par  nn  couvercle  comme  les  tabatières.  Les 
fumistes  appellent  bouchons  à  tournants  les 
plaqnes  obturatrices  des  bonches  de  chaleur. 
(Voy.  BouCHB.) 

En  plomberie,  le  bouchon  est  nne  pièce  de 
enivre  servant  à  boucher  le  tron  des  pierres 
d'évier. 

En  serrurerie ,  c'est  nne  sorte  de  Calotin 
(voy.  ce  mot)  qui  couvre  le  nœud  des  pau- 
melles dites  paumelles  à  bouchon  ou  à  nœud 
bouché. 

BOUCHOT,  s.  m.  —  Pan;  formé  au  moyen 
de  claies  et  de  pieux,  qui  sert  à  élever  dee 
moules  ou  autres  coqnillages,  on  à  retenir  le 
poisson  à  marée  basse.  Les  bouchots  n'ont  que 
trois  côtés  formés  de  claies  ;  le  quatrième,  qui 
regarde  le  rivage,  est  ouvert. 


BOUCLE ,  a.f.  —  Saris  d'anneau  en  fer  ou 
en  enivre,  ajusté  sur  une  tige  de  fer  portant 
charnière  et  qui  sert  à  lever  on  abaisser  celle-ci. 
— ■  C'est  aussi  un  anneau  en  fer  ou  en  cuivre 
remplaçant  les  boutons  de  portes  lorsque  la 
saillie  de  ceux-ci  pourrait  gêner  on  blesser.  On 
place  de  ces  boucles  aux  portes  d'écurie  et  des 
boxes  dans  une  cuvette  creuse,  afin  que  les  che- 
vaux ne  puissent  se  blesser  en  passant.  Les 
boucles  servent  à  ouvrir  les  sermres,  les  hccs- 
de-cane,  les  loquets,  etc.  Elles  sont  dites  à 
tfiberière,  quand  elles  affectent  cette  forme; 
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notre  figure  montre  une  boucle  de  cette  sorte 
placée  à  la  porte  de  la  chaire  de  Santa  Croce. 


Bonde  d«  porta  à  Siuta  Cnoe,  k  Rlonnce. 

Boucle  de  jonction,  boucle  double  en  fil 
de  fer,  que  le  poseur  de  sonnettes  place  à  la 
réunion  de  deux  tirages  s'ajustaut  but  la  même 


BOUCLER,  V.  n.  —  On  dit  qu'un  mur 
boucle,  est  bouclé,  lorsque,  stable  sur  une  fon- 
dation Bolide,  il  ploie  sous  une  charge  quel- 
conque. La  charge  d'une  lourde  charpente  de 
comble,  d'un  plancher,  d'une  voûte,  son  propre 
poids,  peuvent  faire  boucler  un  mur.  —  Le 
bouclement  d'un  mur  mitoyen  est  toujours  un 
indice  d'une  trop  faible  épaisseur  et  suffit  pour 
faire  condamner  ce  mur  lors  d'une  expertise, 
surtout  s'il  joint  au  bouclement  un  surplomb 
sensible,  quand  même  il  n'atteindrait  pas  la 
moitié  de  l'épaisseur  du  mur,  ainsi  que  l'exige 
le  cas  de  surplomb  simple.  (Voy.  Expertise, 

RÉFECriOS,  SuaPLOMB.) 

Les  mnrs  bouclés  se  reconnaissent  facile- 
ment parce  qu'ils  sont  arrondis,  ronds,  et  pré- 
sentent une  bosse  dans  une  portion  de  leur 
hauteur. 

BOUCLIER,  8.  m.  —  Arme  défensive  en 
usage  avant  l'emploi  des  armes  à  feu.  Les 
Grecs  le  reçurent,  dit-on,  des  Égyptiens.  Ijc 
bouclier  rond  se  nommait  àoni;  ;  le  bouclier 
long  rectangulaire,  plat  ou  courbe,  Oupi^;.  Le 
bouclier  était  une  arme  d'honneur,  on  ne  pou- 
vait le  perdre  eu  combattant,  anssi  les  bou- 


~  BOUDIN. 

cliers  étaient-ils  employa  dans  la  décoraUra, 
en  guise  de  bas-relieifa  ;  on  les  plaçait  dans  les 
métopes  des  corniches  doriques,  ils  étaient 
souvent  de  bronze  et  ornés  de  tites  de  Gw- 


gone.  Tel  est  celui  que  représente  notre  fignre. 
Souvent  aussi  on  attachait  aùi  colonnes  des 
temples  des  boucliers  votifs  :  ceux-ci  étaient 
couverts  de  sculptures  et  de  ciselures  remar- 
quables. Les  artistes  de  la  renaissance  od! 
ciselé  des  boucliers  qui  sont  de  véritables  œn- 
vres  d'art  d'une  très-grande  valeur. 

Bibliographie.  —  Cariophilus,  De  itit- 
rum  cîypeia,  Leyde,  in-4",  1751  ;  Allon,  i!è- 
moire  sur  Vorigine  et  la  variété  des  bourli^t. 
1  vol.  in-8°. 

BOUDIN,  s.  m.  —  Moulure  ronde,  dont  U 
saillie  égale  la  moitié  de  la  hauteur;  c'est  le  nmn 
vulgaire  donné  aux  tores  et  antres  mouinrcs 


de  formes  cylindriques.  —  Au  moyen  âge,  le 
boudin  a  été  employé  à  la  décoration  des  ar- 
cbivoltes,  des  arcs  doubleaus,  des  ogives  et 
des  bandeaux.  (Voy.  Tore.) 

Les  fontainiers  nomment  boudin  la  bme 
épaisse  qui  sort  d'un  tuyau  qu'on  dégorge 

Boudin  (Ressort  à).  —  Voy.  Ressort. 
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BOUDINE,  s./.  —  Nœud  qui  se  trouve  au 
milieu  d'ua  verre  plat  ou  convexe;  c'est  &nBai 
le  point  par  leqnd  une  pièce  de  verre  a  été 


BOUDOIE,  «.  m.  —  Petit  réduit,  petit 
salon  décoré  avec  beaucoup  d'élégance ,  situé 
prés  de  la  chambre  à  coucher  et  dn  cabinet  de 
toilette  d'une  femme.  Le  boudoir  est  la  pièce 
dans  laquelle  se  rétire  la  maîtresse  dn  logis 
quand  eUe  ne  vent  pas  recevoir.  La  décoration 
du  boudoir  doit  être  lusueusc,  le  jour  ne  doit 
y  parvenir  qu'à  travers  de»  vitraui  ou  des 
verres  gravés;  quant  à  l'ameublement,  il  doit 
être  de  peu  d'importance,  mais  très-confortable 
et  d'une  grande  richesse.  Le  boudoir  est  une 
invention  dn  ïviii'  siècle. 

BOTTE,  8,j.  —  La  boue  d'émeri  sert  à  polir 
les  marbres;  eUe  provient  de  la  poudre  qui  se 
forme  snr  les  roues  des  meules  des  lapidaires 
et  des  taillenrs  de  cristaux.  (Voy.  Pique.) 

BOUÉE,  s./.  —  Dans  le  principe  la  bouée 
n'a  été  qn'nn  simple  morceau  de  liège  attaché 
à  une  corde  {boirin)  arrêtée  à  l'autre  bout  par 
une  grosse  pierre  jetée  au  fond  de  l'eau.  Cette 


bouée  sert  encore  à  marquer  les  alignements 
pour  les  travaux  hydrauliques,  tels  que  poris, 
jetëes,  mâles,  etc.  —  On  a  fait  aussi  des  bouées 
auxquelles  on  ponvait  amarrer  des  bateau: 
quelques  kilomètres  du  port.  Les  balancelles 
des  pilotes  qui  attendent  l'arrivée  d'un  bâti- 
ment pour  diriger  leur  entrée  dans  un  port 


d'un  accès  difficile ,  sont  souvent  amarrées  aux 
bouées  qui,  dans  cette  occurrence,  sont  des  cais- 
ses en  tôle,  alTcctant  la  forme  d'tme  poire  du 
d'un  tambour,  comme  le  montre  notre  figure  : 
ces  bouées  sont  fixées  snr  place  à  l'aide  decha!- 
nes  en  fer,  armées  d'une  ancre.  Enfin  il  existe 
des  bouées  de  sauvetage,  qui  sont  des  couron- 
nes de  liège  entourées  de  toile.  On  les  jette  anx 
personnes  en  danger  de  se  noyer,  CeUes-ci  les 
passent  autour  de  leur  taille,  ce  qui  leor  permet 
de  se  soutenir  sur  l'eau  sans  fatigue.  Comme 
la  honée  est  attachée  à  une  corde,  on  peut  la 
tirer  dn  rivage  ou  du  bateau.  Anciennement 
on  disait  ahigne, 

BOUEMENT,  s.  m.  —  Moulure  élégie  dans 
des  lambris  d'appui. 

BOUES.  —  Voy.  Immondices. 

BOUFFER,  V.  n.  —  Un  mur  bouffé  qnand 

nn  de  ses  parements  se  détache  de  l'antre,  &nte 
de  Uaison. 

BOUGE,  adj.  —  En  menuiserie  et  en  char- 
penteric  on  appelait  bois  btmge,  tonte  pièce 
ronde  ou  bombée.  {Voy.  B018,) 

BOyiLLARD.  —  Voy.  Eoulbac. 

BOUILLON,  «.  m.  —  Bulles  d'air  pins  ou 
moins  nombreuses,  et  réunies  par  petites  mas- 
ses, qui  forment  pour  ainsi  dire  une  sorte  d'é- 
cume snr  les  pièces  de  verres  à  vitres.  Les 
pièces  portant  des  bonillons  doivent  être  mises 
au  rebut  ;  on  dit  aussi  Bulleb.  (Voy.  ce  mot.) 

BOULANGERIE,  «./.  —  Local  dans  le- 
quel on  fait  le  pain,  et  qui  contient  un  pétrin, 
un  fournil,  un  four  et  une  paneterie.  —  Dans 
les  grandes  villes,  les  boulangeries  ne  sont  son- 
vent  que  des  boutiques  oii  l'on  vend  le  pain 
qui  se  fabrique  en  dehors  ;  dans  les  petites 
villes,  an  contraire,  la  boulangerie  comprend 
un  four,  un  pétrin,  un  fournil.  —  Bans  les  ex- 
ploitations rurales  éloignées  d'un  village  ou 
d'une  ville,  la  boulangerie  est  nn  bâtiment  isolé 
situé  près  de  la  maison  d'habitation  et  loin  des 
granges,  des  feniia  et  des  écuries,  pour  éviter  _ 
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BOULE.  —  BOULIN. 


tont  danger  en  cas  d'incendie.  (Voy.  Poue, 
FOCHNIL.) 


BOULE,  i.f.  —  Objet  créai  de  forme  ovoïde 
on  sphéroïdale,  qn'on  emploie  en  général  comme 


amortissement.  Les  pilastres  des  rampes  d'es- 
calier sont  généralement  surmontés  de  bonles  : 
on  les  nomme  iouhs  de  rampe  (fig.  1)  ;  elles 


rig.  i.  —  BoDiï  d' 


QOTtïueTDent  vpaUii  de  FontAlncblcaii) 


sont  en  fer,  en  fonte,  en  enivre,  en  ivoire,  en 

cristal,  etc.  —  En  architectnre  on  nomme 
boules  d'amer lisaemml  des  motîfe  de  décoration 
qni  couronnent  la  pointe  d'un  clocher,  la  lan- 
terne d'un  dôme,  les  piliers  d'une  grille.  Ces 
décorations  n'affectent  pas  toujours  la  forme 


d'nne  bonle  ;  ce  sont  sonrent  des  rtMia  rondi 
très-pansus  ;  on  bean  spécimen  de  ce  genre 
est  représenté  par  notre  âg.  2  ;  il  conronne 
le  pilier  d'nne  grille  de  cldtnre  du  palais 
de  Fontainebleau. 

Boule  de  stalle,  celle  qni  conronne  le 
potean  de  face  d'nne  stalle  d'écurie.  (Yov. 
ÉcuBiE,  Boxe.) 

Boule  a  oibeci&be,  heurtoir  dont  la  boucle 
affecte  la  forme  d'une  gibecière.  (Voy,  Boucle 
et  Hburtoib.) 

Boule  (Ferrures  à),  ferrures  ornées  de 
bonles  ;  telles  sont  les  fiches ,  les  paumelles,  les 
pivota  à  boules. 

BOULEAU,  s.  m.  —  Il  eriste  qninae  i 
seize  variétés  de  bouleau,  mais  le  plus  conao 
est  le  bouleau  commun,  on  botiillard,  ou  bouleau 
blanc  {belulaalba,{ain.  des  amentacées).  C'est 
un  arbre  à  écorce  lisse,  satinée,  blanche,  dont 
la  hauteur  moyenne  est  de  vingt-sept  mètres: 
sa  densité,  suivant  le  terrain  oii  il  croît,  varie 
de  O'-.TOl  à  0-,720.  Son  bois  sert  à  faire  des 
jantes  de  roues,  des  essieux,  des  poutres  et  des 
chevrons  pour  des  appentis  ou  des  hangaca. 

BOULEVARD ,  a.  m.  —  Ce  mot,  dérivé  de 

l'allemand  6oH  fwA ,  signifiait  nn  ouvrage  de 
fortification  extérieure,  le  plus  souvent  en 
terre,  qui  était  destiné  à  défendre  les  approches 
:  d'une  place  forte.  Par  suite  des  modifications 
<  apportées  dans  l'ait  de  la  guerre ,  les  boole- 
varda  sont  devenus  inutiles.  On  les  a  planta 
d'arbres,  et,  grâce  àces  anciens  ouvrages,  bean- 
coup  de  villes  sont  entourées  de  magnifiques 
avenues  plantées  qui  font  aujourd'hui  de  bel- 
les promenades. 

BOULIN,  s.  m.  —  Pièce  de  bois  de  brin 
d'environ  2"',60  de  longueur  sur  O'",lOà0'',15 

de  diamètre,  qu'on  emploie  comme  travents 
dons  les  échafauds  de  maçons.  Les  boulins 
sont  de  chêne  ou  d'aune,  ils  sont  attachés  d'un 
bout  aux  échasscs  à  l'aide  de  cordage  à  msin , 
et  de  l'autre  scellés  dans  les  murs  de  moellons 
ou  de  briques  dans  des  trous  qui  ont  O^IO  de 
profondeur  et  qu'on  nomme  Irous  de  boulai. 
(Voy,  Trou,  )  Quand  les  constructions  sont 
en  pierres  de  taille  les  boulins  portent  snr  des 
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BOULOIR.  -  BOUQUET. 


écoperchee  et  sont  disposa  de  diverseB  ma- 
nières ;  ce  n'est  paa  le  lieu  d'en  parler  ici.  (  Voy. 

ÉCHAFAUD.) 

BooLi»,  petite  niche  qm  dansleii  colombiers 
sert  de  nid  aoz  pigeons. 

BOULOIR,  s.  m.  ~  Petit  rabot  ou  broyon 
servant  aux  maçons  pour  .mélanger  et  remuer 
le  sable  et  la  chaux  destinés  à  (aire  le  mortier. 

BOULON,  s.  m.  —  Tige  de  fer  roude  on 
carrée,  k  tête  d'un  bout  et  à  yia  de  l'antre,  pour 
recevoir  un  écrou  tarandé.  (Voj.  fig.  1.)  Quel- 
quefois, dans  les  bonlonnages  de  peu  d'impor- 
tance, le  bonlou,  au  lieu  d'être  taraudé  est 
simplement  percé  pour  recevoir  une  clavette 


m 


FIg.  I.  —  Boulon  ï  éciDD,  kolsvstteet  tuibelé  k  ■aUeinent. 

(  même  figure,  deuxième  croquis  ),  ou  bien  il 
est  barbelé  à  scellement  (  troisième  croquis  ). 
Pour  les  assemblages  faits  avec  soin,  on 
emploie  des  boulons  que  représente  notre 
fig.  2.  Le  premier  est  rond  à  tête  et  son  écrou 
cat  de  forme  hexagonale;  le  second  est  à 
tfte  ronde  sur  tige  en  partie  carrée,  chan- 
freinée  et  arrondie  dans  le  bas ,  pour  recevoir 


Plg.  J.  —  Boulona. 


l'écrou.  —  Les  boulons  serrent  à  rénnir  les 
tharpeutea  moisées,  les  pièces  de  limons  d'es- 
caliers, etc.  Les  machines  eu  charpentcrie 
employées  dans  le  bâtiment  et  les  construc- 
tioQs  provisoires  eu  charpente,  qni  demandent 
à  être  montées  rapidement  et  solidement,  sont 
assemblées  au  moyen  de  boulons.  Ils  servent 
aussi  concurremment  avec  les  rivets  dans  la 
charpente  en  fer.  Quelquefois  les  boulons  sont 
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sans  tête  et  garnis  de  part  et  d'autre  de  cla- 
vettes on  d'écron.  Dans  la  charpente  en  bois, 
on  interpose  entre  le  bois  et  l'écrou  une  rondelle 
de  forte  tôle,  afin  de  protéger  le  bois  contre  les 
écorehures  ou  les'  déchirures  qui  pourraient  se 
produire  par  le  serrage  de  l'écrou. 

Boulonsd'écartembnt,  tringles  en  fer  rond 
placées  sous  les  marches  on  contre-marches  d'un 
escalier  dont  les  limons  sont  eu  boisj  on  tes 
nomme  aussi  Tike-pond.  (Voy.  ce  mot.)  Ces 
tringles  traversent  les  limons  et  sont  arrêtées 
de  chaque  côté  par  des  écrous  entaillés  dans 
ces  limons.  Ou  recouvre  les  entailles  à  l'aide 
d'une  plaque  de  tôle. 

Boulons  d'éclissbs,  boulons  servant,  dans 
la  construction  des  voies  ferrées,  à  fixer  les  éclis- 
scs  contre  les  rails.  (Voy.  Éclissbs.) 

BOULOKtfAGE,  a.  m.  Assemblage  de 
bois  de  charpente  au  moyeu  de  boulons.  Ce 
système  est  employé  pour  le  moisage  des  pièces 
et  dans  les  cas  où  la  rapidité  de  l'exécution  ne 
permet  d'assembler  les  bois  que  par  des  en- 
titre»  par  applique.  L'opération  du  bonlonnage 
est  bien  simple  :  ou  commence  par  percer  au 
travers  de  deux  pièces  mises  en  place  un  trou 
de  houhnnièrB,  ou  larière,  ponr  y  loger  le  bou- 
lon î  puis  on  visse  l'écrou  au  moyen  d'une 
clef  anglaise.  (Voy.  Moisage.)  —  On  boulonne 
également  les  charpentes  de  fer,  les  pièces  de 
fonte  ou  de  bronze.  La  colonne  de  la  place  Ven- 
dôme, à  Paris,  est  assemblée  par  bonlonnage. 

BOULONNER,  v.  a.  —  Réunir  au  moyen 
de  boulons  des  pièces  susceptibles  d'être  assem- 
blées, comme  le  bois,  le  fer,  la  fonte.  Pour  les 
métaux,  les  boulons  sont  ordinairement  de  pe- 
tites dimensions  et  souvent  rivés;  on  les 
nomme  alors  Goupilles,  d'où  l'expression 
GooPiLLER.  (Voy.  ces  mots.) 

BOULONNIÈRE.  —  Voy.  Tarière. 

BOUQUET,  a.  m.  —  On  a  donné  ce  nom  à 

l 'amortissement  des  froutons,  pignons,  arcs 
en  -accolade  ou  en  talon  employés  an  moyeu 
âge,  (Voy.  Amohtissemeîit,  fig.  1.) 

Bouquet.  Drapeau  planté  par  les  ouvriersDU 
sommet  d'un  édifice,  aussitôt  qu'il  est  couvert. 
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282  BOUEDONNEAU.   —   BOURSE. 

BOTJRDONNEATJ.j!.)».  —Gond  renversé 
recevant  une  Boitbdonsiérb.  (Voy.  ce  mot.) 


BOURDONNIÈEE,  s.  m.  —  AirondisBe- 
ment  pratiqué  à  la  partie  supérieure  du  Char- 
DONNET  (voy.  ce  mot)  d'une  porte  de  ferme. 
On  retient  cette  partie  arrondie  par  on  cercle 
on  lien  de  fer.  Il  existe  aussi  dca  bourdonnières 
en  fer,  qu'on  nomme  bmirdonnwres  à  équerre; 
ce  sont  des  penturea  i  deux  branches  qui  en- 
trent dans  un  gond  renversé,  nommé  bourdon- 
neau. 

BOURGUIGNONNE  (École).  —  Voy. 
FKANÇAI6B  (Archilecliire). 

BOURRAGE,  s.  m.—  Opération  qui,  lors 
de  l'établissement  d'une  voie  ferrée,  consiste  à 
fixer  les  traverses  de  chêne  d'une  manière  in- 
variable. C'est  dans  ce  but  qu'on  tasse  le  plus 
possible  la  couche  de  baîlaël;  après  quoi  on 
bourre  les  traverses  au  moyen  de  la  pioche  à 
bourrer. 

BOURRE,  s.  f.  —  Poils  provenant  des 
peaux  tannées  ou  de  la  tonte  des  draps.  La 
bourre  la  plus  commune  est  )a  bourre  noire 
ou  rmtsse  ;  elle  sert,  avec  de  la  chaux  et  de  l'ar- 
gile, à  fabriquer  le  Blaxc  de  bourre.  (Voy. 
ce  mot.  )  La  bourre  hlanclie  ou  bourre  lûnlisse 
est  la  laine  courte  qui  provient  de  la  tonte  des 
draps.  Elle  est  employée  dans  la  fabrication  des 
papiers  veloutés;  on  la  teint  eu  toutes  nuan- 


BOURRELET,  s.  m.  —  Bord  roulé  d'une 
plaque  de  plomb  ou  d'une  feuille  de  zinc.  On 
fait  des  bourrelets  autour  des  cuvettes,  sur  les 
bords  des  chenaux,  etc. 

BouRBEbETS  ÉLASTIQUES,  Borte  de  boudins 
en  lustrine  ou  percaline,  bourrés  d'étoupes  ou  de 
déchets  de  coton,  qu'on  place  sur  les  feuillures 
des  portes  et  des  fenfitres,  pour  empêcher  l'air 
d'arriver  dans  nn  local.  Il  est  nécessaire  que  les 
pièces -dont  les  ouvertures  sont  pourvues  de 
bourrelets  soient  bien  ventilées. 

Bourrelet,  terme  de  blason..  C'était  un 
tour  de  li\Tée,  rempli  de  bourre  et  tourné 
comme  une  corde,  que  les  chevaliers  portaient 


dans  les  tournois.  Le  bourrelet  était  delacoQ- 
leur  des  émaux  del'écu;  il  portait  auBSÎ  le  nom 
de  iresque,  torque  ou  tortHe. 

BOURRIQUET,  s.  m.  —  Caisse  à  claire- 
voie  de  dimension  variable ,  ouverte  à  sa  partie 
supérieure,  qu'on  emploie  dans  les  chantiers 
pour  le  montre  des  matériaux,  tels  que  moel- 
lons,briques,  poteries,  sacs  de  plâtre,  etc.  Le 
bourriquct  (voy,  notre  figure)  est  pourvu  d'an- 
neaux aux  itugles  de  son  cadre  supérieur.  Ces 
anneaux  reçoivent  des  chaînes  en  fer  on  nn 
oàble  disant  élingues.  Celui-ci  s'aecroche  à 


l'esse  de  la  chèvre,  grue  ou  sapine  qui  sert  s 
monter.  —  Un  bourriquet  plein  peut  monter 
0™,G0  cubes  de  moellons,  0"',rO  de  plitras, 
300  briques,  250  à  300  poteries,  suivant  lenr 
forme,  et  20  à  25  sacs  de  plâtre.  Le  poids  de 
son  contenu  varie,  suivant  les  matériaux  qn'il 
renferme ,  entre  500  et  1,000  kilogrammes. 

Bourriquet,  espèce  de  chevalet  dcacon- 
\Tenrs  sur  lequel  ils  mettent  les  ardoises,  pour 
lesavoirsousla  nmin;  onle  nomme  aussi ck/. 


BOURRU,   adj. 

ébousiné. 


Moellon   simplement 


BOURSE,  s.f.  —  Édifice  public  servant  de 
lieu  de  rendez-vous  aux  négociants  pour  y  trai- 
ter des  affaires.  Dans  les  ailles  maritimes  on 
vend  et  on  achète  à  la  bourse  toutes  sortes  de 
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BOUESEAU.  —  BOUTIQUE. 


marchandises  et  de  fonds  publics.  Dans  les 
grandes  capitales,  les  bourses  ne  servent  qu'à 
k  vente  et  à  l'achat  des  titres  de  rentes,  obli- 
gations, etc.;  il  y  a  en  outre  des  bourses  pour 
les  blés,  les  vins,  les  toUes,  etc.  La  bouree  est 
le  marché  pubUc  qui  a  remplacé  dans  nos  temps 
modernes  Vagora  des  Grecs  et  ie  forum  des 
Romains.  (Voy.  Agoea  et  Forum.) 

BOURSEAU,  s.  m.  —  Grosse  moulure  ou 
membron  de  la  panne  de  brisis  des  combles  à 
la  Mansart;  le  bonrseau  est  ordinairement  re- 
couvert de  plomb  ou  de  zinc.  (Voy.  Membeos.) 
—  Morceau  de  bois  quadrangulaire,  et  pourvu 
d'un  manche,  qui  sert  aux  plombiers  pour  ar- 
rondir les  bords  des  feuilles  de  zinc  destinées  à 
faire  des  Bouehelets.  (Voy.  ce  mot.)  Le  bonr- 
seau ressemble  beaucoup  à  la  Bàitë.  (Voy.  ce 
mot,  fig.  4.  ) 

BOUSER,  V.  a.  —  Battre  l'aire  d'une 
grange  composée  de  terre  grasse  et  de  bouse 


BOUSILLAGE.  —  Voy.  Bauge  et  Pibé. 

BOUSIN,  s.  m.  —  Espèce  de  boue  (d'où 
dériïe  bousin),  croûte  tendre  et  molle,  qui  se 
trouve  à  la  surfece  des  pierres  et  des  moellons. 
On  doit  retirer  le  bousin  de  pierres  avant  de 
les  employer;  c'est  ce  qu'on  nonmie  Ébousi- 
SBR  (voy.  ce  mot),  purger  de  son  bonsin.  — 
11  est  aussi  mauvais  de  laisser  aux  pierres  leur 
bousin  que  l'aubier  au  bois;  car  le  premier 
entraîne  la  perte  des  pierres  et  le  second  celle 
des  bois,  ce  qui  nuit  également  à  la  stabDité 
des  constructions. 

BOUT,  s.  m.  —  Ce  substantif  fut  employé 
pour  désigner  l'extrémité  de  bien  des  objets  : 
ainsi  on  dit  que  les  tuyaux  s'emboîtent  bout  à 
bout  ;  i\  eàste  deaquarts  de  boul,  des  demi-boids 
de  tnyaux  ;  l'extrémité  arrondie  en  bouton 
d'une  clef  bénarde  ee  nomme  boitl,  etc.,  etc. 
(Voy.  la  figure  à  Bénabdb,  Ckf.) 

BOUTANT  (Arc-).  —  Voy.  Ano. 

BOUTÉE.  —  Voy.  Butée. 
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BOUTER,  f.  a.  —  Synonyme  de  contre- 
butter.  (Voy.  Butée.) 

Bouter,  en  serrurerie,  c'est  arrondir  nue 
pièce  de  fer  à  l'aide  de  la  lime  nommée  lime 
à  bouler.  (Voy.  Lihe.) 

BOUTEEOLLE,  s./.  —  Partie  de  la  gar- 
niture d'une  serrure;  fente  pratiquée  au^art- 
nelon  d'une  clef,  près  de  sa  tige  ;  douille  en 
forme  de  ioalerolk;  outil  servant  à  bouterai- 
1er,  à  faire  les  rivures,  c'est-à-dire  les  secondes 
tètes  des  rivets.  (Voy.  RivoiR.) 

BOUTEROLLEE,  f.  a.  —  Se  servir  de  la 
bouterolle,  ou  d'une  douille  en  forme  de  boute- 
rolle  ;  foire  des  bouterolles.  (Voy.  RiVER.) 

BOUTIQUE,*./.  —  Local  situé  au  rez-de- 
chaussée  d'une  maison,  et  dans  lequel  on  vend 
des  marchandises..  Les  boutiques  donnent  géné- 
ralement sur  la  voie  publique,  dont  elles  sont 
séparées  par  une  menuiserie  vitrée ,  nommée 
devanture,  et  dans  laquelle  les  boutiquiers 
étalent  leurs  marchandises.  Pour  donner  le  pins 
de  jourpossible  aux  boutitiues,  on  passe  un  poi- 
trail au  niveau  du  plancher  de  la  boutique,  et 


Fig.  I.  —  OuviTtnred'iii 


loatLqiu,  échelle  de  0" 


on  le  supporte  à  l'aide  de  minces  piles  de  pierre 
on  avec  des  colonnes  de  fonte.  Notre  fig.  1 
montre  une  ouverture  de  boutique  qui  mesure 
7",40  de  largeur  et  qui  supporte  ses  poitrails 
à  l'aide  d'un  pilier  de  pierre  et  de  deux  colon- 
nes en  fonte  accouplées.  Notre  fig.  2  mon- 
tre une  ouverture  de  boutique  embrassant  le 
rez-de-chausHëe  et  l'entresol.  Un  poitrail  en 
fer  passe  au-dessus  de  l'entresol  et  porte  sur 
des  piles, en  pierre  et  des  colonnes  de  fonte, 
tandis  que  des  Filets  (voy,  ce  mot)  suppor- 
tent le    plancher    du    rez-de-chanasée.    Ces 
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filets  portent  d'un  côté  sur  des  sabots  on 
tins  dont  sont  armées    les  colonnes,   et    de 


l'autre  sont  encastrés  dans  la  pierre  qui  porte 
de  petits  corbeaux  sur  la  pile  du  milieu.  La 


bontiqne  est  souvent  accompagnée  d'une  ar- 
rièrf-bouHqtie.  Notre  fig.  3  montre  le  plan 


d'une  boutique  avec  deux  petites  pièces  et  un 
dégagement  en  arrière,  —  Dans  les  halles  et 


marchés  de  villes  on  &it  aujourd'hni  de  petites 
boutiques  pour  les  bouchers ,  les  marchands 
de  poissons  et  de  légumes.  Notre  fig.  4  montre 
le  plan  d'une  de  ces  boutiques,  destinée 
à  un  fruitier,  tandis  que  la  fig.  5  en  fait  Toir 
l'éléTation;  nn  poteau  porte  le  numéro  d'ordre 


du  marché  et  le  nom  du  marchand.  Les  bon- 
tiques  de  boucher  ont  leurs  cloisons  plus  éle- 
vées et  possèdent  des  crochets  en  fer,  pour  sm- 
pendre  les  pièces  de  viande.  Les  anciensavsient 
sur  le  forum  des  boutiques  analogues  aux  qA- 
tres. 

BOUTISSE,  8.f,  —Mot  dérivé  deSoa/.en 
effet,  les  boulisses  sont  des  pierres  plus  longues 
que  larges  et  dont  nn  des  bouta  forme  le  pare- 


ment du  mur.  Dans  notre  fig.  1,  les  pierres  mar- 
quées a,  fi,  a  sont  des  boutlsses,  tandisqneles 
autres  ne  sont  que  des  Cabbeacï.  {Voj.  ce 
mot.)  —  Il  ne  laut  pas  confondre  les  boub'istt 
avec  les  parpaings  :  ces  derniers  traversent  le 
mur  de  part  en  part  (voy.  fig.  2,  a,  a);  ils 
portent  donc  deux  têtes  disant  parement  nu 
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chaque  face  du  mur.  Par  ce  qui  précède,  on 
voit  que  les  briques,  les  moellons  peuvent  faire 


Sans  former  une  liaison  aussi  intime  que  les 
parpaings,  les  bontisses  sont  d'une  grande  im- 


portAQce.  Elles  facilitent,  en  effet,  l'homogé- 
néité de  la  construction,  en  reliant  le  parement 
au  cœur  du  mur.  On  comprend  qne  dans  les 
ma8HÎ&  et  les  murs  d'une  très-forte  épaisseur, 
on  ne  pent  faire  emploi  que  de  bontisses,  car 
la  profondeur  de  la  maçonnerie  ne  permet  pas 
d'employer  des  parpaings.  —  On  nomme 
encore  boutisias\cs  pavés  de  grande  dimension 
qui  arrêtent  les  bords  d'nn  pavement  d'une 
chaussée  ou  d'une  cour.  (Voy.  Pavé,  Pate- 
MEKT.) 

BouTiBSE  (Jambe).  —  Voy.  Jahbe. 

BOUTOI ,  s.  m.  —  Terme  de  blason,  bout 
du  grouin  du  sanglier,  d'émail  différent  de  la 
'  hure  ou  tonmé  vers  le  haut  de  l'éco. 

BOUTON,»,  m.  —  En  architecture,  on 
nomme  bouton  un  ornement  de  sculpture  qni 
affecte  la  forme  d'un  bouton  de  âenr  ;  cet  or- 
nement, très-fréquemment  employé  dans  l'ar- 


Flg.  1.  —  Doatoni  ilmpleB,  trKgU*»,  elo. 

chitectnre  do  moyen  &ge,  surtout  an  xif  et  an 
uii"  siècle,  est  très- goûté  des  Anglais,  qui  le 
nomment  boulon  de  flmtr,  Ball  floweh. 
(Voy.  ce  mot  et  sa  figure.)  Cet  ornement  s'ap- 
plique EUT  les  bandeaux,  les  archivoltes ,  les 
goiges  qni  sépw^nt  les  baguettes  ou  les  bou- 


dins. Les  uns  (voy,  notre  fig.  1)  sont  simples 
comme  en  a  ;  trifoliés,  b  ;  ii  quatre  feuilles,  c. 
En  sen-urerie,  ce  mot  s'applique  à  un  grand 
nombre  d'objets;  on  distingue,  eneffet:  les 5o»- 
tonsà  olives,  camards,  àperles,  à  baluBtre,  etc.. 


ea  portvi  de  Saint-lfuE,  à 


qni  servent  à  faire  mouvoir   des  pièces  de 
fermeture.  Ces  boutons  sont  en  cuivre,  nuis, 


ciselés  et  dorés,  en  cristal,  en  bois  de  toute  sorte, 
en  ivoire,  en  porcelaine,  etc.  ;  on  les  emploie 
ponr  les  portes  d'appartement.  Pour  les  portes 
extérieures ,  surtout  dans  les  monuments , 
on  utilise  comme  boutons  des  têtes  d'animaux 
ciselées,  particulièrement  celles  de  lions  portant 
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BOUTONNIÈRE.  —  BRANCARD. 


des  anneaux  dans  leur  gnenle.  Notre  fig.  3 
montre  un  bonton  d'nne  des  portes  de  bronze 
de  Saint-Marc,  à  Venise,  d'après  un  croquis  de 
Th.  Labrouste;  la  tête  de  lion  a  beauconp  de 
caractère.  Notre  fig.  3  feit  voir  un  autre 
bonton  d'un  des  vantaux  en  bronze  de  l'église 
de  Notre-Dame,  à  Aiï-la-CliapeUe  ;  cette  tête, 
quoique  ayant  du  caractère ,  est  bien  moins 
belle  que  la  précédente.  Il  7  a  encore  des  bou- 
lons de  liraçe  fixés  par  des  écrous,  des  bou- 
lons dmbles  qui  font  mouvoir  des  pièces  de 
serrures,  des  boutons  à  bascule,  des  iouians  de 
loqwet;  des  bouton»  à  iascule  ou  à  boîte  éChorloge, 
qui  sont  employés  à  la  fermeture  des  armoires  ; 
des  boutons  à  lentilles,  des  boutons  de  barre  de 
fermeture,  des  boutons  de  coulisses  de  ver- 
rous, de  crémaillères,  qu'où  nomme  aussi  poi- 
gnées, etc.,  etc. 

BOUTONNIÈRE  ,s./.—  Petite  pièce  de 
serrurerie,  en  forme  de  gâche,  qui  se  platfe  sur 
les  lames  de  persiennes  et  sert  à  les  faire  mou- 
voir à  l'aide  d'une  sorte  de  crémaillère. 

BOUVEMENT,  s.  m.  ~  Rainure  prati- 
quée dans  une  pièce  de  menuiserie  au  moyen 
du  BouYET.  (Voyez  ce  mot.) 

BOUVERIE.  —  Voy.  Étables. 

BOUVET,  s.  m.  —  Outil  dn  menuisier  et 
du  parqueteur.  Il  existe  nn  grand  nombre  de 
bonvets;  nous  allons  donner  l'énumération  des 
plus  usuels  : 

Bouvet  AHAiirmiES,  celui  qui  sert  à  creu- 
ser des  rainures  ou  des  moulures  snr  l'épais- 
seur  des  planches  ou  sur  les  bords  des  pièces 
de  bois  ;  il  a  le  bout  inférieur  divisé  en  deux 
lames  tranchantes  situées  sur  une  même  ligne 
droite.  La  queue  des  lames  porte  nn  crochet 
qui  sert  à  faire  monter  on  descendre  la  lame 
dans  le  fût ,  snivant  qu'on  Ycut  augmenter  ou 
diminuer  la  saillie  du  tranchant. 

Bouvet  a  lahouetteb,  qui  n'est  qu'une 
variété  du  précédent,  et  sert  plus  spéciale- 
ment à  Mre  les  languettes  ;  aussi  sa  lame  est- 
elle  divisée  en  deux  parties. 

Bouvet  du  parqueteur  ;  il  sertégalement 
à  faire  des  languettes,  et  diffère  du  précédent 


en  ce  que  sa  tête  est  pomme  de  deux  anneaux 
à  pattes  qui  servent  à  le  tirer  en  même  temps 
qu'on  le  pousse.  —  Enfin  il  y  a  des  bonvets 
à  creuser,  à  approfondir,  à  iUgir,  etc.,  etc. 


BOXE,  »,  m.  — Petites  écuries  dans  une 
grande ,  ou  écurie  divisée  en  petits  comparti- 
ments dans  lesquels  les  chevaux  ne  sont  pas 
attachés,  mais  laissés  en  liberté. 

Les  boxes ,  soit  qu'on  les  établisse  dans  le 
bâtiment  d'nne  écurie  on  sons  un  hangar,  sont 
des  loges  séparées,  ayant  on  n'ayant  pas  de 
cour.  Parfois  même  les  boxes  forment  des 
écuries  isolées. 

Dans  bien  des  cas  ils  n'occupent  guère 
que  l'espace  accordé  à  on  cheval  dans  nne 
écnne  bien  distribuée,  soit  S", 25  de  longueur 
sur  1'°,70  à  V,ZQ  de  largeur  ;  ce  ne  sont 
pour  ainsi  dire  que  des  stalles.  Quant  à  la  cour 
du  boxe,  s'il  en  possède,  sa  dimension  e^  fort 
variable  ;  sa  grandeur  ne  peut  être  rigonre^- 
soment  fixée ,  cependant  son  étendue  minima 
doit  toujours  être  double  de  celle  dn  boïe. 
Pour  de  plus  longs  détails  et  des  types  de 
boxes ,  voir  notre  Traité  des  constrmlim»  ru- 
ralés,  pages  317  etsnîv. 

BOZEL.  —  Voy.  Bobel. 

BRACELET,  s.  m.  —  Ce  terme  est  synony- 
me d'ANKELETS,  Aithelurx.  (Voy.  ces  mots.) 

BRACON,  s.  m.  —  Terme  d'architecture 
hydraulique,  qui  sert  à  désigner  la  console,  la 
potence  ou  l'appui  d'nn  vantail  d'une  porte 
d'écluse. 

BRÂI ,  s.  m.  —  Produit  obtenu  en  distil- 
lant de  la  résine  l'essence  de  térébenthine.  Le 
brai,  sec  ou  poix  résine  sert  à  la  fabrication 
des  vernis  communs.  —  On  nomme  encore 
brai  un  mélange  de  goudron  liquide,  de  brai 
sec  ou  de  poix  et  de  quelques  autres  matières 
grasses,  telles  que  les  sniËi.  On  emploie  ce  brai 
en  guise  de  peinture,  pour  revêtir  les  gros  on- 
vrages  de  charpenterie  exposés  aux  injmes  de 
l'air  et  à  l'humidité. 

BRANCARD,  s.  m.  ~  Caisse  à  daire-vcde, 
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onverte  k  ea  partie  anpérietire,  et  munie  à  sa 
partie  înfêrieure  do  pieds  et  de  deux  barres  de 
boia  Bemuit  k  la  porter.  Le  brancard  sert  an 
transport  de  matérianx, 

BRANCHE,  s.  /.  —  En  architecttire  on 
nomme  branches  d'arc  plusienra  portions  d'arc 
prenant  naissance  d'nn  même  sommier.  (Voy. 
Chaboe  (tas  de).  —  Autrefois  on  donnait  le 
nom  de  brandies  d'ogives  k  ce  qn'on  appelait 
aossi  croix  ou  croisé  dogives,  c'est-à-dire  ans 
nervures  diagonales  d'une  Toûte  d'arête  en 
ogive  ;  ce  mot  a  aussi  en  architecture  le  même 
sens  qne  dans  le  langage  usuel  :  ainsi  on  dit 
les  branches  d'un  Compas,  d'une  Équbeeb, 
d'un  Niveau,  etc.  (Voy.  ces  mots.) 

En  charpente,  ou  appelle  branche  chacime 
des  pièces  de  bois  formant  une  croix  de  Saint- 
André  ;  ce  <jui  parait  nue  anomalie,  car  on  dit 
les  bras  d'une  croix  et  non  les  branches. 


En  plomberie,  on  nomme  ainsi  deux  ou  pln- 

sienre  tuyaux  partant  d'un  même  empâtement 
de  aondure. 

En  serrurerie,  ce  mot  désigne  un  arme- 
ment en  forme  de  branchage,  une  tige  à  bri- 
Bore  qui  soutient  le  bas  de  la  toile  d'un  store  ; 
mais  dans  ce  cas  on  dit  indifféremment  branche 
on  braade  store.  On  appelle  brandies  de  bascule, 
de  mouvement, les  parties  des  pièces  de  sonnettes 
BUT  lesquelles  sont  attachés  les  fils  de  tirage  ; 
branehes  de  charnière  forgée,  depenlures,  etc.,  la 
partie  partant  du  collet  on  de  la  goupille  jus- 
qu'à l'extrémité. 

En  hydraulique,  on  appelle  branches  dé- 
dusea  les  extrémités  évasées  des  Bajoyers. 
(Voy.  ce  mot.) 

BRANCHE-URSINE,  ».  /.  —  Nom  vnl-        BRASURE,  s.  f.  —  Point  de  soudure  s 
gairede  racanthesans  épine.  (,Yoy.AcAnTH£.)    lequel  deux  pièces  de  fer  sont  brasées. 


BRANCHEMENT ,  s.  m.  —  Portions  de 
tuyaux  qui  se  raccordent  à  un  tuyau  principal, 
à  une  maîtresse  conduite  ;  il  existe  des  branche- 
ments simples  et  donbles.  (Voy.  notre  figure.) 

Brakchemest  d'éqout,  conduits  secon- 
daires qui  débouchent  dans  un  conduit  prin- 
cipal, (Voy,  ÉaouT,) 

BRANDILLB,  s.f.  —  Trous  iàits  dans  les 
chevrons,  au  travers  des  pannes,  ponr  y  placer 

des  chevilles  et  les  relier  ensemble. 

BRANDIR,  V,  a.  —  En  charpente,  c'est 
affermir  et  relier  les  chevrons  sur  les  pannes 
au  moyen  de  chevilles  en  fer,  qui  passent  dans 
des  brandilles  ;  par  analogie  les  charpentiers  ap- 
pellent brandir,  percer  un  trou  à  travers  deux 
pièces  qui  se  croisent ,  et  y  mettre  une  cheville 
ponr  les  fixer  ensemble. 

BRANLE  ,s.m.  —  Mâchoires  d'étau. 

BRANLOIRE,  »./.  —  Chaîne  de  tirage 
attachée  au  le\'ier  du  sonfBct  de  foi^  et  qui 
le  met  en  branle. 

BRAS,  s.  m.  —  En  technologie,  on  nomme 
bras  toute  pièce  ayant  avec  le  bras  de  l'homme 
une  analc^c;  ainsi  on  dit  les  bras  ^une 
brrmelle,  dune  charrette,  etc. 

Dans  une  chèvre  on  nomme  bras  les  pièces 
principales  qui  portent  le  treuil  et  i&  poulie, 

BRASEB,  V.  a.  —  Souder  ensemble  deux 
piècca  de  fer,  de  cuivre,  de  laiton,  à  l'aide 
d'un  alliage  de  laiton  et  de  zinc.  Pour  foire 
une  Brasure  (voy,  ce  mot),  on  lime  les  pièces 
à  sonder,  on  les  décape  au  borax,  qui  a  la  pro- 
priété de  dissoudre  les  oxydes  ;  on  chauffe  les 
parties  à  réunir,  entre  lesquelles  on  place  de 
l'alliage  qui  fond  à  21  degrés  pyrométriqnes. 

BRASSE,  s./.  —  Mesure  marine,  imitée 
de  la  longueur  du  bras  ;  suivant  le  pays  où  l'on 
en  fait  usage ,  elle  est  de  différentes  longueurB. 
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BRAVETTE,  a.f.  —  Moulure  profilée  en 
dcmi-cœnr;  ou  la  nomme  aussi  tore  corrompu, 

BBÂYÂGE,  9.m.  ^-Assujettissement  des 
brayers  on  éîinffitee  antour  d'un  fardeau  qui  doit 
6trc  élevé  arec  une  chèrre,  une  sapine,  une 
grue,  etc.  Cette  opération  exige  beaucoup  de 
BOÎn,  poui  éviter  les  accidents  et  pour  ne  pas 
endommager  les  arêtes  des  pierres.  On  place, 
pour  remédier  à  ce  dernier  inconTénieut,  des 
coussinets  de  paille  entre  la  pierre  et  l'élingue, 
au  droit  de  chaque  arête.  (Voj.  Bka.yebs  et 

MONTAOE  DEB  HÀTéKIÀUX.) 

BBAYËB,  V.  a.  —  Assujettir  les  brayers 
ou  élingues  autour  d'un  iardeau.  (Yoy.  le  mot 
suivant.) 

BBAYERS,  t.  m.  pi.  —  Faisceau  de  cordes 
qu'emploient  les  maçons  pour  suspendre  au 
câble  les  pierres,  les  baquets,  les  bourriquets,  e  te, 
qu'il  fout  monter  k  l'arase  de  l'édifice  en  cons- 
truction. Ou  dit  aussi  ilingues. 

BEAYETJR,  t.  m.  —  Maçon  chargé  de 
brayer  les  fordeanz  et  d'attacher  les  brayers 
au  câble. 

BRÈCHE,  t.  /.  —  Ouverture  prrtiquée 
d'une  manière  quelconque  dans  un  mur  de 
clôture,  soit  par  la  violence,  la  malfaçon,  la 
caducité,  ou  par  nécessité. 

Brèche,  sorte  de  marbre  composé  de 
marbres  de  formation  plus  ancienne,  amal- 
gamés par  la  natore ,  au  moyen  d'un  ciment 
c^caire.  L'étymologie  de  ce  mot  vient  de  Brea- 
rhia,  petite  ville  italienne,  dans  les  environs 
de  laquelle  on  exploitait  ces  marbres.  Il  existe 
deux  sortes  de  brèches  :1^  unes  sont  calcaires 
«t  les  autres  siliceueet.  Quant  à  lenrs  variétés, 
elles  sont  très-considérables  i  nous  nous  conten- 
terons d'énumérer  celles  qui  sont  le  plus  em- 
ployées dans  l'industrie  et  dans  les  construc- 
tions; ce  sont  :  les  brèches  africaines,  ou 
marbres  africains;  les  brèches  antique  de  Parle- 
Saints,  arUquine  antique,  CaroîtTie,  <fJtr, 
dAlep,  de  Uergamasque,  de  Brentonico,  de 
Dourlais,  de  grand  deuil  et  de  petit  deuil, 
d Egypte,  de  Memphia,  des  Pyrénées,  rose 


-  BRETECHE. 

antique,  rouge  antique  et  blanche  antique  éi 
Taormina,  de  Tareniaise,  de  Trenlm  on  di 
Vérone,  vierge  antique,  violelfe  antigue-.mi- 
verselle  ou  verte  ^Egypte.  (Voy.  Bhocatelle, 
Marbee,  PoUDINaUB.) 

BRÉSIL  (Bois  DU),»,  m.  —  Cet  arbre,  de 
1b  famille  des  légumineuses,  qu'on  nonunesDKÎ 
brisilkt,  aràboutin,  a  un  aubier  très-épaie; 
son  bois  sert  pour  teindre  en  rouge  on  remoul*r 
le  ton  naturel  des  bois  ;  le  plus  estimé  vient  è 
Femambucco. 

BRÉSIS.  —  Voy.  Brims. 

BRETÈCHEou  BRETÈQUE,  *./.- 
Ancienne  forteresse  temporaire  en  bois  »  nn 
ou  plusieuTB  étages,  crénelée,  couverte,  des- 


tinée à  protéger  les  abords  d'une  place,  un 
point  foible,  un  passage,  une  tét«de  pontks 
bretèches  pouvaient  se  démonter,  ce  qui  bd- 


litait  leur  transport;  mais  on  en  plaçait  nnffii  i 
demeure  an  sommet  des  tours  et  des  munilks  : 
dans  ce  cas  leurs  toitures  étaient  en  ardoise 
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Nos  fig.  1  et  2  montrent  deux  spécimenB  de 
bretècbes  :  la  première  couroime  une  tour  et 


ir  ds  Pfuiniiig<t  à  BtruboniV- 


la  seconde   une  partie  de  mur.  Sonvent  la 
charpente   des  bretèches   se   combinait  avec 


celle  des  tonnelleB-mîmea  ;  telle  est  (fig.  3)  celle 
delà  tour  des  P/ennmgsoa  des  Déniera,  àStra» 
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bourg,  qni  aét^  détruite  dans  l'année  1871  par 
un  plâtrier,  propriétaire  de  l'immeuble  auquel 
elle  appartenait.  Notre  fig.  4  montre  une 
bretèche  de  la  douane  de  Constance.  —  A 
partir  du  xiv"  siècle,  on  posa  des  bretèches 
en  encorbellement  dans  l'axe  des  façades  des 
hôtels  de  ville  ;  ce  n'étaient  plus  des  travaux 
d'architecture  militaire,  mais  des  balcons,  d'où 
le  crienr  de  la  ville  proclamait  les  actes  publics, 
ce  qui  s'appelait  britéquer.  Il  ne  fant  pas  con- 
fondre la  bretèche  avec  le  Uourd  (voy.  ce 
mot),  qui  formait  un  chemin  couvert  continn. 
(V07.  k  fig,  i.)  —  En  Allemagne  et  en  Suisse 
beaucoup  de  constructions  privées  possèdent 
encore  des  bretèches ,  mais  elles  jUsparaissent 
de  jour  en  jour. 

BRETÈCHES  on  BRETE8SE,  terme  de 
blason  ;  se  dit  d'une  rangée  de  créneaux  sur  une 
fuce,  bande  ou  pal.  L'écu  est  dit  brelesëè,  quand 
les  créneaux  d'une  face,  d'une  bande,  d'an  pal 
se  reportent  et  sont  vis-à-vis  l'autre, 

BRETTÉ,  ÉE,  pari,  passé.  —  Fer  bretté.  . 
(Voy.  Rabot  a  dents.)  —  Marteau  bretté, 
(Voy.  Laib.) 


BRETTELER,  «.  a.  —  On  nomme  pare- 
ment brettaU,  pierre  l>relellée{etipaT  corruption 
bretU),  un  parement,'  une  pierre  dont  le  pare- 
ment a  éte  dressé  avec  un  outil  à  dents,  comme 
le  riflard,  la  ripe ,  et  dont  la  taille  est  inache- 
vée. Onemploieles  parements  brstteléfl  dans  le 
RusriCAGE.  (Voy,  ce  mot.)  En  peinture,  c'eSt 
&ire  des  hachures  sur  une  moulure  d'une 
teinte  différente  de  celle  du  fond, 

BRETTELURE,  s.  f.  —  Dentelure  des 
marteaux  des  tailleurs  de  pierre  dits  marteaux 
à  brattelure.  Il  possède  deux  tranchants  de 
même  largeur  :  l'un  estgamiâel6il8  dents,  . 
et  le  travail  qu'il  exécute  se  nomme  brettelare; 
l'autre,  qui  n'a  que  11  à  13  dents  seulement, 
donne  un  travail  plus  grossier,  nommé  rustique. 

Brbttelu&es.  —  Hachures  de  couleur  d'or, 
ou  rehaussées  d'or,  que  l'on  exécute  sur  un  lis- 
tel, un  bandeau,  une  plate-bande,  etc. 

BRETTURE,  s./.  —  Outil  tranchant  et 
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dentelé  dont  ee  Berraient  lee  tailleurs  de  pierre    bride  un  poitrail,  des  BotiTea,  des  tuj&ax,  elc 
du  moyen  âge  poar  laycr  lea  paremeniB  de  la    (Voy.  BatDE.) 


pierre  ;  cet  oatil  (voy.  notre  figore)  a  étéreni- 
placé  anjonrdlmi  par  la  Laie.  (Voy.  ce  mot.) 
Bbettubbs.  —  Tracea  laiesées  anr  la  pierre 
par  nn  outil  k  dents. 

BRICOLE,  «./.  -^  Éqnipe  composée  d'un 
petit  nombre  d'onvriere,  de  quatre  à  six,  et  qui 
exécute  un  certain  travail.  (Voy.  BBiOiJ)E, 
Équipe.)  —  Espèce  de  bretelle  en  cuir,  que 
l'homme  passe  en  bandoulière  sur  une  épaule , 
poor  s'atteler  à  une  petite  Toiture.  —  Petit 
travail  de  peu  d'importance. 

BRICOLER,  V.  M.  —  Traîner  avec  une  bri- 
cole ;  foire  des  travaux  de  peu  d'importance, 
qui  ne  rapportent  presque  rien. 

BRIDE,»./.—  Lien  de  fer  méplat  servant 
&  relier  des  pièces  de  bois  de  charpente  ou  de 
fer,  des  parties  de  maçonnerie,  etc.  On  ac- 
conple  à  l'aide  de  brides  deux  poutres  de  bois, 
deux  solives  en  fer,  pour  en  feire  des  poutres 
armées  on  des  poitrails  ou  filets.  —  Saillie  mé- 
nagée à  l'extraite  des  tnyanx  en  fonte  et  qui 
sert  à  les  réunir  bout  à  bout,  au  moyen  de 
boulons  qui  passent  dans  ces  brides  ;  les  toyani 
de  distribution  de  la  vapeur  dans  le  chauffiige 
Il  la  vapeur  sont  ainsi  assemblés.  Par  esten- 
sion,  on  donne  le  nom  de  bride  à  toute  saillie 
dans  laquelle  passent  des  tiges  portant  écrous 
on  des  boulons  de  jonction. 


BRIDER,  V.  < 


-  Placei'  des  brides  ;  on 


BRIFIER,  s.  m.  ■ 
couvre  les  kttages. 


-  Bande  de  plomb  qui 


BRIGADE  ,a.f.~Ce  t«rme  est  presque 
synonyme d'ÉQUiPE.  (Voy.  ce  mot.)  Cependant 
il  y  a  cette  différence  que  l'équipe  est  nn  p^t 
atelier  organisé  pour  exécuter  un  travail  soin 
et  epéàai,  tandis  que  la  Isigade  est  un  détt- 
chement  d'un  petit  nombre  d'onvrien(bnit  s 
dix  au  plus)  détournés  de  leur  travail  habitoel 
pour  être  employés  momenthnément  s  nue 
antre  occupation.  Lorsqu'une  brigade  tst 
formée,  un  principal  ouvrier  la  dirige.  On  k 
nomme  chef  de  brigade.  La  brigade  est  plm 
importante  que  la  bricole  et  moins  importante 
qne  l'éqnipe.  (Voy,  Bkjoole,  Équipe.) 

BRIMBALE,  s./.  —  Levier  qui  bit  mou- 
voir la  tige  de  piston  d'une  pompe;  on  dit 
auffli  hingvehaU. 

BRIN  (Bois  de),  i.  m.  — On  nomme  udei 
tout  tronc  d'arbre  abattu  sur  lequel  on  n'a  pu 
tait  de  Uvéèa  importantes  capables  d'en  couper 
les  fibres.  Le  bois  de  brin  est  grouèT^nnit 
équarri  et  conserve  son  Hiamètrc  à  peu  [rà 
intact.  Il  offre  par  cela  même  une  pins  grande 
résistance  qne  les  bois  de  sciage  ;  aussi  l'em- 
ploie-t-on  de  préférence  pour  les  étaiemeots, 
les  cintres,  les  pilots,  les  poutres,  encheTétm- 
res,  chevétree,pot«auxet  autres  pièces  princi- 
pales de  charpente. 

BRINDILLES,  ».  /.  pi.  —  Enronlemente 
obtenus  4  l'aUe  de  fer  méplat  ou  de  bronie, 
employés  à  la  décoration  àps  grilles,  des  pu- 
neanx  de  balcons  et  de  tout  antre  onnsge 
de  serrurerie.  —  Ornements  de  même  bin 
qne  le  fond,  exécutés  sur  des  papiers  de  tenture. 

BRINQUEBALE.  —  Voy.  Bsikbale. 

BRIQUE,  »./.  —  Pierreartlficielle&briqoèe 
avec  des  argiles.  On  distingue  deux  espèces 
de  briques  :  les  brique»  crues  ou  dnrdes  «n 
soleil ,  les  Mqttn  cuiiu  on  durcies  au  tes.  C«s 
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demjèrea  ae  snbdiviseat  en  Iniques  orâmairu, 
réfractairM,  pUmea  et  efftuiM. 

Bbiqdeb  cau£B.  —  Elles  ne  sont  employées 
qoe  dans  les  pays  méridionaux,  parce  qu'elles  ce 
désagrégeraient  dans  les  p&]n  homiâes.  L'exîa- 
tence  des  briques  cmes  remonte  4  la  [rins  hante 
antiquité,  puisque  certains  auteurs  prétendent 
que  la  tour  de  Babel  avait  été  construite  avec 
des  briques  crues.  Tonjours  est-il  qu'elles  en- 
traient dans  la  construction  des  monuments 
égyptiens.  Dans  learuines  de  Ninive  ettle  Baby- 
lone,  cea  briqnes  présentent  souvent  des  ins- 
criptions en  caractères  cunéiformes.  Les  Gr«ca 
et  les  Romains  les  ont  firéquenunent  employées 
dans  leors  édifices  publics  et  privée.  Les  épo- 
ques les  plus  &TorableB  pour  &briquer  les  bri- 
ques croes  sont  le  printemps  et  l'autonme.  Eu 
hiver  il  serait  difficile  de  les  faire  sécher,  ensuite 
la  gelée  pourrait  désagréger  celles  qui  seraient 
ftlniquées.  En  ^té  elles  sécheraient  trop  rapi- 
dement et  risqueraient  de  se  fendiller.  On  ne 
doit  employer  les  briques  crues  pour  les  cous- 
tnictions  qu'al(»s  seulement  qu'eliessout  com- 
plètement sèchea.  VitruTe  va  jusqu'à  recom- 
mander de  ne  s'en  servir  que  deux  ans  apxi^ 
leur  &brication, 

BaïQUES  CUITES.  —  Comme  les  (a-écédentes, 
les  briqnes  cuites  sont  connues  de  tonte  anti- 
quité ;  les  Grecs  lesemployërent  de  bonne  benre. 
Les  murs  de  Mantinée  et  une  partie  de  ceux 
d'Athènes,  ainsi  qne  cens  de  divers  temples, 
étaient  en  briques.  Les  Romains  s'en  ser- 
virent non-senlement  pour  leurs  monument»^, 
mais  pour  des  pavages,  daiu  lesquels  les  bri- 
ques posées  de  champ  formaient  uu  appareil 
en  arête  de  poisson  ou  en  épi  {opus  spkalum). 
(Voy.  Appareil,  fig.  12.)  Beaucoup  de  briques 
romaines  portent  le  monogramme  ou  la  marque 
de  leurs  fabricants,  quelquefois  même  la  date 
du  consnkt  qui  a  vu  leur  fabrication. 

Taudis  qu'à  l'époque  romano-byzantine ,  la 
brique  fat  très-employée  dans  les  édifices  reli- 
giem,  dans  la  période  ogivale,  an  contraire, 
elle  fut  presque  délaissée.  Nous  ne  connaissons 
guère  en  fait  de  monuments  importants  qne 
la  cathédrale  d'Albi,  Saint-Semin  de  Tonlouse, 
et  quelques  églises  de  Belgique  où  il  s'en 
trouve  ;  mais,  à  partir  do  la  renaissance ,  la 
brique   reprit  faveur,  et  les  architectes  du 
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XTi*  siècle  l'employèrent  en  revêtement, 
comme  ornementation  et  comme  constmction  ; 
citons  notamment  certaines  parties  du  palais 
de  Fontainebleau,  et  l'aile  IjouIb  XIII  du  châ- 
teau de  Blois. 

De  DOS  jours  ilse  Sût  une  consommation  con- 
sidérable de  briqnes,  car  elles  remplacent  avec 
avantage  dans  bien  des  cas  le  moellon  et  sup- 
pléent avec  économie  à  la  piètre  de 'taille.  Aussi 
fabrique-t-on  des  briques  de  toutes  formes  et 
de  tonte  dimension.  On  en  fait  de  pleines  et  de 
creuses  ;  ces  dernières  même  présentent  des 
avantages  à  divers  pointe  .de  vue.  —  Les  pe- 
tites briques  mesurent  de  O^flfi  à  O'IO  de 
longueur  'iur  0",08  à  0",09  de  largeur  et 
0",iH  ou  0",06  d'épaisseur,  —  Les  moyennes 
ont  0",22  à  0",24de  longueur  sur  O",!!  à 
0",12  de  largeur  et  CffiG  d'épaisseur.  Les 
grandes  ont  depuis  0",80  et  0",36  de  lon- 
gueur sur  0'',20  à  0",24  de  large  et  O'°,0i  à 
O^.Oâ  d'épaisseur. 

Toici  les  principales  qualités  que  possèdent 
les  bonnes  briques  :  homogénéité,  régttlarité  de 
forme ,  uniformité  dans  leur  dimension  et  cou- 


leur, fadUlè  de  taille  ;  elles  doivent  eu  outre 
rendre  un  son  clair  quand  on  les  frappe  avec 
un  corps  dur,  une  clef,  par  exemple  ;  avoir  le 
gi'ain  fin  et  serré,  ne  renfermer  aucun  élément 
susceptible  de  les  dégrader  après  leur  mise  en 
œuvre  ;  enfin  elles  doivent  résister  à  l'action  de 
la  gelée  et  des  intempéries  de  l'air. 

Les  briques  creuses  sont  réservées  à  la  con- 
fection des  ouvrages  légers,  des  cloisons  et  des 
planchers,  qu'elles  assourdissent.  Nos  figures 
représentent  divers  typee  de  briques  creuses. 
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dont  les  légendes  doub  dispensent  de  donner 
l'explication.  Uae  des  bonnes  briqnes  crenses 
est  dite  Ivique  Soriê,  dn  nom  de  son  fabricant. 

Bhiques  Gourlier.  —  On  nomme  ainsi, 
du  nom  de  lenr  inventeur,  des  briqnes  de  grand 
et  de  petit  modèles  remplaçant  dans  les 
mnrs  lea  anciens  coffres  et  Jes  tuyaux  de  fonte 
qni  serraient  aux  conduits  de  la  fiimée.  Ces 
briques  présentent  l'avantage  de  pouvoir  se  liai- 
sonner  arec  les  matérianx  constituant  le  mur, 
ulUBsiGourlierarendu  un  grandeerviceanx  cons- 
tructeurs en  inventantces  tuyaux  en  poterie. 

Nous  en  parlerons  à  ton  rang.  (Voy.  Cok- 
DuiT  et  Cheminée.) 

Briques  béfraotaires.  —  Les  briques 


réfractaîree  doivent  résister  sans  se  fendre  on 
se  déformer  à  l'action  d'une  forte  température. 
C'est  pour  cela  qu'on  emploie  pour  les  iabriquer 
des  argiles  plastiques  contenant  pen  de  chaux 
d'oxyde  de  fer. 


Même  dans  un  très-long  article  nous  ne 
pourrions  donner  une  idée  de  cette  importante 
fabrication,  aussi  renverrons-nous  le  lecteur 
à  des  onvrages  spéciaux,  qui  indiquent  les 
bonnes  qualités  de  terres,  les  meilleure  procédés 
de  moulage,  les  fours  les  plus  perfectionnés 
pour  la  cnisson,  etc.,  etc. 

BRIQUET,  g.  m.  —  Petite  charnière  ou 
couplet  de  fer  on  de  cuivre  qui  a  deux  broches 
et  ne  s'ouvre  que  d'un  côté.  Le  briquet  sert  à 
la  serrure  des  Abatants.  (Voy.  ce  mot,  §  II.) 

Bbiqitetb,  ornements  qae  l'on  nomme 
aussi  Irèfles,  et  qu'on  sculpte  sur  une  doucine. 


BRIQUETA6E,  *.  w.  ■-  On  déagne  à  h 
fois  sous  ce  terme  l'emploi  et  la  manière  d'em- 
ployer les  briques. 

Le  briqnetage,  en  tant  qu'appareilhge  de 
la  brique,  varie  suivant  les  formes  et  les  dimen- 


de  ctump  (galandiiBC}. 


sions  de  celle-ci,  suivant  aussi  l'époque  cl  k 
pays  dans  lequel  la  brique  a  ét^  appareillée. 
Ainsi    les    briques  de  forme   ordinaire  sont 


susceptibles  d'être  appareillées  suivant  les  dif- 
férentes manières  indiquées  par  nos  figmes  : 
âe^ckamp  (fig.  1), lorsqu'une  simple  épaisseiir 


de  brique  suffit  au  genre  de  construction  «ju'on 

veut  exécuter  ;  à  plat  (âg.  2),  lorsqu'il  est  né- 
cessaire de  profiter  de  la  largeur  de  la  brique 


pour  des  murs  ou  cloisons  un  pea  plus  épais,  on 
de  ses  diverses  manières  (fig.  8,  4,  5,  6,  '') 
pour  les  mnrs  de  deux,  trois,  quatre  laigenra  de 
brique  d'épaisseur  posées  tantôt  en  largeur, 
tantôt  en  longueur.  Comme  on  le  voit,  excepté 
les  cloisons  en  briques  de  champ ,  toutes  les 
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antres  combinaiBons  se  font  en  briqnes  à  plat 
direreement  dispoeéee.  Les  légendes  de  nos 
fignres  noos  dispensent  d'espliqner  ces  diverses 
combinaisQDS.  Les  briqnes  peuvent  encore  se 


Flg.  S.  —  Mat  de  deni  Mqoea  en  longueur. 

poser  en  épi  soit  à  plat,  soit  de  champ  (opus 
tpiealvm).  (Voy.  AppABEii,fig,  12.)  Cette  dis- 
position est  nsit^  ponr  le  pavage  et  ponr  les 


SjOOOOC! 


voûtes  minbes  et  légères  en  briques,  qui  s'ap- 
pareillent toujours  saiïant  les  mêmes  principes 
de  liaison  qae  la  construction  de  pierres  do 


taille.  On  doit  éviter  la  continuation  des  joints 
verticaux,  ce  qni  est  très-fîkdle,  car  les  briques 
Ront  des  matériaux  très-commodea  à  poser,  — 


vm!* 


Kg.  t.  —  Bdutnde  en  briqiin. 

L«  constructions  en  briques  dont  l'épaisseur 
n'a  qu'une  brique  posée  de  champ  (fig.  1) 
prennent  le  nom  de  galandagei;  celles  dont 
l'épaissenr  est  égale  à  nne  la^nr  de  brique 
à  plat  sont  dites  cloisons  en  briques  pannerta- 


ses  (fig.  2)  ;  enfin,  lorsque  les  murs  en  briqnes 

comportent  la  longueur  d'une  brique  en  épais- 
seur, on  les  nomme  cloisons  en  briques  bou- 
Uages  ;  jusqu'à  cette  épaisseur,  les  construc- 
tions en  briques  sont  qualifiées  de  clûisons. 
Le  nom  de  murs  n'est  applicable  qu'aux  cons- 
tructions qui  ont  an  moins  une  longueur  et 
demie  de  briqnes  comme  épaîasenr. 


Avant  de  poser  les  briqnes,  le  briquetenr 
doit  les  faire  tremper  dans  l'eau,  sans  cela  elles 
absorberaient  l'eau  contenue  dans  le  mortier  ou 
le  plâtre  et  leur  adhérence  serait  incomplète. 
L'épaisseur  des  joints  de  mortier  on  de  plâtre 
ne  doit  pan  dépasser  1  centimètre.  A  l'aide 


ng.  s.—  Sonchada  chamlnéaeu  btlqwa. 

de  diverses  combinaisons,  en  briques  ornées 
on  en  briques  ordinaires,  on  exécute  des  bri- 
quetages  décoratife.  Ainsi,  en  superposant  les 
briques  et  en  laissant  entre  elles  des  vides ,  on 
bien  en  établissant  alternativement  des  lignes 
de  briques  posées 'à  plat  et  en  diagonale,  on 
construit  d'élégantes  balustrades;  nos  fig,  8 
et  9  en  montrent  deux  exemples.  Du  reste ,  à 
l'aide  de  la  brique  on  a  fait  toute  sorte  de  cons- 
tructions, des  consoles,  des  bandeaux,  des  cor- 
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niches,  des  aouchee  de  cheminées  et  jnsqn'à  des 
conronnementa  de  cxinstmctions  militaires. 
Notre  fig.  9  montre  nue  sonche  de  cheminée 


existant  encore  à  Asti  (Piémont);  notre  fig. 
10,  un  détail  de  couronnement  de  mnr  avec  cré- 
neaux d'nne  tour  faisant  partie  d'anciens  palais 
de  la  même  ville  piémontaise, 

BEIQUETER,  v.  a.  —  Employer  de  la 
brique,  constmire  en  briqne,  faire  nn  briqne- 
tage.  —  A  l'aide  d'nn  badigeon  on  d'une  im- 
pression d'ocre  ronge  et  de  joints  blancs,  imiter 
sur  plâtre  nn  briquetage. 

BRIQUETEUR,  i.m.  —  Ouvrier  qui  em- 
ploie la  brique,  qui  fait  dos  constructions  en 
briques.  .Comme  l'emploi  de  la  brique  exige 
une  grande  habileté,  qui  ne  s'acquiert  que  par 
une  longue  habitude,  pendant  longtemps  on 
s'est  servi  à  Faris  pour  ces  genres  de  travaux 
d'ouvriers  spéciaux  qu'on  feisait  venir  d'An- 
gleterre, de  Flandre  et  de  Hollande.  Aujour- 
d'hui nos  Limonsins  briqnettent  aneà  bien  que 
Iç  meilleur  briqueteur, 

BRIQUETERIE,  «.  /.  —  Fabrique  de 
briques,  établisBement  que  les  anciens  nom- 
maient lateraria.  (PL,  Biêt.  nai..  Tir,  57.)  Il 
existe  aujourd'hui  des  briqueteries  de  tonte 
importance,  depuis  la  briqueterie  établie  à 
pied  d'œuvre,  lorsque  le  terrain  fournit  l'ar- 


gile, jusqu'à  l'usine  qui  comporte  tont  l'outil- 
lage perfectionné,  et  dans  laquelle  on  produit 
des  miniers  de  briqnes  par  heure. 

BRIQTJETIER,  ».  m.  —  Celai  qui  fabrique 
on  qni  vend  des  briques. 

BRIQTJETIS ,  s.  m.  —  Ouvrage  en  briqne», 
travail  en  briques.  (Yoj.  Bbiquetaob.) 

BRISE,  >.  f.  —  En  architecture  hydrau- 
lique, ce  terme  dérigne  une  poatre  placée  en 
bascule  sur  la  tête  d'un  gros  pieu  sur  laqnelk 
elle  pivote  et  sert  i  appuyer  par  le  haut  les 
aiguilles  d'nn  pertuis. 

BRISE-flLACE,  *.  m.  —  Charpente  posée 
en  avant-bec  et  en  amont  devant  la  pile  d'sa 
pont,  et  qni  sert  à  la  protéger  du  c^oc  de  U 
glace  lors  dn  charriage  ou  de  U  déb&cle  des 
glaces.  Les  brise-glace  sont  des  espèces  d'é- 
perons fonnés  de  pieux  disposés'  en  triangles, 
lesquels  pieux  sont  réunis  par  des  moïses  ou 
des  chapeaux  rampants. 

BRISÉ,  ÉE,partpaM^—  Ligne  ouobjet 
linéaire  formant  un  ou  plusieurs  an^es.  lies 
Batoks  bompub  on  Chetbons  (voy.  ces 
mots),  etc.,  sont  des  filets  on  tores  bria^ 
L'arc  britè,  nommé  aussi  arc  angulaire,  se  com- 
pose de  deux  lignes  droites  formant  un  angle 
plus  ou  moins  ouvert.  (Voy.  Abc  ,  fig..  I.)  — 
Vu  vantail  brisé  est  celui  qui  seploieendeni, 
trois  parties  s'appliquant  l'une  sur  l'antre; 
an.  fronton  brisé,  celui  dont  lea  rampants  sont 
brisés  dans  leur  plan,  ou  celui  dont  le  sommet 
est  interrompu ,  pour  laisser  passer  un  amor- 
tissement, un  vase ,  on  tout  autre  objet. 

Bbtsë  (Comble),  coiûble  dont  la  charpente 
est  disposée  de  telle  sorte  que  le  toit  présente 
dans  sa  hanteur  deux  pentes  difi'érentes  snile 
même  versant;  on  le  nomme  aussi  ambUà  la 
Mansart,  dn  nom  dn  célèbre  architecte.  (Voy. 
Comble.) 

fiRISIS,  s.  m.  —  Arête  ou  ligne  de  lai- 
sure  d'un  comble  brisé.  Une  panne  régne  tou- 
jours an  droit  d'nn  brisis  :  on  l'appeBe  pamt 
de  briëia.  Il  existe  aussi  des  arboUiriera  de  bri- 
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23r, 


ti».(Yoj.  C03iBLE.)Parane  faute  de  langage, 
on  dit  quelqnefoiB  irésia. 

Bhisis  ,  étage  Beoondaire,  compris  entre  la 
conùcbe  d'une  &çade  de  maiBon  et  la  ligne  de 
brieia;  étage  sitné  aa-desBons  dn  membron 
d'un  comble. 

BRISURE,  t:  /.  —  Forme  ou  disposition 
des  objets  qni  sont  Bbibïb.  (Voy.  ce  mot.)  — 
Ed  menniœrie,  labriBnre  est  im  joint  articulé 
d'un  Tolet,  d'un  vantail  de  porte,  d'une  ta- 
ble, etc. 

Bbisubb,  terme  de  blasoa,  pièces  d'armoi- 
rie  ajoutées  à  l'écn  des  armes  pleines  dont  sor- 
tent les  cadets  ou  les  b&tards  d'une  famille  ; 
les  principales  brisures  dont  on  charge  l'éçu 
sont:  le  îamhtl,  Vengrelure,  le  canton,  la 
fUirê,  la  molette,  le  croissant,  le  bâton,  etc. 
(Voy,  Blason.) 

BRITANNIQUE  (  Abchitbcttjre  ).  — 
Yoy.  Asai^iBE  (Arc/iilecture). 

BEOCAILLE,  a.  /.  —  Petit  pavé  de  re- 
but dont  on  garnit  les  cbemins  et  les  routes. 

BROCATELLE,  s./.  —  Espèce  de  marbre 
brèche,  formé  de  débris  de  petites  dimensions 
très-brillants,  ce  qui  l'a  fait  nommer  en  Italie, 
où  il  en  existe  de  grands  gisements,  hrocatello, 
dérivé  de  broearlo ,  étoffe  lamée  d'or.  Les  bro- 
catelles  les  plus  employées  sont  :  en  France, 
celles  de  Boulogne  et  de  Moulins  ;  en  Italie, 
.celles  de  Sienne ,  et  en  Espagne  celles  de  Tor- 
toso.  (Voy.  Mabbkb.) 

BROCHE,  «./. — Tige  de  fer  appointie,  sem- 
blable à  de  grands  clous  ;  crochets  en  fer  dont 
se  servent  les  maçons  pour  fixer  leur  règle  sur 
les  murs;  fermre  servant  à  pendre  les  croi- 
sées; tige  de  fer  servant  à  guider  dans  nne 
serrure  une  clef  forée  ;  iiche  de  fer  dont  on  se 
sert  dans  les  opérations  d'arpentage  ;  tige  de 
ferserraut  à  relier  les  deax  parties  d'une  fiche 
en  passant  à  travers  les  nœuds  ou  les  deux 
parties  d'nu  couplet  à  ehamiire.  Enfin ,  ce  mot 
sert' s  désigner  deux  lattes  clouées  en  croix 
employées  par  les  maçons  pour  l'implantation 
des  b&timents.  Les  cbarpetitiers  et  les  menoi- 


siers  appellent  improprement  brochet  des  che- 
villea  en  bois  servant  à  assurer  les  assemblages 
de  charpente  et  menuiserie  ;  dans  ce  cas  on 
doit  dire  cheville,  à  moins  que  fer  ne  soit  em- 
ployé pour  cet  assemblage. 

BROCHER,  V.  a.  —  Arrêter,  fixer  des 
pièces  de  serrurerie  on  de  menuiserie  k  l'aide 
de  broches  ou  longs  clous,  une  croisée  ou  un 
châssis  sarun  donnant. 

En  couverture ,  brocher  la  tuile,  c'est  la  pas- 
ser de  son  épaisseur  entre  les  lattes,  afin  que  le 
convrenr  l'ait  sous  la  main. 

BROCHETTES,  s.  f.pl.  —  Rognures  de 
peaux  passées  à  la  chaux  on  tannées,  dont  on 
tire  une  colle  propre  à  la  peinture. 

BRONZAGE,  s.  m.  —  Opération  pratiqnée 
par  les  peintres  pour  donner  à  certains  objets 
l'apparence  du  bronze.  H  y  a  diverses  manières 
de  bronzer  ;  nous  les  verrons  k  ce  mot.  (Voy. 
Bbonzes.) 

BRONZE,  s.  m.  —  C'était  dans  l'antiquité 
un  alliage  de  cuivre  et  d'étain  et  quelquefois 
d'argent  ;  on  le  nommait  Aibain.  (Voy.  ce  mot.) 

Dans  les  tempe  modernes,  le  bronze,  suivant 


qu'il  est  fabriqué  ponr  des  objets  d'art ,  des 
canons,  des  ustensiles  on  des  cloches,  a  des 
compositions  différentes  ;  mais  c'est  en  général 
un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc  on  de  cuivre, 
d'étain  ou  de  zinc  ;  on  y  ajoute  quelquefois  de 
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l'argent.  Le  bronze  ftit  employé  par  les  an- 
ciena  k  tons  lea  UBages  auxquels  nons  appli- 
quons aajonrd'hui  le  fer,  non  qn'iîs  ne  con- 
nussent ce  métal,  mais  pavce  qn'ile  le  travail- 
laient mal,  et  que  le  bronze  était  d'un  travail  plus 
facile.  Il  &ut  dire  aussi  que  les  anciens  avaient 
sa  donner  à  cet  alliage  une  trempe  que  nons 
avons  perdue  et  qui  avait  permis  aux  Égyp- 
tiens et  aus  Grecs  d'en  fiiire  des  armes.  Dana 
les  outils  et  les  ustensileB,  ils  lui  donnaient  UDê 
conleur  blanche  qui  les  faisait  ressembler  à 
de  l'argent.  Dès  la  plus  hante  antiquité  le 
bronze  servit  à  ^briquer  des  instruments  de 
cultes,  des  tables  pour  y  graver  des  traités, 
des  lois  et  des  actes  publics.  Les  Hindous ,  les 
Perses  et  les  Babvloniens  connaissaient  l'art 


Fig-Ï 


M  oUtim  «n  bran»  à  Alx-lk-Ctupalle. 


de  fondre  des  statues  de  bronze  ;  k  diverses 
expositions  universelles  nous  avons  pu  voir 
d'anciens  bronzes  japonais  et  chinois  dont 
l'antiquité  se  perd  dans  la  nnit  des  temps.  Le 
^n'A'sAmujcuTn  possède  une  téted'Osiriadel'ait 
égyptien.  —  Chez  les  Grecs  on  ne  commença 
à  fondre  des  statues  que  vers  la  42*  olympiade, 
c'est-à-dire  456  ans  avant  J.-C.  Au  dire  de 
Pansanias,  ce  serait  Léarque  de  Rheginm  qui 
aurait  fait  pour  Sparte  la  première  statue 
en  bronze.  Les  Romains,  au  contraire,  eurent 
des  statues  debronzclongtempsavant,  puisque,' 
au  dire  de  Denys  d'Halicamasse ,  Eomulus 
fit  placer  sa  statue  couronnée  par  la  Victoire 
sur  un  quadrige;  le  tout  était  en  airain. 

On  a  cru  trop  longtenips  que  l'art  de  fondre 
le  bronze  avait  été  apporté  en  France  par  des 


Italiens  au  xvf  siècle  ;  c'est  une  grave  errenr, 
puisque,  dès  le  zii*  ^ècle,  on  a  fpndu  des  mo- 
numents funéraires  ;  nous  citerons  notamment 
le  tombeau  de  Charles  le  Chauve ,  à  Suot- 
Denis.  Du  reste,  il  existait  à  Paris  dès  le 
xiii*  siècle  une  corporation  de  mouleurs,  fon- 
deurs et  ciseleurs,  .dont  on  peut  voir  lee  règle- 
ments dans  le  livre  d'Etienne  Boileau. 

Noos  n'essayerons  même  pas  d'esquiswr 
brièvement  une  nomenclature  des  œuvres 
en  bronze  fondues  dans  ces  temps  modernes; 
nons  nous  bornerons  à  citer  lea  pins  remar- 
quables et  les  plus  connues,  celles  enfin  de  na- 
ture à  intéresser  le  lecteur.  —  Citons  en  pre- 
mier lieu  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
français  au  xvr"  siècle,  le  monwnwn/(?«./«"tM 
d'Arc  À  Orléans,  fondn  en  lô71  par  Hector 


Lescot  ;  la  majeure  partie  des  vases,  groupes  et 
statues  répandus  dans  lea  ports  de  Yersailles, 
de  Saint-Cloud  et  dos  Tuileries,  qui  sortent 
des  fonderies  de  l'Arsenal,  fondées  en  1684 
par  Louvoiset  dirigées  par  les  frères  Keller;  la 
statue  équestre  de  Louis  XIV,  place  des  Vic- 
toires, coulée  d'un  seul  jet  en  1699;  lacolooue 
de  la  place  Vendôme,  érigée  en  1806;  la  co- 
lonne de  la  place  de  la  Bastille ,  un  des  plus 
beaux  monuments  modernes  (1839)  (voir  au 
mot  Chapiteau,  celui  de  cette  colonne);  enfin 
les  portes  de  l'église  de  la  Madeleine,  à  Parig, 
fondues  en  1840  par  Eck  et  Durand.  —  Kc» 
fig.  1,2,  3  montrent  des  détails  de  clôtures 
et  de  vantaux  en  bronze  de  l'église  de  Notre- 
Dame,  à  Aix-la-Chapelle.  An  mot  Clotube, 
nous  donnons  un  ensemble  de  ces  détails  ;  pour 
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d'autres  exemples  âe  bronze,  Toy.  Bouclier, 
BouTOK,  etc. 

Bronze  D'ALUXiNinii,  noarel  allîitge  de 
bronze  et  d'alnminiom,  qui,  poli,  a  l'aepect 
de  l'or  ;  malheareosement  cet  alliage  s'oxyde 
et  perd  promptement  son  éclat. 

BROKZER,  V.  a.  —  Imiter  le  bronze  avec 
de  la  peinture,  on  par  application  de  fenilles  de 
métal,  Boit  à  l'aide  d'un  mordant,  soit  par  la  pile 
électrique.  —  Pour  bronzer  les  fonds  à  la  colle, 
onempIoielacoUede  pâte  ;ponr  bronzer  àllinile, 
on  emploie  :  ponrle/aux  bronzè,  un  mélange 
de  noir  de  famée,  d'ocre  janne  et  de  bleu 
de  Pmsse;  ponr  le  bronze' naturel ,  desailiagea 
I  de  bronze,  ou  des  enivres  réduite  en  poudre. 
Il  existe  diverses  tariétés  de  bronze  :  le  brome 
doré  rouge,  le  bronze  dori  jaun*  pâle,  le  brome 
vert  florentin  on  antique,  le  brome  blanc. 

BROQUETTE,  e.  /.  (Sermr.)—  Petits 
dons  à  tête  ronde  seiTant  à  fiier  les  platines 
des  verroux,  des  targettes.  Il  y  en  a  plusieurs 
BOrtes  :  la  broquett»  à  Panglaise,  la  broquetts 
emboutie,  la  broquêtfe  de  iroii  qùarlë  de  livre , 
de  demi-livre ,  la  broguetie  courte,  allongée,  de 
dèmi-livrtfinè  et  d'un  quari  fine  ou  petite  m- 
mence.  —  La  broqnette  est  avant  tout  un  clou 
de  tenture,  mais  qni  est  employé  par  des 
corpe  d'état  différents,  ce  qui  fait  qu'elle  a 
beaucoup  de  noms  :  en  effet,  les  peintres 
l'appellent  broqueite;  les  emballeurs,  cUme 
à  toile  cirée;  les  tapissière,  eemence;  suivant 
sa  longueur,  ils  la  nomment  semence  de  vingt 
onces,  de  seize  onces,  de  six,  quatre,  trois  et 
deux  onces ,  ce  qni  veut  dire  que  le  cent  de  ces 
clous  pèse  vingt,  seize,  etc.;  les  semences  deux 
onoes  ne  servent. que  pour   entoiler.  (Voy. 

CL0C8,  ÉPIBQLBS,  P0IHTE8.) 

BROSSAGE,  «.  m.  —  Action  de  brosser 
pour  enlever  la  pouBsière  attacbée  sur  les 
pierres  ;  on  pratique  le  brossage  sur  les  vieux 


BROSSE,  t.  f.  —  Pinceaux  faits  avec  des 
soies  de  porc  ou  de  sanglier,  employés  par  les 
peintres,  les  colleurs,  etc.,  et  autres  onmers, 
pour  étendre  leurs  couleurs,  vernis,  colle ,  ba- 


digeon, etc.  Avant  de  se  servir  des  brosses  neu- 
ves, il  est  utile  de  les  faire  tremper  dans  l'ean, 
afin  d'augmenter  le  yolume  du  bois  du  manche 
et  serrer  la  ficelle.  Le  trempage  sert  aussi  à 


feire  reconnaître  les  brosses  pure  soie  d'avec 
celles  qni  sont  mélangées  :  en  effet,  les  soies  des 
bonnes  brosses,  après  avoir  été  mouillées,  se  re- 
dressent si  on  les  secoue  l^èrement;  an  con- 
traire, si  les  crins  sont  mêlés,  les  brosses  ont 
leurs  soies  collées.  Suivant  leur  destination, 
les .  brosses  sont  variables  comme  forme  et 
comme  force.  Kos  fig.  1  et  2  montrent  presque 
tons  les  types. 


Tic.  I'  —  Sroacu. 

Dans  notre  fig.  1,  on  voit  une  brosse  pro- 
prement dite,  deux  filoirs  ou  pinceaux  à  filer, 
deux  queues  de  morue  ou  brosses  plates  ;  dans 
notre  fig.  2,  trois  pinceaux  à  filer,  un  à  chi- 
queter,  et  une  brosse  à  badigeon. 

BROSSER,  V.  a.  —  Passer  la  brosse  sur  la 
pierre  d'un  monument  ponr  le  laver  et  le  net- 
toyer; peindre  à  la  brosse,  coucher  à  la  brosse. 

BROUETTE,  »./.  —  Eq)èce  de  petit  tom- 
bereau k  une  roue,  servant  dans  les  chantiers 
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de  construction  an  transport  des  matérians  ; 
elle  est  mnnie  de  deux  bras  à  l'aide  desquels 
un  homtne  la  pousse  devant  lui.  La  brouette 
est  le  véhicule  le  pins  généralement  employé 
pour  le  transport  des  déblais  et  remblais,  ainsi 
que  pour  les  petits  matérians.  Elle  était  à  deux 
roues  au  xvii'  siècle  ;  on  la  nommait  vinai- 
gretle,  parce  que  les  marchanda  de  vinaigre 
l'auraient  employée  pour  la  vente  de  leur  mar- 
chandise à  domicile.  On  distingue  plnsieurs 
sortes  de  brouettes  :  la  brouette  ordinaire  ou  k 
coffre,  qui  sert  au  transport  des  terres,  sables, 
chaux,  cailloux,  mortiers,  béton,  etc.  Sa  capa- 
cité est  généralement  de  O^rOSS  cubes,  et 
la  chwge  qu'elle  reçoit  peut  être  évaluée  en 
moyenne  à  100  kilogrammes.  —  La  brouette 
à  fiarre  ne  possède  qu'un  fond  et  un  dossier 
à  claire-voie;  elle  est  surtout  employée  pour 
transporter  les  moellons  et  la  meulière.  —  La 
brouette  de  mesure,  ou  kâogage,  est  Semblable 
k  la  brouette  ordinaire,  mais  entièrement  fer- 
mée sur  les  quatre  côtés.  Sa  contenance,  nom- 
mée brouettée,  varie  de  60  à  80  htres.  —  Les 
brouettes  servant  au  mesurage  des  cailloux 
entrant  dans  la  composition  du  béton  ont  pour 
fijnd  une  grille  de  fer,  afin  de  permettre  l'é- 
coulement de  l'eau  qu'on  jette  sur  les  cailloux 
pour  les  laver  et  les  débarrasser  des  substances 
terreuses  qni  sont  attachées  à  leurs  snr&ces. 
On  fait  anjourd'hui  des  brouettes  en  tAle  et  en 
fer,  qui  sont  fcrès-solides. 

Pour  ce  qui  concerne  les  transporta  à  la 
brouette,  voy.  Trabspobt  et  Relai. 

BROUETTÉE,  s.  /.  —  Oonteun  de  la 
bronetce. 

BROUETTER,  v.  a.    —  Transporter  à 

l'aide  de  la  brouette. 

BROUETTEUR,*.»!.— Celui  qui  brouette, 
qui  se  sert  d'une  brouett*  pour  transporter 
des  ipatériaux. 

BROUI,  »,  m.  —  Tuyan  par  lequel  on  souffle 
sur  la  flamme  d'une  lampe  pour  travailler  en 
émail, 

BROUTER,  V.  «.  —  Se  servir  d'un  instru- 


ment qni,  ne  coupant  pas  nettement  le  bcni, 
rend  la  surface  inégale,  pef  comparaison  avec 
la  dent  des  animaux  qni  broutent. 


•  BROYAGE,  s.  m.  —  Action  de  broyer.  On 
broie  le  piorder,  le  grès,  mais  surtout  les  ccn- 
leurs,  qui  ne  peuvent  être  employées  qu'après 
un  bon  broyage.  On  opère  celni-d  soit  à  sec, 
an  pilon  et  au  mortier,  soit  avec  de  l'eau  bot 
nue  table  de  marbre  ou  de  pierre  dure  et 
d'une  molette, 

BROYER,  V.  a.  —  Réduire  en  pondre.  Il 
y  a  beaucoup  de  procédés  pour  broyer  :  on  em- 
ploie aujourd'hui  snr  les  chantiers  des  ma- 
chines nommées  Beoteusbs.  (Voy.  ce  mot.) 

BROYEUR,  s.  m.  —  Ouvrier  qm  farcie.  Le 
maçon  broie  le  mortier,  le  grès  pour  scier  su 
ffrès;  mais  surtout  les  peintres  broient  lenr 
couleur. 

BROYEUSE  A  MORTIER,  »./.  —  Mt- 
chines  servant  à  la  fabrication  du  mortier,  snr 
les  chantiers;  on  les  nomme  aussi  tonnema 
à  moriùrs.  Ce  sont  des  cylindres  en  fbrle  t*le 


Flg.  1.  —  Brojrïon 


reposant  sur  un  bâti  en  bois  on  fort  patin.  Le 
mélange  des  matières  est  produit  par  dd  mou- 
vement de  rotation  imprimé  à  uu  arbre  Bur  le- 
quel se  trouvent  des  conteaux,  des  lames  en  Epi- 
râle  ou  eu  hélice.  Le  mouvement  fondJonne 
&  l'aide  d'engrenages.  Ces  machines  sont  mnes,  ' 
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lea  nnes  (ûg.  1)  à  bras  d'homme,  les  antres 
(fig.  2)  par  nna  courroie  de  transmisBion  mise 
en  moiiTemeiit  par  la  vapenr  oa  par  toute 
antre  force.  H  existe  aim  des  broyeuses  mnee 


par  oa  cheval  attelé  comme  à  un  manège ,  ou 
une  noria.  Ces  machines  ont  &  leur  partie  infé- 
rieure ane  porte  à  couliaee  qui  sert  à  la  sortie 
du  mortier  ou  da  béton  fabriqué,  car  elles 
remplacent  aussi  la  B^tonniëbb.  (V07.  ce 
mot.) 

BRULAGE,  ».  m.  —  Une  des  opérations 
des  travaux  de  peinture,  qui  contûste  à  brûler 
les  anciennes  couches  de  peinture,  afin  de  pou- 
voir les  gratter  et  mettre  les  bois  à  vif,  car  le 
brûlage  s'opère  snrtont  sqr  les  bois.  On  pra- 
tique le  brûlage  qnand  le  lessivage  ne  peut 
fiôre  disparaître  les  anciennes  couches  de  ver- 
nis, de  peinture  à  l'huile  ou  les  vieux  apprêts. 
On  procède  de  pluHeurs  manières,  soit  en  en- 
dnisant  les  surfaces  à  gratter  avec  de  la  téré- 
benthine qu'on  enflamme,  soit  à  l'aide  de  ré- 
chauds an  charbon,  soit  à  l'aide  de  flamboirs  an 
gaz  d'éclairage,  quand  on  peut  l'amener  près 
des  sarfaces  à  brûler.  L'action  du  feu  ramollit 
et  brûle  les  vieilles  couches  de  peinture  qui  se 
boursouflent,  s'effritent  et  se  détachent  &ci- 
lement  sous  la  lame  dn  grattoir. 

BRULER,  v.a,  —  Consumer  par  le  feu  ;  on 
'  brûle  les  vieilles  peintures.  En  vitrerie,  brûUr 


la  Kudiere,  c'est  faire  fondre  le  plomb  des  vi- 
traux en  appliquant  un  fer  trop  chaud  pour 
sonder. 

BRULOIR,  ».  m.  —  Bâtiment  qui  dans  les 
abattoirs  sert  à  brûler  les  porcs  abattus.  0^ 
constmctions  sont  ordinairement  circulaires, 
en  matériaux  incombustibles,  briques  et  fer,  et 
sont  couronnées  d'une  lanterne  en  fer  par  la- 
quelle s'échappe  la  fîimée  prodnite  par  le  brû- 
li«e. 

BRULOT,  t.  m.  —  Outil  dn  miroitier,  es- 
pèce de. petit  brunissoir  étroit  avec  lequel  on 
termine  les  endroits  qui  ont  échappé  au  poli, 
ou  dans  lesquels  les  bmnissoirs  ordinaires  n'ont 
pu  pénétrer. 

BRU  LURE,  a.f.  (Serrur.') — Défaut  d'un  fer 
chauffé  trop  fortement  ;  c'est  une  espèc2  d'oxy- 
dation du  métal  qui  Ini  retire  sa  solidité.  On 
dit  paribis,  pour  la  même  raison,  que  le  vieux 
fêr  fortement  oxydé  est  brûlé. 

En  maçonnerie,  la  brûlure  des  pierres,  quand 
elle  est  occasionnée  parun  incendie,  lesfaitécla- 
ter  et  leur  retire  toute  cohésion;  leS  pierres 
bi-ÛIées  ne  sont  bonnes  qu'à  faire  une  chaux 
grossière  et  de  mauvaise  qualité. 

Bedluee.  (Charp.)  —  ïlahuUe  qui  at- 
taque les  feuilles,  les  pousses  et  les  jeunes 
branches  des  arbres. 

BRUN,  s.  m.  —  Couleur  foncée  qu'on  ob- 
tient soit  avec  de  la  terre  d'ombre,  de Cassel, 
de  Cologne,  de  Sienne.  On  distingue  diverses 
variétés'de  hrun  proprement  dit.  I^es  princi- 
pales sont  les  iruns  Van  Dyck,  le  brvn  de  man- 
ffaniM,  le  rouge  brun.  Parmi  les  couleurs  bru- 
nes on  compte  aunsile  Marron,  le  Bitume,  le 
BiSTKK,  la  Sépia  naturelle  et  eoloré»,\e  Sang- 
DE-DBAQON.  (Voy.  CCS  mots.) 

BRUNIR,  V.  a.—  Polir  les  métauxil'aide 
du  brunissoir  ;  rendre  brillantes  certaines  par- 
ties dans  la  dornre. 

BRUNISSAGE,  ».  m.—  Une  des  opérations 
de  la  dorure  par  laquelle  on  rend  brillantes 
.  certaines  parties  des  objets  dorés.  Le  brillant 
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ainsi  obtenu  se  nomme  bruni,  parce  qn'on 
l'obtient  à  l'aide  de  brunùsoirg. 

BRUNISSOIR,  t.  m.  -^  Outil  flerrant  à 
bronir,  c'est-à-dire  à  polir  les  métaux  ou  à 
rendre  briUantea  certaines  parties  de  dorures, 
an  milieu  d'antres  qn'on  laisse  mates.  De  là , 
deux  variétés  de  brunissoirs  :  ceux  qui  serrent 
à  travailler  le  fer,  et  ceux  qui  sont  employés 
par  les  doreurs.  Les  premiers  sont  en  acier, 
les  seconds  en  silex,  en  agate  ou  en  sanguine  ; 


\ 


ceux  de  la  seconde  espèce  ont  plusieurs  formes. 
Les  brunissoirs  les  pins  employés  sont  repré- 
sentés par  notre  figure  ;  le  premier  est  aiTûté  en 
dent  de  loup, le  second  estdit  en ^im&on.  Quand 
on  a  opéré  avec  ces  denx  outils,  on  donne  le 
dernier  bruni  an  brunissoir  à  la  sanguine. 

BRUT,  TE,  adj.  —  État  de  toute  maUère 
avant  d'avoir  été  travaillée;  ainsi  on  dit  bois 
brul,  pierre  brute,  parement  brut,  fer  brut,  etc. 

BUANDERIE,  s./.  —  Local  situé  à  rez-de- 
chaussée  ou  en  soos-Eol  et  renfermant  un  four- 
neau et  des  enviera,  dans  lequel  on  coule  la 
lessive  ;  aussi  le  nommait-on  anciennement  cou- 
Urie.  La  buanderie  fait  partie  de  la  blanchis- 
serie. Les  riches  habitations,  principalement  à 
la  campagne,  ont  une  buanderie;  mais  il  en 
existe  surtout  dans  les  établissements  publics, 
tels  que  les  casernes,  les  hdpitaux,  les  prisons, 
où  elle  constitue  nu  bâtiment  distinct  et  isolé. 
—  Le  sol  des  buanderies  doit  être  imperméable 
et  disposé  de  telle  sorte  que  les  eaux  puissent 
s'écouler  iâcilement  et  promptement. 


Autrefois  on  procéilait  an  lessivage  par  le 
coulage  et  le  bouillage,  mais  aujourd'hui,  sur- 
tout dans  les  établissemento  de  quelque  impor- 
tance, on  n'emploie  guère  que  le  le*nfagtt 
la  vapeur. 

BUCHEMENT,  a.  m.  —  Action  J'enleTer 
avec  la  hachette  une  partie  de  pierre  à  retran- 
cher ou  une  partie  k  refaire  ;  on  emploie  anea  le 
TftTU.  (Voy.  ce  mot.)  Mais  on  ne  doit  se  servir 
de  cet  outil  que  quand  il  s'agit  de  démolir 
entièrement  des  constructions,  car  il  canK 
toujours  des  ébranlements  dans  les  parties 
conservées. 

BUCHER,  3.  m.  —  Local  dans  lequel  or 
dépose  le  bois  à  brûler,  les  bucJus  (  d'oii  l'é- 
tymologie  du  mot),  et  par  suite  toute  Kirl« 
de  combustible,  charbon  de  bois,  houiDc, 
tourbe,  coke.  Les  bûchers  sont  ordinairement 
au  rez-de-chaussée ,  mais  les  caves  bien  Bècbe* 
peuvent  en  tenir  lieu. 

BucuEB,  V.  a.  —  Abattre  à  coup  de  hachette 
ou  de  têtu  une  partie  de  pierre  fetsant  saillie. 
En  charpente,  c'est  dégrossir  une  pièce  de 
bois,  ou  détruire  une  pièce  avariée,  pourrie, 
qu'on  vent  remplacer  par  une  autre. 

BUCRANE,  ».  m.  —  Mot  dérivé  de  ^s. 
bœuf,  et  xpoiviM;  crâne;  tête  de  bœnf  dé- 


charnée que  les  architectes  grecs  et  romainB  em- 
ployaient en  peinture,  et  surtout  en  scnlp- 
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turc,  pour  âécor«r  les  frise»  des  temples  et  des 


tombeaux,  sinHi  que  les  antels  élerés  en  Thon- 
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nenr  dea  dieux.  Ils  en  plaçaient  ^[alement 
dans  les  métopes  des  entablements  doriques  et 
sur  les  candélabres  et  antres  objets  du  CHlt«. 
Beaucpnp  de  monuments  antiques  possèdent 
dans  leur  omëmentaiion  des  bucranea.  On  en 
voit  sur  le  f«mple  de  Vesta  à  Tivoli,  sur  celui 
de  Vespasien  à  Rome  (fig.  1  ),  sur  le  tombeau 
de  Cecilia  Metella.  Alin  de  rappeler  les  sacri- 
fices, les  bncranes  étaient  souvent  ornés  de 
bandelettes,  de  gniriandes  de  fleurs  et  de  ^nits  ' 
(fig.  2).  On  en  plaça  aussi  au  milieu  dos  ins- 
truments de  sacrifices  i  tel  est  le  bucrane  de 


1,  pv  a.  Uuiaut  (gisod  Tiiïnoi 


notre  fig,  1,  qui  se  trouvait  à  côté  des  instru- 
ments que  nous  avons  donnés  au  mot  Bas- 
aBLiEF  (fig.  2).  On  peut  voir  également  dé  ces 
bacranes  sur  des  frises  de  marbre  conservées 
dans  beancoup  de  musées.  —  Le  bœuf  était  re- 
présenté aussi  avec  le  col  et  les  épaules  et  quel- 
quefois avec  la  moitié  du  corps.  Des  spécimens 
dft  ce  genre  se  voient  au  temple  de  Palmjre, 
à  Vamphithéâtre  de  Nîmes,  sur  des  chapiteaux 
de  Persépoiis  et  d'un  monument  deDélos. 

BUFFET,  *.  m.  —  Autrefois  on  nommait 
ainù  de  petites  pièces  contiguës  aux  salles  à 


manger  et  qui  servaient  à  renfermer  la  vais- 
selle et  les  ustensiles  de  la  table  ;  c'est  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  Office.  (Voy.  ce  mot.)  On 
appelait  de  même  les  armaria  anciennes,  Ab- 
MoraES  (V07.  ce  mot),  les  abaques  et  dressoirs. 
Aujourd'hui 'on  nomme  buffélt  des  restaurants 
existant  aux  grandes  stations  de  lignes  ferrées, 
ou  des  pièces  dans  lesquelles  on  mange  debout. 
Il  en  existe  de  ce  genre  dans  les  salles  de  théâ- 
tre et  de  concerts,  et  auprès  des  galeries  et  sa- 
lons de  fête. 

Buffet  d'eau,  table  ou  construction  en 
mnrbre  adossée  à  un  mur  de  jardin  ou  à  nn 
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fond  de  verdure.  Ce  buffet  a  plusieurs  coupes 
et' bassins  fonnant  des  nappes,  des  cascades 
et  des  jets  d'eau.  Un  buffet,  tjpe  de  ce  genre, 
est  celui  que  Mansart  a  élevé  au  grand  Trianon, 
à  Versailles,  et  que  représente  notre  figure  que 
nous  avons  dessinée  d'après  une  photographie 
et  on  deasin  de  notre  camarade  P.  Gion,  pu- 
blié dans  YEncyclopédie  Sarehilechire. 

Buffet  d'obque,  corps  de  charpente  et 
-  de  menuiserie  renfermant  des  orgues  d'église. 
Les  premières  orgues,  qui  ne  comportaient  que 
quelques  octaves,  étaient  de  petits  meubles  por- 
tatifs esécatés  en  menuiserie;  leur  origine  ne 
paraît  pas  remonter  an  delà  du  moyen  âge. 
Mais  à  partir  de  la  fin  du  xv°  siècle,  ainsi 
qu'au  commencement  du  xvi"  et  jusqu'à  nos 
jours,  les  orgues  ont  pris  des  développements 
considérables.  Composées  d'abord  de  douze  ou 
quinze  cents  tuyaux,  on  en  fabrique  aujour- 
d'hui dont  les  jeux  ne  comprennent  pas  moins 
de  quatre  à  cinq  mille  tujaui,  comme  celui 
de  l'église  Saint- Eustache  de  Paris,  par  exem- 
ple. Parmi  les  plus  anciens  buffets  d'orgues 
{xv°  et  xvi'  siècle)  nous  citerons  celui  de  la 
cathédrale  de  Perpignan,  qui  se  ferme  avec 
de  grands  volets  couverts  de  peintures  ;  celui 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  ceux  de  Char- 
tres, d'Amiens,  de  Moret,  d'Alby,  de  Clamecy, 
de  Qonesse,  etc.  —  Au  xvii*  siècle,  on  plaçait 
dans  les  bu^ets  d'orgue  des  automates,  des 
jaquemarts  et  autres  décorations  de  mauvais 
goût,  qui  out  complètement  disparu  de  nos 
jours.  C'était  des  diables  enfourchant  des 
damnés,  des  anges  jouant  de  divers  instru- 
ments, des  oiseaux  battant  des  ailes  qui  rap- 
pelaient les  coucous  de  Nuremberg.  Dans  une 
ville  d'Espagne,  à  Cadix  ou  à  Barcelone,  nous 
avons  va.  un  orgue  décoré  d'une  tête  de  Turc 
faisant  d'horribles  grimaces  pendant  l'exécu- 
tion d'mi  morceau.  De  nos  jours,  on  ne  re- 
cherche dans  la  construction  des  buffets  d'or- 
gues que  des  formes  gmcieuses  qu'on  s'efforce 
de  mettre  en  harmonie  avec  le  style  et  la  desti- 
nation des  emplacements  qu'ils  doivent  occu- 
per. Notre  planche  XI  montre  un  bu^et  d'or- 
gue de  st^  gothique  du  xiii"  siècle,  composé 
avec  beaucoup  de  savoir  et  de  goût  par  notre 
confrère  et  ami  A.  Simil.  Ce  buffet,  pubUé 
dans  la  Revue  général»  ^architeeUtre,  a  été 


construit  par  ta  maison  CaTallié-<!oll'de  Paris, 
pour  la  salle  de  concert  du  château  de  Bra- 
cewel,  près  Leeds  (Angleterre).  H  meaire 
mètres  de  lai^ur,  11  mètresde  hauteur  et 
4  mètres  de  profondeur.  Son  instrument  se 
compose  de  44  registres,  15  pédales  de  com- 
binaison, S.expressions  et  2,252  tuyaux;  c'ttt 
un  orgue  moyen,  qui  comprend  environ  10  oc- 
taves. 

Uais,  quelles  que  soient  l'importance  de  l'ins- 
tatimRnhdîim  et  la  grandeur  qni  en  dérive,  ks 
buffets  d'orgues  doivent  tonjoaii  satis&ire  i 
certaines  données  généralea  anzqndks  l'ir- 
chitecte  ne  doit  pas  rester  étranger.  D  bat,  a 
effet,  qu'il  connaisse  les  lois  de  l'aconstîqitt, 
afin  de  placer  les  orgues  dans  la  meilleure  po- 
sition pour  fàcihter  la  propagation  des  Bons  et 
la  réfiexiou  des  ondes  sonores.  Il  &ut  égalt- 
ment  qu'il  étudie  les  meilleures  proportionf, 
eu  égard  à  la  dimension  des  instruments  em- 
es  ;  il  fera  du  reste  toujours  bien  de  « 
concerter  avec  le  fiicteur  d'orgues,  qni  lui  don- 
nera un  diapason  ou  tracé  graphique  indiqnam 
les  dimensions  des  tuyaux  de  montre  et  toutes 
les  instructions  nécessaires  pour  focilittï  le  pis- 
sage  des  ouvriers  à  travers  le  corps  de  l'uistra- 
ment. 

BULLE,  a.f.  —  Les  buUes  ou  houHI»'» 
dans  les  pièces  de  verre  àvîtreaont  desdé&au 
assez  graves;  aujourd'hui  l'industrie  est  arrirré 
à  un  assez  haut  degré  de  perfectionuemew 
pour  feire  mettre  au  rebut  les  pièces  qui  hdi 
ces  défauts. 

Bdllb  (Papier),  employé  par  les  archi- 
tectes pour  étudier  leurs  projeta,  et  qui  sert 
aussi  à  donner  sur  le  chantier  les  profils  ci 
dessins  grandeur  d'exécution. 


m 


H  do  bnlka  du  PuUiten,  a  Bv-    . 


Bulles,  gros  clous  d'airain  ciselés  et  tré»- 
saillants  dont  les  anciens  Bomains  oraaientltf 
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pl^ncho  XI.  —  BnHrt  d'oryiM  du  çliitean  de  nmoeir»!  (AnglelorreJ. 
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portes  des  palais,  âes  temples,  des  édifices  pn- 
blica  et  des  bellea  maisonB  privées.  On  les  pla- 
çait dans  les  champs  d'encadrement,  autonr  des 


-  UasdnboUei  Od  Fanthten, 


panneaux  formés  par  les  cadres.  (Voy.  Poè- 
tes.) Nos  figures  donnent  direrses  balles  des 
portes  dn  Panthéon,  à  Rome.  (Voy,  Clous.) 


PuChéua.  t  Borne  (plu). 


BUNE,  s.  f.  —  Maçonnerie  établie  an- 
dessus  du  masâf  d'nne  forge.  Noua  avouons 
ne  pas  connaître  ce  terme,  nous  ne  l'avons  vu 
que  dans  le  Complément  du  dictionnaire  de 
l'Académie  et  dans  le  dictionnaire  de  Litlré, 

BURfîAU,  8.  m.  —  Local  dans  lequel  tra- 
vaillent des  employés,  des  commis  ;  ainsi  on  dit 
le  bureau  de  l'architecte,  de  l'entrepreneur, 
pour  désigner  l'endroit  danslequel  ils  étudient 
les  projets  et  exécutent  tous  les  détails  néces- 
saires à  l'exécution  des  travaux. 

BUBM,  s.  m.  —  Outil  de  serrarier  et  de 
plombier.  Ciseau  en  acier  fondu  à  double  bi- 
seau, avec  lequel  on  taille  ou  on  tranche  &  froid 
le  fer,  la  fonte,  le  bronze.  —  Outil  de  graveur. 


BTJRIJJER,  V.  a.  —  Tailler  ou  couper  à 
froid  le  fer,  ]&  fonte,  ou  le  bronze,  avec  le  hwrin. 

BUSC,  s.  m.  —  Saillie  dans  le  radier  d'une 
écluse,  pour  empêcher  le  passage  de  l'eau. 
C'est  souvent  nn  assemblage  en  charpente, 
composé  d'un  seuil  et  de  heurtoir»  contre  les- 
quels vieBoent  battre  les  vantaux  des  portes 
d'édose  ;  d'où  l'expression  porto  huagvée ,  c'est- 
à-dire  porte  revêtne  de  son  buse,  et  dont  les 
vantaux  s'arc-boutent  réciproquement  :  tel  est 
le  bnsc  le  plus  économique  et  par  cela  même 
le  plus  employé  pour  les  écluses. 

Dans  les  travaux  hydrauliques  d'une  cer- 
taine importance,  lesbnscs  sont  faits  en  maçon- 
nerie de  pierres  dures,  leur  saillie  est  d'eu- 
viron  O^.SO  ;  c'est  contre  ce  seuil  afibctaot  la 
forme  d'un  angle  obtus  que  viennent  s'appli- 
qner  les  heurtoirs  des  vantaux.  Ces  heurtoirs, 
même  dans  les  portes  en  tôle,  sont  des  pièces 
de  bois  de  0",^  d'équarias^e ;  ils  sellent 
avec  le  poteau  tourillon  et  le  poteau  busqué, 
qui  forment  le  cordon  du  vantaiL  Le  nom  de 
ces  poteanz  e:q)lique  leur  place  et  fait  com- 
prendre leur  forme,  sans  que  nous  ayons  be- 
soin d'insister. 

BUSE,  s.f.  —  Petit  aquedno  de  construc- 
tion (voy.  Aqubddc,  fig.  6),  on  canal  en  char- 
pente composé  de  madriers.  Les  buses  sont 
tantôt  placées  dans  des  tranchées  à  fleur  de 
terre,  tantôt  dans  des  tranchées  profondes 
ou  souterraines.  Quand  on  construit  des  buses  - 
pour  obtenir  une  chute  d'eau  ou  pour  fran- 
diir  des  vallées,  on  les  élève  et  on  les  soutient 
k  l'aide  de  supports  en  charpente,  composés 
d'une  série  de  poteaux  et  de  traverses  réunies 
par  des  écharpes  en  croix  de  Saint-André.  Les 
pieds  des  poteaux  portent  sur  de  forts  ma- 
driers nommée  Semelles.  (Toy.  ce  mot.) 

En  fumisterie,  la  buse  est  un  bout  de  tnyau 
eu  forme  de  tronc  de  cône  à  une  extrémité  et 
à  empattement  de  l'antre,  disposition  qui 
permet  de  la  clouer  sur  une  sur&ce  plane  ;  ou 
bien  cette  extrémité  est  disposée  de  foçon  k 
s'emboiter  avec  un  autre  tuyau. 

La  buse  active  le  tirage  des  cheminées,  d'au- 
tant plus  qu'on  en  fait  aujourd'hui  qui  s'a- 
justent avec  des  ai^irateurs.  Les  fumistes  em- 
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BUTRY.  —  BYZANTINE. 


ploient  aoBBi  des  buaes  grittagies  :  ce  aont  dea 
boots  de  tnyau  placés  à  l'orifice  extérienr  des 
Tentoofies,  des  bonchee  de  chalear,  des  poêles  et 
des  cheminées  ;  l'extrémité  visible  est  grillagée. 
Enfin  on  nomme  bute  l'extrémité  d'un  soufflet 
de  fi)i^,  et  le  tajan  de  bois  ou  de  plomb  qoi 
dans  les'  mines  amène  de  l'air  pour  leur  ren- 
tilation  et  leur  aérage. 

BtJTRY  (PiKBEB  Dï).  —  C'est,  comme  la 
pierre  des  Forgett,  une  roche  dore  qui  mesnre 
0~,60'à  (yj&i  de  hauteur  de  banc.  Cette  pierre 
a  été  employée  à  la  construction  de  la  façade 
de  l'église  de  la  Madeleine;  le  mètre  cube 
pèse  de  2,250  à  2,260  kilogrammes. 

BUTTÉE  ou  BUTÉE,  «./.  —  Massif  de 
maçonnerie  destiné  à  recevoir  une  poussée.  — 
Dans  tonte  sorte  de  construction  il  se  produit 
deux  genres  d'effort  :  l'un  vertical,  qui  exige 
des  fondations  solides  ;  l'antre  latéral  oa  de 
poussée,  auquel  il  fout  opposer  une  rédatance, 
nommée  bullie.  Une  édifice  quelconque  en 
bois  ou  eu  pierres,  vo&té  ou  non  voûté, 
ép^nve  des  efforts  latéraux.  Un  simple  massif 
peut  même  avoir  besoin  d'être  épaulé,  for- 
tifié par  un  talus.  —  On  forme  les  buttées, 
Efuivant  les  cas  qui  se  présentent,  au  moyen 
de  massiâ  en  maçonnerie,  de  amire- 
ferts  ou  d'arcs-bouianta.  Les  Ohainaoes 
(voy.  ce  mot)  combattent  aussi  efficacement 
les  efforts  latéraux  des  constmctions.  Les 
.itayenunts  sont  des  buttées  provisoires,  qu'on 
est  souvent  obligé  d'opposer  aux  efforts  laté- 
raux d'un  édifice  qui  menace  mine.  Une  cous- 
tmctîon,  b&tie  selon  ^utes  les  règles  de  l'art, 
qui  n'aurait  ni  voûtes  ni  assemblage  de  maté- 
riaux d'nn  autre  genre ,  capables  de  prodnir« 
des  efforts  latéraux ,  peut  encore  avoir  besoic 
d'être  buttée  pour  obvier  an  tassement  inégal 
du  sol,  des  matériaux  et  des  conatmctiouB. 
général,  le  moindre  déplacement  du  centre  de 
gravité  d'nn  édifice ,  occasionné  par  un  efEêt 
quelconque,  produit  un  effort  latéral  qui  exige 
une  buttée.  Les  formes  et  les  dimensions  à 
donner  aux  buttées  dépendent  du  genre  et  de 
l'importance  des  efforts  qu'elle  ont  à  com- 
battre. (Voy.  POUBBÉE,  ABO-BOtJTAHT,  OULÉB, 
GOKIBB-FOaT,  etc.) 


BUTTER,  V.  a.  —  Paire  éqmTibrc  à  une 
poussée  aa  m(^en  d'une  rénstance  directe;  (o 
retient  une  poussée  de  voûte,  d'nn  nuir  ■ 
l'aide  d'un  massif,  d'un  arc-boutant,  d'un  ëtai, 
d'nn  pilier,  etc.  On  dit  aussi  amirt-bukr 
et   contre-butter,  ou   eontre-bouier ,  are-buter 

arc-builer,  ou  are-bouier.  (Voy.  Buttée.) 

BUTTOIR,  i.  m.  Saillie  contre  laquelle 
vient  butter  une  partie  mobile  d'une  machine  ; 
pièce  de  fer  contre  laquelle  vient  s'appuyer  le 
vuitail  d'une  porte  et  qui  lui  sert  d'arrêt, 

BUVEAU.  —  Voy.  BrvEAU. 

BYZANTINE  (ABOHiTBortrBB).  —  Lots- 
qne  Constantin,  en  32S,  transporta  le  siège  de 
l'empire  de  Rome  à  Byzance;  l'activité  artis- 
tique s'éteignit  rapidement  à  Rome  et  dans  le 
reste  de  l'Occident.  Byzance,  su  contraire,  s'ef- 
força d'égaler  en  magnificence  randenne  ca- 
pitale des  Césars.  Le  site  de  la  ville  avait  ime 
coufiguratit>ii  analogne  k  celle  de  Borne  et 
renfermait  comme  elle  sept  collines  dans  sni 
enceiute.  Pour  faciliter  l'accroissement  ra- 
pide de  la  petite  cité  et  y  attirer  on  grand 
nombre  d'habitants,  Constantin  y  entre}xit  de 
vastes  travaux  d'embellissement  et  de  cons- 
truction, et  donna  son  nom  à  la  ville,  qui  b'^ 
pela  dès  lors  Coustautinople.  Au  centre  de  m 
nouvelle  capitale,  il  fit  placer  un  milliaire  d'or 
(milliare  aureum)  d'où  partirent  tontes  ks 
grandes  voies  publiques.  U  constnûàt  qua- 
torze palais  pour  lui  et  ses  eu&nte,  il  érigEs 
des  arcs  de  triomphe,  des  portiques,  qnatone 
églises,  huit  bains  pnbh'os,  un  cirque,  un  fo- 
rum, un  hippodrome  dont  on  voit  encore  des 
traces  auprès  de  la  mosquée  du  sultan  AchmeL 
Pour  embellir  sa  nouvelle  capitale ,  Constantin 
dépouilla  l'Italie,  la  Grèce  et  une  partie  de 
l'Asie.  L'essor  qu'il  donna  à  l'archïtectnre  ne 
se  ralentit  pas  pendant  plnMcurs  siècles  ;  ce- 
pendant, malgré  toute  cette  somme  de  tiarail, 
il  ne  se  produisit  pas  encore  un  art  nouvean  et 
original  ;  car  les  architectes  de  GonBtantino[de 
se  contentèrent  de  suivre  le  style  clasriqne 
et  copièrent  plus  ou  moins  bien  les  édifices 
andei»,  qu'ils  dépouillaient  pour  orner  la 
leurs.  Ce  ne  fut  qu'à  partir  de  Jnstinien  que 
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les  artÎBtes  créèrent  certAmea  formes  architec- 
toiiiqnes  qui  revêtirent  an  caractère  d'indé- 
pendance et  commeocèreqt  à  constituer  nn  art 
véritable,  dans  leqael  on  retrouvait  cependant 
des  réminiscences  des  Btjles  antérieurs.  Dn 
reste  les  mcatomenta  érigés  sons  Constantin 
avaient  été  Mtis  avec  taot  de  bâte  et  Bi  peu  de 
solidité,  que  les  tremblements  de  terre  ruinè- 
rent ccoz  qui  avaient  écbappé  anx  incendies 
qui ,  dans  cette  ville ,  se  succédèrent  presque 
sauB  interruption  durant  plus  d'un  siècle.  Ausai, 
deax  cents  ans  après  Constantin,  il  ne  restait 
plus  nn  seul  des  édifices  qu'il  avait  érigés.  Ce 
n'est  que  par  les  livres  qne  nous  avons  appris 
quelques  détails  snr  ces  monuments  Telle  a 
été  l'origine,  la  première  période  de  l'archi- 
tecture byzantine. 

Xi»  seconde  période  commence  an  règne  de 
Justhiien,  qui  créa  de  nombreuses  villes  et 
répara  celles^  qni  avaient  été  détruites  par  les 
tremblements  de  terre. 

Le  nombre  des  villes  fondées  on  restituées 
par  ce  prince  est  si  considérable  que  le  récit 
des  historiens  qni  en  font  mention  paraît  exa- 
géré. Mais  il  y  a  on  fait  certaiu,  c'est  que  les' 
grands  travsuxqn'il  entreprit  lui  firent,  comme 
à  Hadrien,  décerner  par  ses  contemporainB  le 
titre  de  reparator  orbi».  Du  reste  le  règne  de 
Justinien  a  été  la  période  la  plus  brillante  de 
l'architecture  byzantine.  Tégèce  assure  que 
cet^ empereur  employa  plus  de  cinq  cents  ar- 
chitectes, et  l'on  peut  voir  dans  Procope  {De 
adif.  Justin.,  lib.  4)  la  longue  énumérotion  des 
monuments  qu'il  éleva  dans  l'Orient  et  dans 
rOcddent.  Cet  empereur  était  épris  d'une  vé- 
ritable posfflon  pour  l'architecture  ;  aussi  con- 
vrit-il  toutes  les  villes  de  l'empire  de  nouveaux 
édifices.  La  cinquième  année  de  son  règne,  en 
532,  il  commença  Sainte-Sophie  de  Constan- 
tinO[de ,  qni  est  la  manifestation  la  plus  écla- 
tante de  l'art  byzantin,  qu'elle  résume  pour 
ainsi  dire.  Cette  église  fot  b&tie  sur  l'empla- 
cement de  la  basilique  de  Sainte-Sophie  élevée 
par  Constantin,  basilique  détruite  plusieurs 
fois  déjk  Les  travaux  forent  dirigés  par  les 
architectes  Anthémius  de  Tralles  et  Isidore  da 
Millet,  qui  employèrent  dix  mille  ouvriers  à 
cette  construction.  Quand  elle  fat  terminée, 
Justinien,  enthousiasmé  de  son  œuvre  et  pen- 


sant au  temple  de  Jérusalem,  s'écria  :  «  Je  fai 
vaincu,  Salomm!  i  II  avait  fait  élever  devant 
la  façade  de  ce  monument  sa  statue  éqnestre. 
Le  plan  de  Sainte-Sophie,  trop  connu  de  nos 
lecteniB  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  figurer, 
est  un  Fectangle  presque  carré,  qui  mesure  82 
mètres  de  longueur  sur  74  mètres  de  largeur  ; 
la  coupole  a  17  mètres  de  rayon  j  elle  repose 
Burnn  tambour  percé  de  vingt-quatre  fenê- 
tres. C'était  le  premier  modèle  de  coupole 
aussi  large  soutenu  à  une  très-grande  hau- 
teur sur  des  arcs  et  des  pendentif. 

Les  Byzantins  eurent  une  architecture  mi- 
litaire ,  hydraulique  et  monastique  ;  les  murs 
de  Constantinople,  d'Ani,  de  Trébizonde  et  de 
Thébesaa  en  Afrique  montrent  les  moyens 
qu'ils  employaient  pour  protéger  les  enceintes 
des  villes,  surtout  lès  portes  et  lenrs  défen- 
senrs.  Les  remparts  se  composaient  ordinaire- 
ment de  deux  murs  de  l'iVi  de  large,  séparée 
l'un  de  l'autre  d'environ  1  mètre  ;  le  vide 
existant  entre  ces  deux  murs  était  comblé  an 
moyen  d'un  blocage  de  menues  pierres  noyées 
dans  du  mortier;  de  distance  en  distance  il 
existait  sur  l'enceinte  des  tours  eng^ées,  mais 
assez  saillantes.  Chaque  citadelle  possédait 
dans  son  enceinte  nn  magasin  d'armes,  nn  hô- 
pital, des  bains  et  une  chapelle. 

Les  Byzantins  étaient  aussi  de  bons  hydran* 
liciens.  Ils  construisirent  leurs  premiers  aque- 
ducs comme  ceux  des  Romains.  Celui  deValens 
k  Constantinople  peut  en  témoigner.  Dans  la 
suite,  sous  Justinien  par  exemple,  les  aque- 
ducs subissent  des  modifications  sensibles, 
quant  &  leur  forme ,  leur  style  et  jusque  dans 
l'appareilde  construction;  ils  constniisent  des 
réservoirs  et  des  citernes  remarquables ,  et 
parmi  celles-ci  la  plus  ancienne  et- la  plus  cé- 
lèbre est  celle  qu'on  nomme  la  citerne  aux  mille 
colonnes.  Sur  les  places  publiques  ils  élèvent  des 
fi>ntaines  et  desch&teaox  d'eau,  eu  grand  nom- 
bre; il  n'en  existe  qu'un  seul  aujourd'hui  à 
Constantino{de.  —  Enfin  les  religieux  byzan- 
tins, en  gronpant  leurs  cellules  d'abord  isolées, 
formèrent  des  villages  d'où  prirent  naissance 
les  mandra,  les  asetteria,  les  cœnobia,  qni 
étaient  les  monastères  d'alors. 

Étudions  maintenant  les  caractères  distinc- 
tifi  de  l'architecture  byzantine ,  qui  (  nous  le 
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verrons  bientAt)  se  transforme  et  se  modifie 
Bairant  les  pays  dans  lesquels  elle  pénètre. 
Ces  modifications  même  sont  si  considérables 
que  beaucoup  d'auteurs  en  ont  &it  à  tort  des 
styles  différents. 

Contrairement  aux  églises  d'Occident,  cons- 
truites sur  nn  plan  allongé,  le  plan  des  églises 
d'Onent  est  carré,  en  forme  de  croix  grecque. 
Aux  points  d'intersection  des  bras  de  la  croix, 
il  y  a  quatre  gros  piliers  reliés  entie  eux  par 
des  arcades ,  qui  supportent  une  coupole  portée 
elle-même  par  un  soubassement  quadrângu- 
laire,  raccordé  par  des  pendentif  aux  quatre 
angles.  Des  coupoles  secondaires  s'élèvent  sur 
le  sanctuaire  et  sur  la  partie  antérieure  de  la 
nef,  ainsi  que  sur  les  transepts.  Les  plans  types 
de  l'architecture  byzantine  sont  celui  de  Sainte- 
Sopliiede  Constautinople  et  des  petites  égUses 
de  la  Grèce  et  de  la  Syrie,  en  un  mot  des  égli* 
ses  à  coupole  portée  sur  quatre  pendentif^ 
—  Les  plans  circulaires,  comme  celui  de  l'église 
dn  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem,  par  exemple, 
ont  été  longtemps  considérés  à  tort  comme  des 
monuments  byzantins;  ce  sont  en  général  des 
monuments  de  la  décadence  romaine  anté- 
rieurs i  l'époque  byzantine.  Ce  mode  de  cons- 
truction n'est  autre  que  celui  employé  par  les 
Komains  dans  leurs  Theemes.  (Voy.  ce  mot.) 
L'arcade  porte  immédiatement  sur  le  chapi- 
teau de  la  colonne.  Celui-ci  n'est  guère  qu'un 
bloc  carré,  un  cube  plus  étroit  à  la  base  qu'au 
sommet;  c'est  pourquoi  on  le  nomme  cubique. 
Son  ornementation  ne  possède  pas  les  feuilles 
d'acanthe ,  mais  des  eutrelacs  fort  simples  où 
des  arabesques  sont  souvent  peints  et  dorés; 
les  arcs  sont  plus  élancés  que  dans  les  cons- 
tructions romaines.  La  voûte  plein  cintre  sub- 
siste dans  l'architecture  byzantine.  Les  murs 
sont  souvent  formés  d'assises  alternatives  de 
briques  et  de  pierres.  Une  suite  de  petites 
baies  ou  Arcatuees  (voy.  ce  mot)  indique  'à 
l'extérieur  la  galerie  de  l'étage  qui  existe  dans 
la  plupart  des  t«mpleB  byzantins.  Cette  disposi- 
tion a  été  adoptée  plus  tard  par  les  architec- 
tes des  époques  romane  et  ogivale.  Dn  reste,  le 
style  byzantin  influa  considérablement  sur  le 
style  ogival.  Enfin  des  mosaïques  ornent  les 
murs  intérieurs  et  extérieurs  des  édifices  byzan- 
tine. A  l'intérienr,  ce  sont  souvent  des  matiè- 


res vitreuse^  posées  sur  fond  d'or,  qni  rempla- 
cent les  fresques. 

L'influence  byzantine  se  fit  sentir  dam 
une  grande  partie  de  l'Europe  et  de  l'Aaîe. 
En  effet,  Constautinople  était  placée  au  point 
d'intersection  des  régions  les  pins  civiliaées 


TniM  de  lu  dupelle  PïiiU» ,  t  PiIbidb. 

du  monde  ;  aussi  ses  artistes  étaient-ils  recher- 
chés également  par  les  monarqnes  de  l'Ane 
le  l'Europe,  de  sorte .  que  l'architec- 
ture byzantine  s'étendit  d'un  côté  jusque  dans 
l'Inde  et  de  l'autre  axa  frontières  les  plos  re- 
culées de  l'Espagne.  li'islamisme  victorièu  la 
transporta  dans  l'Inde,  à  Agra;  dans  la  Pane,  i 
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Iipahan  ;  âana  la  Syrie ,  à  Damu  ;  d&ns  VAM- 
qne,  au  Caire,  à  Tripoli,  à  TimiB,  et  dans  l'EBpa- 
gne,  à  Grenade  ;  mais  sons  ces  climats  elle  subit 
des  trauiBfoTiiiatioiiB  tellement  radicales,  qne 
beaucoup  j  voient  des  styles  nonveaiix.  Ainsi 
dans  l'extrême  Orient  l'arc  ogival  trèe-élancédcv- 
mine,  tandis  qu'en  Occident,  en  Espagne,  par 
exemple,  l'aroen  fer  à  cheval  devient  la  conrbe 
préférée.  On  le  trouve  &  Grenade  dans  l'Ai- 
h&mbra  et  le  Généralif,  &  BéviUe  dans  l'AI- 
cazar,  dans  la  snperbe  moaqnée  de  Cordoue, 
et  dans  l'ancienne  porte  arabe  de  Tolède.  Dans 
leeconstmctionsmoresquesdeCordone,  de  Gre- 
nade et  de  Séville,  les  arcs  se  brisent  mSme 
en  nne  infinité  de  courbes  qui  rappellent  les 
capricdeuses  découpnres  de  la  dentelle.  X<a  coa- 
pole  subit,  elle  ansd,  suivant  la  contrée  où  elle 
est  élevée,  ane  grande  transformation  :  tandis 
qne  les  architectes  grecs  de  Constaotinople  et 
lenrs  imitateurs  en  France  (1)  et  en  Italie  adop- 
tent la  forme  circulaire  on  elliptique,  dans 
riade,  dans  la  Perse  et  dans  l'Egypte  te  coupole 
affecte  la  forme  du  bulbe  d'un  oignon  à  flenrs. 
La  nation  qui  s'est  le  pins  assimilé  l'art  by- 
zantin, c'est  sans  contredit  la  nation  arabe. 
LimitroplieB  dn  Bas-Empire  en  Asie,  les  Arabes 
en  effet  adoptèrent  les  arts  qu'ils  trouvèrent 
florissants  dans  les  pays  conquis  ;  aosai,  corome 
les  divers  peuples  du  moyen  ^,  ils  payèrent 
leur  tribut  an  style  byzantin.  Du  rest^  dans 
les  cours  sarrasines,.  il  y  avait  beaucoup  de 
savants,  de  littérateurs  et  d't^istes  de  la  Grèce, 
En820,un  fils  d'Aronn-al-Raschid.le  calife Al- 
Uomonn-Abd^Jlah,  demanda  à  l'empereur  de 
Constantinople  les  meilleurs  ouvrages  des 
phildogues  grecs,  ponr  les  foire  traduire  et 
lire  dans  les  collèges  arabes  de  Gufa ,  du  Caire, 
de  Pez,  de  Maroc,  de  Tunis  et  de  Tripoli.  L  ne 


(1)  En  France,  dans  le  Périgori!,  Saint-Front-de-FM- 
gneni;  d>iia  rAngonmoU(eathMntUd'Ai^oiiieme),  dans 
une  putie  da  la  Saintonge  at  mSnie  dn  Poiton,  les  firclii. 
Uctet  prirent  i,  l'Orient  la  conpote  but  pendentlfa.  En 
Prarcnoe  et  dîna  nne  partie  dn  Langnedoc ,  ce  «ont  Isa 
«baidea  t  pana  conpéa,  conune  à  la  c&thâdrale  d'Athènea 
(toj.  CATa£D&ALE,  6g.  s  ),  et  nne  grande  fînaaae  dee  pro- 
fll>,deB  moaluRB  at  defl  onienienti,  qns  len  aHdatee  eta- 
pnmtent  de  préférence  à,  l'art  bysmtîn. 


fout  donc  pas  s'étonner  que  pouf  leurs  mo- 
numents ils  ûent  employé  le  mode  de  cons- 
truction des  artistes  byzantins.  Anesi  leurs 
édifices  en  Asie  Mineure,  en  Syrie,  en  Afri- 
que, en  Espagne  et  en  Sicile,  ressemblent  beau- 
coup à  ceux  de  Constantint^le.  C'est  surtout 
dans  les  premières  productions  modernes  de  la 
Sicile  que  l'influence  byzantine  se  montre  vi- 
siblement. Païenne  et  Messine  virent  s'élever 
les  plus  belles  églises  de  style  byzantin.  Une 
des  œuvres  les  plus  remarquables,  c'est  la  cha- 
pelle Palatine  de  Païenne,  élevée  par  Boger  en 
1132.  Notre  planche  XII  en  représente  une  vue 
perspective  dessinée  d'après  nne  étude  de  J. 
Hittorff,  et  notre  figure  nne  travée  en  géomé- 
tral.  Comme  on  le  voit  par  nos  dessins,  la  voûte 
de  cet  édifice ,  couverte  de  dorures  et  de  niel- 
lores,  présente  des  combinaisons  identiques  à 
celles  de  l'Alhambra  ;  ce  sont  ces  parties  de  pe- 
tites coupoles  eu  pendentif  qu'on  nomme  me- 
diat  naranjat. 

Le  plan  de  cette  chapelle  affecte  la  dît^x»- 
tion  des  basiliques  latines  :  ce  sont  trois  nefe 
parallëleB  séparées  par  deux  rangs  de  colonnes  ; 
de  belles  mosaïques  la  décorent,  (Yoy,  Asabb, 
LouBÀEDE,  Arckiiecture.) 

BiBLiooBAPHiK,  —  J.  Ciampini,  dg  Saeri»  ad^- 
etù  a  CotulaaiHno  magno  construcHs,  3  vol.  in-fol., 
Borne,  1747  ;  PAvgvêta  Ducale  BanUea  deW  evan- 
geUtla-Saa-Mareo,  etc.,  l'Angnate  basiliqne  ducale 
de  Saint-Marc,  etc.,  (fMttnéejMr  Ut  plut  habiU» 
archittcla,  in-fol.,  fig.,  VeniBO,  1761  ;  De  Qnast,  Die 
alt-ehrùtlichea  Bataoerke  von  AoMnna,  eUl,  in-fol., 
fîg-,  Berlin,  1842  ;  A.  Covchand,  Choix  diglùet  by- 
zandna  en  Orèee.  in-fol.,  fig.,  Paris,  1842  ;  de  Ver- 
neilh,  V Arelàtectufre  iyaoniirw  ta  Franeê,  Saint- 
Fnmt-de-Piriguaix  et  le»  iglite»  à  ctmpalei  de 
r Aquitaine,  in-4°,  fig.,  Paris,  1851  ;  W.  Salienberg, 
Alt-chri»tUeheBavidenkt7talervonOonitaittinopel,i 
gr.  in-fol.,  Berlin,  1854;  H.  Guil.  Schals  et  Perd. 
Qoast,  DeaJcToaler  der  KuiimI  dei  JRttelaller»,  ete. 
4  voI.in-4<>  et  atlas  in-fol.,  Dresde, '1860  ;  F.  Kaaitz, 
Seriàen»  hyxtmHiàKhe  Mcammenle,  iD-fol.,  fig. 
Vienne,  1862;  Ch.  Texier  et  RR.  Popplewell  Pnllan, 
r Architecture  byzanfiiie,  ou  Beeuetl  de  monument» 
de*  preniiart  lempi  au  ckrittianieme,  in-fol.,  fig. 
noires  et  en  chrom.,  Londres,  1864.  (Voy.  la  biblio- 
gT^hie  &  Ababe  (^ArtMtecturé). 
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G,  coneonne,  troidème  lettre  de  l'alphabet  ; 
dans  la  omnération  romaine,  le  0  égale  100; 
ce,  200  ;  CGC,  300  ;  CCCC,  400  ;  on  écrit  ce 
dernier  nombre  cd,  qui  signifie  600  — 100  ^ 
'400  !  DO,  600;  ic,  100—10  =  90  ;  le  c  sur- 
monté d'un  trait  (c)  Tant  100,000  ;  denï  c, 
trois  c  surmontés  d'un  trait  valent  200,000  et 
300,000. 

Quand  le  o  est  retourné  et  précédé  d'nn  i 
(id),  il  représente  500;  cia,  1,000;  ccioo  on 
CMû,  10,000;  CCCKKX),  100,000;, CCCCIOOOO, 
1,000,000. 

CABAL  ou  CABAU,  s.  m.  —  Ancien  terme 
de  droit,  synonyme  de  capital.  Ce  mot  tàgni- 
Sait  aussi  économie,  pécule  et  cheptel. 

CABANE,»./.  — Construction  légère,  faite 
ordinairement  de  bois,  et  qui  sert  à  l'habitation 
de  l'homme,  an  logement  des  animaux,  ou 


à  renfermer  des  objets  de  diverse  nature. 
Dans  les  pays  de  plaine,  où  il  n'existait  pas  de 
grottes  et  de  cavernes  naturelles,  la  cabane  a 
dû  constituer  la  première  retraite  de  l'homme, 
lia  première  cabane  dont  il  soit  fait  mention 
est  celle  dans  laquelle  Ulysse  retrouva  Ëumée, 
d'après  Homère  {Odys.);  c'était  un  bâtiment 
de  forme  ronde,  annexe  d'une  ferme.  H  existe 


an  musée  du  Yatican  un  vase  en  terre  cnîte 
(Sg.  1)  qui  représente  une  cabane;  elle  est  de 
forme  circulaire,  et  l'agencement  dee  Bolives 
formant  le  toit,  ainsi  que  les  fenêtres  en  in- 
came, s'y  reconnaissent  tr^bien.  On  y  voit 
également  an  simulacre  de  porte.  Quelques 
monuments  fonéraires  de  la  Lycie  figurant 
des  cabanes  nous  donnent  des  spécimens  ar- 
chiuques  de  ces  premières  constructions  de 
l'homme.  Notre  fig.  2  donne  nn  tombean 
lycieu,  en  forme  de  cabane,  dont  le  toit  on 
couvercle  en  arc  aigu  présente  sans  contredit 
un  exemple  très-ancien  de  l'arc  brisé  en  ogire  ; 


tandis  que  notre  fig.  3  fiait  voir  le  portiqoe 
d'une  excavation  funéraire  de  Myra  en  Lycie. 
Ce  portiqne  représente  bien  une  cabane. 

Virgile  {jSneid.,  liv.  8)  et  Ovide  {Faitei, 
3)  nous  ont  donné  la  description  de  la  ca- 
buie  qu'habitait  Romnlus,  alors  que  le  fon- 
dateur de  Rome  n'était  qu'un  simple  berger. 
Cetto  cabane  était  formée  de  branchages  et  de 
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roeeatu,  ce  n'était  qii'ime  hntte  ;  da  reste  les 
bergers  de  la  France  méridionale  et  de  l'Italie 
coDBtmiBent  encore  de  nos  jonia  des  cabanes 
qai  ne  diffèrent  pas  de  celle  de  Romnlns.  Vi- 
traye  (liv.  2,  ch,  I)  nons  donne  également  un 
aperçn  des  premières  bnttes  constmitea  par  les 


près  de  Toulouse;  à  Tille-Évrard,  à  Cha- 
renton,  et  à  l'adle  Sainte-Anne,  à  Paris. 

CABARET,  g. m.—  ÉtabUseement,  où  l'on 
Tend  à  boire  et  à  manger;  an  ini*  et  an 
xvm*  siècle,  il  n'y  avait  qne  les  gens  aisés 
qui  allassent  an  cabaret.  Ces  établissements 
sont  soumis  aux  mêmes  règlements  de  police 
qne  les  auberges  et  les  cafés. 

CABESTAN,  s.  m.  —  Treuil  vertical  qui 
est  maintenu  par  une  solide  charpente.  La  tflte 
de  l'arbre  est  percée  de  trous  carrés  nommés 
AuoLETTES.  (Voy.  ce  mot.)  Celles-ci  reçoi- 
vent les  barres  ou  leviers  que  des  hommes 
manœuvrent  pour  enrouler  la  corde.  (Voy. 
notre  figure.)  Les  tourillons  de  l'arbre  sont  rete- 


Plg.  0.  —  ForUqot  d'un*  ««nUon  tuntanin  d«  Ujn, 
en  LjdB.  repr&antmt  nna  abuiB, 

premiers  hommes.  Dans  la  cité  des  Liines, entre 
le  Pnys  et  Braqnemont,  près  de  Dieppe,  on  a 
retrouvé  des  cabanes  gallo-romaines,  dont  on 
a  pu  saisir  pariaitement  la  structure.  Elles  me- 
suraient environ  7  mètres  de  longnenr  anr 
2", 40  de  largeur,  et  leur  toit  était  à  deux  ver- 
sants. —  Quand  les  cabanes  sont  couvertes  de 
chaume,  on  les  nomme  ehatanièresj  dans  bean- 
Goup  de  contrées,  les  populations  agricoles 
n'ont  pas  d'antres  habitations. 

CABANON,  s.  m.  —  Petite  pièce  ou  cachot 
dans  lequel  on  enferme  les  prisonniers  qni,  par 
leur  mauvaise  conduite,  ont  mérité  une  répres- 
sion. Les  cabanons  sont  des  celloles  plus  étroites 
et  plus  obscures  que  les  autres  ;  ils  constituent 
nne  prison  dans  la  prison.  Dans  les  maisons 
d'aliénés,  le  cabanon  est  nne  loge  de  force 
dans  laquelle  on  enferme  les  fous  dangereux , 
les  forcenés.  Il  existe  aujourd'hui  des  modèles 
parfùtsde  ce  genre  de  cellule  à  Hont-de-Ver- 
gnes,  près  d'Avignon,  à  la  maison  d'aliénés. 


nus  dans  des  collets  fixés  à  x>db  charpente  dis- 
posée ad  hoc.  On  emploie  le  cabestan  pour  le 
bardage  de  lourds  matériaux  qu'on  ne  pourrait 
conduire  ni  sur  nn  véhicule  ni  anr  des  ron- 
leanz  de  bois  on  de  fer. 

CABINET,  ».  m.  —  Ce  terme  a  des  accep- 
tions très-différentes. 

Cabinet  d'étude,  pièce  r^rvée  an  tra- 
vail, à  l'étude,  et  qui  doit  être  éloignée  de  tout 
bruit,  bien  éclairée,  aérée  et  ventilée. 

Cabinet  se  toilette,  petite  pièce  à  l'u- 
sage de  la  toilette,  qni  doit  être  le  pins  pos- 
sible à  proximité  de  la  chambre  à  coucher. 

Cabinet  d'aibances,  garde^oie,  privés, 
tvaier-closeia.  Ds  doivent  être  placés  dans  les 
pays  méridionaux  au  nord  et  dans  ceux  du 
nord  au  midi,  parce  qu'ils  sont  ainsi  moins  su- 
jets à  donner  des  odenrs  dans  l'appartement; 
du  reste  aujourd'hui,  même  en  province,  on 
installe  des  systèmes  de  garde-robes  avec  effet 
d'eau  qni  intercepte  tonte  odeur  de  la  fosse 
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dans  les  cabinetB,  Nous  parleroiiH  de  leur  ven- 
tilation an  mot  Fosse.  —  L'emplacement  af- 
iècté  an  cabinet  d'ttÎBances  n'est'pas  arbitraire  ; 
il  doit  gtre  en  coouniuiication  directe  avec  l'air 
fiztérienr  et  suffisamment  éclairé.  La  propreté 
la  plus  grande  y  étant  indispensable,  on  y 
ponrvoira  à  l'aide  de  peinture  on  nâ&a  d'un 
revêtement  de  carreaux  émaillés. 

Les  cabinets  d'aisances  diffèrent  des  latrines 
en  ce  que  les  premiers  sont  pour  l'usage  d'nn 
Bcnl  on  d'un  appartement,  tandis  que  les  se- 
condes sont  le  pins  souvent  formées  de  plu- 
sieurs cabinets.  II  existe  d^  latrines  publiques 
dans  les  écoles,  dans  les  gares  de  chemin  de  fer, 
dans  les  administrations.  (,Voy.  FossB  d'ai- 

SAKCE8,  WATEE-CLOBETa,   LaTRINES.) 

Le  mot  cabinet  a  été  appliqué  à  des  salles 
qui  ont  diverses  destinations  :  ainsi  on  nomme 
cabinet  ^amateur  une  ou  plusieurs  pièces  ren- 
fermant des  collections  de  diversgenres  ;  cah'nïf 
de  midailUè,  ^antiquités,  ^estampes,  ff histoire 
naturelle,  des  pièces  ou  salles  dans  lesquelles 
sont  rénniee  en  collection  des  médailles,  des 
antiquités,  des  estampes ,  des  coquillages ,  des 
animaux  empaillés,  des  plantes,  etc. 

On  dit  aussi  cabinet  d'avocat ,  d'avoué,  de 
notaire,  d'architecte,  pour  désigner  la  charge 
on  la  profession  qu'exercent  ces  différentes 


GABLE,  s.  m.  —  Cordages  de  fort  diamètre 
employés  à  lier,  traîner,  sonlever  on  enlever 
des  fardeaux. 

Les  c&bles  font  partie  de  l'équipement  des 
chèvres,  des  trenils,  cabestans,  sapines,  etc.; 


Flg.  1.  —  Budeu 


leur  diamètre  varie  de  O^jOSô  à  0'',050.  —  Le 
câble  qui  sert  pour  le  levage  des  pierres,  bonr- 
riqueta,  etc.,  forme  quatre  branches  qui  s'ac- 
crochent par  leur  sommet  à  Veeee  de  lachatne 
de  montage  ;  ce  câble  se  nomme  élingues  ou 
brayera.  Ceux  qui  servent  à  retenir  et  maintenir 
en  place  les  engins  se  nomment   haubans. 


Les  vingiains  sont  des  cordages  qui  n'ont  pas 
O^.OSô  de  diamètre  et  qui  servent  à  guider  les 
&rdeaux  lorsqu'on  les  élève,  afin  de  passer  les 
saillies  on  autres  obstacles  qu'on  rencontre 
dans  le  levage. 

Cable,  moulnre  décorée  d'nne  ornementa- 
tion imitant  nn  gros  cordage.  Cette  décoration 


Flg,  3.  ^  Câbla  décoruit  une  putie  conTtb 

a  été  employée  à  toutes  les  époques.  An  mot 
Base  (fig.  4)  nous  en  avons  donné  un  exemple 
datant  de  l'art  romain ,  mais  elle  a  été  égale- 
ment employée  à  l'époque  romane  et  pendant 

Notre  fig.  1  âonne  un  bandeau  formé  d'nn 
simple  c&ble  ;  notre  fig.  2  en  montre  un  em- 
ployé dans  une  décoration  circulaire;  enfin 
notre  figure  S  fait  voir  une  cuve  baptismale 


Fig.  1.  —  CoTe  b^xiamïle  de  l'igU»  ds  Cb«nng  CSeri), 

jomane  de  l'église  de  Chéreng  (Nord),  dans 
la  décoration  de  laquelle  le  câble  a  été  large- 
ment employé.  Nous  avons  dessiné  cette  fignre 
d'après  un  dessin  qui  noua  a  été  conminniqné 
par  notre  excellent  confrère  Bmyère. 

Le  caractère  des  torons  de  câbles  sinniléa 
a  varié  suivant  les  styles  et  saivant  le  plus  on 
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CABLEAU.  —  CADENAS. 


moins  de  talent  deB  ecidptenra  qui  les  ont  exé- 
cQiiës.  —  Quelques  fûts  de  colonne  ont  été 
Bcnlptés  en  manière  de  câble.  (Voy.  Colonne 
etFoT.) 

CABLEAU,  s.  m.  —  Diminutif  de  câble, 
petit  câble  qui  n'a  guère  qne  2  centimètres 
de  diamètre.  De  même  que  les  oUTriers  se 
servent  de  l'eipression  chable  pour  désigner 
un  gros  cordée,  ils  donnent  anx  câbleauj  le 
nom  de  ehabkaux.  Les  câbleanz  sont  généra- 
lement employés  pour  les  treuils  et  les  mon- 
fles. 

CABOCHON,  s.  m.  —  Ce  mot,  dérivé  de 
eapul,  caboche,  iêle,  sert  à  désigner  en  joaillerie 
toute  pierre  précieuse  qui  n'a  pas  été  taillée, 
mais  simplement  polie. 

Les  cabochons  ont  été  emplc^és  dans  l'orfè- 
vrerie et  les  décorations  en  toiû  genres  de  l'art 
byzantin  et  de  l'art  du  moyen  âge. 

CABRE,  a.f.  —  Espèce  de  chèvre  composée 
de  trois  perches  ferrées  ;  l'armature  supérieure 
sert  à  les  relier  ensemble  et  à  supporter  nne 
poulie  sur  laquelle'passe  une  corde  destinée  à 


Ciibn  iroi»  da  u  puiUt  et  d'iuiKku, 

soulever  an  fardeau,  un  sean,  L'extrémité  in- 
férieure des  perches  est  enfermée  comme  dans 
des  espèces  de  sabots  de  pilotis,  oq  bien  ils 
sont,  comme  le  montre  notre  figure,  terminés 
par  une  bague,  ce  qui  permet  d'implanter  une 
grœaa  cheville  de  fer  dans  le  bois.  Les  cabres 


servent  à  bisser  les  seaux  employés  au  creusage 
d'nnpait8,au  déblaiement  d'un  aqueduc,  d'un   ■ 
égout,  etc. 

CACHE-ENTRÉE,  s.  m.  —  Petite  pièce 
de  fer,  mais  plus  ordinairement  de  cuivre,  qui 
sert  à  convrir,  à  cacher  l'entrée  d'une  serrure, 
d'un  cadenas,  etc.  (Voy.  notre  figure.) 


Câobfrentrie,  wtoré  pour  permettre  l'introduction  de  1h  clri. 

CADENAS,  s.  m.  —  Espèce  de  serrure  mo- 
bile pourvue  d'une  anse  articulée  à  une  de  ses 
extrémités, et  àl'autre  d'nne  encoche  recevant 


le  pêne  de  la  serrure  du  cadenas.  Celle-ci  se 
compose  d'une  boîte  ou  PAiiASiBE.  (Vaj.  ce 
mot.)  Il  existe  des  cadenas  de  tous  genres  et 
de  toute  fbrme,  à  combinaûona  ou  à  secret  ; 


ceux  à  eombmaison  n'ont  pas  de  clef;  ils  se 
composent  d'une  suite  de  baguée  ou  viroles  sur 
lesquelles  sont  inscrites  les  lettres  de  l'alphabet 
ou  des  chiffres  ;  il  faut  savoir  le  nom  ou  un 
certain  produit  de  chiffres  pour  les  ouvrir. 
Nos  %.  1  et  2  montrent  des  cadenas  à 
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def  pourvus  de  CAOHB-EMTRtiE  (voy.  ce  mot), 
et  notre  fig.  3  on  cadenas  à  Gombinaieon, 
c'est-fc-dire  que  c'est  un  mot,  un  nom  (DidotJ, 
qui  permettent  de  l'ouvrir. 

CADETTE,  »./.  —  Pierre  c&rrée  de  petit 
édumtiUoii,  qui  sert  aa  pavage. 

CADRAN,  a.  m.  —  Partie  extérienre  d'une 
horloge,  aur  laquelle  sont  indiquées  les  heures 
et  les  minutes  et  sur  laqoelle  les  aiguilles  mar- 
,  chent.  Les  cadrans  sont  &itB  à  l'aide  de  plaques 
de  tdie,  de  fonte  ou  de  for  peintes  on  émaillées. 
On  en  &it  également  avec  des  carreanz  ver- 
nissés. Les  cadrans  peuvent  être  pins  ou  moins 
décorés.  (Voy.  Hobukie.  ) 

CABSiiN  soLAïas,  appareil  fixe  on  mobile 
qni,  au  moyen  dn  soleil,  sert  à  indigner  les 
heures  du  jour.  On  établit  des  cadrans  solaires 
Bordes  surfaces  verticales  et  horizontales,  ainsi 
que  sur  des  surfaces  concaves  et  conveiea.  Les 
cadrans  solaires  existent  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité; au  moyen  âge  on  en  fit  un  grand 
usage,  ainsi  qu'au  XYi*  mècle.  Les  montres 
et  les  pendules  modernes  en  ont  considé- 
rablement restreint  l'emploi.  (Voy.  le  mot 
suivant.  ) 

CADRANUEE,  s.  f.  —  Maladie  du  bois  ; 
c'est  une  espèce  de  gerçure  circnlaire  et  rayon- 
nante qni  se  produit  dans  les  fibres  dn  bois  et 
lui  ôte  toute  solidité.  Cette  maladie  peut  pro- 
venir de  direrses  causes;  les  ouvriers  char- 
pentiers la  désignent  quelquefois  sons  le  nom 
de  cadran. 

CADRE,  s.  m.  —  Entourage  régulier  enca- 
drant, en  maçonnerie,  une  partie  de  construc- 
tion :  en  menuiserie,  des  panneaux  on  dee 
boiseries  ;  on  charponterie,  la  réunion  de  quatre 
pièces  de  bois  formant  un  carré  constitue  un 
cadre.  Ce  terme  est  surtout  employé  en  me- 
nuiserie, et  dans  ce  corps  d'état  il  a  de  nom- 
breuses significations  ;  c'est  une  moulure ,  un 
ornement  poussé  on  rapporté  sur  des  menui- 
series. Notre  fig.  1  fait  voir  un  cadre  en  bois 
avec  feuillages  sculptés  de  l'hâte!  d'Ormesson , 
rne  du  Val-Saîntc-Catherine ,  à  Paris  j  sui- 
vant qae  les  moulures  sont  plus  saillantes  ou 


de  même  saillie  qne  le  pumesu  de  n 

ou  le  parement  du  b&d,  celle-ci  est  dite  igmii 


ou  à  petil  caân;  nos  fig.  2  et  3  m(mb«nt  des 
moulures  à  grand  cadre ,  et  notre  fig.  "4,  en  A, 


un  cadre  àgîcux;  enn,  un  petit  cadre;  etenc, 
un  grand  cadre.  On  dit  qu'un  cadre  est  flotté 


Ffg.  8.  —  UonlOTe  à  grand  csdjv- 


si  l'un  de  ses  parements  est  plus  large  qn'nn  an- 
tre ;  enfin^snivaut  son  assemblage,  nn  cadre  est 
ditraiwW  tmfmhrevi.  (Yoy.PAjnïBAC.)CeDi{it 
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est  aussi  à  tort  employé  comme  synonyme  d'« 


F%.  4.  —  A,  c*die  iciaoo  B,  petit  owlrs  ;  C,  gnod  cadre. 


CAGE ,  a.f.  —  Espace  compris  entre  des 
mnrs  droits  on  circnlaires  et  renfennant  nn 
escalier.  Les  pins  belles  cagea  d'escalier  ont 
été  faites  pendant  la  renaissance.  —  Assem- 
blage de  la  charpente  intérieure  d'un  clocher. 
—  B&ti  en  charpente  revêtu  de  planches  et 
formant  le  corps  d'nnmonlin  à  Tent. 

CAHIER  DES  CHARGES,  è.  m.  Pièce  ou 

acte,  presque  toujours  en  plnaieors  rôles  (d'où 
son  nom  de  cahier),  qni  contient  les  conditions 
de  vente  on  d'une  adjudication  publique  ou 
restreinte.  Noue  n'avons  à  nous  occuper  ici 
qne  de  l'acte  déterminant  les  clauses,  charges 
et  conditions  d'ezécntîon  des  travaux  auxqoel- 
les  sont  astreints  les  entrepreneurs  et  qu'ils 
sont  tenus  d'observer.  Cet  acte  est  indispensa- 
ble, même  pour  des  travaux  de  peu  d'impor- 
tance, et,  dans  ce  cas,  comme  il  a  pen  de  dé- 
veloppement, on  l'incorporera  an  contrat  ou 
marché  signé  avec  l'entrepreneur.  —  Il  y  a 
deux  sortes  de  cahier  des  charges  :  celni  des 
charges  générales,  qui  s'adresse  à  tontes  -les 
industries  dn  bâtiment ,  et  qui  régit  les  obli- 
gations génères  qni  incombent  À  tous  les  en- 
trepreneurs, et  le  cahier  des  f/«iryefl^r(icM/w- 
res  k  chaque  entrepreneur  ou  à  chaque  genre 
d'industrie,  comme  la  terrasse,  la  maçonnerie, 
la  charpente,  etc. 

Le  texte  da  cahier  des  charges  varie  suivant 
la  nature  des  travaux  qn'on désire  faire  exécuter, 
BDTtont  celui  des  chargea  particuhères,  qui  a  un 
certain  rapport  avec  le  devis  descriptif  Nous  ne 
pouvons  donner  ici  des  modèles  de  ces  derniers, 
maisnoQsdresseronsnntypedncahier des  char- 
ges générales,  qni  varie  moins  dans  ses  données 


qne  celui  des  charges  particnlières  à  chaqne 
corps  d'état.  Les  cahiers  des  charges  sont  ré- 
digés, soit  eu  vue  d'un  simple  marché  avec  un 
propriétaire  et  des  entrepreneurs,  soit  avec 
une  administration  publique  ou  privée  et  des 
enirepreneors.  Dans  les  deux  ca6,  mais  surtout 
dans  le  dernier,  on  peut  faire  une  adjudication 
publique.  (Voy.  Adjudicatiok.)  Noos  choisi- 
rons ce  dernier  mode  pour  la  rédaction  de  nos 
cahiers  des  chargea,  car,  pour  un  marché  sans 
adjudicatwn,  on  se  contentera  de  SDppriiner 
ce  mot. 

CAHIER   DES  CHABQES  QÉNBBALEB. 

ClaaêM  et  amditùms  gênêraltt  de  tadjjidieation  au 
TobaU  et  ear  »ine  âe  prix  de  la  ville  de  [indiquer 
la  ville)  pour  le»  travaux  de  conâtrvetitm  de 
(indiquer  l'édifice'). 

X.,  le  1"  novembre  187... 

Art.  1'^.  —  Tons  les  travaux  compris  dans  la 
présenle  adjudication  devront  être  exécuta  aus 
danses  et  conditions  ci-après  énonpéeB. 

Art.  2.  —  Chaque  entrepreneur  déclaré  adjndi- 
cataire  devra,  en  conséquence,  pendant  la  durée 
dea  travaux,  avoir  sur  le  chantier  les  quantités  de 
matériaux  on  approvisionnements  et  le  nombre 
d'ouvriers  qui  lui  seront  néceseaires  ponr  exécuter 
les  travaux  avec  suite  et  promptitude  et  dans  le 
délai  de  (irtdiqtter  ici  le  délai aecordé).  —  Dans  le, 
cas  d'inexécution  des  ouvrages  dans  le  délai  ftusia- 
dîqué,  il  pourra,  sur  une  simple  mise  en  demeure 
et  sans  aucune  autre  espèce  de  formalité,  y  être 
pourvu  par  l'arcliitecte  et  aax  frais,  risques  et  périls 
de  l'entrepreneur,  lequel  sera  en  outre  passible 
d'une  retenue  de  (indiquer  le  montant)  pour  chaque 
jour  de  retard  ;  de  même  l'administration  tiendra 
à  la  disposition  de  l'entrepreneur  [a  somme  de 
(indiquer  le  montant)  pour  antant  de  jours  précé- 
dant lo  délai  stipulé  pour  la  livraison  des  travaux. 

Art.  3,  —  L'adjudicataire  ou  un  de  ses  préposés 
sera  constamment  présent  snr  l'atelier  pendant  la 
journée  de  travail  de  ses  ouvriers ,  afin  d'y  recevoir 
les  ordres  que  l'architecte  ou  son  ÎDspectenr  pour- 
raient avoir  à  lui  donner. 

Art.  4.  —  Les  matériaux  de  toute  nature  de- 
vront toujours  être  de  la  meilleure  qualité  indi- 
quée au  devis  ou  par  les  prescriptions  de  l'archi- 
tecte, et  daUH  les  dimensions  et  du  poids  qui  y  se-" 
roat  pareillement  prescrits.  —  Leur  façon  et  leur 
mise  en  œuvre  devront  être  exécutées  conformé- 
ment aux  règles  de  l'art.  '■ 
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Art.  5.  —  L'adjnâicataire  sera  tenu  de  repré- 
senter &  tonte  Téquisition  de  l'architecte  les  lettres 
de  voiture,  factures  et  antres  docaments  dont  la 
production  sera  jugée  nécessaire  pour  établir  l'o- 
rigioe  et  la  provecaoce  des  matériaux. 

Art.  6.  —  Si ,  malgré  la  Hurveillance  des  agents 
des  travaux,  des  matériaus  de  qualité  inférieure 
00  mal  confectionnés  avaient  été  mis  en  'œuvre , 
l'adjudicataire  sera  tenu  de .  tes  remplacer  à  ses 
frais,  risqnes  et  périls,  en  présence  de  l'architecte 
on  de  eea  agents.  —  Tous  les  matériaux  ou  ou- 
vrages rejetés  par  l'architecte  seront  immédiate- 
ment marqués  et  enlevés  de  l'at^ïïer  à  la  diligence 
de  l'adjudicataire,  et,  faute  par  lui  d'enlever  lesdits 
matériaux  et  ouvrages  rebutés,  ils  seront  brisés  sur 
l'ordre  de  l'architecte,  auzfrus  de  l'adjudicataire,  et 
sans  qu'il ^tàdemander«nonneespè ce  d'indemnité. 
Art.  7.  —  L'adjudicataire  ne  pourra  détourner 
pour  un  autre  service  aucune  partie  des  matériaux 
approvisionnés. 

Art  8.  —  Les  ouvragea  seront  exécutés  suivant 
les  règles  de  l'art,  et  d'après  les  plans ,  devis  et 
instructions  annexés  au  présent  cahier  des  char- 
ges, ainsi  qu'aux  cahiers  contenant  te  mode  de 
métré  et  tes  conditions  particulières  à  chaque  na- 
ture d'ouvrage.  Cependant  l'adjudicataire  ne  pourra 
commencer  aucune  partie  des  travaux  sans  en 
avoir  reçn  des  ordres  écrits,  auxquels  il  sera  tenu 
de  se  conformer  strictement.  Les  travaux  exécu- 
tés sans  autorisation  seront  démolis  s'il  j  a  lieu  , 
et  resteront  k  la  charge  de  l'entrepreneur;  ce  der- 
nier pourra  même,  enivant  le  cas,  être  passible  de 
domm^es  et  intérêts  soit  envers  l'administration, 
soit  envers  l'architecte.  L'entrepreneur  ne  poQrra, 
dans  aucun  Cas  et  en  aucune  manière ,  être  dégagé 
de  la  responsabilité  que  lui  impose  l'art.  1792  du 
code  civil.  Toutes  les  autres  dispositions  du  code 
auxquelles  il  n'est  pas  formellement  dérogé  par 
le  présent  cahier  des  chairs  restent  et  demeurent 
applicables  à  l'entrepreneur. 

Art.  9.  —  L'architecte  et  les  employés  de  l'a- 
gence auront  la  surveillance  et  la  police  de  l'ate- 
lier. En  conséquence ,  l'adjudicataire  sera  tenu  de 
déférer  aux  ordres  et  avis  qu'ils  donneront 
toutes  les  parties  du  service ,  ainsi  que  pour  le 
renvoi  immédiat  des  préposés  et  ouvriers  qui  lui 
serait  demandé  ;  mais  il  pourra  réclamer,  dans  les 
vingt-quatre  henres,  auprès  de  l'architecte,  au 
sujet  des  ordres  de  cette  nature  qu'il  aurait  reçus 
des  agents  secondaires. 

Art.  10.  —  L'adjudicat^re  sera  responsable  de 
tons  les  dégâts  commis  par  ses  ouvriers,  ainsi  que 
des  soustractions  de  meubles  on  objets  de  tonte 
nature  qui  auraient  lien  sur  le  chantier. 


Art.  II.  —  Pendant  le  cours  des  trsvsnx.râ- 

judicataire  recevra  de  l'architecte  tons  les  détaili 
de  construction  qui  seront  nécessairea  &rezécatioa 
des  travanx.  Ces  détails  seront  signés  par  ledit 
architecte. 

Art.  12.  —  Pendant  aussi  l'exécution  des  tra- 
vaux ,  il  sera  pris  contradictoirement  des  attacha 
nients,  soit  figurés,  soit  écrits,  dans  la  forme  qd 
sera  prescrite  par  l'architecte.  Toutefois  il  eti  a- 
tendu  qtie  ca  altacheBienU  ne  eorulatent  qtu  âa 
faits  et  qu'ils  ae  pr^ugeat  en  rien  iwr  les  dnalt 
retpeeti/g  dt»  partie».  Ces  attachements  aeront  si- 
gnés chaque  jour  par  l'inspecteur  chaîné  de  la 
constater  pour  le  compte  de  radnÛQistrstîon  el 
par  l'adjudicataire.  Ils  seront  visés  par  l'aichi- 
tecte;  l'entrepreneur  pourra  consigner  ses  obRr- 
votions  SUT  les  mêmes  attachements. 

Art  13.  —  L'adjudicataire  devra  faire  ran- 
nattre  en  temps  et  lieu  les  ouvrages  invisibles  on 
qui  deviendraient  inaccessibles,  et  dont  les  quan- 
tités ne  pourraient  être  ultérieurement  constatées. 
Faute  par  lui  de  remplir  cette  formalité,  Im  ob- 
jets non  visibles  ou  inaccesmbles  seront  arbitrés 
par  l'architecte  et  le  vérificateur,  à  moins  que 
l'entrepreneur  ne  consente  à  supporter  fous  les 
frais  qu'entraîneraient  les  moyens  à  prendre  pour 
opérer  la  vérification  desdits  objets. 

Art.  14.  —  n  ne  pourra  être  exécuté  des  tra- 
vaux à  la  journée  que  sur  attachement  et  qu'>n< 
tant  que  l'architect*  en  aura  donné  l'aotoriBstiMi 
par  écrit.  Lm  dépenses  des  jonmées  emploTées  buis 
cette  autorisation  seront  rejetées  des  mémoires  f' 
attachements. 

Art.  15.  —  Tonte  contestation  qui  pourra  s'f- 
levcr  au  sujet  et  de  l'exécution  des  travaux  et  ssi 
l'application  dea  clauses  de  l'adjudication  sera 
jugée  administrativement.  inconséquence,  l'adJB- 
dicataire  s'interdit  formellement  tout  recours  de- 
vant les  tribunaux ,  «nsi  que  devant  des  arbitres 
on  experts  antres  que  cenx  désignés  ci-^rès.  — 
Les  questions  techniques  concernant  la  construc- 
tion ,  celles  relatives  k  la  qualité  des  matériani , 
à  leur  dimension  et  à  leur  emploi  et  celles  concw- 
nant  la  police  de  l'atelier  et  toute  antre  contesta- 
tion seront ,  lorsque  l'adjudicataire  ne  s'en  tiendra 
pas  à  l'architecte,  portées  devant  le  conseil  de 
préfectnre,  qui  jugera  arbitralement  et  en  dernier 
ressort.  Les  décisions  ne  pourront  être  attaquées 
par  aucune  voie  d'appel  ou  toute  antre  espèce  de 

Art.  16.  —  Durant  le  dél^  que  pourra  entraîner 
le  jugement  définitif  dea  contestations ,  les  tra- 
vaux devront  être  continués,  soit  &  la  diligence  de 
l'architecte  par  voie  de  régie,  Boit  à  celle  do  1'»^ 
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judicat«ire,  et  toujonTB  k  ses  tiaÏB.  Les  retards  oc- 
casionnés par  les  conteatatiom  seront  constatés 
par  procès-verbaux  et  imputés  à  l'adjudicataire 
s'il  est  condamné  par  jugement  dé&nitif. 

Art.  17.  —  L'architecte  ae  réserve  le  droit  de 
prononcer  la  résiliation  de  l'adjudication  pour  les 
cauMfl  et  dans  les  cas  ci-aprée,  savoir  :  1°  lors- 
que,.aana  £tre  arrfité  par  des  cas  de  force  ma- 
jeure, patents  ou  dûment  Inconnus ,  et  après  avoir 
été  mis  en  demeure,  l'adjudicataire  apportera  soit 
dana  l'exécutioa  des  ouvrages ,  soit  duis  les  ap- 
provimonnementG,  dea  lenteurs  ou  des  retarda  pré- 
judiciables &  l'achèvement  des  travaux  ;  2°  lorsque 
des  tentatives  de  fraude,  de  la  part  de  ses  agents, 
on  sur  U  qualité  des  matériaux ,  ou  sur  la  façon 
des  ouvrages,  auront  été  constatées  ;  3°  enfin,  lors- 
que l'entrepreneur,  par  négligence  ou  par  toute 
autre  cause,  ne  remplirait  pas  les  clauses  de  son 
marché  ou  qu'il  compromettrait  les  intérêts  de 
l'administration.  La  résiliation  sera  de  plein  droit 
dans  le  cas  de  faillite  ou  d'abandon  des  travaux. 
Art.  18.  —  La  décision  de  l'architecte  qui  pro- 
noncera la  résiliation  déclarera  en  même  temps  si 
l'entrepreneur  est  déchargé  des  suites  de  l'adju- 
dication ,  ou  s'il  y  a  lieu  de  continuer  les  travaux 
par  régie  k  ses  frais ,  ou  de  confier  les  travaux  k 
un  autre  entrepreneur  ultérieurement  choisi  et 
qui  accepterait  lea-  conditions  premières  offertes 
par  l'entrepreneur  déchti.  Dans  le  cas  contraire ,  la 
différence  des  rabus  serait  comblée  par  prélève- 
ment SUT  le  cautionnement,  d'une  part,  et  sur  les 
Bommes  qui  seraient  dues  audit  entrepreneur  dé- 
chu, d'autre  part.  —  Si  par  cette  décision  l'entre- 
preneur est  déchargé  de  ses  obligations,  il  ne  pourra 
prétendre  à  aucune  indemnité  ni  dédommagement 
pour  les  bénéfices  qu'il  aurait  pu  faire  dans  son 
entreprise.  Il  ne  lui  sera  tenu  compte  que  des  tra- 
vBDs  réellement  faits ,  et  ce  toujours  avec  le  ra- 
bus  et  les  conditions  imposées  par  l'adjudication. 
Art.  19.  —  Dans  le  cas  prévu  par  l'article  pré- 
cédent, il  sera  fait  immédiatement  un  inventaire 
des  matériaux  et  approvisionnements  divers  exis- 
tant BUT  le  chantier.  Tout  ce  qui  sera  reconnu  de 
qualité  convenable  sera  mis  à  la  disposition  de  l'ar- 
chitecte OU  du  nouvel  entrepreneur,  qni  en  paye- 
ront la  valeur  k  l'entrepreneur  déchu. 

Cette  valeur  sera  fixée  par  les  vérificateniB  on 
autres  agents  de  l'administration  k  ce  délégués,  et, 
eu  cas  de  réclamation  de  la  part  de  l'adjudicataire, 
cette  fixation  sera  définitivement  arrêtée  par  le 
con«eil  désigné  dans  l'article  15.  —  L'entrepreneur 
décbn  sera  tenn  d'enlever  immédiatement  aussi 
toiu  ses  équipages  et  les  matériaux  refusée  dans 
le  délai  de  huit  jours,  et.  k  défaut  par  lui  de  ce 


faire ,  lesdits  matériaux  seront  enlevés  k  ses  frais, 
risques  et  périls,  pour  être  déposés^dans  les  lieux 
qui  seront  indiqués  par  l'architecte. 

Art.  20.  —  L'adjudicataire  déchu  devra  pré- 
senter son  mém'oire  dans  le  délai  qui  sera  fixé  par 
la  décision  de  l'architecte.  Ce  délai  expiré,  si  le 
mémoire  n'est  pas  produit ,  l'architecte  pourra  le 
faire  rédiger  d'office,  et  fera  notifier  cette  mesure 
i  l'entrepreneur. 

Art.  21.  —  L'exécution  et  l'avancement  des 
travaux ,  ainsi  que  lea  approvisionnements,  seront 
constatés  par  les  états  de  situation  dressés  à  la  fin 
de  chaque  mois  par  les  vérificateurs  et  antres  agents 
de  l'architecte. 

Art.  22.  —  L'adjudicataire  ne  pourra  prétendre 
à  aucune  indemnité  pour  cause  de  retard  dans  les 
payements  ;  il  ne  pourra  non  plus  ralentir  les  tra- 
vaux qu'il  n'en  reçoive  l'ordre  de  l'architecte. 

Art.  23.  —  Lee  mémoires  devront  être  fournie 
dans  le  mois  qui  suivra  la  réception  de  travaux  et 
dressés  suivant  laa  usages  du  lien.  En  cas  de  dé- 
saccord sur  le  règlement ,  les  entrepreneurs  dres- 
seront une  demande  établie  avec  les  détails  cor- 
respondants k  ceux  des  articles  des  mémoires,  et 
rappelleront  le  numéro  de  chaque  article.  Ces  ré- 
clamations seront  déposées  au  bureau  de  l'archi. 
tecte  dans  les  quinze  jours  qui  suivront  la  commu- 
uication  qui  leur  sera  faite  de  ce  règlement. 

Art.  24.  —  Lorsque  les  mémoires  auront  été 
vérifiés,  réglés,  révisés,  dons  les  foimes  adoptées 
par  l'architecte,  l'entrepreneur  sera  appelé  en  accep- 
tation ,  en  avis  ou  pour  produire  ses  réclamations, 
leequelles  devront  être  motivées  et  signées  de  lui 
dans  U  huitaine.  Ce  délai  expiré,  les  mémoires  se- 
ront considérés  comme  acceptés ,  et  il  sera  passé 
outre  i  leur  liquidation. 

Art.  25.  —  Si ,  par  suite  des  modifications  qui 
pourront  être  apportées  par  l'architecte  k  l'exécu- 
tion du  projet  dans  le  cours  des  travaux,  il  y  a 
lieu  :  1°  k  une  augmentation  dans  les  quantités , 
l'adjudicataire  sera  tenu  d'en  continuer  l'exécution 
au  prix  de  son  adjudication  jusqu'à  concurrence 
d'un  tiers  en  sus  du  montant  de  l'entreprise  ;  2°  à 
une  diminution  dans  les  quantités,  l'entrepreneur 
ne  pourra  élever  aucnne  réclamation  tant  que  la 
diminution  n'excédera  pas  le  tieio  du  montant  de 
l'entreprise. 

Art.  26.  —  Dans  le  cas  où  l'architecte  autorise- 
rait soit  l'exécution  d'ouvrages,  soit  l'emploi  de 
matériaux  ou  de  matières  dont  la  valeur  ne  serait  pas 
prévue  au  devis  estimatif  et  aux  séries  de  prix,  soit 
encore  un  changement  de  destination  dans  l'emploi* 
desdits  matériaux  ou  matières ,  les  prix  à  appliquer 
seront  ceux  du  règlement,  diminués  du  rabais. 
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Art.  27.  —  L'entrepreneur  ne  pourra  réclamer  1 
aucune  indemnité  à  raison  de  l'augmentation  qui 
surviendrait  dans  la  valeur  des  matériau:  et  de  la 
main  d'ieuvre,  ni  l'architecte  prétendre  à  aucune 
dimination  dans  le  caa  contraire. 

Art.  28,  —  Lee  propositions  d'acomptes  seront 
faites  par  l'architecte  en  raison  de  l'avancement 
des  travaux  constatés  préalablement  par  les  états 
de  situation,  qui  devront  être  produits  à  la  fin  de 
chaque  mois.  Ces  acomptes  pourront  s'élever  jus- 
qu'aux sept  dixièmes  des  ouvrages  exécutés.  Un 
huitième  dixième  sera  payé  en  outre  à  l'adjudica- 
taire après  la  production  de  ses  mémoires  par  exer- 
cice. EnQn,  le  payement  des  deux  derniers  dixièmes 
pow  solde  sera  eSectué  immédiatement  après  le 
règlement,  la  révision  et  l'acceptation  des  mé- 
moires, à  moins  de  circonstances  qui  seront  si- 
gnalées par  l'architecte.  Il  ne  sers  point  payé  d'a- 
comptes BUT  les  approvisionnements,  de  même  que 
sur  les  ouvrages  non-livrés,  ni  pour  une  somme 
moindre  de  500  francs. 

Art.  29.  —  L'adjudicataire  restera  responsable 
de  ses  travaux,  conformément  aux  dispositions  des 
articles  1792  et  1799  du  code  civil,  même  après 
la  réception  de  ses  travaux,  comme  de  droit. 

Art.  30.  —  Indépendamment  des  conditions  gé- 
nérales portées  au  présent  cahier  des  chairs , 
l'adjudication  est  fute  aux  clauses  et  coudiUons 
particnliéres  à  chaque  nature  d'onyrages. 

Art.  31.  —  L'architecte  ne  Teconnattra  ancun 
sous-traitant ,  et  n'homologuera  aucun  des  marchés 
que  pourra  passer  l'adjudicataire  avec  les  divers 
entrepreneurs  qu'il  jugera  convenable  d'employer. 
En  conséquence,  l'adjudicataire  restera  seul  res- 
ponsable des  diverses  parties  de  l'entreprise,  et  les 
sous-traitants  ne  seront  considérés  sur  l'atelier  que 
comme  de  simples  préposés,  qui  pourront  en  être 
exclus  sur  la  décisiou  de  l'architecte. 

Art.  32.  —  Les  échofauds  seront  établis  de  ma- 
nière à  donner  un  accès  facile  h  toutes  les  parties 
de  la  construction  et  à  préserver  de  tout  accident 
les  ouvriers  et  les  agents  de  l'architecte. 

Art.  33.  —  L'entrepreneur  sera  tenu  ^  si  des  on 
vriers  sont  blessés  sur  le  chantier  pour  quelqui 
cause  que  ce  soit ,  de  leur  payer,  mois  par  moie 
sauf  retenue  sur  ses  mémoires,  une  indemnité  de 
châmage  dont  le  chiffre   sera  établi  par  l'archi- 
tecte en  raison  du  temps  de  chômage  constaté  par 
certificat  de  médecin  et  au  taux  du  prix  de  la  dt 
journée.  En  prévision  de  cas  de  décès  par  suite 
d'accidents  sur   le   chantier,  l'entrepreneur  de' 
rfonniir  la  preuvffqu'il  est  asanré  pour  des  cas  se 
blables  auprès  d'unu  compagnie  constituée. 
Art.  34.  —  Pour  prendre  part  à  l'adjudicatio 


r«ntiepreneur  devra  déposer  à  la  caisse  de  (kâi- 
quer  in  VadminatraHon  puVUqiie)  un  csutioMK- 
ment  dont  le  montant  est  déterminé  par  le  csbier 
des  charges  particnllàres,  suivant  l'importance  de 
ihaque  nature  d'ouvragOi  —  Ce  cautiomienieBt 
;era  fourni  soit  en  numéraîr»,  ioit  en  obligWioos 
des  principaux  chemins  de  fer  6«BÇMe,  aoit  enfii 

rentes  sur  l'État,  lesdites  valenrB  «IcsIénsD 

1rs  moyen  du  jour  de  l'adjudication-  Ellei  SKSBt 

porteur,  —  Il  devra  être  définitivement  cons- 
titué au  plus  tard  la  veille  de  l'adjndicatiMi  Ce 
cautionnement  demeure  affecté  i  la  garantie  spé- 
ciale des  travaux ,  avec  privilège ,  et  4  l'eiécctioii 
des  clauses  et  conventions  des  cabicTB  des  diarges. 
le  pourra  être  restitué  â  l'adjudicature  on  i 
ayants  droits  qu'^rès  la  réception  définitJTe 
des  travaux  et  la  liquidation  définitive  des  complet. 

Art.  35.  —  Tous  les  frais  d'enregietreutent,  de 
timbre  et  autres  frais  et  faux  frais  relatifs  à  l'aé- 
judication  seront  à  la  charge  de  l'adjudicataire,  de 
même  que  les  frais  d'expédition  à  deux  exemplaitïï 
des  plans,  devis  descriptifs  et  estimatifs  et  cahier 
des  charges,  , 

Art.  36.  —  Toutes  les  clauses  et  conditionE  in- 
sérées au  présent  cahier  des  charges  seront  de  li- 
gueur ;  aucune  d'elles  ne  pourra  être  réputée  vm- 
miilatoire. 

Le  présent  dressé  par  l'architecte  sonmigDé. 

(Indiquer  le  nom  «tt  poj/i,  la  date  d»  moh  M 
Vtmaie.') 

Indépendamment  dn  cahier  des  chargea  gé- 
nérales, il  existe,  comme  nona  l'aTouB  vn  sa 
débat  de  cet  article,  des  cahiers  des  charges 
particalièrcB  à  chaque  corps  d'état;  nous  ne 
pouvons  les  donner,  car  il  nouB  faudrait  sortir 
des  limites  que  comporte  tm  dictionnureméme 


CAILLASSE,  s.  /.  —  Pierre  meulière  de 
couleur  blanchâtre,  grise,  dure  et  compacte, 
de  qualité  inférieure.  Du  reste  w,  cassnre  unie 
empêche  l'adhérence  du  mortier.  Dans  les 
chantiers  de  conatniction,  les  entrepreneurs  la 
mêlent  avec  la  meulière  ;  on  doit  la  rejeter  de 
tona  les  trayaux  bien  exécutés.  La  caiBasse 
(on  dit  aussi  quelquefois  cailhuMM)  est  SM- 
toùt  employée  concassée  pour  l'empierrement 
des  chaussées.  (Voy.  MeclièBB.) 

CAILLOU,  s.  m.  —  Pierre  extrêmement 
dure,  dont  la  couleur  varie  du  blanc  kitenï 
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CAILLOUASSE.  -  CAISSON. 


an  noir.  Le  caillou,  qn'on  nomme  aosai  silex, 
pierre  à  feu,  parce  qne  sons  le  choc  dn  bri- 
quet il  produit  des  étincelles,  se  trouve  ordî- 
uairement  à  la  surface  du  soi ,  ou  dans  des 
roches  crayeuses. 

Le  caillou  s'emploie  pour  des  maesï&  de 
construction,  dans  les  pays  où  l'on  n'a  pas 
d'antres  matériaux.  Les  meilleurs  cailloux  sont 
enveloppés  d'nne  gangue  crayeuse;  ce  sont 
aussi  ceux  qui  présentent  des  formes  irrégnlië- 
res.  Les  cailloux  concassés  et  mélangés  avec 
de  la  chaux  hydraulique  donnent  le  béton  qui 
cet  employé  pour  des  coustmctions  faites  par 
encaissement  on  en  bloci^  et  pour  massif  et 
fondations.  (Voy.  Béton.)  * 

Lee  cailloux  concassés  serrent  également 
ponr  l'empierrement  des  routes.  (Voy.  Chaus- 
sée.) 

Les  cailloux  des  bords  de  la  mer  se  nomment 
gaUtê. 

CAILLOUASSK  —  Voy.  Caillasse. 

CAILLOUTAQE,  s.  m.  —  Maçonnerie  faite 
à  l'aide  de  cailloux  noyés  dans  on  mortier  hy- 
draulique. —  Peinture  imitant  une  maçonne- 
rie de  cailloux. 

CAILL0UTI8,  ».  m.  —  Aire  ou  sol  formé 
de  cailloux  battus  ou  fortement  comprimés.  On 
établit  ainsi  les  chaussées  à  la  Mac-Adam, 
qu'on  nomme  aujourd'hui  ckausèéea  Sempier- 
remenl.  (Voy.  Chaussée.) 

CAISSE,  «,/,  —  Moules,  panneaux  ou  cof- 
ftea  servant  à  cpaler  des  blocs  de  béton,  k  élever 
des  murs  en  pisé,  etc.,  d'où  l'expression,  cons- 
tniction  par  encaieeement. 

Espèce  de  cofire  découvert,  composé  de  mon- 
tante et  de  traverses,  sur  lesquels  sont  assujet- 
ties de  fortes  planches.  Les  quatre  montants 
dépassent  le  fond  et  les  bords  supérieurs  de  la 
caisse  ;  dans  le  bas  ils  lui  servent  de  pied,  et 
ces  mêmes  montants  sont  couronnés  de  bonles. 
^^  caisses  servent  à  cultiver  des  orangers,  des 
^nadiers  et  d'antres  arbustes.  Far  un  agen- 
cement spécial  obtenu  à  l'aide  de  barres  de  fer 
méplat ,  on  pent  dépanneanter  ces  caisses , 


ponr  dépoter  les  arbnstes,  enlever  la  terre  usée 
et  la  remplacer  par  de  la  terre  neuve. 

CAISSON ,  *.'  m.  —  Compartiment  creux, 
formé  sur  la  snrfàce  d'un  plafond  plat  ou 
courbe,  ou  sur  des  voûtes  sphériques.  Les  cais- 
sons affectent  diverses  formes  :  ils  sont  carrés, 
en  losanges  (fig.  1),  circulaires ,  ovales,  hexa- 
gonaux (^.  2),  polygonaux,  etc.  Le  centre  des 
caissons  est  souvent  orné  d'une  rosace,  comme 


!!(.>.  —  ClIflBn  eu  louug*. 

an  templede  Mars  Vengeur,  à  Rome,  par  exem- 
ple (fig.  Z).  Ce  terme  est  dérivé  de  caisse,  nom 
qu'on  donnait  autrefois  aux  caissons,  parce 
qu'ils  ressemblent  en  eSèt  à  un  petit  cofire  re- 
fouillé dans  la  maœe  du  plafond.  La  naissance 
du  caisson  s'explique  facUement.  Il  est  né  de 
l'assemblage  des  solives  du  plancher  ;  aussi,  de 


Fig.  3.  —  Cnlaaon  en  bola  de  forme  hf^apmalc . 

toutes  les  formes  de  caisson,  celtes  qui  se  rap- 
procheront le  plus  du  système  de  la  charpente 
d'un  plancher  seront  toujours  préférables  aux 
antres  combinaisons,  comme  étant  plus  con- 
formes à  la  vérité  et  au  bon  goût.  Or,  de  toutes 
les  manières  d'établir  lessolives  d'un  plancher, 
celle  qni  tend  à  former  un  échiquier  est  la 
plus  simple  et  la  plus  naturelle  ;  la  forme 
de  losange  (ûg.  1  et  4)  aura  moins  de  soli- 
dité, parce  qu'elle  exigera  plus  de  longueur 
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dans  les  eolives  centrâtes  dn  plafond,  tandis 
qae  la  plus  grande  tbrcQ  se  tronvera  dans  lea 
angles  qoi  en  ont  le  moins  besoin.  Par  contre, 


m  (teiDplo  de  Hui  Veagcai,  k  H< 


le  point  central  qni  exige  le  plus  de  solidité 
sera  le  ^Ins  faible.  Tont  démontre  donc  la  pré- 
férence qu'on  doit  accorder  à  la  forme  carrée. 


qni  représente  parfaitement  le  renforcement 
produit  par  les  intervalles  des  solives  assem- 
blées à  angle  droit.  Si  les  caissons  sont  cir- 
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FIg.  S.  —  Ciinoiu  à  àefstia. 

culaires,  ce  qni  produit  un  bel  effet,  il  ne 
faudra  pas  craindre  d'exprimer  franchement 
que  le  cercle  se  trouve  inscrit  dans  un  carré. 
On  fera  de  même  pour  les  caissons  de  forme 
hexagonale  et  polygonale  quelconque. 


caisson  ne  forme  qu'on  ren- 
foncement simple  ;  d'autres  fois,  ce  dermer  a 
pluaieuiE  degrés  qui  diminuent  de  largeur  et 


Fig.  t.  —  CïlHoiud'Du  tombna  dcCbinil  (aueicfUK  Ctailim), 

d'épaisseur  k  mesure  qu'ils  approchent  du  fond 
(fig.  b).  Ces  degrés  ont  pour  objet  d'ôter 
aux  caissons  la  trop  grande  cmdité  qni  ré- 
sulterait de  leur  profondeur,  s'ils  foisaieat 
un  angle  droit  avec  les  solives  des  plafonds  od 
les  montants  des  voûtes.  Un  certain  principe 
d'harmonie  établit  nne  gradation  dans  les  cau- 
sons de  chaque  ordre.  Ainsi  l'ordonnance  do- 
rique exige  des  caissonB  renfoncés  carrément 
et  sans  degrés  ;  l'ionique  admet  un  os  deni 
degrés  ;  le  coriuthien,  le  plus  riche  et  le  plm 
varié,  trois. 

L'emploi  du  caisson  remonte  à  une  hsnle 
antiquité  ;  des  monuments  archaïques  de  l'E- 
tnme,des  tombeaux,  nons  en  fournissent  pln- 
sieurs  exemples.  Nos  fig.  6  et  7  montrent  des 
exemples  de  caissous  figurés  sur  la  pierre  dans 
des  tombeaux  trouvés  à  Chiusi  (ancienne  Gla- 
sium).  Un  de  ces  plafonds  (fig.  6)  ert  iocliné, 
et  l'autre  (fig,  7)  est  en  partie  courbe  et  eo 
partie  incliné.  Dans  des  temps  pins  re- 
culés, dans  l'extrême  Orient,  eu  Asie,  les 
caissona   étaient    également  employés.   Les 


Grecs  et  les  Bomains  ont  utilisé  ce  genre  de  dé- 
coration ^  ces  derniers  en  ont  créé  d'extrême-  ■ 
ment  riches,  dans  la  plupart  de  leurs  monn- 
ments.  Ils  en  ont  même  fait  en  métal  (PanMn., 
liv.lO.ch.ôiî  décorés  d'or,  d'urgent  et  d'imre. 
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CALAMINE.  —  CALE. 


(Horsce,  Odé»,  1, 11, 16.)  Le  moyen  &ge,  lais- 
gant  apparente  la  charpente  de  ses  édifices, 
abandonna  le  caissoii;  mais  la  renaiBBanc^ 
qui  s'ingénia  à  créer  de  si  beaux  plafonds,  re- 
prit la  tradition  antique  et  créa  des  caissons 
d'une  richesse  et  d'un  goût  inimitables.  De- 
pois  cette  époque,  l'emploi  du  caisson  n'a  pas 
été  délaissé  ;  il  a  été  employé  comme  ancienne- 
ment à  décorer  des  plafonds  de  voûtes,  des 
Boffites  de  corniche,  et  des  plafonds  d'uchi- 
Toltee  et  d'arcs  droits  et  biais. 

Notre  fig.  8  représente  un  caisson  biais  de 
l'église  du  Yal-de-Grftce,  à  Paris  (1).  Notre 
plancheXIIIdonneenconleur  des  caissons  de 
Métaponte,  de  la  cathédrale  de  Messine,  de  la 


mosquée  El-Moyed  et  du  château  d'Ancj-le- 
Franc  ;  notre  planche  XIV,  un  plafond  scnlpté 
dans  la  pierre  qui  provient  du  nymphée  ro- 
main de  Ntmes,  dît  Temple  de  Dtaïu.  Il  est 
sculpté  sur  une  pierre  de  Lens  d'un  grain  très- 
fin,  ausd  les  détails  de  la  sculpture  en  sont 
extrêmement  remarquables. 

CAïasox  DE  BOUTIQUE,  espèce  de  placard, 
formant  pilastre,  placé  de  chaqne  c6té  d'une 
devanture  de  boutiqne  et  destiné  à  contenir 
les  volets  en  bois  ou  en  fer  qni  servent  à  la 
fermer.  Dans  les  fermetores  fiutes  à  l'aide  de 
feniUes  de  tAle,  les  caisstois  soûl  plus  étroits 
et  renferment  les  axes  ou  arbres  verticaux  à 


(1)  Pour  d'aatrei  eaiwoiu  biais,  Toyei  l'onTrega  de 
Ub  émineot  ooDfiéra  K.  Bnprich-Bobert,  ÉgStt  et  mo- 
lirt  du   Val-dfGrth:».  1  wl.  in-8  carré,  Paria,  1876. 
niCT.   D'ABCHITBCTUBI.  —  T.   1. 


vis,  ainsi  que  les  chaînes  qni  serrent  à  la  ma- 
xuvre  de  ce  genre  de  fermeture. 

CALAMINE,  s.  f.  —  Minerai  de  zinc,  dont 
oii  extrait  ce  métal ,  et  qui  entre  dans  la  com- 
position du  laiton. 

CALCAIRE,  aâj.  —  Les  pierres  calcaires, 
presque  exclusivement  formées  de  carbonate 
de  chaux,  font  effervescence  avec  les  acides. 
Elles  se  décomposent  à  une  hante  température 
qui,  leur  faisant  perdre  leur  acide  carbonique, 
les  transforme  en  chaux.  —  C'est  dans  cette 
classe  de  pierres  que  sont  comprises  la  pinpart 
de  celles  qui  servent  à  bâtir  et  toutes  celles 
qui  servent  à  la  fabrication  de  la  chaux.  Les 
pierres  calcaires  sont  très-répandues  à  la  sur- 
face du  globe.  (Voy.  Pierre  et  Chadi.) 

CALCÉDOINE,  »./.  —  Sorte  d'agate d'nn 
aspect  laiteux  mêlé  de  tons  jaunes,  blenàtres 
ou  verts.  Sons  le  nom  de  cornaline  blanche, 
les  graveurs  emploient  la  calcédoine  blan- 
châtre pour  graver  descamées.  Les  Babyloniens 
nous  ont  kùssé  une  grande  quantité  de  cylm- 
dret  en  calcédoine  couverte  d'inscriptions.  — 
Les  marbriers  nomment  ainsi  certains  ro- 
gnons et  veines  blanchâtres  qae  possèdent 
beaucoup  de  marbres,  et  qui  rendent  leur  taille 
et  leur  polissage  difficiles. 

CALCUL,  s.  m.  —  Petitcaillou  (eakulus)  ; 
les  andens  employaient  des  calculs  pour  comp- 
ter et  exprimer  lenrs  suffrages  dans  les  as- 
semblées publiques.  ~ 

CALDAEIUM.  —  Voy.  Thermes. 

CALE,  s.  f.  —  Petit  morceau  de  pierre, de 
bois,  de  métal  on  de  toute  antre  madère,  ser- 
vant À  assujettir  nu  «bjet  beaucoup  plus  vo- 
lumineux. —  La  portée  des  poitrails,  des 
poutres,  des  enchevêtrures  et  antres  pièces  ho- 
rizontales de  bois  ou  de  fer  scellées  dans  les 
murs,  repose  sur  des  cales  en  bois,  mais  pins 
ordinairement  en  fer.  Des  cales  en  forme  de 
coins,  nommées  êitmtes,  sont  placées  sons 
le  pied  des  Ëtaies  (voy.  ce  mot),  pour  les 
empêcher  de  glisser.  De  minces  cales  en  bois 
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CALEE.  —  CALOEIPEEE. 


et  qnelqnefoJB  en  plomb  on  en  bronze  serrent 
à  la  pose  dea  pierres  de  taiUe.  (Toy.  Pose  des 
PIERRES.)  Les  cales  sont  fVéqnemment  em* 
plojées  k  divers  antres  nBages  par  lea  maçons, 
charpentiers,  mennisîere,  serruriers,  etc. 

CALEE,  ».  a,  —  Mettre  de  niveaa,  arrêter  la 
pose  de  filets,  pontres,  linteaux,  à  l'aide  de  cales. 
—  Mettre  des  cales;  affermir  an  moyen  de  cales. 

CALFEUTEAGE,  s.  m.  —  Bonchement 
des  jointe  d'nne  cave,  d'nn  vaisseftn,  d'nne 
capacité  en  bois,  au  moyen  d'étonpe  imbibée 
de  gondron  ou  de  brai  fondu.  Les  calfats  en- 
foncent à  chaud  cette  étoape  k  l'aide  d'em- 
bonchoirB  de  bois  on  de  fer. 

CALFEUTREMENT,  $.  m.  —  Bonche- 
ment, an  plâtre,  des  vides  qni  peuvent  exister 
entre  un  ouvrage  de  menniserie  et  la  maçon- 
nerie dans  laquelle  il  est  enclavé  ;  c'est  prin- 
cipalement au  pourtour  des  huisseries  et  des 
bâtis  dormants  que  ce  travail  est  nécessaire. 

On  emploie,  pour  le  calfeutrement,  du  plâtre 
gâché  très-clair,  afin  d'évitCT  la  poussée  que 
jnodnirait  le  plâtre  gâché  serré.  On  a  soin  de 
hacher  légèrement  l'enduit  en  maçonnerie  an 
droit  dn  calfeutrement,  pour  fiwiliter  l'adhé- 
rence de  celui-ci  avec  la  maçonnerie. 

Calfeutrement,  espèce  descellement  exé- 
cuté autour  des  carreaux,  des  châssis,  pour  em- 
pêcher le  passage  de  l'air;  d'où  le  verbe  cal- 
feuirer. 

CALTBEE,  s.  m.  —'Modèle qni  sert  à  exé- 
cuter, à  r^Ier  on  à  vérifier  certains  travaux 


de  même  dimension  qni  doivent  être  répétée 
plnaienrs  fois.  Le  calibre  est  très  en  us^e  dans 


les  chantiers  et  sert  â  tons  les  corpB  d'état.  — 
Les  maçons  emploient  des  calibres  en  tôle,  en 
bois  on  en  fer,  pour  iraln&r  au  plâtre  les  mon- 
tures, corniches,  cadres,  etc.  Notre  figure  re- 
présente un  calibre  de  ce  genre.  Pour  l'eiécn- 
tion  des  voûtes  et  des  voussoirs,  le  calibre,  pa- 
tron oa  cercs  se  nomme  aussi  PAVKEAtr.  (Voj. 
ce  mot.) 

Les  sermriers  exécutent  généralement  leur 
calibre  en  fer.  Pour  vérifier  les  dimensionB  dœ 
trous  de  même  diamètre,  ils  ont  une  tige  de 
fer  de  la  dimension:  ils  la  nomment  m2r'ftr«,- de 
même,  pour  vérifier  les  forces  ou  diamètrcdec 
tiges  et  des  fils  de  fçr,  ils  ont  nne  plaqne  de 
fôr  qui  présente  des  encoches  de  lai^nr  va- 
riable qu'ils  nonmient  calibre,  ou  Jauge.  (Voj. 
ce  mot.)  —  Les  vitriers  nomment  ainsi  nue 
petite  équerre  en  fer  d'nne  très-grande  jus- 
tesse, qu'ils  emploient  pour  tracer  les  vitraux. 

CALIBRER,  f.  a.  —  Passer  au  calibre; 
exécuter  le  travail  nécessaire  pour  qu'un  oa- 
vrage  ait  les  dimensioBS  du  calibre. 

CALICE,  s.  m.  —  Toute  forme  architec- 
tonique  qui  ressemble  k  une  cloche  debout  m 
renversée  ;  la  cuve  des  bénitiera  des  fonts  lap- 
tismanx  pédicnlés  peut  Être  en  calice. 

CA|iICOT,  s,  m.  —  Toile  de  coton  em- 
ployée dans  la  tentnrç,  en  bandes  rapportées 
et  collées,  pour  boucher  les  fentes  des  pon- 
neaui  et  des  lambris  des  armoires  et  desplv 
cards  avant  de  les  tendre  de  papier,  ou  pour 
boucher  les  fissures  ou  crevasses  existant  dans 
des  plafonds  ou  sur  des  murs. 

CALORIFÈRE,  «.  m.  —  On  désigne  sons 
ce  nom  tontes  sortes  d'appareUs  de  chauffage 
domestique,  rosis  plus  particulièrement  les  ap- 
pareils destinés  à  chauffer  économiquement  de 
très-vastea  locaux.  Quatre  systèmes  sont  em- 
ployés dans  ce  bat  ;  les  calorifères  i  air 
chaud,  ceux  à  eau  chaude,  les  calorifères  s  va- 
peur, ceux  enfin  à  ean  chaude  et  k  vspenr 
combinées. 

I.  Calorifères  a  aie  chaud.  —  Ces  ap- 
pareils sont  de  beaucoup  les  plus  simples  et  le» 
pins  répandus  ;  on  les  nomme  ainsi  parce  qne 
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l'air  eet  employé  oomme  Téhicnle  de  1&  chaleur. 
L'origine  de  ce  genre  de  calorifère  remonte  k 
l'aimée  1792,  époqae  k  laquelle  l'Anglais  Stnitb 
ea  constmisit  TUi  pour  l'hôpital  de  Derby.  Il 
existe  aajoard'hni  des  millierB  de  systèineB  qui 
cependant  penrent  être  ramenés  à  detii  types 
principanx.  Dans  le  premier,  la  i^miée  circnle 
dans  des  tnyaox  rerticanx,  et  dans  le  second  ' 
la  drcnlation  de  la  ftimée  s'effectue  dans  des 
conduits  horizontanx.  La  première  disposition 
est  préférable  à  la  seconde,  parce  qne  l'air  fii- 
térienr  introduit  dans  le  calorifère  est  plus  ra- 
pidement chauffé.  Les  calorifères  à  air  chand 
se  oompoeent  :  1°  d'un  foyer;  2°  de  prises 
d'air;  S"  de  conânîta  de  flimée  serpentant  plus 
ou  moins,  soiTant  la  snr&cede  la  grille  du 
foyer;  4"  d'une  enveloppe  de  la  chambre  de 
chaleur  ;  5°  d'une  chambre  de  mélange  ;  G"  des 
conduites  d'air  chaud  aboutissant  à  des  bou- 
chée, qu'on  doit  autant  que  possible  disposer 
dans  des  parois  verticales.  (Voy.  Bouche.)  — 
Les  calorifères  àair  chaud  sont  en  fonte, en  tôle 
on  en  métal  et  hriqneu,  ou  bien  ils  sont  cons- 
truits entièrement  en  briqnes  réfroctaires;  dans 
oe  dernier  genre,  nn  des  plus  répandas ,  parce 
qu'il  eet  des  {jus  sains,  est  sans  contredit  le 
i»lorifère  en  briques  réftoctaires  crenses  de 
MU.  Gaillard  et  Haillot,  constructeurs  k 
Paris.  (Voy.  HTPOOAneTK.) 

II.  OaiiObifèbes  a  sau  chaude.  —  Ceux- 
ci  sont  à  haute  ou  k  basse  pression  ;  le  premier 
de  ces  systèmes  est  aussi  connu  sous  le  nom  de 
tyttèmt  Perhmt,  parce  qu'il  a  été  |HX>poBé,  vers 
1830,  par  nn  iogénieur  anglais  de  ce  i 
Dans  ce  mode  de  chauffage,  la  température  de 
l'eoQ  dépasse  tonjonrs  100°  et  peut  atteindre 
300"  et  350°i  la  drcnlation  a  lieu  dans  des 
tubes  OD  tnyauxenfer  étiré  deO°',012  de  dia- 
mètre intérieur;  ils  sont  hennétiquement  fer- 
més. Un  foyer  maçonné  dons  un  poéle  en  bri- 
ques renferme  dans  son  intâdenr  nn  serpentin 
dont  les  extrémités  reçoivent,  l'une,  le  tuyau 
d'ascension;  l'autre,  le  tuyau  de  retour.  Ces 
tuyaux  montent  et  circulent  dans  les  pièces  k 
.  chauffer,  et  leur  petit  diamètre  permet  de  les 
dissimuler  dims  les  moulures  des  plafonds, 
dons  les  plinthes  et  ailleurs. 

Les  calorifères  k  eau  chuide  à  basse  près- 
non  sont  nommés  THBBMOBiPHOHa.  (Voy.  ce 


ï.  32^ 

mot.)  Cest  on  mode  de  chauffée  très-agréable 
et  moins  dangereux  que  le  précédent. 

III.  0ALOBI7ÈBEB  A  TAPEITK.  —  DaUB  Ce 
système  de  chauffage,  s'est  la  vapeur  qui 
fournit  la  chaleur  ;  celle-ci  est  produite  par  un 
générateur,  et  de  là  transportée  à  l'aide  de 
tuyaux  dans  des  appareils  affectant  différentes 
formes;  nuds,  eu  général,  ce  sont  des  récipients 
en  fer  ou  poêles  éprouvés  k  12  ou  15  atmos- 
phères, taudis  qne  la  v^ur  qu'ils  reçoivent 
n'est  qu'à  3  ou  4  atmosi^ères.  Ils  ont  la  forme 
de  gatnes  pour  les  antichambres  ou  les  biblio- 
thèques, et  de  petits  poêles  en  fer  pour  les 
antres  pièces.  On  les  entoure  d'enveloppes 
plus  ou  moins  richra. 

If.  Calosipèees^a  l'kau  chaude  et  a 
LA  TAPEUB  coMBiNiEB.  —  Ce  Système  de 
chaufbge  emploie  l'eau  chauffée  an  moyen  de 
la  vapeur  ;  les  surfaces  de  chauffage  sont  de 
même  forme  que  celles  employées  pour  le 
chauffage  à  la  vapeur  ;  mais  les  récipients  sont 
plus  considérables  parce  qu'ils  renferment  dans 
leur  intérieur  nn  volume  d'ean  qui  est  main- 
tenu à  une  température  assez  élevée  par  des 
serpentins  dans  lesquels  circule  la  vapeur. 

Pour  tout  ce  qui  se  rattache  aux  divers 
genres  de  calorifères  dont  nous  venons  de 
parler,  nous  renverrons  le  lecteur  à  notre  TraiU 
eompUl  au  chauffage  (1),  où  il  trouvera  tous 
les  renseignements  désirables  au  sujet  des  ca- 
lorifères, ainsi  qne  de  nombreuses  figures. 

CALOTTE,  ê./.  —  Partie  supérieure  d'une 
voûte  sphérique;  p&rtio  de  la  surface  d'une 
sphère  limitée  par  un  plan  :  c'est  ce  qu'on 
nomme  calotte  tpkérique;  elle  est  engendrée 
par  un  arc  tournant  autour  de  sa  flèche.  —  Le 
volume  de  la  calotte  sphérique  est  égal  au  vo- 
lume du  secteur,  moins  le  volume  du  cône 
ayant  pour  sommet  le  centre  de  la  sphère  et 
pour  bue  la  base  de  la  calotte  ;  quant  à  la  sur- 
face de  cette  calotte,  elle  est  égale  à  la  circon- . 
fërence  d'un  grand  cercle  de  la  sphère,  multi- 
pliée par  la  hauteur  de  la  calotte. 


(1)  Traùi  complet   thiariqut  et  pratique  da  ckauffbgt 
tldtla  vtntUalio*  éet  hiMtotiotÊ  partiei^iim  tl  dei  idi- 
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CALOTTIJîf.  —  CAMION. 


En  maçotmerie,  on  nomme  calotlee  les  vona- 
snreB  pleines  qui  se  rapprochent  plus  on  moine 
de  la  forme  sphériqne  et  qui  servent  à  recevoir 
nue  partie  circulaire,  telle  qne  des  niches. 

En  plomberie,  on  appelle  caîo/fe  le  plomb 
diqtosé  de  façon  k  couTrir,  à  encapncbonner 
le  Bommeb  d'ane  âèche,  d'une  tour,  d'un  clo- 
cher, etc.;  calûiU  â^atpiTatùm,  le  tnbe 
enivre  d'une  pompe  en  forme  de  cône,  an  bas 
duquel  il  existe  nn  Clapet.  (Toy.  ce  mot.) 
Les  calottes  d'aspiration,  nommées  aussi  calot- 
tfn<,se  placent  dans  le  tuyau  d'aspiration  entre 
le  corps  de  pompe  et  la  sur&ce  de  l'eau;  ils 
serrent  à  diviser  en  deu:^  temps  l'ascension  dn 
liquide, 

CALOTTIN,  s.  m.  *—  Petite  calotte  de 
métal,  ordinairement  de  zinc,  qni  est  employée 
par  les  couvreurs  pour  recouvrir  les  têtes  de 
clous.  (Voy.  Calotte  d' aspiration.) 

CALQUE,  s.  m,  —  Opération  qui  permet 
d'exécuter  rapidement  la  copie  d'un  dessin.  Il 
existe  plusieurs  procédés  pour  calquer;  le  plus 
simple  consiste  à  employer  du  papier  dioptri- 
que  on  à  calquer. 

Les  architectes  étudient  sur  calque  parce 
qne  ce  procédé  économise  beaucoup  de  temps; 
les  ingénieurs  expédient  des  projets  sur  toile 
à  calquer,  et  les  graveurs  calquent  sur  papier 
glacé,  parce  que  celui-ci  permet  nn  rapide  Dé- 
calque. (Voy.  ce  mot.) 

CALQUER,  V,  a.  —  Copier  un  dessin  à 
l'aide  d'un  papier  transparent;  foire  un  Cal- 
que. (Voy.  ce  mot.) 

CALVAIRE,  s.  m.  —  Petits  monuments 
composés  d'une  simple  croix  de  pierre  posée 
sur  un  piédestal  pins  on  moins  riche  ;  on  les 
plaçait  dans  le  voisinage  d'une  chapelle.  En 
souvenir  du  mont  Calvaire  ou  Oolgotha,  ou 
élevait  ces  croix  sur  des  monticules  ou  des  col- 
lines ;  il  existe  encore  de  ces  monuments  dans 
la  Bretagne  et  en  Italie.  Il  en  existait  nu  an- 
cieunement'sur  le  mont  Valérien,  près  de  Paris. 

camaïeu,  t.  m.  —  Peinture  d'une  seule 
couleur,  ou  monochrome,  Ëtite  eu  vue  d'imiter 


les  bas-relieis;  on  Ja  nomme  aussi  gntaiiit. 
Le  camaïeu  a  été  fort  employé  au  xviii*  sièck. 
—  On  donne  encore  le  nom  de  camateux  au 
dessins  exécutés  à  la  sanguine,  à  la  sépia,  à 
l'encre  de  Chine,  au  bleu  de  cobalt,  relevés  à  la 
gouache  ou  au  crayon  blanc  —  Au  xiv*  âède, 
ce  mot  était  synonyme  de  Camêk.  (Voy.  ce 
mot.) 

CAMARA  ou  CAMERA,  s.  m.  et/  —Du 
grec  xcE[u!pa.  Ce  mot  était  employé  par  les  ir- 
chitectes  anciens  pour  désigner  une  chambre 
dont  le  plafond  était  voûté  &  l'aide  dn  bois  et 
duplitre(Vitruve,VII,  3  ;Propert.,  111,2,10), 
et  par  suite  à  toute  chambre  voûtée  (CicéroD, 
Q.  F.,  m,  1, 1  i  Pallad.,  I,  13,  1.)  Les  anciens 
avalent  aussi  la  caméra  vitrea ,  c'est-à-dire  la 
voûte  dont  la  sur&ce  était  garnie  de  plaqnes 
de  verre.  (PUnc,  B.  N^  XXXVI ,  64.) 

CAMâRD  ,  adj.  —  En  Berrurerie  on  appelle 
boulon  camard  nn  bouton  de  forme  aplatie. 
(Voy.  BOTJTOK.) 

CAMBRE.  —  Voy.  Cambbuïb. 

CAMBREE,  V.  a.  ~-  Donner  une  forme  lé- 
gèrement courbe ,  tandis  que  courber  se  dit  de 
toute  inflexion  curviligne  grande  on  petite. 

CAMBRURE,  «.  /.  —  Courbure  I^ère 
d'une  pièce  de  bois,  contbe  du  cintre  d'une 
voûte  ;  on  dit  aussi,  mais  plus  rarement,  cambre. 

CAMÉE,  s.  m.  —  Pierre  fine  gravée  en 
relief;  c'est  le  contraire  de  YintaiOB,  qui  est 
gravée  en  creux.  Le  plus  grand  camée  existant 
ee  trouve  à  la  bibliothèque  nationale  de  Paris; 
il  mesure  0'",82  snr  0",27,  et  r^jréaente  une 
apothéose  d'Anguste,  où  se  tronvent  vingt- 
deux  âgures.  , 

CAMINADE,  s.  f.  —  Ancien  mot  qoi  ai- 
gui&ait  une  pièce  à  feu ,  une  chambre  avec 


CAMION,  s.  m,  —  Petit  chariot  à  dau 
roues  et  pourvu  d'un  branou^  ou  d'us  timon, 
suivant  qu'il  est  traîné  par  l'homme  ou  par  un 
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cheval.  On  l'emploie  an  transport  des  terres  et 
d'antres  matériaux  ;  c'est  un  diminutif  dn  tom* 
berean.  C'est  ans»  une  petite  cliarfette  à  bras. 


Les  peintres  appellent  camion  un  rase  de 
tfirre  cnite  vernissée,  oa  plutôt  de  fer-blanc, 
dans  lequel  ils  mettent  leur  conleur  ;  la  forme 
est  celle  présentée  par  notre  figure. 

CAMP,*,  m.  —  Lieu  où  s'arrête  une  armée 
pour  7  statiooner.  Un  camp  peut  être  retranehé 
on  sans  retranchement.  La  dispositioiL  da  camp 
romaiu  (eastrum)  était  généralement  de  forme 
carrée  ;  il  était  entouré  d'un  fossé  (fosaa)  et  d'un 
retrwichement  {agger).  Le  haut  él^t  défendu 
par  use  forte  enceinte  de  palissades  (vaîlum) 
chaque  côtéda  aunp  était  percé  d'une  porte  à 
laquelle  on  donnait,  suivant  sa  position,  des 
nornsdifTéretitA.  L'intérieur  du  campétait  divisé 
en  sept  rues  ou  passages,  dont  le  plus  large , 
nommé  via principalia,  mesurait  fl0>,50.  Cette 
Toie  établissait  une  communication  entre  les 
deux  portes  latérales  et  passait  derrière  la  .tente 
du  général. 

En  France,  un  certain  nombre  de  localitéspor- 
teut  le  nom  de  camp»  de  César;  ils  ne  datent  pas 
tons  de  l'époque  de  C^ésar.  En  général  les  camps 
romains  serecoanaisseitt  aux  armes  et  aux 
daiUe*  qu'on  y  découvre.  Les  camps  de  César 
)ës  plus  connus  sont  :  celui  de  V Étoile,  à  12  kilo- 
mètres de  Péqnigny  (Sonmie),  de  forme  ovale, 
fort  petit,  et  qui  ne  mesure  que  420  mètres 
dans  son  grand  axe  et  260  dans  son  petit  axe  ;  le 
camp  de  Witaan,  entre  Calais  et  Boulogne  ;  la 
aie  des  Limes,  près  de  Bracquemont,  aux  envi- 
rons de  Dieppe.  Il  ne  reste  plus  aucune  trace 
des  murs  ni  des  fossés  de  ce  dernier  camp, 
placé  sur  une  éminence  qui  domine  la  mer.  Ci- 
tons enfin  lacilé  <T Afrique,  près  de  Nancy. 

Bibliographie.  — '  Mémoxrts  de  VAead.  des  Itu- 
fnpt,  t.  10, 13, 14  ;  de  Caamoat,  Oiurg  d'aaUqtàlée 
«vmimmtalte,  t  2,  psg.  S89;   de  Oervill»,  Hé- 


et  d*laSooiitides<mliquairetdêF\imeie,  t.  &; 
d' Alloii ville ,  Ditterlation  sur  ht  camps  romoÙM 
de  la  Somme, 

CAMPAGNE,  s.  /.  —  Partie  de  l'année 
pendant  laquelle  peuvent  travailler  certains 
corps  d'état,  tels  que  les  terrassiers,  les  ma- 
çons, les  jardiniers,  les  tourbiers,  etc. 

CAMPAN,  ».  m.  —  Marbres  de  la  vallée  de 
Campan  (Pyrénées);  les  plus  estimés  sont  le 
campan  vert,  le  campan  Isabelle  et  le  eampan 
rouge  de  Moulins,  (Yoy.  MAKBfiE.) 

CAMPANEj  ».  /.  —  Du  latin  campana, 
cloche,  corps  des  chapiteaux  corinthiens  et 
autres,  qui  ressemble  îune  cloche  renversée. 

—  Ornementa  eu  plomb  chantonmés  qu'on 
place  au  bas  du  faite  et  des  farisia  d'un  comble. 

—  Ornement  de  sculpture  eu  forme  de  houppe 
ou  de  clochette  ;  on  nomme  aussi  cet  ornement 
campanet. 

CAMPANILE,  e.  m;  —  Clocher  de  peu 
d'importance,  analogue  à  uns  lanterne  et  sur- 
montant le  comble  d'un  édifice.  Les  campaniles 
dans  fes  édifices  civils,  principalement  dans  les 
hôtels  de  ville,  renfermaient  la  cloche  commu- 
nale et  tenaient  lieu  de  Beffroi.  (Toy.  ce  mot.) 
Telle  est  la  véritable  tâgnification  du  mot.  Mais 
par  extension  on  a  nommé  à  tort  campaniles 
des  tours  rondes  ou  curées  d'une  très-grande 
importance,  des  dochers  d'église  séparés  dé  l'é- 
difice. Ce  sont  dç  véritables  beSVois,  de  vérita- 
bles dochers.  Tels  sont,  pai  exemple,  à  Paris,  le 
campanile  derégUse  SaintKilermain  l'Anxerrois 
(voy.  la  figure  de  la  pagesulvante);  en  Italie, 
la  tour  Penchée  {torre  Pandente)  de  Pise,  les 
campaniles  de  Florence,  de  Crémone,  de  Padone> 
de  Garifendi,  de  Bologne,  de  Bavenne  et  de 
Sainte-Agnès  de  Mantone. 

CAMPANULÉB,  adj.  —  En  fbnn»  de 
cloche.  La  forme  campanuléeaétéappliquéeen 
architecture  à  diverses  époques  et  à  divers 
membres ardtitectoniques.La  corbeille  de  beau- 
coup de  chapiteaux  indiens,  égyptiens,  romains 
est  campanulée  ;  il  existe  aussi  des  combles  et 
des  dômes  campanules.  An  mot  Bkltédâhb  le 
:  lecteur  trouvent  nu  comble  de  cette  forme. 
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CAMPHEE,  ».  m.  —  Résine  légère,  très- 
Tolatile,  blBDQhe,  cristalIiBant  en  aiguilles  et  qui 
possède  une  odeur  particulière  Elle  est  employée 
dans  la  isbricatioii  des  remia  i.  l'eBprilKle'Tiii; 
elle  Ira  rend  plus  liants  et  les  empêche  de  se 


Oampwille  <1«  Salnl>a«rm*lii  l'ADierrolB,  i  Parii, 

a?  CAMPO-SANTO.  —  Lieu  saint,  cimetière 
serrant  à  la  sépulture  des  hommes  célèbres  par 
leor  talent  ou  lenra  vertus.  L'nn  des  catapi- 
Ain/i  les  pins  connus  est  ceini  de.Piae,  b&ti  eu 
1278  par  l'architecte  Oiorani  Pisano. 

C  AN  ,»,m,  —  Terme  employé  par  les  char- 
pentiers comme  synonyme  de  Champ.  (Voy.  ce 


'mot.)  Ainsi  ilBâisentijWdW lis  ean, ■pour pour 
de  champ. 

CANAL,  s.  m.  —  Conduit  par  kqnel  pent 
s'écouler  de  l'eau  ou  tonte  antre  matâëre  pltis 
on  moins  fluide. 

Conrs  d'eau  creusé  par  la  main  de  l'homme 
dans  l'intérêt  de  la  salubrité,  de  l'agricultiire 
on  du  commerce.  Les  canaux  sont  donc  tantôt 
des  aqueducs  d'approvisionnement,  deségonts 
d'assainissement  ou  des  tranchées  pratiqua 
pouF  le  dessèchement  d'un  marais ,  tantôt  une 
dériTation  d'nn  cours  d'eau  naturel  dans  le 
butd'irrigaer  des  terres  cultivées  ;  ce  sont  enfin 
des  rivières  artificielles  propres  à  la  navigatiDn 
et  faites  pour  mettre  en  communication  deu 
cours  d'eau. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des  ca- 
naux de  navigation.Ponr  les  antres  genres,  nong 
renverrons  le  lecteur  aux  articles  Aquedccs, 
ÉgODT,  RiQOLB,  DïSSéCHBMBMT,  CtC  — 
L'avantage  que  les  canaux  peuvent  fournir  « 
la  navigation  a  été  apprécié  dès  une  époque 
très-reculée.  Nous  avons  des  exemples  de 
peuples  qui,  même  au  début  de  leur  civilisa- 
tion, avaient  songé  k  trancher  des  chahies  de 
montagnes,  ,ou  un  isthme,  pour  mettre  àcai 
rivières  ou  deux  mers  en  communicatioD. 

Depuis  la  plus  haute  antiquité  la  Chine  pos- 
sède, k  l'aide  de  canaux,  une  navigation  inté- 
rieure parfaitement  établie.  L'Egypte  était, 
dit-on,  sillonnée  par  6,000  canaux  qui  portaieat 
les  eaux  du  Nil  dans  toutes  les  directions.  Dès 
le  vri"  siècle  avant  l'ère  vulgaire ,  Nécbao  en- 
treprit le  canal  de  jonction ,  entre  le  Nil  et  la 
merEouge,qui  fut  continué  sous  les  Ptolémées, 
Ces  rois  avaient,  dit-on,  entamé  le  canal  de 
Saez.  Les  rois  de  Babylone  et  après  eni  lu 
empereurs  Trajan,  Septime,  Julien  creueèrenf 
des  canaux  entre  le  Tigre  et  l'Ëuphrate.  l/ï 
Grecs,  à  diverses  époques,  eurent  la  pensée  de 
percer  l'isthme  de  Corintbe.  Alexandre,  César, 
Auguste,  Calignla,  Claude,  Néron  y  songèrent 
également. 

En  794,  Charlemagne  voulut  très-sériensc- 
ment  créer  une  voie  navigable,  à  l'aide  des  af- 
fluents du  Danube  et  du  Rhin,  entre  la  mer 
Noire  et  l'Océan.  Les  guerres  l'empêcbèientde 
réaliser  ces  projets,  dont  une  partie  fut  eif 
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entée  en  1845  senlement  par  U  constmctionda 
canal  qui  réanitleUein  an  Danabe.  An  moyen 
âge,  none  l'avoiiB  dit  aa  mot  Aqceduc,  on  ne 
s'occnpa  point  de  ctmsns,  sauf  en  Italie.  Enfin 
dans  ces  tempe  modernes  on  a  commencé  à  en 
créer  d'assez  nombreux;  tnaia  il  en  reste  encore 
beanconp  à  &ire. 

CosBTauoTiON.  —  La  construction  d'an 
canal  compreod  :  lesprieef  d'eau,  le  ornai  on 
dienaî,  les  éelugei,  les  ponU,  \^ fossé»  on  eanavx 
de  décharg»,  les  eh^mina  ée  hdlage,  de  cotUr»- 
hafage,  etc.  —  La  prise  d'ean  d'nn  canal  se 
compose  de  la  rénnion  de  plosienrs  sonrces 
importantes  ou  mieux  de  la  âérÎTanon  d'une 
partie  des  eaux  d'une  rÏTière. 

Ce  canal  proprement  dit  peut  n'être  qu'un 
simple  fossé  avec  bettes  gazonnées,  si  ce  terrain 
n'est  pas  perméable,  ou  si  un  simple  COB- 
KOT&QE  (voy.  ce  mot)  suffit  pour  le  rendre  tel. 
Mais  Bourent  le  fossé  est  entièrement  formé  de 
maçonnerie  avec  un  bétonnage  on  massif  dans 
le  fond  da  Badibb  (  voy.  ce  mot  ),  et  des  murs 
de  revêtement  et  de  soutènement  pour  les 
berges. 

Les  éçloBes  au  moyen  desquelles  on  rachète 
la  âiflférence  de  aivean  dn  soi  se  composent 
d'nn  basffln  ou  chambre  d'éclnse,  construit 
comme  le  reste  dn  chenal,  et  de  deux  portes 
butquitt.  (  Voy,  Écluses.  )  ^  La  maçonnerie 
d'an  canal  dans  les  fondations,  le  radier,  les 
murs,  etc.,  doit  être  de  la  meilleure  qualité  et 
telle  que  le  réclament  en  général  les  construc- 
tions hydrauliques.  (  Voy.  Htdbauliqub, 
Contirvction.) 

JUEiBPBUDBJiOii:.  —  La  jurisprudence  dis- 
tille diverses  espèces  de  canaux  parmi  ceux 
qui  appartiennent  à  l'État  on  à  des  particn- 
tiers  ;  ce  sont  ;  les  canaux  de  navigation,  ceux 
de  flottage,  les  canaux  de  dérivation,  ceux 
d'irrigation',  enfin  ceux  de  dessèchement.  Aux 
mots  iKBIQATIOSet  DEa8i0HBllBNT,n0tlS  UOUB 
occuperons  des  deux  dernières  espèces  de  ca- 
naux :  ici  nous  dirons  quelques  mots  relatiis 
anx  canaux  de  navigation,  de  flottage  et  de  dé* 
rivation  ;  au  contraire ,  nous  nous  appesanti- 
rons davantage  anr  les  canaux  privés.  Les  ca- 
naux de  navigation  ei  de  flottage  sont ,  en 
général,  congidérés  comme  accessoires  des  fleu- 
ves on  des  rivière  et  appartiennent  à  l'État 
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on  &  des  ooncessionnaires.  Aosst  tout  ce  qui 
concerne  leur  entretien,  leur  cur^e,  leor  lar- 
geur, leur  chemin  de  halage,  etc.,  toutes  ces 
questions  sont  réglées  par  la  jurisprudence  ad- 
ministrative, par  les  préfectures.  (Dubreuil, 
Légiêlatùniur  Ueeaux,  t.  2,  n°*  221  et  222; 
J.  P.  Jw.  9dm.,  t.  4,  p.  217  ;  Conseil  d'État, 
27  avril  1826,  t.  5,  p.  19;  OonsMt  dÉtat, 
17  fév.  1830.  ) 

Les  canaox  uavigables  et  flottables  appar- 
tiennent à  la  grande  voirie;  aussi  ce  sont  les 
conseils  de  préfecture  qni  répriment  les  con- 
traventions qui  se  commettent  snr  ces  canaux, 
puisque ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  c'est 
l'autorité  administrative  qni  a  fait  les  arrêtés 
et  règlements  relatifs  i  leur  entretien. 

Les  canaux  privés  sont  cenx  qui  ne  dépen- 
dent pas  dn  domaine  public  ;  le  canal  de  déri- 
vation pratiqué  dans  le  but  ^de  conduire  les 
eaux  d'nne  source,  d'une  rivière,  d'un  flenve  à 
nne  umne  pour  l'employer  comme  force  mo- 
trice, ce  caïud  est,  lui  et  ses  berges,  réputé 
appartenir  au  propriétaire  de  l'usine ,  à  moins 
de  preuves  contraires.  (  Proudhon ,  Dom.  pu- 
blic,a.  1082;  Daviel,  t.  3,n.  833  et  aniv.) 

Va  canal  fait  de  main  d'homme,  alors  qu'U 
n'est  pas  prouvé  qu'il  ut  été  creusé  par  l'Etat 
ni  que  l'entretien  en  soit  à  sa  charge,  ne  pent 
être  regardé  comme,  disant  partie  du  domaine 
public,  quand  bien  même  ce  canal  serait  ali- 
menté par  les  eaux  d'une  rivière  navigable. 
L'entretien  et  le  cnrt^  dn  canal  sont-  à  la 
charge  du  propriétah*.  (  Daviel ,  t.  8 ,  n.  848  ;  • 
Rouen,  7  juin  1844.  ) 

Lorsqu'un  canal  appartient  en  commun  à 
deux  propriétaires  riverains,  ilS  ont  chacun  des 
droits  et  des  obligations  communes  :  si  l'un 
des  copropriétaires  veut  se  dispenser  de  con- 
tribuer à  l'entretien ,  au  curage  on  autres  ré- 
parations du  canal ,  il  le  peut  en  abandonnant 
,  ses  droits  ;  mais  il  perd  en  même  temps  tous 
les  prérogatives  et  privilèges  que  lui  donnait 
Ba  part  de  copropriété;  toutefois,  si  l'intérêt 
public  l'exigeait,  il  ne  pourrait  avoir  la  acuité 
d'abandonner. 

Celui  qni  a  la  propriété  d'nn  canal  est  ré-   . 
puté,  jnsqn'à  preuve  du  contraire,  avoir  éga- 
lement la  propriété  des  berges  on  fhmcs-bords, 
ainsi  qae  les  arbres  qni  y  seraient  plantés.  — 
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Si  nn  chemiu  vîeQt  à  être  classé  comme  route 
et  que  le  canal  d'un  particulier  le  traverse,  il 
n'est  pas  t€nu  de  faire  les  frais  d'aqueduc  ou 
de  ponts;  ces  Irais  incombent  à  l'admima- 
tration.  (  J.  ¥.,  Jur.  adm.,  1843,  p.  549.  ) 

Un  canal  privé,  alors  qnll  forme  nne  dé- 
pendance d'une  rivière  navigable  qu  flottable, 
pent  être  soumis  pour  la  police  des  eaux  au 
régime  des  rivières  de  cette  nature. 


CANALI.  —  CANDÉLABRE. 


Flg.  1.  —  Oudélibn  étnuqne. 

Gakal  de  LAKUiEit,  la  partie  creusée  d'nn 
larmier.  (  Voy.  la  figure  du  mot  Bec.) 

CA2TAL  DE  VOLUTE,  la  slnuosité  Bpîroïde 
et  concave  de  la  volnte. 
.Enfin  on  nomme  canal  ou  plutôt  cannelure 
tout  évidement  pratiqué  dans  les  pUastr«, 
colonnes  et  dans  d'autres  membres  d'architec- 
ture. (Voy.  Cansbluhk.  ) 

CANALI,  —  Voy.  Tuile. 


CANALISATION,  s.  f.  ~  Ensemble  des 
travaux  exécutés  pour  canaliser  l'eau,  le  gaz 
ou  tout  antre  fluide.  (Voy.  Eau  ,  Gaz.) 

CANAUX ,  a.  m.  pi.  —  Espèces  de  can- 
nelures exécutées  sur  la  face  d'une  corniche, 
ou  BOUS  nn  larmier.  I^es  canaux  sont  souvent 
décorés  de  fleurons.  An  mot  Cannelubb  nom 
donnons  des  figures  qui  montrent  divers  exem- 
ples avec  de3  ornements  très-variés.  Onnonune 
encore  canaux  Tes  cavités  droites  ou  torses 
dont  on  orne  les  tigettes  des  canlicoles  d'a- 
canthe d'an  chapiteau. 


Mg.  2.  —  Cwiililkbn  à  U  bi 


CANCELocCHANCEL.— MotvieiIli,qui 
désignait  les  clôtures  entourant  le  chœur  d'noe 
église, de  caitcelU,  balustres,  treillis |  puie,  [or 
la  suite,  ce  mot  s'appliqua  à  tort  au  chœnr  lai- 
même  ;  c'est  Aussi  le'  lieu  ou  était  dépose  le 
sceau  de  l'État  ;  d'où  l'on  a  fait  chancellera. 

CANDÉLABRE,  s.  m.  —  Meuble  inventé 
par  les  anciens  pour  porter  nne  chandeUe  de 
cire  (candtïa),  d'où  le  nom  de  candélabre.  11 
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existe  des  caodëlabres  très^ancieiiB,  notre  âg. 
1  en  montre  un  modèle  étrusqne  trouvé  à 
Ocrvetri  et  déposé  aujourd'hui  au  musée  du 
VaticM).  Les  candélabres  ancieus  étaient  or- 
dinairement composés  d'ime  tige  couronnée 
d'un  plateau  et  supportée  par  un  pied  façonné 
en  forme  de  griffe,  de  pattes  d'animaux  ou  de 
piédouches.  Certains  candélabres  se  plaçaient 


Fie.  >'  —  Cudélabn  plKt  «u  le  pont  da  I*  Conconle,  i  Firla. 

sur  des  tables ,  d'autres  dans  des  nicbes,  pour 
éclairer  certaines  parties  de  Tbabitation.  Les 
candélabres  des  anciens  étaient  raremcat  fixés  à 
demeure,  on  pouvait  les  transporter  d'une  pièce 
àrantre.  Ils  mesuraient  1  ",30  à IVO  de  hau- 
teur, rarement  davant^;e  ;  celui  que  nous  don- 
nons fig.  1  est  au  neuvième  de  l'exécution  : 
il  mesure  environ  0'°,99.  C'était  un  des  plus 
beaux  spécimens  de  l'art  étrusque.  Quand  les 


candélabres  étaient  ornés  de  chaînes  on  les 
nommait  Laufasàires.  (Voy.  ce  mot.)  Les 
anciens  taisaient  également  des  candélabres  en 
marbre,  on  peut  en  voir  dans  les  musées  mo- 
dernes. Geux-cL  avaient  une  cavité  au  sommet  ; 
ou  y  allumait  de  la  poix ,  de  la  résine  ou  d'an- 
tres matières  inflammables.  Ce  genre  de  can- 
délabre se  nommait  chez  les  Grecs  Xatutnipi  il 
était  assujetti  au  sol,  non-seulement  dans  l'iu- 
térieur  des  temples  et  d'autres  édifices,  mais 
encore  en  plein  air.(Slal.  Sylv.,  1, 2, 231.)  — 
De  nos  jours  on  a  foit  des  candélabres  remar- 
quables comme  formes  et  comme  finesse  de 
dessin.  A  l'époque  de  la  renaissance,  beau- 
Donp  d'églises  et  de  palais  étaient  ornés  de 
candélabres  de  marbre,  de  bois  et  d'airain; 
ceux  febriqués  avec  ces  deux  dernières  ma- 
tières étaient  souvent  dorés.  Nous  donnons, 
fig.  2  et  S ,  deux  candélabres  modernes  des- 


sinée par  H.  Labrouste  :  le  premier  se  trouve 
à  la  bibliothèque  Sainte-Oeneviève,  à  Paris  ;  le 
second  sur  la  place  de  la  Concorde.  — On  peut 
voir  des  candélabres  antiques  dans  les  ouvrages 
suivants  :  Antiquités  ^Berculanim,;  Saint- 
Non,  V'o^f^«^'//or««^«,Mn/ùÂii^(f^(;uZano; 
Boui ,  Èerculanum  et  Pompéi,  t.  8,  pi.  1. 

:  CANÉPHORE,  a.  /.   —  De   xwiiijdfMK, 
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CANETTE.  —  CANNELURE. 


porte-corbeille.  Jeune  fille  portant  snr  la  tête, 
dans  une  corbeille,  les  choees  nécessaires  pour 
lea  sacrifices ,  principalement  aux  fêtea  de  Gé- 
rés, de  Bacchns  et  de  Minerve.  (Cic,  Verr., 
43  î  Pline,  But. Nat., XXXVI,  4,  n-  7.) Des 
architectes  de  la  renaissancd  ont  à  tert  em- 


Flg.  î.  —  Cuétihon  l  U  tOU  Albuil. 

ployé  comme  cariatides  des  canéphores  ;  il  en 
existe  notamment  ati  tembean  de  Drenz-Brézé, 
à  Rouen;  an  tombeau  du  chancelier  Dnprat, 
à  Nantenillet.  Â  Paris,  il  existe  deux  types  de 
canéphorea  cariatides  du  zti'  siècle  dans  le 
passage  Charlemagîie,  me  Saint-Antoine;  nos 
fig.  1  et  2  les  montrent.  On  ^  voit  quatre 
antres  à  la  villa  Albanî  ;  notre  fig.  3  fait  voir 
la  tête  d'une  de  ces  canéphores.  (Voj.  Carla.- 

TIDE.) 

CANETTE,  «./.  —  Tenue  de  blason;  pe- 
tite cane  on  tout  autre  oiseau  qu'on  représente 
comme  meubU  dans  l'écu.  La  canette ,  con- 
trairement à  la  vwrletle,  porte  bec  et  pattes. 
(Voy.  Blason.) 

CANIVEAU,  I.  m.  —  Petite  rigole,  ou 
pierre  creusée  en  manière  de  canal,  qui  sert  à 
l'écoulement  des  eaux  pluviales  et  ména- 
gères. On  utilise  les  caniveaux  dans  les  cours, 
dans  les  passages  de  portes  cocbères  et  autres, 


dans  les  écuries,  les  étables,  les  laiteries,  \a 
ines,  les  halles  et  les  marchés,  en  un  mot 
dans  tons  les  locaux  qui  nécessitent  une  grmde 
quantité  d'ean  pour  des  lavages.  —  On  ^ 
blit  des  caniveaux  en  pierre ,  en  briqnes,  en 
béton,  en  fonte.  Susceptibles  de  s'engorger 
lacilement,  ces  rigoles,  lorsqu'elles  sontoon- 
vertea,  doivent  être  disposées  de  telle  snte 
qu'on  puisse  enlever  facilement  les  plaques 
de  fer  ou  de  fonte  qui  les  recouvrent.  (Yoj. 
Rigole,  GARoomLLs.) 

On  forme  ég^ement  des  caniveanx  arec  des 
pavés. 

CANNE,  s./.  —  Baguette,  ou  feoe  qni  sé- 
pare les  CAHîTELraKB.  (Voy.  ce  mot.)  —An- 
ciennement on  donnait  ce  nom  à  un  gros  rue, 
à  une  cruche,  d'où  le  diminutif  caRit«'/«, seul 

en  usage  aujourd'hui. 

CANNELER,  v.  a.  —  Creuser  des  canne- 
lures ou  des  canaux  dans  le  fût  d'une  cotoniK 
on  d'un  pilastre,  dans  des  gaines,  des  termes, 
des  consoles,  dans  lapanae  d'un  vase,  d'nnb»- 
lustre,  ete. 

CANNELURE,  s.  m.—  Cavité  longitndi- 
nale,  espèce  db  sillon  creusé  verticalement  on  en 
hélice  le  loug  de  divers  membres  d'architecture, 


mais  principalement  dans  le  fût  d'une  coIouk, 
dans  un  pilastre,  ou  snr  la  périphérie  d'un  tsm, 
ete. — Les  camieluTesBontdediversesformes, 


tantôt  demi-oytindriqneSipluB  on  moins  creu- 
ses, quelquefois  elles  sont  presque  plates  [dani 
l'ordre  dorique  grec,  par  exemple).  L'ori- 
gine de  la  cannelnre  est  très-ancienne,  on 
pourrait  supposer  qu'elle  a  pria  naissance  cbei 
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les  Égyptienfl  ;  elle  ht  d'abord  plate  (fig.  l)j 
c'était  comme  des  pans  on  facettes,  exemples  : 


tombeaa  de  Beni-HasBan ,   édifice  souteirsiii 
de  Calapeché,  édifices  de  la  Nubie  ;   elle  fat 


II 


Flg,  S.  —  llénUoo  dM  Mnulani  de  I>  Dgim  t. 


légèrement    concave,    ordre    doriqae    grec 
(fig.  2),  ploa  crenaée  dananne  quantité  de  mo- 


uamenUi  à  tontes- les  époques.  Dans  le  style 
roman  et  an  moyen  ftge  on  rencontre  des  can- 


qnité  et  preeqne  le  senl.  A  l'époqne  de  la  re- 
naissance, an  contraire ,  où  la  cannelure  est 


très-fréquente ,  elle  est  décorée  de  fleurons , 
de  tigettes ,  de  roseanx ,  de  piécettes,  de  fenOlea 


e  lanrier  et  de  lierre,  de  guirlandes ,  et«.  ;  m» 


cntreina  <t  ooqnmti. 


nelnres  en  forme  d'angle  dièdre  on  demi-pria-  fignres  en  montrent  des  exemples  tréfl-TBrié& 
matiqne.  —  Les  cannelnrea  penvent  être  lissea  Généralement  ces  ornementa,  snrtont  la  mden- 
on  décorées;  l'ornement  le  pins  simple  est  la  tare,  n'atteignent  qne  le  tiers  inférieur  de  la 
rudtntttre .-  c'est  le  plus  employé  dans  l'anti- 1  colonne.  Tons  cee  divers  genres  de  cannelure 
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ont  reçu  un  nom  ;  elles  sont  :  à  côle ,  à  vivt 
arêle,plalea,  ornim ,  ruâéniées,  lorte»,  ondulée», 
en  chevron  ou  en  zigzag,  à  perîetetà  olives  ;  à 


eordele/ies,  àfeuUUs  de  re/end{Ëg.  9)  ;  à  feuilles 
louTnanlea  (fig.  10}  ;  mdentées  elà/tvilles  d'à- 
ranfhê  (fig.  II);  à  palmeltes  (fig.  12)  ; 
tige  de  /«(fig.  13)  ;  aver  entrelacs  (fig.  14); 
avec  bouquet  de  laurier  {û%.  15);  avfc  mUt» 
redrensés  (fig.  Ifi). 

CANON,  a.  m.  —  Bout  de  tnbe  en  métal 
sortant  de  la  bonche  d'un  mascaron,  et  qui 
sert  à  rejeter  l'eau  d'nne  couverture,  d'une 
marquise ,  etc.  (^oy.  Mabcaron.) 

Lorsqu'une  gouttière  comporte  un  tube  de 
ce  genre  on  le  nomme  canon  de  gouttière,  on 
gode/. 

En  serrurerie,  on  nomme  canon  le  tuyau 
d'une  serrure  à  broche,  dans  lequel  entre  la 
tige  de  la  clef  et  qui  sert  à  la  conduire.  Oriii- 
nairement,  on  ne  met  point  de  bouterolle  à 
ces  sortes  de  serrure,  -r  C'-est  encore,  dans  une 
clef  forée,  la  partie  forée. 

CANONNIÈRE,  «./.  —  Ce  terme  est  sy- 
nonyme de  Babbacane.  (Voy.  ce  mot.)  Une 
Toûte  en  berceau,  plus  large  à  l'une  de  ses  ex- 
trémités, est  dite  voûte  en  eanon,  ou  ea^mntère 
en  voûte. 


CANTALABRE,  s.  m.  —  Chambranle  ou 
bordure  simple  d'une  porte  ou  d'une  croisée, 
synonyme  de  Bandeau  et  de  Chambrani.», 
(Voy.  ces  mots.) 

GANTER,  1 


champ.  (Voj.  Champ.)  Cette  exprettionn'œl 
employée  que  par  les  charpentiers. 

CANTHARE,  s.  m.  —  Vase,  fontaine  en 
forme  de  coupe,  du  centre  de  laquelle  l'eaa 
jailh'ssait;  les  cantharea  s'éleraient  au  miliea 
de  l'atrium  antique  ou  dans  celui  des  tasi- 
liqucs  chrétiennes. 

CANTIBAISouOANTIBÈRE,  «.»..- 
Partie  de  bois  enlevée  àialiache,iilacognét.'OD 
àla  bisaiguë.  Ce  terme  est  quelquefois  emploTt 
à  tort  comme  synonyme  de  Dobbb.  (  Vor,  «■ 
mot.) 

CANTON,  «.  m.  —  Terme  de  blason  ;  por- 
tion canrée  de  l'écn  moindre  que  le  quartier: 
le  canton  est  à  l'angle  dcxtre  ou  aenestre  dv 
l'écn  ;  c'est  encore  l'espace  que  les  èroii  ti 
sautoirs  laissent  entre  leurs  branches.  (Voy, 

BlulSON.) 

CANTONNÉ,  ÈE,parL  passé.  —  Un  biii- 
ment  est  can/onnëquand  son  encoignure  est  or- 
née d'une  colonne  ou  d'un  pilastre  angulaires, 
onàe  c?iaîne$  de }}ierres  en  haison,de  re/endsoa 
deboasaffBs,ou  de  tons  autres  corps&isant  sail- 
lie sur  le  nu  du  mur.  Une  façade  peut  être 
cantonnée  de  deux  tours;  un  clocher, de  deni 
ou  quatre  clochetoas;un  contce-fort,  deeolon- 


Flg.  1.  _  FUtar  cmDtonné.  Ftg.  ï. 


nettes;  uu  Jronton,  et  un  pignon  d'acrotères . 
de  pinacles,  du  clochetons,  etc.  Un  cercle  cEt 
cantonné  de  fleurons,  quand  les  quatre  angle» 
du  carré  dans  lequel  le  cercle  est  inscrit  sont 
garnis  de  flenrona.  Un  pilier  est  eantonni. 
quand  ses  angles  reçoivent  des  colonoes  on 
dea  pilastres.  On  confond  souvent  les  piliers 
cantonnés  et  ceux  sur  lesquels  sont  adoe- 
Mettrc  sur  can,  snr  I  ses  des  colonnes,  ce  qui  est  bien  dilTérent.  No- 
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tre  fig.  1  montre  un  pilier  cantonné ,  tan- 
di§  qne  notre  ûg.  2  montre  nn  pilier  avec 
dea  colODiies  adossées.  Par  extension',  dans 
r architecture  Byzantise  (to^,  ce  mot)  on 
nomme  colonnes  cantonnées  celles  qui,  placées 
dans  des  angles  rentrants,  reçoivent  la  retom- 
bée des  arcs. 

CANTONNEMENT,  a.  m.  —  Terme  de 
droit;  portion  de  propriété  qu'on  abandonne 
à  on  uaafroitler  pour  remplacer  son  droit 
d'usnfiuit  snr  le  reste.  Le  propriétaire  (sim- 
ple particnlier.  État,  commune)  peut  seul  pro- 
voquer cette  cession.  {Cod.forest.,mt.  61I,  111 
et  118.)  (V.  TJbage,  Ihoit  d.) 

CANTONNIER,  3.  m.  —  Ouvrier  chargé 
des  travaux  d'entretien  bot  les  routes  natio- 
nales, départementales,  vicinales  et  sut  les 
chemins  de  fer.  —  La  création  des  cantonniers 
remonte  au  commencement  du  xvni*  siècle, 
mais  lenr  organisation  régniière  ne  date  qne 
de  1810.  Actuellement,  les  cantonniers  sont 
régis  par  on  règlement  du  10  février  1835  et 
par  on  arrêté  dn  10  janvier  1852. 

CAOUTCHOUC,  ou  GOMME  ÉLASTI- 
QUE, s.m.  —  Résine  ou  suc  coagulé  provenant 
de  certains  végétaux  de  la  famille  des  Euphor- 
hîacie»,  mais  surtout  dn  figuier  d'Inde  {ficus 
ttastim). 

Le  caoutchouc  vulcanisé,  c'est-à-dire  com- 
biné avec  une  petite  quantité  de  soufre,  est 
emplofé  dans  les  constructions  en  tnbeg  on 
tnjanx,  en  rondelles,  etc.  —  Le  caontchonc 
naturel  entre  dans  la  composition  de  certains 
Ternis.  Di^us  avec  de  l'essence  de  térében- 
thine et  mélangé  avec  des  ocres  et  des  corps 
graa  traités  par  l'acide  nitrique,  on  obtient, 
an  moyen  du  caontchonc,  nne  peinture  anti- 
hjgrométriqne. 

CAPITIUM.  —  Yoy.  Chbvbt. 

CAPITOLE,  B.  m.  —  Forteresse  de  l'an- 
cienne Rome  correspondant  à  l'acropole  dçs 
Grecs.  (Voy.  Acropolb  et  Forum.) 

CÂPON,  *.  m.  —  Machine  composée  d'une 


grosse  poulie  et  d'une  corde  poi;tant  un  croc 
de  fer  servant  à  retirer  l'ancre  et  à  la  hisser 
an  bossoir. 

CAPONNIÈRE,  s./.  —  Terme  de  fortifi- 
cation, galerie  de  communication  établie  entre 
les  ouvrages  d'une  place  fortifiée.  Elle  est 
simple  ou  double,  suivant  qu'elle  possède  nn 

iple  épanlement,  ou  qu'elle  est  épaulée  de 
chaque  cAté.  Les  caponnières  peuvent  être  à 
banquettes,  à  glaces,  à  palissades,  blindées  et 
quelquefois  à  ciel  ouvert.  Celles  qui  sont  cons- 
truites aux  anglea  saillants  des  contre-es- 
carpes et  qui  n'ont  la  vue  que  d'un  côté  sont 
nommées  d^mi-caponnih-es.  —  Anciennement 
on  disait  aussi  ckaponnière. 

CAPOTE,  s./.  —  Appareil  de  fiimisterie 
en  tôle,  qu'on  place  au-dessus  des  souches 
de  cheminée,  ponr  les  empêcher  de  fnmer  ; 
on  les  nomme  aussi  abat-vent,  cauchoieee,  et 
champiffwmê,  suivant'  les  différentes  formes 
qu'elles   affectent.  (Voy.   Abat-vbht,  Cau- 

CHOIBE  et  CHAMPrOHCK.) 

CAPUCINE,  «.  /.  —  On  nomme  cham- 
branle à  capucine,  et  par  abréviation  cafMtdne, 
les  chambranles  des  cheminées  qni  sont  droits. 
(Voy,  Cheminée.)  —  Corps  de  moulure  com- 
posé d'nn  talon  et  d'un  larmier.  En  termes  de 
marine,  la  capucine  d^gne  U  courbe  qui  sert 
i,  lier  l'éperon  avec  l'étrave  d'un  navire. 

CARACOL.  —  Voy.  Escalier. 

CARACTÈRE,  s.  m.  —  Du  latin  ckaraeler, 
dérivé  de  japivnn,  yapoisau,  je  marque,  j'im- 
prime. L'étymologie  du  mot  définit  bien  la 
chose  qu'il  exprime;  en  effet,  le  caractère  est 
nne  marque,  nne  empreinte  ferme  et  caracté- 
ristique, qui  distingue  dans  la  langue  des 
beanx-arts  une  œuvre,  une  création  remar- 
quable. Les  monuments  de  l'arehitectiire  ont 
à  la  foia  un  caractère  général  et  spécial;  un  ' 
édifice  bien  compris  an  point  de  vue  de  l'en- 
semble des  proportions  extérienres  a  dn  ca- 
ractère. Si  le  pian  est  bien  étudié,  bien  dis- 
tribné  et  répond  parfaitement  à  la  destina 
tion  du  monument,  il  a  un  caractère  spécial. 
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Ce  mot  sert  ansd  à  dédgner  l'&ge  et  l'époqae 
d'un  monument;  ainsi  on  dira  d'une  eonstrac- 
tion  trëe-andenne,  qn'elle  a  on  caractère  ar- 
chuque  ;  c'est  cette  ,demière  acception  qni  a 
fiût  confondre  ce  mot  avec  celui  de  style,  qui 
est  tout  différent.  (Voy.  Style.) 

CARAVANSÉRAIL,  t.  m.-  En  Orient, 
on  nomme  caravatuèrailt  de  grands  bâtiments 
destinés  à  loger  les  Toyagenrs  et  les  caravanes. 
Ils  remplacent  les  auberges  et  les  hâtels  des 
peuples  d'Occident.  Il  existe  beaucoup  de  ces 
édifices  en  Perse.  Ce  sont  pour  la  plupart  de 
grandes  constructfons  carrées,  à  deux  étages, 
rarement  trois,  qni  possèdent  une  série  de  pe- 
tites chambres  sur  nue  seole  ligne,  débouchant 
sur  un  couloir.  Cette  ordonnance  rappelle 
assez  à  l'esprit  les  dortoirs  des  monastères.  Ces 
chambres  sont  voûtées,  hantes  seulement  de 
i^fiO  à  3  mètres  an  pins,  et  n'ont  guère  qne 
5  à  6  mètres  carrés  de  snr&cc.  Elles  sont  sans 
fenêtres  et  ne  reçoivent  de  jour  qne  par  la  porte 
donnant  snr  le  couloir,  qne  les  Perses  nom- 
ment matabé.  An  rez-de-chaussée,  derrière  les 
chambres,  il  y  a  des  écuries  pour  loger  les  che- 
vaux et  les  chameanx.  La  disposition  qne  nous 
venons  de  décrire  existe  snr  trois  côtés;  le 
quatrième,  qui  sert  d'entrée,  possède  des  por- 
tiques dans  lesquels  on  vend  des  aliments 
nsuels,  du  pain,  du  lait,  des  fimits.  Sous  ces 
portiques  il  existe  de  petites  cheminées 
dans  lesquelles  les  valets  font  la  cuisine,  dn 
reste  fort  peu  compliquée,  de  leurs  maîtres. 
An  centre  de  la  cour  il  existe  un  grand  bassin 

■  avec  une  fontaine,  on  bien  ce  que  les  Persans 
noipment  un  maalaU,  c'est-à-dire  exposé  à 
la  lune  ;  c'est  un  perron  de  forme  carrée  on 
hexagonale.  On  ne  trouve  absolnment  rien  en 
fait  de  menbles  dans  ces  hôtelleries.  Chaque 
voyageur  en  arrivant  occupe  la  première 
chambre  libre  ;  le  logement  est  gratuit.  Tels 
sont  les  caravansérails  des  campagnes.  Ceux 
des  villes  sont  de  deux  genres  :  les  uns  ponr 

■  les  pèlerins,  les  autres  pour  les  marchands; 
ces  derniers  sont  plus  beanx  et  mieux  agencés, 
on  les  nomme  également  Bazabs.  (.Voy.  ce 
mot.)  Dans  les  villes,  chaque  caravansérail 
reçoit  spécialement  des  gens  ou  des  mar- 
chandises de  certaines  contrées. 


CARBONATE  DE  CHAUX,  ».  m.  —  Cette 
substance  forme  la  base  de  tons  les  Caixuibea. 
(Voy.  ce  mot.)  C'est  une  combinaison  d'oiyde 
de  caldnm  et  d'acide  carbonique. 

CARBONISATION,  g.J.  —  Opération  qni 
consiste  à  brûler  la  Biirfàce  des  bois  pour  as- 
surer leur  conservation.  On  pratique  la  car- 
bonisation sur  les  pieux,  poteaux,  pilotis,  sur 
tons  les  bois  qu'on  enfonce  en  terre  ;  cette  opé- 
ration empêche  la  pourriture  des  bois  et  pro- 
longe par  conséquent  leur  durée. 

CARCASSE,  K.f.  —  Bâti  d'une  feuille  de 
parqnet  garnie  de  ses  traverses  et  dans  let- 
qnelles  doivent  être  fixés  les  panneaux  de 
remphsaage.  —  La  carcasse  d'an  b&timeat 
est  l'ensemble  d'une  construction  non  ter. 
minée,  on  ce  qni  subsiste  après  nn  incendie. 

CARCERES,  9.  /.  —  Mot  latin,  très-osnel 
dans  la  langue  des  architectes  et  des  u«béo- 
logues,  et  qui  signifie  prison»  ;  c'étaient  j^nd- 
palement  des  loges  dans  les  amphithé&tres  et 
dans  1^  cirques  antiques,  dans  lesquelles  on 
enfermait  les  gladiateurs,  les  chars,  les  cour- 
siers, les  bétes  fauves,  avant  la  représentatioD. 


Camni  d'iprtaDD  bac-nAlildn  mMte  Bcf  tam^iK. 

Les  earctnt  étaient  génér^ement  voûtées,  et 
dans  les  cirques,  leni%  portes  donnaient  di- 
rectement sur  le  cirque  ;  ceUes-ci  étaient  i 
claire- voie. 

Avant  la  course,  les  chars  étaient  remisée 
dans  les  earcares  ;  lorsque  la  trompette  don- 
nait le  signal  du  départ,  les  valets  du  cirque 
ouvraient  toutes  lés  portes  k  la  fois,  et  les  co- 
chers se  rangeaient  en  ligne  devant  la  corde, 
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au-deBB0Q8  de  laquelle    on  traçait  une  ligne 
blanche. 

C'était  le  point  de  départ  des  conreeg.  (Pline, 
XXXV,c.53;CaBKiodore,  Famr.,in,c.  51.) 
Une  seconde  ligne  tirée  dn  côté  opposé  de  la 
spina  marquait  le  but.  Nous  donaons  danB 
notre  figore  nne  élération  des  carcerea  d'un 
cirque,  d'après  un  bas-relief  du  musée  Britan- 
nique. On  Toit  entre  chaque  porte  à  claire- voie 
une  sorte  de  gaine  en  forme  de  terme,  ainsi 
qu'une  corniche  Baillante  au-dessus  des  arcades. 
(Voy.  8aint-Non,  t.  2,  p.  65.)  (Voy.  âhphi- 

THÉATBS,  OlBQU£  et  StADE.) 

CAECHESIUM.  —  Grue  que  les  anciens 
employaient  dans  leurs  constructions  pour  éle- 
ver des  pontres  et  pour  charger  et  décharger 
les  navires  dans  les  ports.  (Vitruve,  X,  2, 10.) 

CARDERONNER,  v.  a.  —  Tracer,  pousser 
un  quart  de  rond  Ce  terme  signifie  surtout 
rabattre  les  arêtes  d'une  pootre  d'une  solive  en 
y  poussant  un  quart  de  rond. 

CARIATIDE,  s.  /.  —  Figure  de  femme 
drapée  faisant  fonction  de  colomte,  de  pilier, 
de  pilastre.  Elle  peut  être  eiécutée  en  ronde 
bosse  et  en  bas-relief.  L'emploi  des  cariatides 
remonte  à  une  haute  antiquité.  Les  monuments 
de  l'Egypte,  de  la  Perse  et  de  la  Grèce  en  of- 
frent de  nombreux  exemples.  Cependant,  d'a- 
près Vitmve  (L  1,  1),  les  cariatides  auraient 
pris  naissance  dans  la  Grèce.  Ygici  comment 
le  raconte  l'architecte  romain  : 

«  II  (l'^i^hit^ct*)  pourra  apprendre  à  cens  qui 
ignorent  pourquoi  cela  se  fait  ainsi,  qne  les  habi- 
tants de  Carie,  petite  ville  du  Péloponéee,  se  joi- 
gnirent autrefois  aux  PeiseB  qui  fusaient  la  guerre 
aax  antres  peuples  de  la  Grèce,  et  que  les  Grecs 
ayant  par  lenrs  victoires  glorieusement  mis  lia  i 
cette  gaeire,  la  déclarèrent  ensuite  aux  Cariatea. 
Leur  ville  ayant  été  prise  et  ruinée,  tons  les  hom- 
mes furent  passés  au  fil  de  l'épée  et  les  femmes 
emmenées  captives  ;  et  pour  les  traiter  avec  plus 
d'ignominie ,  on  ne  lenr  permit  pas  de  quitter  les 
robes  et  les  omemeota  qu'elles  avaient  l'habitudo 
de  porter,  afin  qne  non-seulement  elles  fussent 
ainsi  menées  en  triomphe,  mais  qu'elles  eussent  la 
lionte  de  s'y  voir  en  quelque  sorte  menées  toute 
leur  vie,  paraissant  toujours  en  même  état  qu'elles 

DICT.  D'AOCHmCTURB.   —  T.   L 


étaient  le  jour  da  triomphe.  Or,  pour  laisser  un 
exemple  éternel  de  la  punition  que  l'on  avait  fait 
subir  aux  Cariâtes,  et  pour  apprendre  k  la  posté- 
rité quel  avait  été  leur  châtiment,  les  architectes  de 
cette  époque  mirent  au  lieu  de  colonnes  ces  sortes 
de  statues  aux  édifices  publics.  > 

D'après  cette  citation,  ce  nom  de  cariatide 
ne  serait  applicable  qu'à  des  statuesde  femmes. 
Toutefois  l'histoire  aussi  bien  qne  les  monu- 
ments, et  Yitruve  lui-même,  établissent  qu'on 


Xig.  1.  —  Cariitlda  do  Pudrcsliuii. 

employait  anssi  des  statues  d'hommes,  qu'on 
nommait  Atlasteb  et  Télamoks.  (Voy.  ces 
mots.)  Dans  le  langage  moderne,  on  n'établit 
pas  cette  distinction  ;  on  nomme  indifférem- 
ment cariatides  des  Btatues  remplaçant  des 
colonnes  ou  des  piliers,  qu'elles  représentent 
des  femmes  ou  des  hommes.  Le  même  tait, 
cité  par  YttruTe  à  l'occasion  des  statues  re- 
présentant les  captifs  tombés  au  ponvoir  des 
Grecs  après  la  bataille  de  Platée,  et  qui  fiirent 
employées  k  la  décoration  du  portique  persan 
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de  Lacédémone,  a  &it  donner  également  lé 
nom  de  statues  persiqves  à  ces  sortes  de  fign- 
rea.  Ces  repréaeutations  ont  même  varié  dans 
leurs  formes  ;  elles  ne  sont  souvent  qne  des 
termes  ou  gaines  terminés  par  le  hnste  d'un 
homme  ou  d'une  femme.  Les  satyres  ont  été 
également  employée  comme  cariatides. 

Les  sculpteurs  de  l'antiquité  ont  donné  i 
lenn  cariatides  des  poses  simples,  un  contour 
presque  cylindrique,  grâce  aux  plis  de  draperies 


Flg.  !.~  Caiiïtlde  du  LmiTTC,  pu  Jean  Goujon, 

pendantes,  et  une  attitude  d'inaction  remar- 
quable ;  c'étaient  pour  ainsi  dire  des  formes 
humaines  pétriâées. 

Dans  l'art  égyptien  nous  trouronfl  des  ca- 
riatides adossées  à  des  piliers  dans  beaucoup 
de  temples  ;  mais  celles  du  grand  temple  d'Ib- 
samboul  en  Nubie  sont  très-remarquables. 
Ce  temple  date  de  Bhamsès  le  Grand.  Dans 
l'art  grec  le  type  sans  contredit  le  plus  magni- 
fique, sont  les  cariatides  dn  portique  du  petit 
temple  de  Pandrose  i  noua  en  donnons  un 


exemple  (fig.  1  )  que  nous  avons  dessiné  d'aprà 
Paccard,  l'éminent  artiste  qu'une  mort  pré- 
maturée a  enlevé  bien  jeune  à  l'art  et  à  la 
science.  Ces  cariatides  présentent  dans  lenr 
attitude,  dans  leurs  draperies,  dans  l'ensemble 
de  leur  ajustement,  le  vrai  caractère  de  besotê 
propre  à  ce  genre  de  statues. 

Dans  ces  temps  modernes,  l'emploi  des  ca- 
riatides a  donné  lieu  à  des  créations  très-va- 
riées, mais  sonvent  ridicules.  Pour  notre  pays, 
nous  avons  heureusement  à  citer  qnelqnes 
beanx  modèles.  Ce  sont  les  magnifiques  caria- 
tides de  l'ancienne  salle  des  gardes  an  Loimt, 
dite  aujourd'hui  salle  des  Cariatides. 

Ici  l'artiste  n'a  puisé  son  inspiration  que 


dans  son  propre  génie,  et,  au  dire  des  plus  dif- 
ficiles, jamais  l'antiquité  ne  nous  a  rien  lég^ié 
deplusremarquable.  CeBBtataea(fig.  2),œnvK 
de  Jean  Goujon,  hautesde  4  mètres,  couronnées 
d'un  chapiteau  et  d'un  riche  entablement,  por- 
tent sur  des  socles  circulaires  ;  elleB  sont  dra- 
pées avec  un  goût  et  un  talent  dont  ie  grand 
artiste  de  la  renaissance  avait  seul  le  seere'' 
Notre  fig.  3  montre  de  face  et  de  profil  uw 
des  petites  cariatides  du  portail  latéral  de 
l'église  de  Sainte-Clotide,  aux  Andel?»-  ^^ 
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sont  de  l'époqae  de  Henri  II,  et  ne  mesurent 
guère  qne  1  mètre  de  hauteur. 

Les  cariatides  de  l'hâtel  de  ville  de  Tonlon 
sont  anaû  fort  remarqoablee.  Citons  encore 
celles  de  Jacques  Sarrazin ,  qui  décorent  an 
LoQTro  le  pavillon  de  l'Horloge,  et  dans  le 
mSme  monnnaent  les  cariatides  dn  paviUon 
Snlly,  œuvre  dn  scnlptenr  Simart,  l'anteur  de 
l'admirable  Minerve  duTarthénonrestitnée.  Le 
Dictionnaire  de  l'Académie  des  beaax-arts  écrit 
caryaUdê,  mais  cens  de  l'Académie  française 
t  et  Littré  écrivent  cariaUde. 

CABIE,  ê.f.  —  Maladie  du  bois  qni  amène 
sa  pourriture.  La  carie  est  occasionnée  par  la 
végétation  de  moisissures,  d'agarics  ou  cham- 
[ngnons  et  d'autres  cryptc^mes.  —  La  carie 
sèche,  d'an  antre  genre  qne  la  carie  ordinaire, 
se  déclare  sur  des  bois  échauffés;  elle  a  pour 
résultat  de  réduire  en  ponssiëre  la  matière 
ligneuse. 

CABILLON,  g.  m.—  I.  Tige  de  fer  carré 
ne  dépassant  pas  20  millimëtres  de  côté. 
Les  carillons  servent  à  bien  des  usages,  no- 
tamment dans  les  honrdis  des  planchers  ;  on 
les  nomme  aussi  Fektoks  ,  Cotes  dk  taches. 
(Voy.  ces  mots.) 

II.  Jeu  de  cloches  prodoisant  des  sons  variéea 
et  qni  sonnent  parfois  des  airs.  On  place  des  ca- 
rillons dans  les  tours  des  beffrois ,  des  clocheis, 
dans  les  campaniles  des  hôtels  de  ville.  Très- 
répandus  en  Suisse,  en  Allemagne  et  dans  les 
Pays-Bas,  où  existe  le  pins  ancien  (de  1480), 
les  carillons  tendent  chaque  jour  à  disparaître. 

CAELETTE  oo  CARTELETTE.  -  Voy. 
Abooibe. 

CARLINGUE,  a./.  —  Oioase  et  Icmgne 
poutre,  oo  assemblage  de  plusieurs  poutres , 
idacé  an  fond  d'un  navire  et  qui  sert  de  doa- 
blnre  intérieure  à  la  quille.  Le  pied  du  grand 
Q^  porte  snr  la  carlingue. 

CARL0VIN6IENÎIE(ABcmTECTimK).— 
Voy.  GABOLiNQiEinrB  {Architeeture). 

CARMIN,  >.  m. — Conleor  d'un  ronge  très- 


brillant  qui  est  tiré  de  la  cochenille  ;  les  archi- 
tectes l'emploient  pour  leurs  dessins  et  pour 
PooHBB  (voy.  ce  mot)  des  plans,  La  poudre 
de  cochenille  dissoute  dans  l'ammoniaque  cons- 
titue l'encre  de  carmin  qni  sert  k  coter  les  plans 
et  à  redresser  tes  mauvaises  évaluations  lors 
de  la  vérification  des  mémoires. 

CARNAC  (PiBKEES  de).  —  Voy.  Celti- 
ques (Monuirunts  ). 

CARNET,  «.  m.  —  Petit  cahier  à  l'usage 
des  conducteurs  de  travaux,  sur  lequel  ils  por- 
tent les  minutes  d'attachemenbi  écrite  ou  figu- 
rés, relevéssur  place,  ainsi  que  les  autres  notes 
propres  à  établir  au  jour  le  jour  la  comptabilité 
du  chantier.  On  nomme  ce  cahier,  carnet 
d'ATTACHEMEKTa  (Voy.  Ce  mot.) 

CAROLINGIENNE  (AECHiTECTUaE).  — 
Terme  générique  sons  lequel  on  désigne  les 
édifices  élevés  en  Franco  et  en  Allemagne  sôus 
Charlemagne.  Quelques  archéologues  ont  voulu 
voir  dans  ces  monnments  la  prenve  d'une  re- 
naissance artistique  ;  c'est  une  idée  erronée , 
caries  œuvres  carolingiennes  indiquaient  plutôt 
un  retour  vers  le  passé  qu'on  progrès  vers  l'a- 
venir. 

Sur  la  fin  du  Vlii*  siècle,  les  procédés  de 
l'art  romain  étaient  encore  les  seuls  en  vi- 
gueur, mais  ils  étaient  tellement  dénaturés 
qne  l'architecture  semblait  à  bout  de  ressour- 
ces. Charlemagne  essaya  de  remettre  en  faveur 
l'architecture  romaine ,  dont  les  monuments, 
intacts  encore  en  grande  partie,  avaient  excite 
son  admiration.  Mais  il  ne  parvint  pas,  an  mi- 
lieu du  trouble  et  des  guerres,  à  les  faire  com- 
prendre et  interpréter.  Les  monnments  caro- 
lingiens qui  nous  restent,  assez  nombreux 
(comme  nous  allons  le  voir  bientôt),  nous  mon- 
trent des  édifices  mieux  étudiés,  il  est  vrai,  qne 
ceox  des  dernière  temps  mérovingiens;  mais 
on  eet  bien  forcé  de  reconnattre  que  ce  sont 
des  oeuvres  de  décadence,  si  on  les  compare  à 
ceux  de  la  belle  époque  romaine. 

Examinons  qoel  a  été  le  caractère  domi- 
nant de  l'architecture  de  cette  époque.  Le 
dôme  d'Aix-l^Chapello  la  caractérise  et  la 
résume  pour  ainsi  dire  ;  réminiscence  de  l'art 
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antiqne  additionnée  d'une  dépravation  de 
goût,  dégénéré  par  le  Inze  oriental;  en  effet, 
dans  le  dôme  d'Aix  on  retrouve  toutea  les 
formes  et  tous  les  détails  de  l'architecture 
bjzantine. 

Il  existe  un  assez  grand  nombre  d'édifices 
carolingiens.  Citons  en  premier  lieu,  an  delà  da 
Rhin,rabbajedeLorsch  fondée  en  776,  bâtie, 
comme  nous  l'apprend  ia  chronique  de  cette 
abbaye,  non  dans  le  stjle  moderne,  mais  morf 
anliquorum  et  imifaHone  veteram  {chronicon 
Lauriahamense  ).  En  France,  les  monnments 
carolingiens  sont  répartis  dans  le  Dauphiné,  la 
ProTence  et  Bortont  dans  le  Comtat.  Ce  sont  : 
dansla  Dr6mc,  la  chapelle  funéraire  qui  précède 
la  nef  de  Saint- Resti  tut,  et  Saint-Paol-Trois- 
Ch&teaox;  à  Aix-en- Provence ,  la  petite  nef 
duSanvenr,  dans  la  cathédrale;  Notro-Dame- 
des-Doms  à  Avignon,  la  partie  la  pins  ancienne 
deréglisedeSaint-Qoenin-de-Vaison,âeNotTe- 
Dame-de-Vaison,  les  églises  de  Pemee  et  de 
Cavaillon,  la  orjpte  d'Apt  { Vaucluse). 

C'est  à  tort  que  certains  archéologues  ont 
englobé  sons  le  nom  de  sti/îe  latin  tous  les 
édifices  compris  entre  le  iv"  et  le  commence- 
ment du  ix"  siècle.  Il  y  avait  lien  de  distinguer 
différentes  périodes;  c'est  ce  que  nons  aroos 
fait  dans  ce  dictionnaire,  où  le  lecteur  trou- 
vera, aux  mots  Byzantine,  Latike,  Romane, 
SARRA2INE  {ÂTchilactuTe),  des  informations 
qui  compléteront  le  présent  article. 

CARPE,  —  Voy.  Quedb-de-caepb. 

CARRARE.  —  Voy.  Mabbee. 

CARRÉ,  «.  m,  —  Polygone  de  quatre  côtés 
égaux  qui  se  coupent  à  angles  droits. 

En  charpente,  faire  le  irait  carré,  c'est  élever 
une  perpendiculaire  sur  une  autre  ligne. 

En  tenture,  on  nomme  carré  nu  papier  de 
petit  fonnat  employé  en  tenture. 

Cabké  ou  filet.  —  Partie  lisse  et  plate  qui 
sert  à  couronner  ou  à  séparer  les  moulures. 


CARREAU,  s.  m.  —  Ce  terme  a  des  signi- 
fications très-diverses.  Cesont  d'abord  de  petites 
dalles  employées  au  pavage  des  chambres.  Elles 
sont  en  pierre  calcaire,  en  marbre,  en  terre 


coite,  etc.  D'après  l'étymolt^e  dn  mot,  il  sem- 
blerait que  les  carreanx  devraient  être  carrœ 

ou  rectangulaires;  il  n'en  est  rien,  ils  affectent 
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Fig.  1.  —  CuRoa  m  liais  et  nuitm  nob. 

toutes  sortes  de  formes  ;  ce  sont  des  triangle^ 
des  losanges,  des  parallél(^ntinme8,  des  penta- 
gones, des  hexagones,  des  octogones,  des  cercles 
et  portions  de  cercle,  etc.  Ces  diverses  fonnes 
de  carreanx  sont  employées  séparément  on 
cfanbinées  entre  elles.  (Voy.  Carbelagb.) 


Flg.  S. 


monlriiiE  (1'  Vf)- 


Les  carreaux  de  pierre,  principalement  ceni 
de  liais,  en  pierre  de  Château- Landon,  de 
Tonnerre,  de  Comblanchien,  de  Chaseigncnlk 
et  antres,  sont  employés  an  pavage  des  édifies 
publics,  des  rez-de-chaussée,  des  vestibnles, 
des  salles  à  manger,  et  presque  toujours  ib  sont 
combinés  avec  du  m^-bre  noir  (fig.  1).  Quand 
on  veut  obtenir  un  pavement  pins  riche,  on  em- 
ploie des  carreaux  de  marbre  de  diveiws  con- 
leuTB,  ce  qui  fournit  toujours  un  bel  élément 
de  décoration. 

Dans  l'antiquité,  les  pavements  se  jusaient 
en  pierre  dure  ou  en  marbre,  ces  derniers 
presque  toujoora  composés  de  petites  pièccî 
découpées  suivant  des  formes  variées  qui  fi>r- 
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maieat  des  mosaïques.  Nos  fig.   2  et   3  en 
montrent  deux  spécimens.  (Voy.  Pavement.) 


Ftg.  s,  —  FftTïiDRit  ullqne  btimuit  mosslqiie  {!•  t^pe). 

Les  carreaux  de  briques  fabriqués  exprès 
pour  parement   ont   été    employés    surtout 


vers  le  x"  et  le  xi'  siècle.  Ils  étaient  décorés  de 
traité  gravés  k  la  pointe  dans  leur  pâte  encore 


ijeta  hénldtqna). 


humide  et  figuraient  des  deeeinB  simples  et 
susceptibles  d'Ctre  tracés  géométriquement. 
Bientôt  on  les  couvrit  d'une  couverte  ou  vernis 


brillant  du  plus  vif  éclat,  soit  de  couleur  fbncée, 
soit  de  couleur  claire.  A  la  fin  du  xii*  siècle, 


les  carreaux  vernissés  furent  de  plus  grande 
dimension  et  s'enrichirent  de  dessins  et  d'or- 
nements dont  la  juxtaposition  constituait  de 


motif  quAtenwlre  (1*'  type). 


magnifiques  arabesques  (fig,  10.)  La  tcrreem- 
ployée  pour  cette  fabrication  est  de  même  na- 
ture que  celle  des  briques,  les  carreaux  sont 


Fig.  H..—  Camui  à  motif  qDMamiln  (!■  (n«). 

vemissésou  revêtus  d'émail;  ils  sont  en  foïence 
ou  même  en  porcelaine. 

L'époque  à  laquelle  les  carreaux  ont  été  le 
plus  en  vogue  est  sans  contredit  le  xiii*  siècle; 
leur  ornementation,  fort  simple  au  début, 
devint  plus  compliquée.  Sous  le  rapport  du 
sujet  représenté    dans   leur   décoration,  les 
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carreaux  historiés  peuvent  se  diviser  en  sajets 
ffioméiriques  (fig.  4),  héraldiques  (fig.  5),  à  dé- 
coration végétale,  an{mah(ûg.  G),mixle  (Rg.7), 
c'est-à-dire  à  la  fois  végétale  et  animale. 

Sous  le  rapport  de  la  dispoàtioQ  dn  motif, 
les  divers  carreaux  peuvent  se  diviser  en  car- 
reaux à  motif  uni^irf,  c'est-à-dire  représentant 
un  seul  sujet,  ou  à.aiotif  qvaiemaire ,  dessin 


complet,  composé  de  quatrecarreaux  (fig.  8  et  9). 
Des  motiis  pltu  compliqués  peuvent  demander 
jusqu'à  seize  carreaux;  tel  est  celni  que  re- 
présente notre  fig.  10.  Enfin  il  existe  des  car- 
reaux à  motif,  dont  on  peut  juxtaposer  le  nom- 
bre que  l'on  vent.  Ordinairement  on  encadre 
les  carreaux  avec  une  bordure  en  terre  cnite  ; 
notre  fig.  Il  représente  un  type  de  ces  bor- 
dures. 


Fig.  11.  —  Boidi 


Aujourd'hui  les  carreaux  ordinaires  sont  en 
terre  cnite  rouge  ;  ils  sont  carrés,  hexagonaux 
ou  pentagonanx  ;  ils  servent  pour  le  carre- 
lle des  cuisines  et  dans  certaines  localités 
pour  celui  des  chambres,  salons  et  salles  à 
manger.  Ceux  qu'on  emploie  à  Paris  sont  &- 
briqués  dans  cette  ville  ou  dans  ses  environs, 
à  Massy  et  en  Bourgogne, 

n  en  est  des  carreaux  comme  des  briques  ; 
leurs  qualités  et  leurs  défauts  proviennent  éga- 
lement du  plus  on  moins  de  soin  apporté  à 


la  préparation  des  terres  et  à  leur  cnisscn.  On 
moule  aujourd'hui  et  on  comprime  avec  des 
machines  les  carreaux,  pour  leur  donner  une 
grande  densité.  —  Qnant  anx  carreaux  ver- 
nissés, émaillés  en  ^'ence  et  en  porcelaine,  les 
fabriques  françaises  et  anglaises  exécutent  deg 
merveilles  dans  chaque  genre.  {Voy.  Cabke- 
LAOE,  Dallage  et  Pateïent.) 

Caeeeau.  —  Petit  bloc  de  pierre  taillée, 
de  peu  d'épaisseur,  qu'on  pose  altemativemem 
avec  des  pierres  bouHsses  pour  bira  liaison.  Sa 
longueur  est  comprise  entre  0",40et  1".  Au- 
dessous  de  0",40  les  blocs  prennent  le  nom  de 
motlhne,  et  an-dessus  de  1"  celui  de  pierre  dt 
taille.  Dans  les  chantiers,  les  ouvriers  em- 
ploient comme  synonyme  de  carreau,  le  mot 
car  rotin. 

Carreau  en  biscuit.  —  Pour  la  constmc- 
tion  des  poêles,  les  fumistes  emploient  des 
pièces  en  terre  cnite,  nommées  bisniUs. 

Cakheau  de  PLATEE.  —  P.arallélipipèdes  en 
plâtre,  fabriqués  d'avance,  et  qui  servent  i 
construire  des  cloisons  de  distribution  d'ap- 
partements. Ces  carreaux  sont  posés  de  champ; 
suivant  leur  épaisseur,  ils  sont  évidés  à  leur 
intérieur,  mais  leurs  bords  sont  lonjouiB 
creusés  dans  leur  miheu,  de  fef  on  à  recevoir  le 
plâtre  qai  sert  à  leur  pose.  Les  carreaux  de 
plâtre  mesurent  ordinairement  O'.ld  de  lon- 
gueur, O^iSS  de  largeur  et  0",054  d'épaisseur  ; 
leur  face  est  quelquefois  striée,  pour  faciliter 
l'adhérence  des  enduits. 

Carreau.  —  Aia  carré  ou  planchette  en 
chêne,  employés  comme  remplissage  d'une 
feuille  de  parquet. 

Carreau.  —  Grosse  Ume  à  section  rectan- 
gulaire, employée  par  les  serruriers  pou  dé- 
grossir les  pièces  de  métaL 

Carreaux  de  titre.  —  Pièces  de  lem 
placées  dans  les  châssis  d'une  fenêtre,  dans  les 
fenillnres  des  ch&ssîB  en  fer  ou  antres  ;  eQes  sont 
ordinairement  rectangulaires,  mais  on  ta 
coupe  de  toute  forme. 

Carreaux.  —  Mel&e  aux  carreaux  est  nn 
procédé  en  usage  pour  reproduire  exactement, 
sans  perte  de  temps  et  sans  recherches,  un  ta- 
bleau, un  dessin,  une  estampe.  A  l'aide  de  ec 
procédé,  on  peut  reproduire  une  œuvre  dans 
sa  dimension  réelle;  on  peut  également  U 
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grandir  on  la  diminner  à  Tolonté.  On  procède 
à  la  mise  aaz  carreanz  de  plnsieiirB  manièrea  : 
Boit  en  traçant  anr  l'original  des  lignes  verti- 
caleB  et  horizontales  arec  de  la  craie ,  soit  en 
y  fixant  des  ficelles,  dans  les  denx^ens,  de  &çon 
k  produire  des.  carreaux,  soit  enfin  en  traçant 
sur  da  papier  à  calquer  des  carreaux  qu'on  ap- 
plique Bur  l'original.  Sur  le  papier  ou  sur  la 
toile,  sur  lesquels  ou  vent  reproduire  le  dessin 
qn'on  a  quadrillé,  ou  trace  des  carreaux  de 
même  dimeusioii  si  la  copie  doit  être  de  même 
dimenraon  que  l'original,  on  des  carreaux  plus 
grands  ou  plus  petits,  mais  en  nombre  égal, 
suivant  que  la  copie  doit  être  plus  grande  ou 
plus  petite  que  l'original. 

CARREFOUR,  s.  m.  —  Point  de  croise- 
ment, au  moins  de  trois  rues,  chemins  ou  rou- 
tes, qui  forme  une  petite  place  irrégulière, 

CARRELAGE,  s.  m.  —  Exécution  d'un 
pavement  formé  de  carreaux  juxtaposés;  par 
suite,  le  nom  de  carrelage  a  été  donné  au  pave- 
ment lui-même.  —  Ce  travail  est  exécuté  le  plus 
souvent  par  des  ouvriers  spéciaux  ;  mais  quand 
il  est  de  peu  d'importance,  les  maçons  le  font 
eux-mêmes.  En  province,  il  n'y  a  guère  d'ou- 
vriers carreleurs,  quoique  d&ns  le  centre,  dans 
le  midi  et  dans  une  partie  de  l'ouest,  la  plupart 
dcB  habitations  soient  encore  carrelées  :  ce 
sont  les  maçons  qui  exécutent  les  carrelages. 

Pour  carreler  une  pièce,  l'ouvrier  com- 
mence par  araser  son  sol  de  nivean,  puis  il 
régularise  convenablement  la  forme  sar  la- 
quelle les  carreaux  doivent  être  posés,  en  ré- 
pandant sur  l'aire  en  plâtre  de  In  poussière 
provenant  de  démolition  d'ouvrages  en  plâtre 
ou  de  la  recoupe  de  pierres.  Au  plâtre  em- 
ployé pour  le  carrelage,  l'ouvrier  mêle  ordi- 
nairement une  certaine  quantité  de  suie,  afin 
d'eu  retarder  la  prise,  et  d'avoir  le  temps  d'ar- 
ranger les  carreaux  sur  la  couche  de  plâtre 
qu'il  étend  au  fur  et  à  mesure  de  la  pose. 

Le  niveau  des  pièces  s'établit  ordinairement 
à  celui  des  seuils  pour  les  rez-de-chaussée  ; 
pour  les  étages,  le  niveau  est  arasé  à  celui  des 
marches  palières  de  l'escalier.  L'ouvrier,  après 
avoir  purfiùtement  iwrêté  le  niveau,  en  tenant 
compte  de  l'épaisseur  do  plâtre  et  du  carreau , 


pose  de  distance  en  distance  quelques  carreaux 
qui  lui  servent  de  repère;  il  place  un  cordeau 
A  B  (fig,  1)  au  milieu  de  la  largeur  de  la  pièce, 
et  dans  le  sens  de  sa  longueur  ;  il  fait  alors 
gâcher  du  plâtre  ;  puis  il  pose  un  premier  rang 
de  carreaux,  suivant  le  cordeau.  Une  règle  en 


chêne  d'environ  l'",20  de  longueur,  0",12  de 
largeur  sur  0",03  de  section,  qu'on  nomme 
batte  à  carreler,  sert  à  frapper  sur  les  carreaux 
et  aies  amener  tons  an  niveau  des  repères. 

Lorsque  le  premier  rang  est  terminé ,  l'ou- 
vrier continue  son  travail  ;  mais ,  au  lieu  de 
suivre  la  ligne  parallèle  au  cordeau,  il  pro- 
cède par  bandes  obliques,   sur  lesquelles  il 


Ha.  s.  —  a,  pointe  ;  r,  pih». 

frappe  toujours  avec  sa  batte,  en  la  faisant 
glisser  sur  les  carreaux  déjà  posés  jusqu'à  un 
cordeau  placé  à  «n  mètre  environ  du  premier 
rang.  II  pose  de  la  sorte  les  autres  bandes,  en 
se  tenant  toujours  à  genoux  devant  son  tra- 
vail, et  en  feisant  au  for  et  à  mesure  sa  forme 
ou  chape  de  plâtre  à  la  main  et  pour  employer 
le  moina  de  plâtre  possible.  Il  doit  éviter  de 
feire  des  grands  jointe,  des  balèvres,  et  de 
barbouiller  des  carreaux  de  plâtre. 

Lorsque  toute  la  pièce  est  carrelée,  l'ouvrier 
fait  le  raccord  le  long  des  murs  avec  des  mor- 
ceaux de  carreau.  Ceux-ci  (fig,  2),  quand  ils 
sont  coupés  comme  en  a,  prennent  le  nom  de 
pointe  et  comme  c,  le  nom  de  pièce.  Quand  le 
carrelage  est  bien  sec,  on  le  passe  au  grès,  afin 
de  le  polir  et  dresser  les  sur&ces  des  carreaux 
qui  auraient  dn  gauche  :  ce  dressage  est  indis- 
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pensable  quand  les  piècefl  doiTent  être  en- 
caoBtiquées  et  frottées. 

Les  carreaux  des  foyers  de  cheminée  sont 
ordinairement  carrés  ;  on  les  raccorde  avec  le 
carrelage  de  la  pièce  par  nn  joint  droit  qoi  ae 
tronve  dans  l'alignement  dn  jambage  de  la 
cheminée,  c'est-à-dire  an  droit  du  foyer. 

Dans  les  rez-de-chaussée,  on  pose  les  car- 
reaux sur  du  mortier  de  chaux  et  de  sable;  on 
feit  de  même  dans  les  contrées  privées  de  plâtre, 
on  bien  dans  lesquelles  il  est  mauvais  ou  d'nn 
prix  trèe-élevé.  Le  carrelage  se  donne  généra- 
lement à  la  tâche  :  on  allone  anx  tâcherons, 
suivant  la  dimension  des  pièces,  0,85  â  0,40  cen- 
times le  mètre  carré,  mais  les  entrepreneurs 
fournissent  le  plâtre,  les  carreaux,  le  décintroir 
pour  le  décarrelage ,  et  la  hachette  pour  dé- 
crotter les  carreaux.  —  En  employant  des  car- 
reaux hexagonaux  de  0'°,16  de  càtè  il  &ut 
pour  UD  mètre  carré  quarante  carreaux,  un 
demi-sac  de  plâtre  et  une  heure  de  compa- 
gnon avec  son  aide. 

CAEEELEE,  v.  a.  —  Paver  avec  des  car- 
reaux (Toy.  Carbelage)  ;  revêtir  de  carreaux 
non-seulement  des  surfaces  horizontales,  mais 
encore  des  parois  verticales. 

CAEEELET,  «.  m.  —  Lime  du  serrurier  â 
section  rectangnlaire,  taillée  sur  les  quatre  f^- 
ces  ;  elle  est  moitié  moins  forte  que  le  carreau. 

CAEEELETTE,  s./.  —  Lime  du  serrurier 
de  même  forme  que  le  carreau  et  le  carrelet, 
mais  beancoup  moins  forte. 

CARRELEUE,  a.  m.  —  Fabricant  de  car- 
reaux, entrepreneur  de  carrelage  et  ouvrier 
qui  prépare  et  qui  pose  des  carreaux  en  terre 
cuite,  en  pierre  ou  en  marbre.  Cependant  les 
ouvriers  qui  exécutent  les  dallages  en  pierre 
et  en  marbre  prennent  le  nom  de  marbriers. 
Les  outils  du  carreleur  sont  :  Vauge,  la  truelle, 
\ahacheit0,ieiarigles,TmpanierpIat  kàeiixan9e& 
et  à  daire-voie ,  qui  sert  à  tamiser  la  poussière. 

CAEEÉMENT,  adv.  —  Terme  très-em- 
ployé par  les  ouvriers,  mais  surtout  par  les 
chûpeatiers  comme  synonyme  i'attgle  droit. 


CAEEELEE.  —  CAEEIÈRE. 


GÂREIEE,  g.  m.  Ouvrier  employé  à  l'ei- 
ploitation  des  carrières  et  qui  porte  différantea 
épithètes,  BuiFant  la  matière  qu'il  extrait. 
A  in  ni  on  appelle  gréaieri,  marbriers,  fiàlritrt, 
ardoieiers,  etc. ,  ceux  qui  exploitent  le  grès,Ic 
marbre,  le  plâtre,  l'ardoise.  Les  carriers  em- 
ploient des  coins,  des  masses,  des  leriers  pour 
attaquer  des  blocs  et  les  diviser.  Us  se  servent 
de  la  tarière  pour  percer  des  trous  de  mine, 
quand  il  &ut  foire  santer  des  quartiers  de  ro- 
che ;  ils  utilisent  également  des  crics,  des  rou- 
leaux et  des  grues.  Aujourd'hui  les  appareile 
employés  dans  les  carrières  sont  très-perfec- 
tionnée  ;  les  pierres  tendres  sont  extnûtcs  de  1b 
carrière  en  blocs  énormes  par  des  machioe! 
qui  les  scient  et  les  débitent  sur  place. 

CAREIÉEE,  s.  m.  —  Lieu  d'oii  l'on  extiwt 
les  matériaux  de  construction,  tels  qne  i& 
pierre  à  bâtir,  les  pierres  à  chaux  et  à  pl&tre, 
le  marbre,  l'ardoise,  le  granit,  le  grès,  le  sable, 
la  marne  qui  sert  à  la  febrication  des  bri- 
ques, etc.  On  qualifie  aussi  ces  carrières  de 
marbrière,  plâtrière,  ardoisière,  mamUn  et 
grisière.  Suivant  la  disposition  qu'affectent 
dans  le  sein  de  la  terre  les  matières  à  eipdott^r, 
on  pratique  dra  carrières  à  ciel  ouvert,  des  gâ- 
teries ou  ieBpuHa. 

Quand  les  matières  sont  â  peu  de  distance 
de  la  surfilée  du  sol  ou  en  masses  isolées,  on 
enlève  la  couverte,  et  on  exploite  à  eùl  evmi. 
Si  elles  sont  disposées  par  couches  ou  pat  bancs 
à  une  profondeur  telle  qne  les  frais  de  diiw- 
vtfrte  doivent  augmenter  considérablement  la 
main-d'œuvre ,  on  les  exploite  an  moyen  de 
galeries  souterraines.  C'est  ce  qui  a  lieu  mr- 
tout  pour  les  matériaux  qui,  dans  le  sein  de 
la  terre,  sont  déposa  par  bancs  snperposés, 
comme  pour  les  pierres  â  bâtir  et  à  plâtre.  Le 
banc  supérieur  est  alora  ménagé,  pour  former 
ce  qu'on  appelle  le  ciel  de  la  carrière,  et  de 
nombreux  piliers  construits  en  maçonnerie  on 
réservés  dans  la  masse  le  soutiennent  de  dis- 
tance en  distance.  Quelquefois  on  ouTre  ces 
sortes  de  carrières  dans  le  flanc  des  collines , 
comme  à  Montmartre  dans  Paris  et  à  Saint- 
Leu  (Oise).  Sur  des  plateaux  de  collines,  comme 
à  Montrouge,  à  Châtillon-lès-Bagneni ,  » 
Saint-Nom,  et  dans  d'autres  locahtés,  on  des- 
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cend  dans  la  carrière  par  un  pnite,  et  c'est  au 
moyen  d'un  trenil  placé  sur  l'orifice  de  ce  puits 
que  l'on  élève  à  la  Bar&ce  du  sol  lea  pierres 
exploitées. 

Lorsque  la  pierre  est  tendre  ou  d'une  feible 
densité,  oa  qa'elle  peut  Être  facilement  fbndue 
par  percnasîon,  on  la  tranche,  c'est-à-dire  que 
l'on  Mi  avec  le  pie  (gros  marteau  pointu  aux 
deux  extrémités)  une  trace  profondesnr  soulit 
supérieur.  On  place  dans  cette  fente  un  eom  en 
fer  sur  lequel  on  frappe  avec  une  masse,  ponr 
déterminer  la  rupture  d'un  bloc.  Le  cal- 
caire grossier  et  même  le  grès  à  pavé  se  fen- 
dent de  cette  manière.  Souvent  aussi,  au 
moyen  d'une  tarière,  on  pratique  dans  la  masse 
un  trou  qu'on  emplit  de  poudre,  et,  après  l'a- 
voir luté  convenablement,  on  j  met  le  ién;  ce 
qui  disloque  le  banc  et  détache  des  blocs  de 
pierres.  On  sépare  de  même  les  grosses  masses 
de  gjpee.  Quant  k  la  pierre  meulière,  on  em- 
ploie le  coin  et  la'masse,  ou  même  cet  outil  seul, 
pour  diviser  les  blocs,  qui  sont  ordinairement 
isolés  dans  le  sein  de  la  terre. 

JllaiBPEDDENCB    et     LÉGISLATION.   —  La 

loi  du  21  avril  1810,  art.  i,  donne  des  carrières 
cette  définition  : 

<  Les  carrières  renferment  les  ardoises,  les  grès, 
pierres  K  bâtir  et  autres,  les  marbres,  granits,  pier- 
res â  chaai,  à  plâtre,  les  pouzzolanes,  le  trass,  les 
basaltes,  les  laves,  les  marnes,  craies,  sables, 
pierres  i  fusil,  argiles,  kaolins,  terres  à  foulon,  ter- 
re» à  poteries ,  lea  substances  terreuses  et  les  cail- 
loux de  toute  nature,  les  terres  pj-riteuses  re|;ar- 
dées  comme  engrais,  le  tout  exploité  à  ciel  ouvert.  ■ 

Les  carrières  appartiennent  au  propriétaire 
du  soi  et  ne  peuvent  être  exploitées  que  par 
lui,  ou  par  ceux  qu'il  a  autorisés.  Cependant  les 
entrepreneurs  de  Travaux  publics  (voy.  ce 
mot  pour  la  législation)  peuvent  occuper  et 
exploiter  les  carrières  qui  leur  sont  désignées 
par  radministration,  à  la  seule  condition  de 
payer  les  matériaux  tirés,  si  ces  carrières  sont 
déjà  eu  exploitation,  et  cela  même  contre  la 
volonté  du  propriétaire  de  la  carrière.  {Loit  des 
iUjuillel  et  28  sept.  1791  et  du  IG  sept.  1807.) 
La  loi  du  28  juillet  1791  va  môme  beaucoup 
plus  loin  :  elle  dte  au  nombre  des  causes  qui 
légitiment  une  oucnp&tioa  foi^ée,  tous  les  éta- 
Uistementa  et  manufaeiurts  d'utilité  générale. 
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tels  que  pourraient  l'être  en  certaines  circons- 
tances les  chaufoumeries,  les  fabriques  de  po- 
teries ou  de  plâtre ,  enfin  toutes  les  usines 
qui  mettent  en  œuvre  les  produits  des  car- 
rières. 

L'exploitation  des  carrières  à  ciel  ouvert  a 
lieu  sans  permission,  sous  la  simple  surveil- 
lance de  la  police  et  avec  l'observation  des  lois 
ou  règlements  généraux  ou  locaux.  {Leida  21 
avril  1810,  art.  81.)  Les  règlements  anciens 
sont  :  l'arrêt  du  conseil  du  5  avril  1772,  qui 
interdit  d'ouvrir  une  carrière  à  moins  de  30 
toises  (60  mètres)  des  bords  extérieurs  des 
grandes  routes  et  de  5  toisos  (10  mètres)  des 
chemins  à  voitures,  édifices  et  constructions 
quelconques,  en  laissant  en  outre  un  mètre  d'é- 
paisseur des  terres  au-dessus  de  la  masse  ex- 
ploitée aax  bords  des  chemins  et  constructions. 
{Ord.  du  bureau  des  fittantxs  de  Paria  du  29 
mars  1754;  déiret du 4  juillet  1813,  tit.  1,  sect. 
2,  art.  G  et  7  ;  0ms.  d'Ét,  27  oct.  1837.) 

La  déclaration  royale  du  23  janvier  1779 
prescrit  de  couper  les  terres  en  retraite  par 
banquettes  on  avec  talus  sufiisaDts  pour 
empêcher  les  ébonlements  des  terres. 

Ledécretdu4jnilletl813,  art.  8, dit  qu'aux 
approches  des  aqueducs  construits  en  maçon- 
nerie pour  la  conduite  des  eaux  communes,  les 
fouilles  ne  peuvent  être  ponsséesqu'à  10  mètres 
de  la  clef  de  voûte;  aux  approches  des  simples 
conduites  en  plomb,  fer,  grès  ou  pierre,  qu'à 
4  mètres  de  chaque  côté;  encore  fout-il  lais- 
ser en  outre  des  10  mètres  dans  le  premier 
cas,  et  des  4  mètres  dans  le  second,  un  talus 
ou  retraite  dans  la  masse,  d'un  mètre  do 
largeur  par  chaque  mètre  de  profondeur.  Si 
même  les  inspecteurs  des  carrières  jugent  né- 
cessaire une  plus  forte  distance,  le  propriétaire 
est  obligé  de  s'y  conformer.  Le  même  décret, 
décide  que  la  distance  à  observer  aux 
approches  des  terrains  libres  sera  déterminée 
d'apès  la  nature  et  l'épaisseur  des  terres  re- 
couvrant la  masse  à  exploiter. 

Depuis  la  loi  de  1810  et  le  décret  de  1813, 
des  règlements  locaux  ont  été  faits  pour  plu- 
sieurs départements. 

L'exploitation  des  carrières  par  galeries  sou- 
terraines est  soumise  à  la  surveillance  de  l'ad- 
ministration. Certains  règlements  exigent  la 
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déclaration  préalable ,  et  d'autres  une  permis- 
sion spéciale  dn  préfet  ou  dn  maire,  et  ceux-ci 
ne  délivrent  bien  sonvent  cette  autorisation 
qne  snr  le  rapport  de  l'ingémeur  des  carrières. 
L'administration  a  toajours  le  droit  d'inter- 
dire, et  cela  sans  recours  par  la  Toic  conten- 
ticnse;  toute  exploitation  dont  l'état  actnel 
offre  des  dangers  ;  le  préfet  qui  a  même  permis 
l'exploitation  peut,  sans  excès  de  ponToir,  si 
des  dangers  se  révèlent  ou  loi  apparaissent 
imminents,  rétracter  eon  autorisation  et  inter- 
dire la  continuation  de  l'exploitation.  (6^.  ^Èt., 
24  déc.  1844.) 

Ajoutons  que  les  règles  de  surveillance  ad- 
ministrative sont  les  mêmes  que  pour  les 
mines.  (Voy.  Mines.) 

Les  contraventions  aux  règles  sur  l'exploita- 
tion des  carrières  sont  de  la  compétence  des 
conseils  de  préfecture,  sauf  recours  an  conseil 
d'État.  i^Décret  du  i  juill.  1813,  art.  51  ;  loi 
du  23  mars  1843.) 

Les  infractions  aux  règlement*  relatife  à 
l'exploitation  des  carrières  à  ciel  ouvert  sont 
de  la  compétence  des  tribunaux  de  simple  po- 
lice. {Loidu  21  avril  1810,  art.  81;  Cod.  pén., 
471,  §  15  ;  Caes.,  20  août  1845  ;  id.,  23  janv. 
1857.) 

Les  infractions  aux  règlements  relatifs  à 
l'exploitation  des  carrières  Bouterraines,  et 
par  conséquent  assimilables  aux  mines,  sont  du 
ressort  des  tribunaux  correctionnels  et  sont  pas- 
sibles d'une  amende  de  500  à  1,000  francs,  et 
double  en  cas  de  récidive,  et  d'un  emprisonne- 
ment de  six  jours  à  cinq  ans.  (Loidu  21  avril 
1810,  art.  93  à  96;  Cass.,  2  janvier  1857.) 
(Voy.  Miner,  Travadx  publics.) 

CARROTIN,  s.  m.  —  Locution  vulgaire, 
employée  par  les  ouvriers  et  synonyme  de 
Cakrbau.  (Voy,  ce  mot.) 

CARTEL,  s.  m.  —  Dans  la  décoration  des 
irises  de  menuiserie  on  désigne  sous  ce  nom 
un  petit  Cartouche.  {Voy.  ce  mot.) 

En  termes  de  blason ,  ce  mot  est  synonyme 
à'écu. 

CARTON,  a.  m.  —  Feuille  de  carton,  de 
fer-blanc  on  de  dnc  découpée  suivant  un  dessin 


et  qui  sert  à  tracer  les  profils  des  corniches  on 
à  lever  les  panneaux  de  deseus  les  épnr^-,  c'est 
une  sorte  de  calibre. 

Carton,  —  Grands  dessins  exécutés  snr 
papier  fort  ou  sur  carton  mince,  devant  servir 
de  modèle  pour  des  peintures  à  fresque,  ponr 
des  vitraux,des  tapisseries,  de  grandes  Meoixs 
ou  compositions  sur  émail,  pour  des  mosaïques, 
etc.  Les  cartons  se  font  généralement  en  gri- 
saille, au  crayon  noir  ou  ^  la  sanguine  re- 
haussé de  blanc,  quelquefois  légèrement 
teintés;  ils  sont  exécutés  en  vraie  grandeur  de 
l'exécution  ou  sur  nne  échelle  réduite  :  dan» 
ce  dernier  cas  ou  les  vut  aux  Cahreauz 
(voy.  ce  mot),  et  l'on  grandit  suivant  l'échelle 
choisie  pour  l'exécution. 

Cahtos-patb.  —  On  le  nomme  aussi  earbm- 
pierre,  carhn-cuir,  carton  de.  collage. 

Le  carlon-p&te  est  une  composition  formée 
de  craie  ou  blanc  de  Meudon,  de  carton,  de 
gélatine  ou  de  colle-forte,  qui,  fraîche,  se  prête 
très-bien  au  mouisge  et  qui  acquiert  en  très- 
peu  de  temps  une  assez  grande  dniet£  C'est 
une  sorte  de  stnc,  de  pierre  artificielle,  avec 
laquelle  on  fait  des  ornements  que  l'on  rap- 
porte au  moyen  de  clous  sur  des  surfaces  unies. 
C'est  avec  ce  genre  d'ornements  qu'on  décore 
aujourd'hui  les  plafoods  d'apparl«ment  et  \et 
gorges  de  corniche.  On  en  fait  égîdeiDentdea 
chapiteaux  et  autres  motifs  d'ornementation 
d'assez  grandes  dimensions,  tels  que  des  co- 
lonnes ,  pilastres,  cariatides  au-dessus  des  che- 
minées, etc.  Aujourd'hui,  même  les  portes  d'in- 
térieur, an  lieu  d'être  décorées  par  des  senlp- 
tnres  prises  dans  la  masse  du  bois,  le  sont 
par  du  carton-pâte.  Les  ouvriers  modeleurs  qni 
posent  le  carton-pâte  se  nomme  ckicorisla. 

Le  carton  de  collage  est  une  sorte  d'estam- 
page qui  permet  de  mouler  certaines  décort- 
tions  n'ayant  pas  beaucoup  de  saillie.  Void 
comment  on  procède  :  on  recouvre  l'objet  » 
mouler  d'une  fenillo  de  papier  de  soie,  on  de 
papier  buvard ,  on  le  tamponne  soit  avec  nn 
tampon  de  mousseline  ou  une  brosse  souple, 
de  façon  à  bien  monler  l'objet;  sur  ce  papier, 
on  pose  snccessivement  par  le  même  gystèine 
des  feuilles  de  papier  imbibées  de  colle.  Quand 
on  juge  ce  moule  suffisamment  sec  et  résistant, 
on  le  détache. 
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Carton-cuie,  Carton-fbdteb,  Cabtoh 
BiTOtÉ.  —  On  comprend  boîib  ces  différentes 
dénominatjona  des  cartons  on  fentres  endnits 
de  bitnme  on  de  gondron,  qni  Bont  employés 
en  convertnre  dans  les  conatmetionB  écono- 
miques. Pour  iabriquer  ce  carton,  on  com- 
mence par  le  taÎK  tremper  dans  l'eau  un  laps 
de  tempe  pins  on  moins  long  ;  on  l'empile  en- 
suite anr  nn  plan  légèrement  incliné,  afin  de 
chasser  l'ean  surabondante  qu'il  peut  contenir. 
L'<^ration  du  trempage  a  pour  bnt  de  faci- 
liter l'absorption  du  goudron,  qu'on  passe  sur 
une  ou  denz  &C6B  du  carton.  On  sable  d'un 
seul  câté  ces  cartons  ;  on  prépare  de  même  des 
feutres  très-grossiere.  On  renconnaft  qu'tm 
carton  bitnmé  est  de  bonne  qualité ,  si  sa  con- 
texture  est  serrée,  solide,  relativement  sonple. 
Il  faut  qu'il  soit  tellement  saturé  de  goudron 
qu'il  ne  doive  augmenter  ni  de  poids  ni  de 
volume  malgré  nn  séjour  prolongé  dans  l'eau. 
(Voy.  Fbdtbb  et  Couvebture.) 

CARTOUCHE,  a.  m.  —  Cbamp  de  pierre, 
de  marbre,  de  bois,  de  métal,  etc.,  destiné  à 
recevoir  une  inscription,  un  chiffre,  des  ar- 


Cutouclie  i  ropén  de^ParlL 

moines,  ou  même  un  bas-relief.  La  forme  des 
cartouches  est  très-Tariable,  suivant  les  styles 
de  rarchîtecture ,  le  goût  ou  le  caprice  du 
compositeur.  L'usage  des  cartouches  ne  re- 
monte pas  au  delà  de  la  renaissance  ;  il  rem- 
plaça à  cette  époque  les  phylactères  et  bande- 
roles qui  jusqu'au  commencement  du  sv"  siècle 


recevaient  les  inscriptions  sculpturales.  Nous 
ajouterons  cependant  que  le  cartouche  était 
connu  des  anciens,  mais  il  était  si  simple  de 
forme,  qu'on  ne  peut  lui  appliquer  ce  nom,  qui 
chez  nous  révèle  une  idée  décorative  très- 
marquée.  Les  Égyptiens  ont  employé  des  car- 
touches pour  leurs  inscriptions  :  l'obélisque  de 
Louqsor,  à  Paris,  en  porte  environ  50.  Le 
cartouche  se  place  sur  les  murs  intérieurs  ou 
extérieurs  des  édifices,  sur  les  colonnes,  piliers, 
pilastres,  sur  les  cle&  de  voûte,  etc.  Notre 
figure  représente  un  des  cartouches  de  la 
façade  de  l'Opéra  de  Paris. 

Les  cartonches  de  petite  dimension,  quel 
que  Boit  du  reste  leur  plus  ou  moins  de  richesse, 
se  nomment  cartels. 

CARTULAIRES ,  a.  m.  pi.  —  Recueils  de 
chartes;  ils  sont  de  trois  sortes  ;  ceux  qni  sont 
composés  de  titres  originaux  ou  de  copies 
authentiques ,  ceux  qui  ne  sont  que  de  simples 
copies  dépourvues  de  toutes  formalités  juridi- 
ques, enfin  ceux  qni  ne  sont  que  des  extraits 
de  chartes  on  des  récits  faits  d'après  ces 
extraits.  Les  architectes  chargés  de  la  restau- 
ration des  monuments  historiques  doivent  con- 
naître les  cartulaires  qui  renferment  des  do- 
cuments sur  les  monuments  qu'ils  sont  châtiés 
de  restaurer,  car  souvent  ils  peuvent  y  trouver 
des  renseignements  et  des  guides  sûrs  qui  leur 
aplaniront  bien  des  difficultés. 

CARYATIDE.  —  Voy.  Cariatide. 

CASCADE,*./.  —Chute  d'eau  natureUe 
ou  artificielle.  Nous  ne  nous  occuperons  que 
de  la  dernière,  qui  appartient  à  l'architecture 
hydraulique.  Les  cascades  sont  un  des  plus 
beaux  ornements  des  jardins  ;  les  anciens  les 
employaient,  puisque  Pline  nous  donne  la  des- 
cription de  celle  de  sa  maison  de  campagne. 
La  renaissance  italienne  en  créa  à  profusion 
dans  les  belles  villas  qu'elle  construisit  au 
xv"  et  an  xvi*  siècle,  et  l'usée  s'en  répandit 
en  France  au  xvn"  siècle. 

Suivant  la  forme  qu'elles  présentent,  les  cas- 
cades reçoivent  des  noms  différents  :  si  elles 
sont  en  étagères  ou  en  buffet,  comme  àTrianon 
et  à  Yersailles,  un  les  nomme  Buffet  d'eau. 
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(Toy.  ce  mot  etlafignre  qui  l'accompagne,) 

D'antres  fois  elles  sont  en  nappe,  comme 
était  la  chute  d'eau  de  Marly  ;  tantôt  par  chute 
de  redana  on  de  degrés,  comme  à  la  grande 
cascade  de  SaJnt-Cloud,  au  cliâteandc  Caserte, 
aux  jardins  Colonna  à  Eome,  etc.  Du  reste, 
cette  dernière  forme  est  la  plus  généralement 
adoptée,  parce  qu'avec  une  quantité  d'ean 
donnée,  on  produit  nn  bien  plus  grand  effet 
qu'arec  tout  autre  mode.  Citons  à  Fontai- 
nebleau les  cascades  en  girandoles  à  quatre 


chutes  qui  avaient  été  dîsposéespar  Francine 
en  avant  du  lac,  vers  1660,  et  quiont  étédé- 
tmites  en  1723;  enfin  les  cascades  du  château 
d'eau  de  Marseille,  construites  par  l'architecte 

Eepérandieu.    (Voy.  notre  figure.) 

CASE,  «./.  — Compartiment  en  menuiserie 
que  l'on  établit  dans  des  tiroirs,  des  caisaee  ou 


CASEMATE,»./.  —  Local  voûté  pratiqué 


dans  l'épaisseur  d'un  rempart.  Les  casemates 
permettent  pendant  les  sièges  do  mettre  à  l'a- 
bri du  bombardement  les  hommes  et  les  muni- 
tions. Autrefois  on  établissait  des  batteries 
Bona  les  casemates,  et,  bien  qu'elles  aient  rendu 
des  services,  on  y  a  renoncé  aujourd'hui,  parce 
que  le  tir  rapide  produit  une  telle  fumée  que 
les  artilleurs  seraient  obligés  de  déBcrter  lenrs 
pièces,  et  tous  les  moyens  d'évent  proposés  ne 
sont  que  dcB  palliatifs  insignifiante.  Aii3i^i,onse 
contente  aujourd'hui  d'épaulements  pour  pro- 
téger les  batteries;  les  casemates  ne  servent  que 
pour  l'cmmagasinement  des  vivres  et  des  mu- 


nitions, et  pour  abriter  les  hommes  de  réserve 
qui  desser^■ent  les  pièces. 

CASERNE,  a./.  —  Bâtiments  destinés  au 
logement  des  troupes.  Les  Grecs,  qui  n'avaient 
pas  d'armées  permanentes,  n'eurent  pas  de  ca- 
sernes. Les  Romains,  au  contraire,  en  construi- 
sirent sous  les  empereurs.  Elles  n'avaient  qn'nn 
seul  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  et  ao 
]X)urtour  de  l'étage  il  régnait  une  galerie  ex- 
térieure sur  laquelle  ouvraient  les  portes  des 
chambres.  En  France,  ce  ne  fut  que  vers  ICUl 
que  l'on  commença  à  loger  les  soldats  dans 
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dee  bâtiments  spéciaux;  auparavant  ils  lo- 
geaient chez  les  bourgeois. 

A  l'origine  les  casernes  n'étaient  qfle  des 
anciena  convcnts  d'hommes  ou  de  femmes,  des 
collèges  ou  des  séminaires  qu'on  avait  appro- 
priés à  leur  nooTelle  destination  ;  ce  n'est  que 
lieanconp  plus  tard,  dans  ces  dernières  années, 
après  1848,  qu'on  construisit  des  bâtiments 
exclusiTement  destinés  au  logement  des 
troupes,  et,  suivant  l'arme,  ce  furent  des 
caBemes  d'infanterie,  de  cavalerie,  d'artille- 
rie. Ces  bâtiments  devraient  réunir  toutes  les 
conditions  de  commodité  et  de  salubrité  dési- 
rables, n  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi, 
et  la  plupart  des  casernes  de  France  et  même 
des  casernes  monumentales  de  Paris  laissent 
beaucoup  à  désirer  sons  le  rapport  de  l'hygiène 
et  de  la  salubrité.  On  ne  s'est  pas  assez  préoc- 
cupé dans  leur  construction  des  questions  de 
chauffage  et  de  ventilation.  Nods  en  dirons 
quelques  mots  à  la  fin  de  cet  article. 

Les  mcilleurea  dispositions  à  adopter  dans 
une  caserne  répondent  àtant  d'exigences,  que 
la  constmction  de  ce  genre  d'édifice  demande 
une  très-longue  étude.  Il  &at,  autant  que  pos- 
sible, comme  du  re^te  dans  tous  les  antres  bâ- 
timents, n'employer  que  des  matériaux  incom- 
bustibles. 

Les  pièces  communes,  telles  que  salles  d'ar- 
mes, de  réunion,  bibliothèques,  réfectoires,  cui- 
sines, doivent  être  d'un  accès  facile,  les  cours 
vastes  et  bien  aérées  ;  les  couloirs  et  les  esca- 
liers très-éclairés,  assez  larges  poor  que  deux 
hommes  se  croisant  poissent  avec  leur  arme- 
ment circuler  très-librement,  La  surveillance 
des  postes  doit  y  être  complète,  et  un  soldat  ne 
doit  pouvoir  ni  entrer  ni  sortir  sans  être  vu  ; 
la  prison  et  la  salle  de  police  doivent  être  dans 
le  voisinage  du  poste  de  garde. 

Les  casernes  devront  être  abondamment 
ponrvnes  d'ean,  et  les  cuisines  et  latrines  seront 
l'objet  d'une  attention  tonte  particulière, 
comme  tout  ce  qui  peut  influer  sur  la  santé  du 
Boldat.  Parmi  les  considérations  hygiéniques, 
la  plus  importante  peut-être  est  celle  de  la  ca- 
pacité des  chambrées.  Une  fois  l'assiette  du  lo- 
gement établie,  on  devra  donner  aux  dortoirs 
une  assez  grande  hauteur  pour  que  chaque 
homme  y  trouve  un  volume  d'air  considérable, 


La  masse  d'air  à  introduire  et  à  extraire 
sera  30  à  S5  mètres  cubes  par  homme  et  par 
heure  pendant  le  jour,  et  4h  mètres  cubes  en 
moyenne  pendant  la  nuit.  C'est  surtout  à  ce 
moment  qu'une  ventilation  énergique  est  in- 
dispensable ;  car  dans  la  journée  les  hommes 
sont  toujours  absents,  ils  manœuvrent  ou  ils  se 
promènent;  mais  le  soir,  lorsqu'ils  rentrent  de 
service,  ils  ont  souvent  besoin  de  faire  sécher 
leur  équipement,  et  pour  satisfaire  cette  exi- 
gence, on  devra  établir,  de  préférence  aui 
poêles  en  fonte,  des  cheminées  ventilatnces 
qui,  outi-e  l'avantage  qu'elles  ont  de  détermi- 
ner l'extraction  de  l'air  vicié,  donnent  une  char 
leur  rayonnante  des  plus  salutaircB, 

En  été,  on  devra  placer  des  ventilateurs  à 
2  mètres  au-dessus  du  plancher,  et  des  orifices 
d'extraction  de  l'air  vicié  sur  le  parquet  et  près 
des  plafonds;  comme  les  orifices  d'admission 
seront  dans  la  proportion  d'un  pour  deux  d'ex- 
traction, leur  section  sera  double  et  calculée  de 
façon  que  l'air  introduit  frappera  le  plafond.  En 
toute  saison  la  différence  des  températures  in- 
térieure et  extérieure  sufBra  pour  déteiminer 
une  circulation  normale  et  par  conséquent 
une  cxceUente  Ventilation.  (Toy.  ce  mot.) 

Les  casernes  peuvent  être  plus  que  de  sim- 
ples habitations;  elles  peuvent,  dans  les  places 
fortifiées,  fournir  en  temps  de  siège  aux  défen- 
seurs de  la  place  un  abri  sûr  contre  les  pro- 
jectiles des  assaillants.  Elles  sont  alors  mises 
à  l'abri  des  bombes  et  des  obus  an  moyen  des 
voûtes  épaisses  de  maçonnerie  recouvertes  de 
terre  ;  ces  dernières  sont  placées  près  des  cour- 
tines. 

Les  casernes  de  cavalerie  contiendront,  outre 
le  logement  des  soldats,  des  écuries,  remises, 
des  ateliers  de  charronnage  et  des  forges. 

CASIER,  s.  m.  —  Assemblage  de  planches 
verticales  et  horizontales  à  l'aide  duquel  on 
forme  des  Cases.  (Yoy.  ce  mot.)  Les  casiers 
sont  très-employés  dans  les  bureaux ,  moga- 
Eins,  bibliothèques,  collections,  etc.  A  l'aide 
de  montants  portant  divers  engins  de 
serrurerie,  on  peut  avec  une  seule  serrure 
ouvrir  et  fermer  toutes  les  cases  d'un  casier. 

CASILLEUX,  (K^.  —  Se  dit  d'un  verre  qui. 
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par  tm  refroiâÎBsement  snbit  après  aa  fabrica- 
tion, possède  d^  quantités  de  fentes  imper- 
ceptibles, et  qni  se  casse  en  nombrenz  mor- 
ceaux qnand  le  vitrier  y  appEqne  le  diamant 
ponr  le  couper. 

CASIN,  s.  m.  —  Petite  maison  arabe,  dont 
le  plan  se  rapproche  beancoup  de  la  maison 
romaine  primitiTc,  En  Italie,  on  nomme  ainsi 
de  petites  maisons  de  campagne,  des  villa,<]ai 
ont  nn  plan  de  forme  antique;  on  les  nomme 
Casiho.  (Voy.  le  mot  snivant.) 

CASINO,  s.  m.  —  Maison  de  plaisance  ita- 
lienne. En  France,  les  casinos  sont  de  vastes 
établissements  constmits  an  bord  de  la  mer 
ou  dans  des  villes  d'eanx,  et  dans  lesquels  on 
tronve  des  salles  de  lecture,  des  salons  de  con- 
versation et  de  jeu,  des  galeries  d'exposition 
et  de  fêtes  dans  lesquelles  on  danse,  on  qni 
servent  pour  donner  des  concerts.  Un  casino 
contient,  en  outre,  un  café,  tm  buffet  ou  res- 
taurant, des  salles  de  billard,  nn  établissement 
de  bains,le  tout  au  milieu  d'un  vaste  jardinet 
de  parterres  fleuris. 

CASSE-PIERRE,  s.  m.  —  OntU  du  can- 
tonnier, qui  loi  sert  à  C8«ser  les  cailloux  et  les 


pierres  pour  l'empierrement  des  chaussées. 
C'est  une  petite  masse  de  fer  (voy.  notre  fi- 
gure) emmanchée  dans  un  bâton  nonenx  et 
légèrement  courbe. 

CASSINOIDE,  g.  J.  —  Courbe  géométri- 
que, espèce  d'ellipse  dont  le  produit  de  deux 
rayons  vectenrs  est  égal  au  produit  des  deux 
segments  du  grand  axe  déterminés  par  un  foyer. 
Cette  courbe  a  été  inventée  on  plutôt  trouvée 
par  Cassini  l'astronome;  il  voulait  la  substi- 
tuer &  l'ellipse  de  Kepler  dans  l'explication 
des  mouvements  planétaires. 

CASSIS,  s.  m.  —  Ruisseau  qui  traverse 
nue  chaussée;  c'est  aussi  nn  petit  ruisseau 
dont  le  fond  et  les  côtés  sont  garnis  de  moel- 
lon ou  plutôt  de  meulière ,  et  qni  est  destiné 


4  conduire  des  eaux  dans  on  égont,  ks  eani 
d'une  source  dans  un  bassin  ou  un  réservoir. 

CASSOLETTE,  s./.  —  Réchaud  dansle- 
quel  on  brûle  des  parfums  ;  c'est  ce  réchud 
qui  a  créé  en  architecture  les  vases  nommés 
catmhttet,  desquels  s'échappentdes  flammeso- 
mulées  ;  on  les  emploie  en  amortissenieiitfTo;. 
Vabe)  pour  la  décoration  des  arcs  de  triom- 
phe, des  autels,  et  dans  les  panneaux  décon- 
tiâ  peints  ou  sculpta 

CASSONS,  «.  m.  fL  —  Débris  de  verre, 
de  vitres  cassées,  rognures  de  glace. 

CASSURE,  s.  f.  —  Ligne  suivant  laquelle 
un  objet  est  cassé.  Un  bâtiment  qui  a  tsiaé 
inégalement  peut  avoir  des  cassnics  sur  ses 
murs.  En  plomberie,  le  plomb  et  le  zinc  pcs- 
sèdent  des  fentes  produites  par  les  variations 
de  température  ;  si  lors  de  la  pose  des  feuilles 
de  métaux  on  n'a  pas  prévu  la  dilatation,  il 
se  produit  des  cassures.  On  les  bond»  arec 
de  la  soudure. 

CASTEL ,  ».  m.  —  De  caabUum,  dimimttif 
de  castrum,  camp.  Ancien  mot  qni  désignait  os 
lieu  fortifié,  une  citadelle,  et  qui  a  été  rem- 
placé aujourd'hui  par  Château.  {Voj.  ce  mot) 

CASTELLUM,  mot  latin  employé  psrlfs 
archéologues  et  qui  se  traduit  en  français  par 
Château  d'eau.  (Voy,  ce  mot.) 

CASTRUM,  bâtiments  qui  chez  les  Eo- 
mains  servaient  à  la  fois  de  caserne,  de  forte- 
resse, et  de  château  fort.  Rome  possédait  pln- 
sienrs  de  ces  casernes  dans  rintérieur  delà  ville. 
Sur  le  sol  des  provinces  conquises,  on  retronïe 
des  coêira  plus  ou  moins  bien  conservés. 

Une  enceinte  de  forme  rectangulaire  entou- 
rait nn  VBSte  espace  renfermant  les  bâtiments 
destinés  au  It^ement  des  troupes.  Au  milieu 
de  ces  bâtiments  s'élevait  l'édifice  principal  dn 
chef  de  corps.  (  Voy.  Camp.) 

CATACOMBES,  s.  /.  pi  —  Sonterraine, 
carrières  abandonnées,  où  les  premiers  chré- 
tiens ensevelissaient  leurs  morts,  et  où  ils  cé- 
lébraient furtivement  les  cérémouies  de  Iw 
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cnlte,  ponr  sg  gonBtraîre  à  rintoléranc«  du  pa- 
ganisme. 

Les  catacombeB  étaient  donc  à  la  fois  les  ci- 
metières et  lea  t«mpleB  des  premiers  chrétiens. 

Les  catacombes  lea  plus  célèbi-es  sont  celles 
de  Rome  :  elles  occupent  une  zone  immense 
autour  de  la  ville;  lea  galeries  superposées 
jusqu'à  cinq  étages  occupent  une  étendue  de 
500  kilomètres,  mais  elles  ne  ^descendent  pas 
dans  le  sol  à  plus  de  35  mètres,  à  cause  dn  ni- 
veau des  eanx.  Il  y  existe  des  couloirs  et  des 
niches,  hcuU,  dans  lesquelles  on  plaçait  les 


morte;  on  distingue  parfaitement  celles  des 
grandes  personnes  et  celles  des  enfants.  Elles 
étaient  fermées  par  de  grandes  pierres  plates 
ou  plusieurs  grandes  briques,  qu'on  scellait 
avec  du  mortier  ou  du  ciment.  Ces  pierres 
portaient  le  monogramme  du  Christ,  des 
palmes,  des  couronnes,  dea  poissons,  des  Â  et 
des  Q,  ou  autres  emblèmes. 

La  catacombe  de  Saint- Sébastien  est  la  prin- 
cipale et  la  plus  connue;  c'est  une  ancienne 
carrière  de  tuf  volcanique,  exploitée  pendant 
de  longs  siècles,  et  dans  les  parois  de  laquelle 


sont  disposées  des  niches  les  nnës  an-deseus  des 
antres,  comme  dans  les  columbana  païens.  Les 
galeries  ont  généralement  de  5  à  7  mètres  de 
hauteur  et  s'étendent  k  plus  de  deux  lieues 
sous  la  campagne  de  Rome.  —  Nous  donnons 
ici  une  partie  de  la  conpe  de  la  catacombe  dite 
cimetière  Caîixie,k  Eome,  d'après  laquelle  le 
lecteur  pourra  se  faire  une  idée  de  ces  sépul- 
tures chrétiennes  ;  on  y  voit  cinq  étages  de  h- 
cuit,  avec  les  galeries,  escaliers,  etc.;  dans  l'é- 
tage inférieur,  on  aperçoit  la  nappe  d'eau  sou- 
terraine. 
Hexiete  des  catacombes  en  divers  antres  lieux. 


en  Egypte,  à  Syracuse,  dans  l'île  de  Malte. 

A  Naples,  les  catacombes  ont  nne  grande 
importance;  elles  se  trouvent  sons  \ecapa  di 
Monte  et  s'étendent  à  nne  distance  telle  qne 
des  églises  qnï  se  trouvent  à  deux  lieues  de  ta 
ville  avaient  autrefois  avec  elles  des  commu- 
nications. 

Elles  sont  aujourd'hui  murées,  mais  on  y 
descend  par  un  petit  sentier  détourné.  Les 
galeries  souterraines  croisent  la  montagne  en 
tous  sens  et  renferment  des  basiliques,  des  ro- 
tondes, des  chambres  et  des  carrefouis.  On  y 
reconnaît,  comme  à  Borne,  d'aï 
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rières;BeiilemeDtdanaIeBcatacoinbeedeNapleB 
la  disposition  primitive  et  grossière  a  reçu 
d'hearenseB  modifications.  Il  n'y  n  qne  deux 
galeries  snperpoBéeB.  Oa  y  voit,  indépendam- 
ment des  niches  funèbres  creusées  dans  les 
parois,  âesaubels,  des  chaires,  des  fonts  bap- 
tismaux, taillés  dans  le  tuf  volcanique. 

Au  second  étage,  il  y  a  même  une  éghBe 
complète,  et  auprès  de  celle-ci  des  vestibules, 
des  escaliers  et  des  caveaax. 


BiBUOOBApniE. — RomatubUranjua'. 
opéra  et  etudio  Pauli  Aringhi.  2  vol.  io-fol.,  Bomie, 
1651;  Rosai ,  Roma  antterranea  chriiiiatM,  2  vol.; 
Louis  Perret,  Catacombe»  de  Rome,  archilecbire , 
pànlureg  murales,  lampe»,  etc.,  6  vol.  gr.  in-fol.  Pa- 
ris, 1851-55. 

CATAFALQUE,  e.  m.  —  Estrade  en  char- 
pente élevée  dans  une  église  pour  y  recevoir 
le  cercueil  d'un  homme  illustre.  Ce  genre  de 
décoration  comporte  un  goût  sobre  et  aévère, 
et  une  grande  entente  de  la  décoration.  Un 
des  pins  beaux  catafalques  dont  l'histoire  de 
l'art  ait  gardé  le  souvenir  est  celui  qui  fut  fait 
k  Florence  pour  Irs  obsèques  de  Michel- Ange. 

'   CATHEDRA.— Voy.CHAiHB. 

CATHÉDRALE,  ê.  /.  —  De  caGiedra, 
chaire  ;  siège  épiscopal  ;  église  qui  est  le  siège 
d'un  évêché ,  ou  d'un  archevêché.  Le  mot  ca- 


Fig.  1.  —  Plu  da  b  cMbidnle  d'AUiËno. 


thédrale,  pour  désigner  l'église  épiseopale,  n'a 
été  en  usage  dans  l'Église  latine  que  vers  le 
x'  siècle.  Les  premières  cathédrales  ne  flirent 
que  des  édifices  en  bois,  comme  peuvent  en 
témoigner  les  nombreux  incendies  qui  les  rui- 


nèrent aux  époques  de  persécution;  en  effet, 
pendant  les  premiers  siècles  de  l'Église,  les 
évéques,  qui  avaient  à  lutter  contre  le  paga- 
nisme, ne  poeédaient  que  des  ressources  très-li- 
mitées;  cène  fut  guère  qu'à  partir  durègnede 
Constantin  qne  les  églises  épiscopalcs  méritè- 
rent le  nom  de  cathédrales.  Ijcs  premières  fn- 
rent  de  style  byzantin.  Nos  fig.  1,  2,  3  mon- 
trent dans  ce  dernier  style  la  cathédnJe  d'A- 
thènes, qui  est  toute  construite  en  marbre 
blanc.  (Voy  .Byzantine,  Ar^AitecluTe.) 


ng.  1.  —  filératlon  de  la  cnUiMnk  d'AUiteo. 

Le  plan  de  ces  églises  affectait  à  l'intérienr 
la  forma  de  la  croix  grecque,  tandis  que  l'ex- 
térieur était  nn  carré. 

Mais  bientôt  le  style  byzantin  est  dêlaiBsé 
pour  faire  place  au  romano-byzantin  ;  c'est 
alors  qu'apparaît  l'église  telle  que  nons  la 
voyous  encore  de  nos  jours,  c'est-à-dire  avec 
porche,  bas-côtés  on  collatéraux,  transepts, 
absides  circulaires,  avec  chapelles  rayonnantes 
autour  du  chœur  et  souvent  dans  les  collaté- 
raux. 

Parmi  les  plus  anciennes  cathédrales  nous 
citerons  celles  de  Trêves  et  de  Soint^Tean  de 
Latran,  anciennes  basiliques  romaines  ;celleede 
Fisc,  de  Noyon,  la  Basse-Œuvre  d 
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CATHÈTE.  —  CAVALIER. 


panni  les  plus  remarquables,  celles  de  Paris, 
de  Reims,  d'AmienB,  de  BeauTais,  de  Chartres, 
de  Laon,  de  Milan,  de  Cologne,  de  Salisburj, 
de  Winchester. 

De  nos  jours  on  n'élève  guère  de  cathé- 
drales, parce  qne  tous  les  diocèses  en  sontponr- 
TDg  de  magnifiques;  cependant  un  architecte 
d'un  très-grand  talent,  h.  Vaudoyer,  en  a  cons- 
trnit  nne  trèa-remarqnable  à  Marseille,  pendant 
c€8  dernières  années.  Conçue  dans  le  style  ro- 
mano-byzantia,  cette  cathédrale  a  beaucoup 


de  caractère,  comme  nos  lecteurs  peuvent  s'en 
convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  notre  figure. 
(Planche  XVII.)  Malhenrensement  le  grand 
artiste  est  mort  avant  d'avoir  entièrement  ter- 
miné son  œuvre;  mais  il  avait  laissé  en  mou- 
rant k  son  éminent  inspecteur  et  collaborateur 
Eepérandleu  tous  les  documente  nécessaires , 
qni  ont  permis  à  cet  artiste  de  donner  le  der- 
nier conpde  main  à  l'œuvre  du  maître.  Espé* 
randieu,  ^très  avoir  accompli  sa  t&che,  est 
mort  anssi,  bientôt  après,  enlevé  tout  jeune 
encore  à  ses  beaux  travaux.  (Voy.  Éolibe.) 

CATHÈTE,  a./.  —  Ancien  synonyme  de 
ligne  perpendiculaire;  aujourd'hui  ce  terme 
désigne  la  ligne  d'aplomb  qui  passe  par  l'œil 
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de  la  vointe  du  chapiteau  ionique.  Les  ouvriers 
emploient  quelquefois  ce  mot  ponr  désigner  la 
ligne  qui  traverse  nu  corps  cylindrique,  comme 
fût  de  colonne,  un  balnstre,  etc.,  ce  qu'on 
nomme  aussi  la  ligne  d'axe. 

CATIR,  V.  a.  —  Appliquer  l'or  dans  les 
filets  d'une  pièce  &  dorer,  an  moyen  d'une 
sorte  de  palette  nommée  catisgoir. 

CATISSOIR.  —  Voy.  Catie. 

CAULICOLES,  s.  f.  pi.  —  Petites  feuiUes 
du  chapiteau  corinthien,  au  nombre  de  quatre 
sur  chaque  face.  Ces  feuilles  sortent  des  ti- 
gettes  ou  cornets  et  soutiennent  dens  à  deux  • 
les  volutes  d'uigle  et  celle  de  &ce  du  chapi- 
teau. Comme  ces  dernières  sont  pins  petites 
que  cellesd'angIes,lescaulicoles  sont  de  même 
plus  petites.  Les  canlicoles  se  retrouvent  éga- 
lement sur  des  chapiteaas  romans,  et  elles 
n'ont  pas  disparu  alors  même  qu'on  a  fait  des 
chapiteaux  sans  volute.  (V07.  CHApnEAu,  et 
CoEiNTHiEN,  Ordre.  ) 

CAURIOLE,  «./.  —  Ce  terme  est  syno- 
nyme de  Postes  (voy.  ce  mot);  nous  ne  l'a- 
vons vu  que  dans  une  traduction  de  Palladio 
par  de  Ghambray  (1, 4,  c.  7). 

CAUS8INÉ  ovCAVFFmÈ,  part. passé. 
—  Bois  qui,  après  avoir  été  bien  dressé,  s'est 
déjeté,  est  devenu  gaucAe. 

CAUSTIQUE,  od/  —  Substance  alcalina 
qui  facilite  l'adhérence  de  deux  matières  qui 
doivent  être  appliquées  l'une  sur  l'autre.  L'a- 
lun, par  exemple,  dissous  dans  le  lait  de  chaux, 
bcilite  l'adhérence  du  Badigeon.  (Voy.  ce 
mot.) 

CAV-^DIUM.  —  Partie  couverte  ou  por- 
tique de  I'Atrium  de  la  Maison  rouaine. 
(Vitruve,  liv,  3 ,  c.  3.)  (Voy.  ces  mots.) 

CAVALIER,  8.  m.  —  Terres  disposées  en 
monticules  prismatiques  sur  les  bords  d'nnc 
fouille  ;  d'oii  les  expressions  jet  de  terre  en  ca- 
valier, les  terres  seront  jetées  sur  berges  on 
cavalier. 
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En  termee  de  fortification,  c'était  chez  les 
anciens  un  tertre  élevé  en  charpente ,  ou  avec 
d'antres  matérianz,  qni  dominait  les  remparts 
et  les  fortifications.  Les  premiers  cavaliers  ne 
datent  guère  qne  du  ZTi*  siècle  ;  on  les  appe- 
lait sioTB  platea-forTitea. 

CAVE,  s./.  —  Lieu  souterrain,  ordinaire- 
ment voûté,  placé  sons  le  rez-de-chaussée  ou 
en  sous-sol.  Par  sa  température  presque  tou- 
jours égale  (d'environ  12  degrés),  la  cave  est 
destinée  à  conserver  le  vin,  les  liqueurs  et 
antres  provisions  ;  elle  sert  également  dans  les 
grandes  villes  de  dépôt  pour  les  combustibles. 
Les  caves  servent  aussi  à  préserver  les  rez-de- 
^chanssée  et  les  murs  de  l'humidité  du  soL 

Comme  les  modernes,  les  anciens  construi- 
saient des  caves  ;  on  en  a  retrouvé  à  Hemula- 
iium,  à  Rome,  dans  lesquelles  on  a  vu  encore 
en  place  les  grandes  jarres  de  terre  cuite  qui 
avaient  contenu  du  vin.  Les  murs  des  caves 
romaines  étaient  construits  en  blocage  revêtu 
d'un  appareil  snùllé,  les  voûtes  étaient  faites 
en  béton. 

Pbatique.  —  Lorsque  les  fouilles  d'un  bâ- 
timent en  construction  sont  arrivées  à  la  pro- 
fondeur du  sol  des  cavos,  si  le  terrain  est  so- 
lide, si  l'on  est  sur  un  bon  sol,  on  se  home  à 
fouiller  à  0",25  ou  0",30  en  contre-bsa  de  ce 
sol,  les  rigoles  pour  la  fondation  des  gros 
murs.  Si  le  terrain,  au  contraire,  n'offrait  pas 
de  résistance ,  on  le  consolide  par  les  moyens 
ordinaires,  afin  d'assurer  la  stabilité  des  Fon- 
DATiOKS,  (Voy.  ce  mol.)  Quand  les  murs  sont 
arrivés  au  niveau  du  sol  des  caves,  le  chef 
du  chantier  place  les  broches  pour  ériger  les 
murs  de  face  et  ceux  de  refend,  qui  servent  or- 
dinairement de  pieds-droits  aux  voûtes.  Il  trace 
alors  sur  l'arase  des  fondations  les  baies  de 
portes  et  il  fait  commencer  la  pose  des  marches 
de  l'escalier  des  caves. 

La  hauteur  des  naissances  des  voûtes  et  des 
pénétrations  dans  ces  dernières  pour  portes  ou 
couloirs  doit  être  parfaitement  déterminée,  afin 
de  ne  pas  être  obligé  de  déraser  la  maçonne- 
rie. C'est  surtout  quand  ces  pieds-droits  sont 
construits  en  moeUons  piqués  que  l'on  doit  ap- 
porter beaucoup  d'attentiou  dans  l'arasement 
des  naissances.  Ceci  fiùt,  on  procède  à  l'éta- 


blissement des  voûtes.  On  commence  à  pwer 
les  cintres;  à  Paris  on  emploie  ponrles  voûtes 

1  briques  le  cintre  BerIhemaU.  (Voy.  Voûte.; 

Une  des  principales  qualités  d'une  cave , 
c'est  d'être  sèche  ;  c'est  dans  ce  but  qu'elle  doit 
être  exposée  an  nord,  et  con^raite  avec  dn 
moellon  à  dé&ut  de  meulière,  honrdé  avet; 
des  matériaux  hydi'auliques.  On  placera- des 
soupiraux  sur  deux  côtés  de  murs  paiallèles, 
afin  de  donner  une  légère  ventilation.  Le  sd 
sera  battu  en  salpêtre  on  en  crayon  blanc; 
il  serait  préférable  d'en  bitumer  l'aire. 

Quand  la  cave  est  fouillée  dans  un  bon  ter- 
rain, dans  du  sable  ou  dans  une  terre  compacte, 
elleest  ordinairement  assez  sèche,  et  il  n'est  pas 
nécessaire  d'user  de  précautions;  mais  dans  les 
localités  où  l'eau  se  trouve  à  une  très-faible  pro- 
fondeur et  dans  celles  qui  sont  exposées  à  être 
envahies  par  les  crues  d'une  rivière  avoisi- 
nante,  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  divers 
expédients  pour  obvier  à  ce  désagrément. 

Un  des  meilleurs  consiste,  s'il  s'agit  d'nne 
cave  neuve,  à  fouiller  entièrement  le  sol  jos- 
qu'à  la  profondeur  de  ^",2^  à  0'°,30,  suivant 
la  charge  de  l'eau,  et  à  remplir  cette  excava- 
tion par  un  radier  en  béton  hydraulique  bien 
pilonné.  Cela  &it,  on  construit  des  mnis  en 
bons  matériaux  hourdés  en  mortier  hydrau- 
lique, et  on  couvre  les  parois  intérieures  de  la 
cave  d'un  enduit  de  8  à  4  centimètres  d'épais- 
senr  en  ciment  de  Vassy,  ou  même  en  mortier 
composé  de  trois  pmties  de  ciment  et  deni  de 
sable.  Enfin,  sur  le  radier  en  béton,  on  établit 
une  voûte  plate  renversée  ayant  3  à  4  centi- 
mètres de  flèche  par  mètre  de  corde.  Cette 
voûte  doit  être  hourdée  en  mortier  de  ciment, 
puis  recouverte  encore  d'un  enduit  composé 
de  ciment  et  de  sable. 

Si  c'est  une  ancienne  cave  que  l'on  vcat 
rendre  sèche  ou  étanche,  on  commence  par 
fouiller  le  sol,  pour  établir  le  radier  et  la  wûte 
renversée.  Quant  aux  murs,  si  les  maçonne- 
ries en  sont  bonnes,  il  sutBt  de  les  Plumer  et 
de  les  Dégrader  (voy.  ces  mots),  afin  qnel'oi- 
duit  en  ciment  y  puisse  adhérer  parfutement 
Si  au-contraire  tes  murs  sont  en  mauvaise 
maçonnerie ,  il  faut  y  feire  des  reprises  ou  éle- 
ver un  contre-mur  «i  briques  de  champ,  on 
de  fortes  dalles  ea  pierre  posées  au  dmét. 
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qa'on  a  soia  âe  hacher  avant  â'appliqacr  l'en- 
dnit  eQ  ciment.  Ponr  en  chaeeer  l'HuMiDiri, 
voir  à  ce  mot  les  antres  moyens  qne  nons  pro- 
posons pour  la  combattre. 

LÉGISLATION  et  JCBI8PRUDEN0B.  —  D'a- 
près le  Code  civil,  art.  544, 652,  571,  il  résulte 
que  le  propriétaire  d'un  terrain  peut  y  creuser 
des  cares  et  caveanx,  pourvu  qu'il  respecte  les 
lois  du  voisinage  et  les  règlements  de  police. 
L'édit  confirmatif  de  l'ordomiance  du  prévôt 
de  Paris,  de  décembre  1607,  édicté  l'autorisa- 
tioa  nécessaire  pour  établir  des  caves,  et  dé- 
fend de  les  &ire  sous  la  rue;  la  déclaration  du 
roi  dn  16  juin  1693  Jïe  le  droit  de  voirie  sur 
l'huis  des  caves  donnant  sut  la  voie  publique. 
L'ordonnance  de  police  du  14  mai  1701  con- 
cernant l'épuisement  des  caves  a  été  fondue 
avec  celle  dn  24  plnriôse  an  X  (13  février 
1802  ).  Nons  la  donnons  in  extenso  :  elle  ne 
contient  que  trois  articles. 

Art.  I".  — Lespropriétairesferont  épuiser  l'ean 
qui  serait  encore  dans  les  cavea  et  BouterraiiiB 
de  leurs  tnalEona  ;  ils  feront  ausai  enlever  les  vases 
et  limoDa  qui  s'y  trouveront,  le  tout  à  peine  de 
400  franca  d'amende.  (Ordonn.  du  28j"n7»iwT  1741 .) 

Art.  2.  —  Autoriaons  les  locataires,  à  défaut  des 
propriétaires,  àfaire  épuiser  l'eau  de  leuia  caves  et 
à  retenir  sur  les  loyers  le  prix  de  répuîsement. 
{(kdonn.  du  14  mai  1701.) 

Art  3.  —  Elles  (les  réparations)  seront  faites 
sans  délai  en  cas  de  péril  imminent,  le  tout  à  peine 
de  400  francs  d'amende.  (Ordonn.  du  28  janvier 
1741.) 

Une  instruction  concernant  la  voirie  ur- 
baine, en  date  du  21  mars  1862,  déclare  qne 
les  caves  ne  peuvent  être  réclamées  en  cas 
d'eipropriation  dn  terrain  an-dessus.  Voici 
l'article  de  cette  instruction:     , 

Art.  128.  —  L'impétrant  ne  serait  pas  non  plus 
fondé  à  récUmer  l'usage  des  caves  qui  existeraient 
sous  le  terrain  délaissé,  attendu  que  la  propriété 
dn  soi  emporte  nécessairement  la  propriété  dn  des- 
sous. (Cbd.  CIO.,  art,  552.) 

Cependant  les  propriétaires  dont  les  maisons 
ontété  rétréciesoa  reculées  pour  cauae  d'ali- 
gnement peuvent  néanmoins  continuer  dejonir 
des  caves  qu'ils  avaient  sons  la  me,  après  toute- 
fois qu'il  anra  été  reconnu  qu'elles  sont  solide- 


ment voûtées.  (ATTêtduOûnseilduSaoûllG&6i 
Frémy-LignevUle,  t.  2,  n.  6S9.)  Mais  aucune 
réparation  ne  peut  être  faite  à  ces  caves  sans 
l'antorisation  spéciale  de  l'administration  com- 
pétente, la  préfecture  ou  la  mairie,  suivant 
qu'il  s'agit  d'une  voie  classée  dans  la  grande 
ou  la  petite  voirie.  {Décreh  des  7  et  14  orf. 
1790;  Frémy-Ligneville,  t.  2,  u.  639.) 

II  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  sur  la 
législation  et  la  jurisprudence  qui  régissent  la 
construction  des  caves  par  rapport  au  voisi- 
nage, à  la  forme  des  voûtes,  aux  droits  et  de- 
voirs respectifs  des  propriétaires,  à  la  prescrip- 
tion, à  la  compétence  des  tribunaux  dans  di- 
vers cas  ;  mais  il  nous  fondrait  sortir  du  cadre 
de  notre  ouvn^  ;  noua  renverrons  donc  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  désireraient  étudier  plus 
à  fond  ce  sujet  aux  ouvrages  spéciaux  de  ju- 
risprudence. 

CAVEA.  —  Ce  mot  latin,  passé  dans  notre 
langue,  désigne  une  cage  ou  tanière  artifi- 
cielle, faite  de  barres  de  fer  (Hor,,  A.  P.,  473), 
dans  laquelle  on  transportait  des  animaux 
qu'on  exposait  à  lavue  du  public.  (Plin., /T.  iV^,, 
VIII,  25.)  C'était  aussi  un  poulailler,  un  châs- 
sis en  forme  de  cane,  une  palissade  ;  mais  ce 
terme  désignait  particulièrement  la  partie  in- 
térienre  d'un  théâtre  on  d'un  amphithéâtre 
(Apul.,  MeL,  X,  227),  contenant  les  sièges 
sur  lesquels  s'asseyaient  les  spectateurs,  et 
qui  formaient  les  gradins  concentriques  taillés 
dans  le  roc ,  sur  le  penchant  d'une  colline  on 
supportés  par  des  arcades.  (Voy.  les  articles 
et  les  gravures  des  mots  Auphithéatre  et 
Théâtre.) 

CAVEAU ,  s.  m.  —  Diminutif  de  cave ,  pe- 
tite cave  spéciale  et  fermée,  dans  laquelle  on 
enferme  les  vins  fins  et  les  liqueurs.  Les  an- 
ciens avaient  des  caveaux;  dans  une  cave 
d'Hercnlanum ,  on  a  trouvé  jusqu'il  quatre  et 
cinq  caveaux  dans  une  Cave.  (Voy.  ce  mot.) 
Ce  terme  désigne  aussi  une  construction  souter- 
raine destinée  à  la  sépulture  d'une  famille , 
dans  une  église  ou  un  cimetièrej  on  dit  un  ca- 
veau de  famille.  (Voy.  Tombeau.) 

CAVER,  V.  a.  —  Creuser  une  excavation; 
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CAVET.  —  CELLA. 


les  peintres  verriers,  qui  évident  ua  morceau 
de  verre  pour  y  enchâsser  avec  du  plomb 
d'autres  moreeauï  de  verres  diversement  colo- 
rés, emploient  l'eïpreaflion ,  raver  &  verre. 

CAVET,  s.  m.  —  Moulnre  concave  formée 
par  un  quart  de  cercle  ou  une  portion  quel- 
conqne  de  cercle  ;  c'est  le  contraire  du  quart 
de  rond.  Quelque  soit  le  galbe  de  cette  mon- 
Inre,  que  ea  section  présente  une  courbe 
d'une  étendue  moindre  ou  pina  grande  qu'un 
quart  de  cerele,  elle  ne  nécessite,  pour  son 
tracé ,  qu'un  seni  coup  de  compas,  ce  qui  la 


distingue  de  la  scotie   ou  autres  moulures 

concaves,  qui  exigent  le  secours  de  plusieurs 
centres.  —  Le  cavet  peut  être  droit,  on  ren- 
versé. Dans  le  premier  cas  (voy.  la  figure),  il  est 
toujours  couronné  ;  dans  lesecond,  soutenu  par 
un  filet  ou  un  champ.  Bien  que  cette  moulure 
appartienne  à  toutes  les  architectures,  l'archi- 
tecture grecque  en  a  fait  uu  si  grand  usage 
que  l'on  peut  dire  avec  mison  qne  le  cavet 
caractérise  les  profils  doriques  grecs.  Les  CoN- 
GÉB  et  les  Adoucissements  (  voy.  ces  mots) 
ne  sont  autre  chose  que  des  cavets. 

CATOIR,  s.  m.  -r-  Outil  en  fer  ou  en  acier, 
pourvu  d'entailles  de  différentes  largeurs,  que 


les  vitriers  (voy.  nos  figures)  emploient  pour 
Egbuobe  (voy.  ce  mot)  le  pourtour  d'un  car- 
reau, après  avoir  donné  le  trait  de  diamant.  Cet 


instrument  est  circulaire  ou  présente  la  forme 
d'un  rectangle  allongé  ;  le  iitrier  s'en  sert  en 
exerçant  une  pesée  sur  les  bords  du  verre  ou 
de  la  glace  à  égruger  ;  souvent  il  emploie  une 
clef  de  serrure  comme  ca voir,  mais  le  traTail 
est  moins  bien  fait. 

CEINTRAGE.  —  Voy.  Ciotrage. 

CEINTRE.  —  Voy.  Cintre. 

CEINTRER,  É,  ÉE.  —  Voy.  Cintbkr. 

CEINTDRE,  a./.  —  Orle,  ou  amiean  dn 
haut  ou  du  bas  d'une  colonne,  et  parextensioi] 
bague  qui  se  trouve  sur  le  fût  d'une  colonne. 
(Voy.  Annelttre.)  Ce  mot  est  encore  employé 
àtort comme  synonyme  de  Collier, de  Bride. 
(Voy.  ces  mots.)  Dans  le  chapiteau  ionique  la 
ceinture  ou  éeharpe  est  YourUl  du  côté  dn 
profil  on  Balustbe  (voy.  ce  mot),  on  le  litltl 
sur  le  parement  de  la  volute. 

Ceinture  ,  bande  de  métal  posée  comme 
un  anneau,  une  bagne,  pour  cacher  un  joint. 

Ceinture  de  fourneau,  bande  de  fer  mé- 
plat qui  encadre  le  dessus  d'un  fourneau  de 
cuisine,  qui  enserre  les  carreaux  vernissés  et 
relie  le  fourneau  à  un  mur  lorsqu'il  y  est 
adossé  ;  bande  de  cuivre  qui  réunit  les  assises 
d'un  poêle  ou  d'un  calorifère  en  (àïence.  Il  y  a 
des  ceintures  à  boulons,àpattea  et  à  scellement, 

CELLA,  s.  /.  —  Intérieur  des  temples  an- 
tiques qui  correspond  à  ce  qu'on  nomme  »^ 


Temple  do  la  Fortune  ylrite; 


dans  les  églises.  La  cella  pouvait  avoir  des  bus- 
côtés,  être  couverte  ou  découverte,  être  sur- 
montée d'un  étage,  (Voy.  Temples.) 
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Dans  notre  figore ,  qai  représente  le  temple 
de  la  Fortune  virile,  a  est  le  veBtibule  et  b  la 
cella  on  vao;.  Les  anciens  employaient  aussi 
le  mot  cella  pour  détâgner  im  magasin,  un  en- 
trepôt où  l'on  conserye  dn  vin ,  cella  vinaria 
(olviiôv);  de  l'hnile,  célla  oUaria.  (Cato,  R.  R., 
III,  2;  Varro,  R.  R.,  II,  2  ;  Columelle,  I,  6, 
9.)  —  Les  ceUa  étaient  aussi  de  petites  cham- 
bres dont  la  réunion  fonn&it  le  dortoir  des  es- 
claves (Cic.,PA>7.,  II,  27);  des  cbambrea  dé- 
pendant des  bains  (Pîin.,  Ep.,  5,  6,  25  et  26; 
Pallad.,  1,  40)  (voy.  Thermes)  ;  enfin  des  voû- 
tes occupées  par  les  proetitnées  dans  les  mai- 
sons pubHques.  (Juï.,<Sa/.,VI,  128;  Ya.,Sat., 
VIII,  4.) 

CELLIER,  s.  m.  —  Local  situé  au  rez-de- 
chaussée,  au  nivean  du  sol  ou  eu  contre-bas  de 
deux  ou  trois  marches  seulement,  qni  sert  à 
enfermer  le  vin;  c'est  aussi,  dans  les  pays  de 
vignobles,  le  lieu  où  l'on  fabriqne  le  vin.  Le 
cellier  renferme  des  cuves  vinaires ,  des  pres- 
soirs, des  foudres  et  des  futailles. 

CELLULE,  s.  f.  —  Petite  chambre  d'un 
monastère  ou  d'une  prison ,  destinée  à  l'habi- 
tation ou  à  la  réclusion  d'un  seul  individu. 
Dans  les  asiles  d'aliénés,  les  cellules  occupées 
par  les  agites  ou  les  malades  dangereux  se 
nomment  cabanons.  (Voy.  Moiiastèbk  et 
Pbison.) 

CELTIQUES  (Monuments)  (1).  —  Cons- 
tractions  en  pierres  généralement  brutes,  éle- 
vées par  les  populations  celtiqnes  dans  la 
(îaule  et  dans  la  Grande-Bretagne.  Les  ar- 
chéologues  anglais  ont  les   premiers   attiré 


(1)  Depuis  quelqaes  années,  on  a  beaucoup étudM lea 

monomeutB  celtiques  ;  ccrtaioi  arcbéologueÉ  ont  appelé 

ces  moDOmeuti  nr^/ifAi'THï*;  cette  dénomination  ne  nous 

«cmble  pas  «i»cto ,  puÎBqna  certaine  de  ces  monnmeDts 

«pot  composés  de  pierres  de  tris-petite  dimension.  Auaei 

nous  aïona  préféré  conserver  la  dénomination  usoelie, 

ue  des  traranx  récents  de  grande  valeur,  tels  qna  ccni 

u  H.  Henri  Martin,  nous  font  regarder  comme  la  véri- 

uble.  Voici,  dn  reste,  ce  que  dit  ce  saTant   historien 

filmât*  itarcktoiiyie  etlligut,  p.  Î.W)  :  «  L'originaliti'  âa 

'Itea  est  d'avoir  gardé,  jusqu'à  la  Sn  de  leur  indéi-cu- 

nco,  les  idées  et  les  traditioue  qui  leur  avaient  élécom- 

nnes  avec  tonte  une  hutnanité  patriarcale  et  primitire. 


l'attentiou  sur  ces  antiquités  intéressantes, 
témoins  d'une  civilisation  an  berceaiu  On  a 
considéré  ces  monuments,  les  uns  comme  des 
antcls  élevés  en  l'honneur  d'une  divinité  des 
Druides,  d'où  on  les  nomme  quelquefois  pierres 
druidiques ,  ou  comme  des  Iximes  limitatives , 
des  espèces  de  termes  des  anciens,  ou  bien 
comme  des  points  de  repères  astronomiques  ; 
d'autres,  enfin,  comme  des  monuments  Amé- 
raires.  Des  études  et  des  recherches  récentes 
paraissent  démontrer  que  cette  dernière  des- 
tination est  la  seule  vraisemblable. 

n  ne  faudrait  pas  cependant  conclure  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  que  tous  les  monu- 
ments celtiques  étaient,  sans  exception,  des  sé- 
pultures &  toutes  les  époques.  Dans  des  temps 
postérieurs  k  leur  édification,  ces  monuments, 
au  contraire,  suivant  la  localité  à  laqnelle  ils 
appartiennent,  ont  pu  servir  à  des  destinations 
diversea.  Les  premiers  chrétiens,  par  exemple, 
qui  voulaient  effacer  de  ces  monuments  le  ca- 
ractère superstitieux dontils étaient  entachés, 
essayèrent  de  les  sanctifier  en  leur  donnant 
une  destination  nouvelle,  religieuse  ;  delà,  des 
croix  et  autres  signes  que  portaient  certains 
monuments.  Bien  plus ,  voulant  empêcher  les 
Celtes  de  rendre  un  pieux  souvenir  à  lears 
morts,  souvenir  qui  était  peut-être  la  seule  re- 
ligion de  ces  peuples ,  les  premiers  chrétiens 
élevèrent  à  leur  tour  des  pierres  brutes ,  sur 
lesquelles  ils  gravèrent  le  Christ  en  croix ,  ou 
d'autres  symboles  chrétiens,  et  qni  rappelaient 
par  lenra  formes  les  anciennes  pierres  et  par 
leur  symbolisme  la  nouvelle  religion.  C'est 
sans  doute  ce  qui  a  produit  une  concision,  et 
maintenu  ces  traditions  moitié  païennes  et 
moitié  chrétiennes  qui  se  rattachent  encore 


■  Les  archéologneu  du  temps  passé  n'avaient  donc 
pas  été  mal  iuspirii  eu  qualifiant  cbei  nous  les  monu- 
ments en  question  de  monument*  ceftr;ii«  et  druidiqua; 
néanmoins  nons  inclinons  &  pmser  qne  le  terme  récem- 
ment adopté  de  ntr^diiMrguo  pourra  être  maintenu.  Il 
cet  bien  loin  d'fitre  complètement  satisfaisant ,  il  n'est 
point  d'une  exactitude  rigoureuse  ;  mais  il  a  l'avantage 
de  s'appliquer  &  tons  les  monuments  de  gratidet  pitr- 
Tti,  en  ecua-entendant  :  dt  j/randtt  pitrrei  à  Tèlat  aa- 
lard,  qui  peuvent  se  rencontrerinr  la  suif  ace  du  globe  ; 
ce  terme  ne  décide  donc  à  priori  ancune  question  d'o- 
rigine et  admet  implicitement  que  les  origines  peuvent 
être  diversea.  . 
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anjonrd'hni  aux  pierres  eelUques  ou  druidi- 
ques. 

Dn  reste  des  monuments  analogues  se  re- 
trouvent chez  d'antres  peuples  encore  barbares 
on  k  l'origine  de  leur  civilisation,  dans  le  nord 
de  l'Europe;  ce  n'est  pas  seulement  en  An- 
gleterre, eu  Ecosse,  en  Irlande,  dans  les  îles 
Hébrides  et  dans  les  Orcades,  mais  encore  dans 
l'ancienne  Germanie,  laSarmatie,  le  Dane- 
mark, la  Suède,  la  Russie,  la  Sibérie.  On  en 
retrouve  également  au  Eamtschatka,  en  Tar- 
tane, dans  la  Thrace,  la  Grèce,  la  Chine,  l'A- 
frique. Ammien  Marcellin  dit  que  les  Arabes, 
les  Perses,  les  Scythes,  et  même  des  peuples 
plus  anciens,  érigeaisn  t  des  pili»rs  de  pierre,  eu 
mémoire  de  grands  événements.  Les  Hébreux 
consacraient  de  même  un  fait  historique  im- 
portant au  moyen  d'une  pierre  brute  dite 
pierre  de  Umoignage.  (Voy.  Commémoratifb, 
Monuments. }  Les  Hébreux  élevaient  même 
desautels  de  pierres  brntes  ;  divers  passages  de 
la  Bible  ne  peuvent  laisser  subsister  aucun 
doute  à  cet  égard.  «  Si  tu  m'élèves  un  antel 
de  pierres,  dit  le  Seigneur  àaxisYEiode,  tu  ne 
le  feras  point  avec  des  pierres  taillées.  Si  tu 
emploies  le  ciseau ,  il  sera  souillé.  >  Et  dans  le 
Deutéronomc  nous  lisons  :  «  Tu  élèveras  un 
antel  au  Seigneur,  ton  Dieu,  avec  des  rochers 
informes  et  non  polis.  » 

Jusque  dans  le  nouveau  monde  nous  ponr- 
rions  suivre  cette  tradition  figurée,  puisque 
non  loin  de  Rio  Janeiro,  à  Gampos,  il  existe 
une  pierre  de  grande  dimension  appelée  a 
Pedre  dos  gentils  (  la  Pierre  des  païens).  Mais 
dans  toutes  ces  contrées  éloignas  évidem- 
ment, c'est  une  autre  tradition  qui  a  présidé  à 
l'édification  de  ces  pierres  qui  ne  sont  plus 
d'origine  celtique,  car  leur  forme  est  toute  dif- 
férente. 

Les  monuments  celtiques  affectent  diverses 
formes  ;  nous  allons  les  passer  en  revue. 

I.  Aliqmements.  —  Les  alignements,  les 
plus  inexplicables  des  monuments  celtiques,  se 
composent  d'une  suite  de  pierres  implantées 
dans  le  sol,  qui  forment  ordinairement  des  li- 
gnesdroitesparallèle8,8Ur  dis,  onze.treize  rangs 
et  même  davantage.  Quelquefois  certains  ali- 
gnements pn^ntent  des  formes  plus  bizarres  : 
tel  est  celui  connu  sons  le  nom  de  sanctuaire 


de  LanJmiedec  en  Grozûn,  dans  le  département 
du  Finistère,  Ce  monument  se  compose  d'nne 
enceinte  carrée  et  de  trois  menhirs  de  deui 


Fig.  I.  —  AUgoEmeDls  d'Erdccen  (Uaibihsn). 

rangs  de  pierres  parallèles.  Les  olignemenU 
les  plus  remarquables  existent  &  Camac,  petit 
bourg  situé  à  12  kilomètres  d'Auray,  dam  le 
Morbihan.  A  Camac,  il  y  a  2,365  pierres  qoi 
forment  quatre  monuments,  connus  sona  le 
nom  de  alignemenis  de  Camac.  Le  premier 
s'appelle  le  mevec,  que  Dom  Lepeltier  tradnit 


Flg.  1.  —  Alignement*  de  Oupiirat  (nnlnbc). 

par  lieu  du  souvenir  ,■  le  second  ker-mario,  qui 
signifie  le  lieu  ou  la  cité  de  la  mort;  le  troi- 
sième se  nomme  kerlescan,  qui  veut  dire  Heu 
des  cendres  ;  enfin  le  quatrième,  le  menec-vihan, 
qui  signifie  petit  menée.  Nos  fig.  1  et  2  mon- 
trent des  alignements  d'Erdeven  (Morbihan) 
etdeCamaret  (Finistère)  [_]).  Certains  auteur^ 
entre  autres  H,  Hooke  (Ârckeologia  britan., 
t.  10),  considèrent  à  tort,  selon  nous,  comme 
alignements ,  certains  fossés  existant  en  An- 
gleterre. 

II.  Dolmens.  —  Sons  cette  dénomination, 
il  faut  comprendre  un  grand  nombre  de  mo- 
numents que  jusqu'à  ce  jour  les  archéologues 


(  1 }  Xona  avons  deasmé  U  pins  grande  partie  de  Dm 
monnnieote  celtiques  d'après  des  dessins  origiiuiiu  de 
M.  Henri  du  Cleiuiou,  qui  eaa  relevé  dee  centaiDei  dan* 
toute  U  Bratagne  et  le  Morbihan. 
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avaient  claeeéseQ  divers  genres  :  ivmuU,  gai- 
gais,  barûw,  allées  couver  les ,  malins ,  lombel- 
les ,  lichaven ,  montissel ,  allées  couvertes  (en 
breton,  tij-ar-kortkaned,  qui  signifie  maison  des 
('origans,  espèce  de  farfadets),  ou  bien  encore 
allées  couvertes  toul-ar-guirhonnet  (trou  des 
corigans,  des  farfadets,  des  poulpiqueta,  etc.); 
tons  ces  mouiunents  ne  désignent  qu'une  seule 
espèce  de  monument,  le  dolmen.  D'après  les 
nncionBerrements.lesarchéolognesont  prétendu 
que  le  dolmen  {de  dol,  table  et  men,  pierre)  se 
compose  d'une  large  pierre  horizontale  portée 
pardesrochesverticaleBdontnotrefig.a  montre 


nn  type.  Pendant  fort  longtemps  on  a  considéré 
les  dolmens  comme  des  anciens  antels  sur  les- 
quels les  Gaulois  offraient  des  sacrifices  ;  aujour- 
d'hui, d'après  les  archéologues  les  plus  compé- 
tents, IcBdolmensiie  sont  considérés  que  comme 
des  monuments  funéraires.  Quand  il  n'a  que 
deux  pierres  verticales  supportant  le  plateau  de 
ta  table,  le  dolmen  était  dénommé  lidiaven  (de 
lec'k,  lieu  ou  table,  et  van,  pierre),  on  celui  di 
trilithe  (de  -rpiï;,  trois,  et  X£9&(,  pierre).  Les 
trilithes  étaient  connus  des  anciens,  pnisque 
les  Bomains  avaient  figuré  Castoret  Pollux  par 
deux  pierres  verticales  réunies  par  une  troi- 
sième posée  tranversalement  au-dessus  des 
deux  autres.  Strabon  rapporte  avoir  vu  eu 
Eg^-pte  des  monuments  semblables,  qu'on 
nommait  Fana  Mercurii,  parce  qu'ils  étaient 
dédiés  à  ïlercure  ;  mais  nous  devons  ajouter 
que  cee  monuments  étaient  tout  différents  des 
monuments  celtiques. 

Il  existe  des  dolmens  dans  différents  pays  ; 
ils  sont  de  formes  diverses  :  l'nn  des  plus  connus 
est  celui  dit  Table  des  marchands,  à  Locma- 
riaker.  Certains  dolmens,  celui  de  Trie  (Oise), 
ont  l'une  de  leurs  pierres  verticales  percée  d'nn 
trou  circulaire  ;  d'antres  ont  leura  tables  légè- 
rement inclinées,  et  parfois  le  milieu  de  celles- 
ci  sont  crenséefl  en  rigoles,  ou  bien  elles  sont 
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taillées  en  bassin  arrondi  ;  d'autres  enfin  sont 
percées  d'un  trou  circulaire.  Quelques  archéo- 
logues, interprétant  à  leur  façon  ces  diverses 
cscavatiouH,  ont  prétendu  que  les  dolmens 
étaient  ainsi  compris,  parce  que  le  sacrificateur 
se  plaçait  au-dessons  de  l'autel,  pour  recevoir 
les  libations,  ou  pour  être  arrosé  par  le  sang 
des  victimes,  comme  dans  les  tauroboles  an- 
ciens, (Voy.  Autel,  §  I.) 

Aujourd'hui  ces  suppositions  tendent  à 
disparaître ,  car  on  est  à  peu  près  certain, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  les  dolmens 
n'étaient  que  des  monuments  funéraires.  A 


FIg,  t.  —  Dolmen  «t  menhir  de  I>ail(«  (LoirB-InMrJenre). 

l'appui  de  cette  affirmation ,  nous  citerons  di- 
vers extraits  du  congrès  de  Vannes,  dont  les 
travaux  sont  insérés  dans  le  Bulletin  de  l'As- 
sociation bretonne  (  1"  lir.,  5°  vol.,  année 
1854).  M.  L.  Galles  prétend  (p.  28)  c  que 
tous  les  dolmens  et  en  général  les  monuments 
druidiques  étaient  enfouis  sous  des  buttes 
(p.  44)  :  sur  quatre-vingts  dolmens  dissémi- 
nés et  pris  an  hasard,  j'en  trouve  cinq  enfouis 
tout  À  iait  sous  Icnr  tumulus  ;  quatorze  enfouis 
jusqu'aux  tables  ;  vingt  et  un  enfouis  jusqu'aux 
trois  quarts  de  la  hauteur  des  supports  ;  onze 
enfouis  très-peu  dans  la  terre,  et  seulement 
trois  qui  ne  portent  pas  de  marque  d'cnfonis- 
sement,  »  M.  Fouquet  ajoute  (p.  47)  :  «  Le 
tumuliis,]e  barrou;  le  galgal,  le  montissel  ci  la 
iombelle  ne  sont  exactement  qu'une  seule  et 
même  chose....  le  lichaven,  le  demi-dolmen,  le 
dolmen,  le  coffre  de  pierres,  ]&  grotte  aux  Fées, 
et  Vallée  eouvfrie  ne  sont  aussi  qu'une  même 
chose,  n'ayant  qu'une  seule  et  même  destina- 
tion. Par  cela  même  que  la  grotte  était  enfouie 
sous  nn  tumulus  qui  n'est  qu'un  monument 
funéraire,  on  eût  dû  penser  naturellement 
qu'elle  ne  pouvait  être  qu'un  sépulcre  ;  mais 
cette  idée  est  trop  simple  pour  les  savants,  qui 
aiment  à  faire  parade  d'une  vaste  érudition,  en 
créant  et  soutenant  des  systèmes  hasardés.  » 


i,y  Google 


Snivant  les  localitës,  les  dolmens  ont  rcçn 


Fig.  ».  —  Dotoen  d«  EUnt-Nuiln  (L.«re-In(*clcme>. 

a  noms  A%  pierre  couverte,  ou  couvercUe,  U 


bUde  César,  taille  du  J>iable,ou  des  Fées;  enfin 
on  daigne  sons  le  nom  de  denii-dobnen,  en  bre- 
ton men-cam  (pierre  boiteuse),  des  tables  dt 


dolmen  de  KeiXAdo  {IloiUbui}. 


pierre  qni  ne  portent  qne  d'an  côté  but  une 
pierre  verticale.  Nous  jjensonB  qne  ce  sont  des 
dolmens  en  partie  détruits,  et  non  un  arrange- 
ment Toula  par  ceux  qui  les  ont  élevés.  Notre 


dolmin  lie  Kenado  (UorbUun).  (Ëlërat 


fig.  4  montre  nn  dolmen  dans  ces  conditions, 
avec  un  menhir  on  tête  ;  il  se  trouve  à  Donges, 
dans  la  Loire-Inférieure  ;  notre  fig.  5,  le  dol- 


Plg.8.- 

men  de  Saint-Nazaire ,  dans  le  même  dépar- 
tement. 

An  moyen  âpe,  surtout  dans  la  Bourgogne, 
les  seigneors  féodanx  rendaient  la  justice  Bui 


ces  monuments  ;  ce  qui  feit  qu'on  les  nomme 
souvent  jM«rre«  dejuslite. 

Des  menhirs  se  trouvaient  quelquefois  pla- 
cés au-deseas  des  allées  couvertes,  qni  étaient 
toujours  recouvertes  de  terres  de  manière  à 
former  des  tcmnlos  ou  des  tombclles.  Notre 
fig.  fî  montre  le  tumulna  ou  dolmen  de  Kcr- 
cado,  dans  le  Morbihan,  dont  notre  fig.  7 
montre  l'élévation,  qui  fait  bien  voir  le  véri- 
table aspect  de  ces  monuments.  Notre  fig-  8 
feit  voir ,  dépouillé  de  terre  et  de  son  gaion- 
nement,  le  dolmen  ou  allée  couverte  d'Enée, 
dans  la  forêt  de  Rennes  (Ille-et-Vilaine).  On 
nomme  aussi  cette  allée  la   roche  auxFètt; 
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elle  mesure  19  mètres  de  longuear  sur  7  de 
lai^ur;  les  pieri'es  sont  d'une  esijèce  de  schiste 
rongeâtre.  Un  dolmen  qui  présente  un  carao- 
tère  particalier,  c'est  celui  de  l'Ile-<jrande 
(Côtes-du-Nord  ) ,  que  représente  notre  fig.  9. 
Enfin  nos  %.  10  et  11  font  voir  le  plan  et 
l'élévation  du  dolmen  et  tnmnlus  de  Plouhar- 
nel.  Ce  monument  a  été  découvert  en  1849 
par  on  maire  de  Plonharnel,  nommé  Le  Bail  ; 
il  présentait  l'aspect  d'un  tertre  peu  élevé, 
dont  le  sonunet  assez  aplati  laissait  voir  quel- 
ques pierres  qui  servaient  de  plafond  à  l'mie 
des  trois  grottes.  Dans  la  grotte  centrale ,  qui 
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a  été  fouillée  la  première,  on  a  seulement  trouvé 
quelques  fragments  de  cdia;  ou  haches  de  pier- 
re ;  dans  la  seconde  chambre  on  a  découvert 
un  vase  en  terre  renfermant  des  fragment*  d'oe, 
des  cendres,  du  charbon  et  deux  colliers  ou 
brassards  en  or,  composés  de  deux  bandes  min- 
ces formant  chacnne  un  cylindre  mesurant 
0"',36dediamètre.AumotGAULOiS(.iirO,nous 
dirons  et  figurerons  les  divers  objets  qu'on  a 
rencontrés  dans  les  dolmens  en  général. 

Comme  le  lecteur  a_  pu  le  voir  par  nos  fi- 
gures et  leurs  descriptions,  les  allées  couver- 
tes se  composent  de  deux  lignes  de  pierres 


-  Dotmen  d»  ril«-Gnnde  (CMa-dU'Konl). 


verticalement  en  terre  et 


recouvertes  d'antres  pierres  brutes  ;  elles  ne 

sont  reliées  entre  elles  par  ancun  ciment  ou 


mortier,  mais  les  interstices  des  pierres  sont 
bloquées  en  maçonnerie  de  bloeailles.  Quelque- 
fois des  quartiers  de  roche  divisent  en  deux 
l'intérieur  de  l'allée,  qui  est  fermée  à  l'une  de 
ses  extrémités,  tandis  que  l'autre  serrait  d'en- 
trée ;  celle-ci  regarde  ordinairement  l'orient. 
Suivant  les  localités,  on  nomme  les   allées 


Plg.  11.  —  Dolmen  rt  tarnalm  (lo  rtonbuntl  (MoiUlum). 

couvertes  coffres  de  pierre,  grotlM  ou  roches 
des  Fées'paUia  des  Géants  ou  de  Oarganlua. 
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Une  des  allées  les  plus  connues  est  celle  dite 
\affrotle  aux  Fées  deBagneux,  près  Sanmur  ; 
elle  mesure  20  mètres  de  longueur  sur  7  de  lar- 
geur et  S^jao  de  hauteur.  Il  existe  encore  de 
ces  mouumenta  à  Janzé  (Ille-et- Vilaine),  à 
Pleucadec  (Morbihan),  à  Briqaebec  (Man- 
che), à  Ville-Génouin  (Côtes-du-Nord),  à  Met- 
tray,  à  8  kilouiètrcs  de  Tours  (Indre-et-Loire). 
Ce  dernier  monument  est  connu  dans  ie  pays 
sous  le  nom  de  ckâleau,  maison  ou  grotte  des 
Fées.  Les  départementsdu  Finistère,  des  Côtes- 
du-Nord  et  du  Morbihan,  surtout  ce  dernier, 
sont  encore  littéralement  cou?erts  de  ces  mo- 
numents, 

III,  Cromlbc'hs.  —  Les  cromlec'hs  (de 
cromm,  conrbe,  et  lec'h,  lieu)  étaient  des  en- 
ceintes composées  de  menhirs  plantés  en  cercle, 
eu  demi-cercle,  en  -ovale,  ou  en  rectangle  de 
tontes  sortes.  Ces  enceintes  pouvaientbien  être 


FIg.  lï.  —  Oromletfb. 

des  lienx  consacrés,  interdits  aux  profenes  et 
qui  étaient  en  grande  vénération.  Les  Grecs 
consacraient  aux  dieux  certaines  portions  de 
terres,  et,  pour  les  séparer  des  lieux  profanée , 
ils  les  entoimiient  de  clôtures.  Ils  nommaient 
ces  enceinte»  T£(ji.iïj] ,  tèmène.  Homère  (Oât/s. 
I,  vin,  V,  362),  parlant  de  ces  mêmes  encein- 
tes, dit  :  a  La  riante  Vénus  prend  le  chemin 
de  Cypre  et  se  rend  k  Paphos,  où  elle  a  nn 
témène,  n  Les  Romains  également  avaient  de 
pareilles  enceintes  ;  ils  les  nommaient  aaceîla. 
(Fwtns,  Cic,  Div.,  T,  46  ;  Agricola,  II,  14; 
07.,  Fast.,  I,  275.) 

Les  cromlec'hs  celtiques  tireraient-ils  leur 
origine  de  ces  anciens  lieux  sacrés  ?  C'est  une 
question  à  laquelle  il  est  bien  difficile  de  ré- 
pondre. Le  seul  fait  certain,  c'est  qu'ils  entou- 
raient, comme  on  peut  le  voir  à  Camac,  au  Me- 
née, au  Manio,  à  Kerlescan,  un  certain  nom- 
bre de  tombelles  et  de  dolmens  encore  Tisiblos, 
Les  cromlec'hs  formaient  donc  l'enceinte  des 
lieoz  de  sépulture. 


Notre  fîg.  12  montre  nn  cromlec'h 
comme  on  en  retrouve  encore  beaucoup  dans 
les  contrées  peuplées  de  monuments  celtiques, 
mais  rien  ne  peut  garantir  l'authenticité  de 
ce  genre  de  monument,  qui,  dans  bien  des  lo- 
calités, a  été  refait  par  les  propriétaires  des 
champs  dans  lesquels  ils  se  trouvent.  Notre 
fig.  \2his  représente  le  cromlec'h  de  Loretta, 
près  le  QuiUo  (  Côtes-du-Nord). 

IV.  Men'htrs  ou  peulvans.  —  Ces  monn- 
mentB,  comme  l'indiquent  leurs  noms  (mw, 
pierre,  et  hir,  longue;  peut,  pilier,  et  van, 
pierre),  sont  de  hauts  monolithes  implantés 
verticalement  dans  la  terre,  et  dont  la  haatear 
an-dessus  du  sol  est  très-variable  :  les  nns 
sont  hauts  de  2  mètres,  d'antres  de  8,  10, 
et  jnsqn'à  15  mètres.   Les  menhirs,  saiTsal 


les  localités  oii  ils  se  trouvent,  ont  reçu  les 
dénominations  suivantes  ;  pierres  fichti, 
pierres  fichades ,  pierres  fliles,  pterres/Hlles, 
pierri' s  fixées,  pierres  levées,  pierres  laltes,pin- 
res  droites,  pierres  debout,  pierres  posées  ou  pa- 
lets de  Gargantua,  hautes-bornes,  chaire  au 
Diable;  on  les  nomme  aussi  dans  la  Bretagne 
mensao ,  qui  signifie  pierre  levée,  et  dans  le 
pays  chartain,  laderes ,  de  7ficA,  pierre  plate, 
sacrée,  et  derch,  droite,  dressée. 

La  véritable  destination  des  menhirs  a  Hé 
très-controversée,  et  encore  aujonrdliai  il 
est  bien  difficile  d'avoir  une  opinion  certaine 
sur  la  destination  de  ces  monuments.  Cela 
tient  peut-être  à  ce  que,  suivant  les  époques, 
ils  ont  eu  des  destinations  diverses.  Quoi  qa'il 
en  soit,  voici  les  versions  qui  sont  en  présence  : 
les  uns  y  voient  do  hantes  bornes  limitatives 
de  territoire,  des  espèces  de  termes  des  sd- 
ciens  ;  d'autres  des  idoles,  parce  que  certaina 
menhirs,  conune  nous  allons  le  voir,  affectent 
la  forme  de  grossières  figures  humaines,  on 
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bien  encore  des  monuments  fnnéraires.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'e  t  que  très-BOUvent 
des  tnenhirs  précèdent  à  une  distance  plus  on 
moins  grande  des  dolmens,  tombellea  ou  al- 
lées couvertes  ;  nons  en  avons  donné  un  exem- 
ple fig.  4.  Dans  ce  dernier  cas  le  menhir  est 


Kg.  13.  —  fani  menhir. 

pour  ainsi  dire  une  sentinelle  avancée,  qui 
informe  qu'on  va  bientôt  apercevoir  un  mo- 
nument funéraire.  Do  toutes  ces  suppositions. 


-  ll«Dli<r  de  Ptoahuul  {8  m 


de  huitcnr). 
pria  Lunion  (CMct-du-Noid). 


cette  dernière,  et  lenr  emploi  comme  bornes 
limitatives,  nous  paraissent  sinon  les  vérita- 
bles, an  moins  les  plus  vraisemblables. 

Comme  aucun  ouvrage ,  sauf  des  brochures 
spéciales,  n'a  donné  un  véritable  aspect  de 
ces  monuments,  nous  en  présenterons  à  nos 


lecteurs  cinq  spécimens  qui  leur  montreront  les 
divers  types.  Dans  beaucoup  d'ouvrages  on 
donne  comme  spécimen  un  morceau  de  char- 
bon comme  celui  de  notre  fig.  13  ;  c'est  un 


Kg.  1«.  —  MenMui,  pr 


Yei  (Finfnère). 

iihlr  on  Iscli  de  Btiint-Trcmeii 

Cim  Mlhrel  (Cûla-da-Noni 

—  LecTi  do  Ptwtloa  en  hoootl 


faux  menhir,  qui  n'a  r 
véritables,  comme  ne 


^n  de  commun  avec  les 

lecteurs  pourront  en 


jngerpar  nos  autres  figures,  qui  sont  de  véri- 
tables portraits. 

Notre  fig.  14  est  un  menhir  de  FlouhaT- 
sel,  qui  mesure  8  mètres  de  hauteur  ;  à  cdté 
(fig.  15)  c'est  le  nin-ar-Gwgrc'hez,  on  pierre 
do  la  Vierge,  qui  se  trouve  à  Trébeurden,  près 
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Lannion  (Côtes-du-Nord).  Notre  fig.  16  mon- 
tre le  men  Marz,  près  de  Pontuzval-Brig- 
naogaD,  en  Plooneour-Trez,  dans  le  Finistère. 
La  fig.  17  est  le  menhir  ou  lec'h  de  Saint- 
Tremeur,  près  Rostrenen,  dans  les  Côtcs-du- 
Nord,  Ce  menhir  possède  des  rndentnreB  et 
rinecription  Ceux  Miiirei,  dont  on  aperçoit 
le  commencement  à  droite  de  notre  figure  ; 
enfin  le  lec'h  de  Prostlou  en  Locoal,  dana  le 
Morbihan,  est  représenté  par  notre  fig,  18; 
enfin  notre  fig.  18  his  montre  le  tomnlns  et 
menhir  de   Kmknni,  dans  le  Morbihan. 

V.  PiEUBES  BRANLANTES. —  Oesmonumenta 
sont  formés  de  deux  énormes  quartiers  de  ro- 
che superposés  :  le  bloc  supérieur  ne  touche 
au  bloc  inférieur  que  par  une  pointe  ou  une 
arête;  il  est  équilibré  de  façon  à  pouvoir  être 


mis  en  mouvement  sans  un  grand  effort  :  tan- 
tôt ta  pierre  oscille,  tantôt  elle  pivote.  Pline 
(Uv.  2)  et  Ptolémée  (liv.  3)  font  mention 
dans  leurs  écrits  à^&  pierres  animées  on  hran- 
îantes.  Ces  monuments,  qui  deviennent  de  plus 
en  plus  rares,  sont  encore  appelés  pierres  bran- 
laires  ou  tremblantes,  pierres  qui  virenlou  qui 
dansent,  roc'h  Werc'het  (roche  aux  Vierges), 
ou  bien  même  elles  portent  un  nom  tout  à  fait 
opposé  à  cette  dernière  appellation.  Les  Bre- 
tons nomment  enfin  ces  pierres  Dami-gan 
(deux  engendrent),  expression  dont  ta  si^iii- 
fication  est  également  injurieuse. 

Malgré  leur  rareté,  on  peut  encore  voir 
des  pierres  branlantes  dans  un  assez  grand 
nombre  de  localités,  tant  en  France  qu'à  l'é- 
tranger :  à  Fermanville  (Manche)  ;  à  Uchon, 
prèsd'Autun;àLivcmon  (Lot).  Cette  dernière 
pierre  est  fort  remarquable  par  sa  disposition  : 


c'est  une  énorme  table  de  pierre  posée  snr 
denx  piliers  ;  elle  mesure  12  mètres  de  lon- 
gueur et  0",73  d'épaisseur,  et  quoique  possé- 
dant deux  points  d'appui,  la  moindre  pnlaatioD 


"I 


Sig,  ta,  —  Viertt  bnnluiU  de  Brec'li, 


la  met  en  branle  ;  on  la  nomme  Peyro  MarUno 
(Pierre  Martine).  Dans  la  Lozère  noua  avons 
vu  d'assez  nombreux  exemples  de  ces  pierres; 
les  deux  plus  remarquables  existent  à  8  kilu- 


—  ri^Tf  bTBii1uit«du 


nmUde  Soeni  (AnKletsR). 


mètres  de  Monde,  sur  la  rout«  de  Châteaunenf- 
Handon.  Dans  le  Puy-de-Dôme ,  sur  la  route 
de  Clermont  au  Mont-Dore,  on  peut  voir  en- 
core une  pierre  branlante  qui  mesure  7  mè- 
tres de  longueur. 

Nous  donnons  fig.  19  la  pierre  branlante 
de  Perros-Guyrec'h ,  dans  les  Côtes-du-Nonl. 
Elle  mesure  près  de  14  mètres  de  longueur 
sur  7  mètres  de  hauteur,  A  sa  partie  supérieure, 
cette  pierre  possède  une  excavation  avec  nue 
sorte  de  rigole.  Notre  fig.  20  représente  la 
pierre  branlante  de  Brcc'li,  près  d'Auray,  dans 
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le  Morbibim.  Comme  on  le  voit,  c'est  un  amas 
de  siï  grosses  pierres  placées  au  tonrnant  d'une 
ronte  ;  elles  ensupportent  une  autre,  qui  à  l'œil 
parait  ne  pouvoir  tenir  en  équilibre,  et  cepen- 
dant elle  est  ainsi  depuis  bien  des  siècles. 

Notre  fig.  21  montre  la  iameuse  pierre 
branlante  du  comté  de  Su8se:i,  à  West-Hoad- 
ley,  en  Angleterre.  Cette  pierre,  quia  été  pro- 
bablement taillée,  pèse  environ  500,000  kilo- 
grammes; les  Anglais  la  nomment  Orml  upon 
HltU  (grand  sur  petit). 

Nous  achèverons  la  description  des  monu- 


ments celtiques  en  disant  que  souvent  ces  pier- 
res sont  couvertes  d'ornements  gravés  qui  pré- 
sentent un  caractère  assez  bizarre  ;nousne  don- 
nerons ici  qu'un  type  de  cette  ornementation  ; 
celle  que  représente  notre  fig,  22  était  gravé 
snr  une  pierre  trouvée  à  l'entrée  du  dolmen 
de  Manne-er-Hroëk,  près  de  Locmariaker. 
Le  lecteur  trouvera  plus  loin,  au  mot  Gaulois 
{Art),  des  données  très-curieuses  qui  compléte- 
ront l'étude  de  ces  monuments;  car  nous  y 
parlons  de  la  poterie  des  dolmens,  ainsi  que  de 
leur  décoration. 
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CENACLE,  s.  m.  —  Salle  à  manger.  Ce 
terme  chez  les  Romains  était  synonyme  de 
TsiCLiNiuu.  (Voy.  ce  mot.) 

CENDRE,  «■  f-  —  Résidu  provenant  de 
matières  végétales  ou  d'autres  combustibles  brû- 
lés. La  cendre,  comme  certains  l'ont  prétendn, 
ne  jouit  pas  de  la  propriété  de  donner  de 
l'énergie  au  mortier.  C'est  un  prétexte  qnedes 
constructeurs  ont  employé  pour  diminner  la 
proportion  de  chaux  qui  doit  entrer  dans  la 
composition  dn  mortier.  Elle  peut  être  utilisée 
an  contraire  comme  Musique  (voy.  ce  mot), 
pour  atténner  la  Tiguenr  du  plâtre,  quand  il 
&at  remplir  des  vides  avec  nne  substance 
sèohe ,  légère  et  peu  conductrice  de  la  cha- 
Icnr. 

Cbkdkb  bleue.  —  Couleur  d'un  bleu  pâle 
que  l'on  compose  en  précipitant  un  sel  de  cui- 
vre (du  sulfate  de  cuivre)  par  de  la  potasse,  et 
broyant  le  corps  formé  avec  de  la  chaux  addi- 
tionnée d'une  feible  partie  de  sel  ammoniac. 
C'est  à  l'aide  de  la  cendre  bleue  que  les  pein- 
tres azurent  les  blancs  de  plafond  à  la  détrempe. 
Cette  substance  est  surtout  employée  dans  la 
fabrication  des  papiers  peints. 

Cendee  veetb.  —  Couleur  d'un  vert  pâle 
qui  s'obtient  par  la  précipitation  du  sulfitte  de 
cuivte  par  de  la  potasse  additionnée  de  chaux 
vive  ;  comme  la  cendre  bleue ,  cette  couleur 
ne  peut  être  broyée  qn'à  l'can  et  détrempée  à 
la  colle. 

Cendre  d'étain.  —  Oxyde  d'étain  qui,  sous 
l'action  delà  chaleur  et  de  l'air,  se  transforme 
en  Potée  d'btaik.  (Voy.  ce  mot.)  Mélangée 
avec  des  matières  vitrifiablea,  la  cendre  d'étain 
donne  l'émail  blanc  des  faïences. 

Cendbe  oravelée.  —  Matière  provenant 
de  la  calcination  des  lies  de  vin  riches  en  tartre, 
qnî  se  transforme  en  carbonate  do  potasse.  Au- 
jourd'hui on  fabrique  la  cendre  gravelée  par 


divers  procédés;  eUe  sert  à  la  fabrication  de 
l'ean  de  potasse  ou  eau  seconde. 

CENDRÉE,  s.  /.  —  Substance  proTenant 
de  la  calcination  des  pierres  calcaires  servant 
à  faire  la  chaux.  La  cendrée  est  un  mélange  âe 
cendre  de  houille  et  de  débris  calcaires  qat 
se  trouvent  eoub  le  cendrier  ou  HtarddeBÎoursii 
chanx.  La  meilleure  cendrée  provient  de  Nimes 
et  de  Toumay;  elle  est  employée  à  la  &brica- 
tion  des  aires  dans  les  rez-de-dianssée,  et  Krt 
également  pour  la  construction  de  eiternei, 
bassins  et  réservoirs  qui,  revêtus  de  ciment, 
sont  complétemontétancheB.  — Les  plombiers 
nomment  cendrée  l'écume  ou  mousse  qui  » 
forme  au-dessus  du  plomb  en  fusion, 

CENDREUX,  adj.  —Ce  terme  sert  à  qua- 
lifier seulement  le  fer,  qui  est  dit  ctndnui, 
quand  on  aperçoit  snr  sa  snr&ee  polie  de 
petite  trous  on  de  petits  points,  qni  indiquent 
qne  le  fer  n'est  pas  pur  et  que  sa  compositian 
renferme  des  matières  étrangères. 

CENDRIER,  s.  m.  —  Récipient  de  diveise* 
formes,  placé  sous  nn  foyer  qni  sert  à  recevoir 
les  cendres  du  combustible  brûlé  :  dans  w 
foumean  de  cuisine ,  c'est  la  partie  dtnée  sa- 
dessous  de  la  paillasse  ;  dans  les  poêlea  en 
faïence  ou  en  fonte,  c'est  un  tiroir  en  talc. 

CÉNOTAPHE,  ».  m.  —  De  xevotiîw»,  de 
xtvo'î,  creux  ou  vide,  et  ti^tn,  tombeau.  Comme 
l'indique  l'étymologie  de  ce  mot,  le  cénotaphe 
est  un  tombcan  vide,  élevé  à  la  mémoire  d'une 
personne  dont  on  n'a  pas  le  corps,  ou  dont 
les  cendres  reposent  dans  nn  autre  lien.  L'n- 
sage  de  ces  monuments  honorifiques  était  assez 
répandu  dans  l'antiqnité.  (Lamprid.,Jjn.  Sev., 
68.  )  Leur  caractère  extérieur  était  le  même 
que  ceint  des  tombeaux.  Les  anciens  uominBicut 
le  cénotaphe  tumulus  fionararius  [Satt.,  Clcatà., 
1),  et  inmis  (Virg.,^n.,  111,303),  ce  qui  ca- 
ractérisait fort  bien  ce  genre  de  momuncnis. 

De  no8]oui-s,  dans  les  services  conunémo- 
ratifs,  le  cénotaphe  occupe  la  partie  principale 
dn  cataMque  élevé  à  cette  occasion.  Nos 
figures  donnent  à  la  page  suivante,  de  face  etdc 
profil,  un  magnifique  cénotaphe,  qui  se  troBTS 
actuellement  à  la  chapelle  Cotsini,  à  fiomc. 
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CENTIMETRE. 

CENTIMÉTEE,  s.  m.  —  Division  du 
tre ,  qui  ea  est  la  centième  partie. 


CERCLE. 


CEP  DE  VIGNE, 
et  Vigne. 


m.  —  Voy.  Pampre 


CERAMIQUE,  s./.  —  Art  de  fabriquer  des 
objete  en  terre  cuite  ;  il  remonte  à  la'plus  haute 


antiquité.  Les  Égyptiens,  les  Babyloniens,  les 
Etrusques,  les  Grecs  et  lesRomainsavaieut  pra- 
tiqué cet  art,  et  les  spécimens  de  la  céramique 
que  nous  ont  légués  certains  de  ces  peuples 
nous  montrent  qu'ils  étaient  arrivés  à  un  haut 
degré  de  perfection.  Cet  art,  fort  longtemps 
délaissé,  a  dans  ces  dernières  années  repris  fa- 
venr,  et  quelques  artistes  modernes  exécutent 


en  céramique  de  véritables  chefe-d'œuvre. 

Bibliographie.  —  Il   existe  aujourd'hui  udi 
quantité  considérable  de  livres  eur  la  céramique 


rig.  1.  —  C^ncUptic  i  11  chapelle  Coninl  IpcoSl). 

nous  ne  pournous  les  citer  ici  sans  sortir  du  cadre 
3e  notre  ouvrage. 

CEECE.a.  /.—  Cercle  de  fer  d'un  très- 

I>[CT.   D'AUCBITICTUIIK.    —   T.  I. 


grand  diamètre,  car  s'il  était  de  0^,S0  à  0",40, 
ou  au-dessous,  ce  serait  une  Fkette.  (Voy.  ce 
mot.)  Les  cerces  sont  employées  ponr maintenir 
le  blindage  des  terres  dans  les  fouilles  de  puita 
circulaires.  Par  analogie,  divers  corps  d'états 
ont  donné  le  nom  de  cerce  à  des  calibres,  •pa- 
trons, panneaux.  Les  menuisiers  désignent 
ainsi  toute  courbe  faisant  partie  d'une  vous- 
sure, etc.,  les  tailleuTB  de  pierre,  le  patron 
ou  calibre  eu  bois  ou  en  zinc  qui  leur  sert  à 
tracer  sur  la  pierre  nne  courbe  quelconque. 
Les  cerces  convexes  servent  à  tracer  les  courbes 
concaves,  et  inversement  les  courbes  convexes 
sont  tracées  au  moyen  des  cerces  concaves.  On 
nomme  cerce  surhaussée  celle  qni  a  pIiK  d'élé- 
vation que  la  moitié  de  sa  base,  et  cerce  sur- 
baissée, celle  qui  a  moins  que  cette  moitié. 

CERCEAU,  s.  m.  —  Cercle  fait  en  bois  de 
jeunes  brins  d'arbre  refendus  en  deux  dans 
leur  longueur,  que  les  treillagenrs  emploient 

pour  construire  des  tonnelles,  des  berceaux. 

CERCLE,  s.  m.  —  Sur&ce  plane  limitée 
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CERCLE  DE  FER.  —   CHAINAGE. 


par  une  Cieconfébence.  (Voy,  ce  mot.)  Le 
cercle  est  ane  des  figures  les  plue  ancienne- 
ment em^oyéea  daoB  les  combinaiBons  archit«c- 
tooiqses,  et  une  de  celles  qui  y  jouent  le  rôle 
1p.  plus  étendu. 

CERCLE  DE  FER.  —  Voy.  Febtte. 

CERISE  (Rouoe).  —  LcB  flerruriets  chanf- 
fent  le  fer  à  différentes  températures  :  une  des 
plus  élevées  est  dite  Touçe  c«ris«,  parce  que  le  fer 
conduit  à  ce  point  est  d'un  rouge  comparable 
à  celui  des  cerises.  (Voy.  Chaddb.) 

CERISIER,  s.  m.  —  Arbre  de  la  iamille 
des  rosacées,  dont  deux  variétés,  le  guinier  et  le 
merisier,  sont  employées  dans  les  construc- 
tions. Le  bois  du  cerisier  ordinaire  est  d'un 
beau  rouge  ;  il  est  employé  pat  les  toumenrs  et 
les  miroitiers. 

CÉROGRAPHIE,  CÉROGRAPHIQUE , 
s.  /.  —  Peinture  à  la  cire, 

CÉaUSE,  s.  f.  —  Carbonate  de  plomb,  -vul- 
gairement connu  sous  le  nom  de  hlanc  deplomb, 
et  sous  celui  de  blanc  ^argent  quand  il  a  été 
purifié.  La  céruse  du  commerce  contient  tou- 
jours  une  certaine  quantité  de  matières  étran- 
gères qui  en  aitèrcat  l'éclat  et  la  qualité.  Celle 
connue  fious  le  nom  de  blanc  de  Krems  est  la 
plus  pore  et  par  conséqueatla  meilleure;  vien- 
nent ensnite  le  blanc  de  Venise,  celui  de  Ham- 
bourg, enfin  celui  do  Hollande,  qui  est  le  pins 
altéré. 

.  Les  cémses  sont  falsifiées  avec  du  sul&te 
de  baryte,  et  surtout  avec'  du  ilanc  de  Mul- 
house, ou  céru86  de  Mulhouse,  qui  est  ua  sul- 
fate de  plomb  provenant  du  résidu  de  la  pré- 
paration de  l'iwétate  d'alumine  {principal  mor- 
dant employé  dans  les  fabriques  d'indiennes), 
par  le  suli^te  d'alumine  et  l'acétate  de  plomb. 
Le  anliate  de  plomb  noircit  moins  que  la  ce- 
rose,  mais  il  ae  couvre  pas  aussi  bien.  —  Indé- 
pendanunent  de  son  emploi  comme  couleur 
blanche,  la  cémse  sert  d'excipient  pour  toutes 
les  autres  couleors,  auxquelles  elle  donne  du 
corps,  et  qu'elle  rend  très-siccatives.  Mais  son 
application  conmie  sa  fabrication  donnent  Heu 


à  des  effets  délétères  qui  ont  la  plus  f&cheusc 
influence  sur  la  sauté  des  ouvriers  ;  aussi  au- 
jourd'hui on  remplace  la  céruse  par  le  blanc 
de  zinc,  qui  ne  présente  pas  les  mêmes  incon- 
vénients. Du  reste  tous  les  blancs  de  plomb 
poussent  au  noir,  surtout  dans  les  locaui  éclai- 
rés au  gaz,  car  celui-ci,  souvent  très-mal  épuré, 
contient  de  fortes  quantités  d'acide  sulfhj- 
driqne. 

CESSION,  —  Voy.  Voirie. 

CHABLE,  CHABLEAU.   —   Voy.  t'i- 

BLEAU. 

CHABLOTS,  s.  m.  pi  —  Petits  cordages 
de  trois  on  qnatré  torons  au  plus,  servant  à 
lier,  à  réunir  les  échasscs  pour  les  écha&Qds 
de  maçons.  (Voy.  Cableau  et  Échafaud.) 

CHAINAGE,  s.  m.  —  Opération  qui  a  ponr 
but  de  relier  et  de  maintenir  rénnis  cotre  eux 
des  matériaux,  des  murs  et  des  parties  de  bâti- 
ment. On  obtient  ce  résultat  an  moyen  de  piè- 
ces de  bois  ou  de  métal  qn'on  pose  horizontale- 
ment dans  l'épaisseur  des  matériaux  on  dee 
murs.  —  Les  anciens  reliaient  entre  eui  des 
blocs  de  pierres,  des  assises  de  maçonnerie,  à 
l'aide  de  doubles  queues  d'arondc  en  bots  dnrd 
au  feu,  mais  surtout  avec  des  queues  en  brooze  ; 
c'est  ce  qu'ils  nommaient  opus  revinetum.  (Voj. 
Appareil,  fig.  15.) 

Ils  employaient  aussi  des  goujons  de  bronze 
et  des  Crampons  (voy.  ce  mot),  qu'ils  noyaient 
dans  du  plomb  fonda. 

A  l'époque  mérovingienne,  et  jusqu'au  xii' 
et  commencement  du  sui' siècle,  on  employai! 
pour  le  chaînage  des  murs  des  ïongrines  en 
bois.  A  partir  de  la  seconde  moitié  du  un' 
siècle,  on  slibstitna  le  fer  au  bois;  mais  dt 
tout  temps  le  chaînage  a  été  reconnu  utile. 
En  effet,  quelle  que  soit  l'épaisseur  des  mnrs 
d'un  bâtiment,  le  tassement,  le  poids  des  plan- 
chers et  principalement  des  combles  tendent  i 
les  pousser  en  dehors,  au  vide.  C'est  pour  s'op- 
poser à  cet  écartement  qu'il  est  indispen- 
sable de  chaîner  les  murs  et  les  coDstmclions. 

Pratique.  ■ —  Aujourd'hui,  on  n'emploie 
guère  qne  le  fer  pour  chaînage;  et  l'expérieBre 


i,y  Google 


CHAINAGE. 


S71 


&  Mt  connattre  qu'il  7  a  on  arantage  încon- 
teetable  à  employer  des  &re  méplat»  an  lien  de 
fers  carrés  de  mSme  Bnperficie,  comme  en  le 
iâigait  aatrefois.  Les  première  sont  beanconp 
plos  fortfi,  beaucoup  plus  résidants.  AioBi  une 
barre  de'  fer  méplate  de  0",027  de  largenr  but 
0",009  d'épaissenr  était  anssi  forte  qu'une  de 
0",018  en  carré,  quoique  la  superfiuie  du  rec- 
tangle qui  forme  la  première  barre  (mit 
0",O00243)  ne  soit  que  les  trois  qoarU  de  ia 
superficie  du  carré  (soit  0"',000324),  qui  forme 
la  grosseur  de  la  seconde  ;  d'où  il  résulte  que 
la  force  dea  barres  de  fer  est  eo  raison  de  leur 
périmètre  et  non  de  la  superficie  de  leur  sec- 
tion, comme  on  serait  tenté  de  le  croire  de 
prime  abord.  —  L'avantage  du  fer  méplat 
proTlent  de  ce  que,  à  Tolmne  égal,  il  présente 
plua  de  surface  que  le  fer  carré  ;  c'est  ^  ce  qui 
iait  sa  force,  car  plus  un  f^  reçoit  la  pression 
du  marteau,  plus  grande  est  sa  résistance.  Le 
martelage,  en  eSet,  allonge  le  fer  en  filaments 
qu'on  appelle  nerfs,  tandis  que  le  fer  qui  ne 
subit  pas  cette  préparation  est  simplement  à 
gros  grains.  Ce  dernier  est  quinze  fois  moins 
fort  que  le  fer  k  nerfe.  Malheureusement  les 
plus  forts  marteaux  ne  transforment  les  gros 
fers  en  nerta  qu'à  une  profondeur  masima 
de  0",0046  on  0",0048  ;  il  en  résulte  qu'un 
fer  n'est  tout  nerf  que  si  son  épaisseur  ne  dé- 
passe pas  12  à  16  millimètres. 

A88B9[BLA.aED£BCHAiNi.oi:a.  — Il^aqua- 
tre  modes  principaux  d'assembler  les  chaînes  ; 


-  Awamblage  à  cnuapoiu. 

ce  sont  :  les  aeaemblagea  à  erochels  ou  à  cram- 
pons, les  oKcmblages  à  charnières,  à  lalon,  en- 
fin à  moujks  on  menionntU. 


h'atsemblagê  à  crampon»  a  été  pratiqué 
il  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  k  Paris,  par 
Pierre  de  Uontereau,  Il  se  compose  d'oae  sé- 


rie de  pièces  en  fer  dont  un  bout  est  un  anneau 
et  l'autre  nn  crochet.  Ces  pièces  s'aocrochrat 
les  unes  aux  antres,  comme  le  montre  la  fig.  1. 
Cette  chaîne  est  posée  à  la  Sainte-Chapelle 
dans  une  rigole  taillée  dans  le  lit  de  l'assise  ; 
elle  est  coulée  en  plomb. 


Fig,  S.  —  AiHznblAgB  à  duralèn  HTec  bgalijn  ji  tLi. 

là'assemblaçe  à  chamUre  se  compose,  comme 
le  montrent  nos  fig.  2,  3,  4,  5,  6,  de  deux 
barres  de  fer.  L'extrémité  de  l'une  de  ces  bar- 


res forme  une  fourchette  dans  laquelle  on  insère 
le  bout  de  l'antre.  On  introduit  dans  le  trou 
pratiqué  dans  les  épaisseurs  de  ces  fers  un  bou- 


lon à  clavette  (fig.  2)  ou  à  vis  (fig.  8  et  4), 
on  un  double  coin  (fig.  5  et  6),  Généralement 
on  doit  employer  les  doubles  coins,  parce  qu'en 
les  enfonçant  avec  force,  on  tend  la  chaîne. 


donble  coin  (S"  Cj-pr). 


Dana  l'assemblage  à  mou/les  ou  à  menton- 
nett,  les  eitrémîtéa  des  barres  de  fer  sont  ter- 
minées par  des  talons  tournés  en  sens  con- 
traire ;  on  maintient  la  réunion  des  barres  k 
l'aide  de  bagues  (fig.  7),  oc  plutôt  avec  des 
brides  en  fer  méplat  de  O^jOi  à  O^.OS,  qui  ne 
sont  pas  sondées  (fig.  8),  Quand  les  barres  de 
fer  sont  de  petites  dimensions,  on  les  osscmblc 
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&u  moyeu  d'un  simple  trait  de  Jupiter,  eoi 
le  montre  la  fig.  9  ;  dans  ce  cas  les  brides 
sont  des  bagues  rondes  extérieurement,  tan- 
dis que  à  l'intérienr  elles  épousent  la  forme  des 
fera  auxquels  on  les  ajuste. 

Pose  deb  chaînages.  —  Il  7  a  pliisieurs  ma- 


nières de  poser  les  chaînes,  guivani  que  le  bâ- 
timent est  isolé  ou  adossé  à  d'autres  construc- 
tions. S'il  est  isolé,  on  chaîne  les  murs  de  face 


et  de  côté,  et  quelquefois  même,  quand  le  bâti- 
ment est  très-important,  on  pose  des  chaînes 
en  diagonale  qui  passent  sur  les  planchers.  Au 


contraire,  ui  le  bâtiment  est  adossé  ou  entre 
murs  mitoyens,  les  chaînes  ne  sont  générale- 
ment tendues  qu'entre  les  murs  des  faces  prin- 
cipale et  postérieure.  Cependant  il  est  toujours 
préférable  de  chaîner  un  bâtiment  comme  s'il 


Flg.  lO.  —  Eiti'émlUilncfaltiiss  ihctud 

était  isolé.  Chaque  chaîne  est  terminée  par  un 
œil  (fig.  10)  dans  lequel  on  introduit  des 
Ancres  (voy.  ce  mot)  que  les  oUTriers  nom- 
ment aneriaux.  On  donne  à  ceux-ci  la  forme 
d'un  S  ou  d'un  Y,  pour  qu'ils  embrassent  une 
grande  surface  de  mur.  Dans  bien  des  cas 
on  encastre  les  ancres  dans  l'épaissenr 


le  montre  notre  fig.  1,  les  assises  sont  alterna- 
tivement longues  et  courtes  ;  les  premières  font 
HARPE8.(Voy.  cemot.)  On  nomme  ehalmà'm- 
coignure  celle  qui  est  au  coin  d'un  parillon  oa 
mure,  pour  ne  pas  nuire  à  l'effet  des  façades,  i  d'un  avant-corps,  &  l'angle  d'un    bâtiment 


C'est  une  pratique  condamnable  :  il  vaut 
bien  mieux  laisser  les  ancres  apparentes  en 
dehOTs  des  murs  de  face.  C«  mode  offre  bean- 
coup  plus  de  Bohdité.  Du  reste,  un  architecte 
quelque  peu  habile  sait  en  &ire  nu  motif  de 
décoration  qui  satisfeit  agréablement  la  vneet 
qui  ne  nuit  en  rien  i  l'effet  des  façades.  An  mot 
Akcre,  nous  avons  donné  quelques  exemples 
d'ancres  apparentes  ;  le  lecteur  trouvera  an 
mot  Clous,  des  têtes  de  clous  qui  pourront  loi 
fournir  des  modèles  très-décoratifs  d'ancies  ; 
c'est  dans  cette  intention  que  nous  les  avons 
dessinés  à  grande  échelle.  —  (Pour  la  jnris- 
pnidence  du  chaînage,  voir  celle  des  articles 
Akcbe  et  MlTOTENS,  ifwra.) 

CHAINE,  a.f.  —  Dans  les  murs  &iU  en 
petits  matériaux  (moelloQB,  briques,  etc.),  on 
nomme  chaînes  certaines  parties  de  constmc- 


tions  intermédiaires,  espèces  de  piles  qui  servent 
à  donner  plus  de  résistance,  plus  de  solidité  à 
ces  murs.  Ijcs  chaînes  sont  appareillées  comme 


Flg.  i.  —  Chstnc  d'i 
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(fig.  2).  Dans  l'exemple  qne  nons  donnons  les 
ninrs  sont  en  briques  et  la  chaîne  est  en 
pierre  et  k  bossage  à  tête  de  diamant. 

On  appelle  chaînes  de  bossage,  celles  qni  ont 
les  arêtes  de  leurs  assises  arrondies;  chaînes 
de  refends,  celles  qui  ont  leurs  assises  séparées 
par  de8refend8;(;Âaî«eew;KïisoM,  certains  bos- 
sages ou  refends  posés  en  manière  de  earreavx 
bûulisses  à'cspacË  en  espace.  On  doit  placer  des 
chaînes  de  pierre  à  tons  les  angles  saillants  et 
rentrants,  ainsi  que  dans  les  portions  de  murs 
dans  lesquelles  yiennent  buter  des  mnrsde  re- 
fends. (Pour  la  jurisprudence  de  ce  mot,  voir 
l'article  Jaubs  de  piebre.) 

Chaîne.  —  En  serrurerie,  on  nomme 
chaîne  une  suite  d'anneaux  on  maillons  entre- 
lacés d'une  fiigon  quelconque  ;  les  chaînes  en 
fer  sont  flexibles  et  remplacent  souvent  les  cor- 
des dans  les  appareils  de  montage,  ainsi  que  les 
courroies  de  transmission  dans  la  machinerie. 
Les  anneaux  sont  ronds,  ovales,  à  crorhett  re- 
courbés, etc. 

ChADJB  DEB  BATIMENTS.  —  Voj.  CHAI- 
NAOE. 

Chainr  d'arpenteur,  —  Voy,  T>]!;rAMÈ- 

TRB. 

Chaineait.  —  Voy.  Chéneau. 

CHAINER,  V.  a.  —  Placer  des  chaînages 
dans  une  construction.  Mesui^r  nne  distance 
avec  U  chaîne  d'arpenteiu*  ou  Décamètre. 
(Voy.  ce  mot.) 

CHAINETTE,  «,/.  —  Courbe  formée  par 
une  chaîne  suspendue  par  ses  extrémités  à  deux 
points  fixes  et  de  même  hauteur,  en  supposant 
cette  chatne  plus  longue  qne  la  distance  qui 
sépare  les  deux  pointe  de  suspension.  Plusieurs 
mathématiciens  ont  démontré  qne  la  chafnette 
retournée  est  une  courbe  tellement  favorable 
aux  voûtes,  qu'on  pourrait  construire  celles-ci 
sans  ciments  ni  mortiers,  quand  même  les 
joints  des  vonasoirs  seraient  pohs.  Rondelet 
a  plusieurs  fois  employé  cette  courbe  au  Pan- 
théon de  Paris,  pour  les  grands  arcs  qui  sup- 
portent la  colonnade  ext^^rienre  du  dôme,  ainsi 
que  pour  la  voûte  intermédiaire  située  an- 
dessons  de  la  lanterne.  La  colonne  de  Juillet, 
qni  est  posée  snr  l'axe  du  canal  Saint-Martiu, 


est  portée  sur  des  voûtes  dont  la  courbe  est  nne 
chaînette. 

Il  existe  des  moyens  géométriques  de  tracer 
cette  courbe;  mais,  comme  ils  sont  longs  et  com- 
pliqués, sur  les  chantiers  on  emploie  le  plus 
simple  et  le  plus  rapide,  qui  consiste  à  suspen- 
dre une  chaîne  (comme  nous  l'avons  dit  au 
commencement  de  cet  article)  sur  une  paroi 
verticale.  Ceci  fait,  on  trace  avec  soin  sur  cette 
paroi  en  manière  d'épuré  la  courbure  indiquée 
par  la  chaîne,  (Voy.  Voutr.) 

CHAIK,  s.  /,  —  Les  serruriers  désignent 
ainsi  les  longues  fibres  de  fer  qni  se  tirent  et 
ne  rompent  que  difScilement  quand  on  rompt 
un  barreau  de  fer  ;  quand  un  fer  se  comporta 
de  cette  façon,  ils  disent  qu'il  a  de  la  chair. 

CHAIRE,  j,/,  —  De  caOïedra,  siège  élevé, 
constniit  en  bois,  en  pierre,  en  marbre,  ou  eu 


Pig.  1.  —  Cbïlre  de  TéglbD  Notn-rume ,  t.  Atençon. 

métal,  sur  lequel  se  place  un  évêque  dans  son 
égUse,  qui  pour  ce  motif  prend  le  nom  de  ca- 
thédrale. 

Dans  les  premières  basiliques  chrétiennes  les 
chaires  des  évêques  ressemblaient  beaucoup 
aux  chaises  cnrules  des  sénateurs  romains  ; 
elles  étaient  placées  dans  l'abside,  derrière  l'au- 
tel, qui  n'avait  pas  de  retable  ;  plus  tard,  vers 
lexr°  ou  même  icxii' siècle,  la  chaire  était  un 
siège  portatif  qu'on  plaçait  devant  l'autel  alors 
Bellement  que  l'évéque  s'adressait  à  ses  fidèles. 
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Enfin,  vers  le  xiv*  siècle,  l'ambon  servit  de 
chaire,  et  c'est  de  cette  époque  que  datent  les 
chaires  construites  telles  qu'elles  existent 
anjoord'hni  dans  les  églises. 

Les  plus  anciennee  chaires  qui  subsistent 
encore  datent  du  xv*  siècle.  Adossées  à  un 
pilier,  avec  un  escalier  et  un  abat-voix,  elles 
ne  présentent  dans  leur  ensemble  aucune  dif- 
férence avec  les  chaires  de  nos  jours,  maie  elles 


1.  —  <3wfn  d«  l'i^gliu  S>tnt-fitlenn 


la  Uont,  à  Pwb. 


sont  d'une  extrême  richesse,  qu'elles  soient 
exécutées  en  bois  ou  en  pierre.  Les  chaires  ne 
se  trouvaient  pas  toutes  dans  l'intérieur  des 
églises  :  dans  le  département  de  la  Manche,  la 
ville  de  Saint- Lô  en  possède  une  qui  est  ados- 
sée au  mur  extérieur  de  la  cathédrale  ;  on  en 
élevait  parfois  sur  les  places  publiques,  et  même 
sur  les  grandes  routes.  Nos  figures  donnent 
divers  spécimens  de  chaires  :  celle  qui  est  repré- 
sentée par  notre  fig.  1  date  du  xvi°  siècle; 
elle  est  toute  en  pierre  et  ne  possède  pas  d'abat- 


ToJx,  elle  est  adossée  à  nn  pilier  de  l'égliie 
Notre-Dame,  à  Alençon  (Orne);  l'egcalier  qui 
7  conduit  est  toillé  dans  l'intérieur  du  pilier. 
Nôtre  fig,  2  donne  la  chaire  de  Saint-Étienne 
du  Mont ,  à  Paris  ;  elle  est  toute  en  bois,  les 
sculptures  en  sont  très-remarqnables  ;  elle  dste 
dn  xviri"  siècle,  et  a  été  exécutée  par  Leeto- 
card,  d'après  les  dessins  de  Lahire.  Enfin  notre 
fig,  3  donne  la  chaire  de  l'église  de  la  Cha- 
pelle, à  Bruxelles  ;  elle  est  également  en  bois 


Fig.  a.  —  Clisln  de  I'«f 


1*  CbaLprDe,  *  Ttmàki. 


sculpté  i  dans  ce  dernier  genre,  dn  reste,  il 
existe  des  chaires  remarquablement  bellee  en 
Belgique. 

Chaibe.  —  Espèce  d'estrade,  de  tribaoe, 
élevée  de  cinq  à  six  marches  au-dessus  da  sol. 
qui  se  trouve  dans  les  classes  et  salles  de  conn 
àl'usage  des  professeurs  ;  ces  chaires  sont  ponr- 
vues  d'un  pupitre. 

CHAISE,  *.  /.  —  Bâti,  composé  de  quatre 
fortes  pièces  de  bois ,  qui  porte  la  cage  d'un 
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CHALCIDIQUE.  —  CHAMBRANLE. 


DioalinàTent,  on  sert  de  pied  à  un  beffroi,  à 
un  cabestan,  à  une  grue,  à  une  chaire,  etc.  — 
AHsembl^e  en  bois  que  l'on  place  boub  ou 
pan  de  boU  mis  au  levage,  pour  le  soutenir  et 
pour  voir  giiaser  lea  p&rpaingB  en  pierre  for- 
muTit  le  support  définitif. 

CHALCIDIQUE,  »./.  —  SaUe  annexée  i 
une  basilique  dans  le  fond  ou  de  chaque  câté 
du  tribunal,  on  sur  les  côtés,  lorsque,  dit  Vi- 
truve,  elle»  étaient  (Tune  grande  dvmenaion.  Ce 
genre  de  cooatruction  tirait  son  nom  de  ia  ville 
de  Chalcis  (Festus,  s.  v.  ),  parce  que  les  chalci- 
diquea  y  furent  employées  pour  la  première 
fois,  ou  qu'elles  7  étaient  plus  usitées  qu'ail- 
leurs. A  vrai  dire,  on  ne  sait  pas  exactement  la 
place  que  les  chalcidiqnes  occupaient  dans  les 
monmnents,  puisque  les  uns  (Léon  Baptista 
Âlberti,  par  exemple)  les  considérBient  comme 
des  vrais  transepts  (roy.  Basilique);  d'antres 
(Becchi,  deî  Calcidka  et  délia  cripta  di  Euma- 
chia,  $  21,  43)  nomment  cbalcidiqne  un  por- 
tique bas,  large  et  profond,  couvert  d'un  toit 
particulier  qui  précédait  la  principale  entrée 
d'un  édifice  public  on  privé.  Aux  palais  des 
rois  et  des  grands  personnages,  les  chalcidiqnes 
^îent  un  abri  ou  servaient  de  salle  d'attente 
aux  personnes  admises  en  andience  et  qui  at- 
tendaient leur  tonr  d'admission.  (Hygin.,  Fah., 
184;  Procope,  de  édifie.  Justin.,  I,  10.)  Aux 
basiliques,  à  la  fois  cours  de  justice  et  bourses, 
elle  abritait  les  plaideurs  ou  les  denrées.  (Dion 
Casa.,  LI,  22;  Âuçuel.  JUonum.  Aneyran., 
Grut.,  p.  232, 4.) 

CHALET,  «.  m.  —  Construction  dans  la- 
quelle le  bois  entre  comme  élément  principal, 
an  point  de  vue  de  la  structure  et  de  la  dé- 
coration. Le  chalet,  dans  les  pays  septentrio- 
naux, servait  d'habitation  aux  classes  pauvres, 
parce  que  le  bois  était  en  abondance  et  par 
conséquent  à  bas  prix.  Suivant  les  contrées  où 
ils  se  trouvent,  les  chalets  ont  un  caractère  par- 
ticulier, qui  constitue  pour  ainsi  dire  unearchi- 
tectare  :  ainsi  les  chalets  de  la  Suède,  de  la  Nor- 
wége,  de  la  Russie,  de  l'Ecosse  et  de  la  Suisse  af- 
fectant ch  acnn  des  formes  et  des  di  sposi  ti  ons  par- 
ticulières, caractéristiques.  Anjourd'hui  ce  ne 
sont  plus  les  classa  pauvres  qui  habitent  seules 
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genre  de  construction,  mais  encore  les  gens 
aisés  et  les  gens  riches.  Dans  les  environs  de 
Genève,  il  existe  des  chalets  d'une  richesse 
inouïe  ;  la  plupart  ont  été  construits  par  des 
étrangers  appartenant  à  diverses  nationalités, 
de  sorte  que,  dans  la  terre  classique  des  chalets, 
les  plus  beanx  types  ont  étécrééspardesétrau' 
gers. 

En  France,  dans  le  nord  exclusivement,  les 
chalets  servent  de  maisons  de  plaisance,  princi- 
palement dans  les  localités  voisines  de  la  mer. 
Les  parois  extérieures  sont  formées  de  bois  de 
grume  ou  de  poutres  équarries  superposées, 
apparentes  on  recouvertes  de  voliges  on  de 
couvre- joints.  Les  planchera  ont  les  solives  ap- 
parentes ,  et  le  tout  est  goudronné  ou  peint  & 
l'huile  de  lin  et  verni.  La  décoration  intérieure 
on  extérieure  consiste  en  balustrades  ou  bal- 
en  bois  découpé.  Des  lambrequins  sui- 
vent l'arête  du  toit  dans  tout  son  pourtour  et 
remplacent  les  corniches. 

Le  &itage  lui-même  est  souvent  décoré  d'une 
crête  en  bois  découpée,  et  ses  extrémités  sont 
décorées  de  poinçons  et  d'épis  en  bois  tournés. 

CHAMBRANLE ,  «.  m.  —  Encadrement 
\  bois,  de  pierre,  de  marbre  ou  de  toute  antre 
matière,  uni  ou  décoré  de  mouhires  ou  autres 
ornementa,  qui  borde  une  baie  quelconque, 
fenêtre,  porte  ou  cheminée.  Un  chambranle  se 
compose  de  deux  montants  ou  pieds-droits 
conronnés  d'une  traverse.  Son  origine  est  très- 
ancienne,  puisqne  les  monuments  primitifs  de 
l'Egypte  a^-aient  leors  portes  décorées  ainsi.  Il 
est  simple,  quand  il  ne  se  détache  du  nu  du 
mur  que  par  un  filet  pen  saillant,  oupJale- 
bande  ;i\  est  mouluré,  c[aKnd  il  est  décoré  d'une 
moulure  qui  peut  être  plus  ou  moins  riche  et 
plus  on  moins  décorée  ;  il  est  à  croseetles,  quand 
il  existe  un  ressaut  à  la  partie  supérieure  de  ses 
montants.  Quelquefois  les  chambranles  des 
fenêtres  possèden  t  quatre  crossettes,  nne  à  cha- 
que angle.  Souvent  le  chambranle  est  couronné 
d'une  corniche  qui  porte  directement  sur  le 
chambranle,  ou  qui  est  placée  un  peu  au-des- 
sous, on  bien  encore  il  existe  une  frise  entre  la 
corniche  et  le  chambranle.  Dans  les  baies  cin- 
trées, lechambranleest  cintré  jdn  reste,  ilépouse 
presque  toujours  la  forme  de  l'ouverture  de  la 


i,y  Google 


876  C 

baie.  (Voir  aa  mot  ATTrcuBSE  nn  chambranle 

dont  les  jambngGB  sont  inclinée.) 

Quand  on  veut  donner  anx  chambranles  nne 
grande  richesse,  les  monlures,  les  frises  et  au- 
tres membres  d'architecture  sont  décorés  de 
feuillages  et  de  rinceaux,  et  comme  les  corni- 
ches sont  très-aaillantes,  on  les  supporte  par  des 
consolesqni  sont  elles-mêmes  décorées  de  feuU- 
lesd'acanthes,  dcfenUIcsd'ean,  etc.  ÏTotre  plan- 
che XVIII  représente  Je  chambranle  de  la 
porte  du  temple  d'Héliopolis.  Noua  l'avons 
dessiné  d'après  ane  restauration  de  notre 
cien  camarade  Achille  Jojan,  enlevé  si  jeune  k 
l'art  et  à  ses  amis. 

Pour  d'autres  types  de  chambranles,  voy. 
Fenètee  et  Porte. 

I^es  consoles  peuvent  être  posées  en  dehors 
des  montants  de  chambranles  sur  le  nn  du 
mur,  ou  bien  elles  peuvent  être  placées  snr  des 
espèces  de  panneaux  ou  pilastres  adossés  aux 
montants,  et  que  pour  cette  raison  on  nomme 
conire'Chambranha  ou  arrière -cJiarnbranleg. 

Les  chambranles  peuvent  porter  sur  un  sty- 
lob^te,  sur  un  seuil  on  sur  nn  appui  i  dans  ces 
deux  derniers  cas  ils  sont  dits  jw«és  à  cru.  Les 
chambranles  doivent  être  mis  en  barmonie 
avec  l'ordre  et  le  caractère  du  monument  au- 
quel ils  appartiennent  ;  quant  à  leur  largeur, 
il  n'y  a  pas,  quoi  qu'on  ait  pu  écrire,  de  règles 
fixes  à  poser,  puisque,  dans  des  édifices  égale- 
ment remarquables,  cette  largeur  est  tantôt 
d'im  tiers  (1),  d'un  quart,  d'un  cinquième  ou 
d'un  sixième  de  la  largeur  totale  de  la  baie. 
Ajoutons  cependant  que  Vifcmvc  (  liv.  4, 
ch.  6)  prend  pour  élément  de  la  proportion  des 
chambranlesla hauteur  des  portes,  llles  divise 
en  trois  genres; dorique,  ionique  et  atticurge. 

Pour  ce  dernier  ordre  et  pour  le  dorique,  il 
prescrit  de  donner  à  la  largeur  dn  chambranle 
la  douzième  partie ,  et  pour  l'ordre  ionique  la 
quatrième  partie  de  la  hauteur  totale  de  la 
porte. 

Nos  lecteura,  du  reste,  comprendront  très- 
bien  que,  dans  la  dorique  grec,  le  chambranle 
soit  plus  large,  plna  trapu  que  dans  le  style 


1)  Il  exUte  &  Ccfala,  nncicnDB   Cephtiladium ,    des 
chambrantee  qui  ont  pins  dn  tiere  de  l'ouvertore  de  In 


grec  du  siècle  de  Périclis,  et  que  la  porte  d'un 
tombeau  puisse  avoir  plus  de  lourdeur  gne 

celle  d'une,  galerie  de  fêtes;  et  ces  deui  por- 
tes, quoique  ayant  des  chambranles  de  propor- 
tions très-différentes,  pourront  être  néaamoiiig 
chacune  des  chefs-d'œuvre,  si  elles  ont  été 
conçues  par  un  grand  artiste.  Pour  ies  clmm- 
branles  de  Chexikée,  voy.  ce  mot. 

CHAMBRE,  «./.  —De  x«t»âp.,  voûte, if 
duit  voûté.  Les  ItAliens  ont  adopté  ce  mot 
pour  désigner  toutes  les  pièces  habitables  d'one 
maison  ;  nous  avons  fait  comme  eux,  et,  dmi 
un  sens  générique,  ce  mot  sert  à  désigner  ches 
nous  une  pièce  quelconque  d'une  maison  ou 
d'un  appartement.  Dans  nn  sens  restreint,  aa 
contraire,'  il  ne  s'applique  qu'aux  pièces  dans 
lesqueUes  on  repose,  on  dort,  et  qu'on  nomme 
chambre  à  coucher. 

Les  chambres  des  anciens  étaient  petites, 
elles  ne  recevaient  de  jour  que  par  une  ouver- 
ture pratiquée  an-dessus  de  la  porte;  elles 
étaient  décoréestrès-simplement,  avec  des  mare 
peints  en  rouge  ou  en  noir,  relevés  de  quelques 
arabesques.  A  Pompéi  et  à  Herculanum,  les 
chambres  étaient  placées  loin  du  brait  de  la 
rue  et  de  la  maison. 

Ce  tei'me  s'applique  également  à  des  lieni  de 
réunion  :  chambre  des  dépu lés,  chambre»  iifndi- 
cales,  cJiambre  de  commerce.  On  nomme  encore 
ainsi  diverses  salles  dans  les  palais  de  justice  : 
chambre  criminelle,  chambre  civile,  etc.  {Voy. 
Palais  de  justice,  } 

Cbahbbe  d'écluse.  —  Espace  d'un  eaïul 
compris  entre  dem  portes  d'écluse. 

Chaubre  de  port.  —  Partie  du  bassin  d'un 
port  dans  laquelle  on  tient  les  vaisseaux  dé- 
sarmés. * 

Chahbbe  crAiBE. —  Appareil  destiné  àfa- 
ciliter  la  reproduction  d'un  objet  qu'on  désire 
dessiner.  C'est  un  prisme  en  cristal  de  foniie 
triangulaire  et  une  glace  parallèle  i,  une  de 
ses  Jaces.  A  l'aide  d'une  vis  de  pression,  ou 
fixe  sur  nne  planchette  à  dessiner  cet  afqnreil, 
qui  est  très-employé  par  les  architectes. 

Chaubke  NoiBE.  ~  Appareil  destin^  ainsi 
que  la  chambre  claire,  à  faciliter  la  repwlnc- 
tion  d'un  dessin  quelconque.  C'est  une  botte 
en  bois  qni  réfléchit  sur  un  plan  horizontal  U 
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Tue  on  !e  dessin  à  reproduire.  C'est  nn  einiple 
c&lqne  qu'on  a  à  faire,  de  sorte  qae  c'est  un 
moyen  abrériatif  et  très-BÛr  de  deasiner  avec 
précision  nne  vue  on  an  objet.  La  chambre 
Doireaétëdélaisaéeponr  la  chambre  claire,  ce 
qui  est  on  grand  tort,  qir  l'emploi  de  cette 
dernière  fatigae  beanconp  plus  la  vue. 

CHAMBRÉE  (  Sablièeb  db  ).  —  Pièce  de 
bois  placée  an-dessns  des  soliTes  et  assemblée 
à  tenon  avec  les  poteaox  formant  baies.  Cette 
sablière  dans  les  pans  de  bois  reçoit  les  potean:i 
de  remplissage  et  de  décharge,  les  potelets,  les 
toomisses,  etc. 

CHAMOIS,  t.  m.  —  Conlenr  composée  de 
jamie  de  Naples,  de  blanc  de  cémse  ;  ponr  Ini 
donner  du  brillant,  on  l'additionne  d'nne^'rt/« 
de  vermillon  et  de  janne  de  Berry. 

CHAMP,  ê.  m.  —  En  maçonnerie,  c'est  l'es- 
pace qni  reste  antonr  d'nn  cadre,  d'nn  cham- 
branle on  le  fond  d'nn  ornement  et  d'nn  com- 
partiment, —  En  peinture,  c'est  toute  snrfoce 
snr  laquelle  on  objet  se  détache  en  relief  on  en 
coolear;  ouïe  nomme  amà/oTid.  Dans  l'anti- 
quité le  champ  des  sculptures  fîit  souvent  peint 
en  ronge,  en,  bien,  même  à  l'eîtérienr  des  édi- 
fices. An  moyen  âge  et  à  la  renaissance  les 
«empiétaient  également  peints  et  dorés  on 
décorés  de  mosaïques.  —  En  menuiserie,  le 
champ  est  la  partie  la  plus  étroite  d'une 
{Hècedebois;  les  i^rn^  sont  encore  les  parties 
lisses  et  unies  que  forment  les  bâtis  autour  des 
cadres  et  des  moulures  de  tonte  sorte. 

En  blason,  le  eAamp  est  la  surface  de  l'écu, 
et,  suivant  la  couleur  de  l'émail,  on  dit  :  porte 
des  merlettes  d'argent  sur  champ  dtusvr,  de 
gueules  ou  de  sinople,  etc. 

ChAxp  (Poser  de).  —  C'est  placer  un  objet 
sur  aa  face  la  pins  étroite  ;  avec  la  brique  on 
fait  des  cloisons  à  pïai  et  de  champ.  (Voy.  Bar- 
qUETÀGE.) 

CHAMPIGNON,  «.  m.  —  Eq)èce  de  coupe 
renversée,  portée  par  un  pîédouche  en  forme 
debalustre  ou  de  colonnette,  qu'on  emploie 
ordinairement  comme  pièce  supérieure  d'une 
fimtaine  jaillisBante.  Les  champignons  servent 


à  faire  bouillonner  l'ean  d'un  jet  on  d'une 
gerbe  ;  ils  sont  quelquefois  taillés  en  écailles 
au-dessus.  Au  mot  Postaihb  le  lecteur  trou- 
vera des  exemples  de  champignons. 

En  charpenterie ,  ce  sont  des  végétations 
paro8it«B  qni  naissent  sur  le  tronc  des  vieux 
arbres.  Ces  excroissancesamioucent  le  dépéris- 
sement des  arbres. 

En  fumisterie,  ce  sont  des  chapeaux  en  tôle 
qu'on  place  à  l'extrémité  des  tuyaux  de  che- 
minée; ils  sont  simples,  plat«,  de  forme  coni- 
que, etc. 

CHAMPLEVEE,  v.  a.  —  Pratiquer  une 
rainure  dans  nne  plaque  de  métal  ;  abaisser  le 
champ  d'une  pièce  h.  la hanteur qu'il  doitavoir 
pour  y  incruster  une  antre  pièce,  on  de  l'émail  ; 
enJîn  c'est  creuser  et  découvrir  au  burin  une 
figure  dessinée  sur  une  plaqne  d'acier  ;  on  di- 
sait anciennement  chanfrer. 

CHAMPLURE,  s./.  —  Altération  du  bois 
causée  par  la  gelée,  on  par  le  givre  qui  s'attache 
aux  branches.  La  champlure  désorganise  le 
tissu  da  bois  et  lui  enlève  de  sa  densité  et  par 
conséquent  de  sa  ténacité. 


CHANCE AU, 
grille  d'enceinte. 


».  m.  —    Barreau    d'une 


CHiNCEL.  —  Voy.  Cakcbl. 

CHANCIR,  v.n,  —  Le  bois  cbancit  quand 
il  se  couvre  de  moisissure.  Le  bouleau,  le  hê- 
tre, recouverts  d'écorce  et  exposés  à  l'humidité, 
peuvent  cAanctr  ,■  le  chêne,  dansles  mêmes  con- 
ditions, met  beaucoup  plus  de  temps  à  chancir, 

CHANCRE  ou  ULCÈRE,  t.  m.  —  Maladie 
des  arbres  attribuée  k  la  sève  qni  se  porte  en 
trop  grande  abondance  sur  un  point  quelcon- 
que de  l'arbre,  et  produit  une  suppuration  qui 
le  fait  dépérir  en  le  pourrissant.  Le  chancre 
est  intérieur  ou  extérieur  :  dansce  dernier  cas, 
l'ouverture  par  laquelle  s'écoule  la  séTC  se 
nomme  gouttière. 

CHANDELIER.  ».  m.  —  De  canâela,  chan- 
delle; objet  mobilier  servant  à  porter  des 
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chandelle,  des  bonnes,  des  cierges.  L'usage 
d'employer  des  laminaires  dans  les  cérémonieB 
dn  culte  remonte  à  nue  haute  antiquité,  puis- 
que nous  saTODB  que  les  Hébrenx  conservaient 
dans  le  tabernacle  le  chandelier  d'or  h  sept 
.  branches  ;  plus  tard  les  Grecs  et  les  Romains 
enrent  des  chandeliers  comme  les  nôtres,  i 
que  le  témoignent  des  peintures  et  des  rases 
peints;  du  reste  on  a  retrouvé  des  chandeliers 
dans  les  fouilles  de  Pomipéî.  (Mazoîs,  Antiquités 
de  Pompa.)  An  mot  Candélabre,  nous  arons 
donné  un  type  étrusque,  qui  n'est  en  définitive 
qu'un  grand  chandelier. 

Le  moyen  âge  et  la  renaissance  ont  en  leur 
chandelier  comme  nous  avons  les  nôtres. 

Chandelier  d'eau.  —  Fontaine  dont  le 
]'et  s'élève  au-dessus  du  gros  balustre  portant 
une  petite  vasque,  d'où  l'eau  retombe  dans  un 
bassin.  Il  exista  des  chandehers  d'eau  h  la 
cascade  de  Saint-Clond,  par  exemple. 

CHANDELLE,  s./.  —  Pièce  de  bois,  sorte 
de  poteau-à-plomb  qn'on  pose  debout,  pour 
sontenir  nue  pièce  de  bois  transversale,  pou- 
trelle, solive,  etc.;  en  un  mot,  un  objet  ne 
réclamant  pas  nn  étai  soUde  et  robuste.  La 
chandelle  est  pour  ainsi  dire  an  étai  provisoire, 
destiné  4  soutenir  des  objets  de  peu  de  poids. 
On  dit  aussi  quelquefois  Pointail  (  Toy;  ce 
mot),  quoique  ce  dernier  terme  ne  soit  pas 
synonyme  de  chandelle. 

CHANFEEIN,  s.  m.  —  Surface  étroite, 
petit  plan  obtenu  par  l'abatage  d'une  arête, 
sur  la  pierre,  le  bois,  le  fer,  etc.,  d'où  l'expres- 
sion abattre  en  clianfrein.  Le  chanfrein  n'est 
pas  un  biseau,  comme  le  prétend  Quatreinère  de 
Quincy  {I>ict.  d'arch.)  ;  on  effet,  dans  le  cham- 
frein,  l'arête  est  abattue  à  45  degrés,  tandis  que 
le  biseau  sepr^nte  sons  toutes  sortes  d'angles. 
S'il  est  à  45  degrés,  il  peut  être  appelé  clian- 
frein, et  dans  ce  seul  cas  ces  deux  mots  sont 
synonymes.  — ■  Les  chanfreins,  en  permettant 
de  supprimer  les  arêtes  vives  dans  les  pierres, 
empêchent  les  épaufrures  ;  ils  servent  égale- 
ment à  la  décoration. 

A  l'époque  romane,  le  chanfrein  a  joué  un 
rôle  assez  important  dans  la  composition  des 
profils  ;  et  souvent  des  moulures  de  cette  épo- 


que sont  formées  par  la  réunion  des  deux  on 
plusieurs  chanô^ins,  diversement  disposés 
avec  des  listels.  (Voy.  Moulures.  )  —  Cest 
aussi  un  ornement  qu'on  nomme  Nacelle 
(voy.  ce  mot),  quoiqu'il  soit  composé  de  deni 
courbes  et  non  de  chan&eins. 

CHANFRELNER.v.  a.  —  Faire  un  chan- 
frein, c'est-à-dire  remplacer  une  arête  vire  par 


CHANFREINÉ,  ÉE,  pari,  posa.  — Tomn 
d'nn  chanfrein. 

CHANFRER.  —  Voy.  Champlbveb. 

CHANGE,  «.  m.  —  Nom  donné  autrefois 
aux  édifices  pnblics  qui  servaient  de  lieu  de 
réunion  aux  conunerçants,  anx  banquiers,  eh:., 
et  qu'aujourd'hui  on  nomme  bourse.  A  Péroose 
il  existe  un  change  {gambio),  célèbre  par  les 
fresques  du  Pérugin. 

CHANGEMENT  A  L'EXÉCtJTIONDES 
PLANS.  —  Une  grave  question  est  celle  des 
changements  qu'un  architecte  apporte  dans 
l'exécution  de  ses  plans;  elle  touche  en  effet 
à  des  intérêts  divers ,  à  ceux  des  administra- 
tions, des  propriétaires  et  des  entrepreneors. 
Aussi  les  architectes  doÎTent-ilB  étudier  lenn 
projets  avec  le  plus  grand  soin ,  afin  d'avoir  i 
&ire  le  moins  de  changements  possible  lors 
leur  exécution.  Nous  voulons  parler  de 
changements  radicaux,  car  il  est  évident  qoe 
l'exécution  amène  toujours  des  changements 
indispensables,  pnisque  bien  des  détails  ne 
peuvent  être  exécuta  que  pendant  la  cons- 
truction. 

Chakgbmeht  de  toib.  —  Dans  les  grands 
chantiers,  dans  la  création  des  parcs  et  des  jar- 
dins, les  déblais  et  les  remblais  sont  faits  à 
l'aide  de  vagounets  roulants  sur  des  rails  de 
fer,  sur  des  voies  ferrées.  Il  est  souvent  néces- 
I  de  changer  de  voie  ;  le  système  le  pins 
généralement  employé  est  celui  dit  à  aigtâllei. 
:  compose  d'aiguilles  de  même  longnenr 
dont  la  pointe  passe  sous  les  champignons  des 
rails,  ou  dans  l'épaisseur  des  contre-TUJs.  A 
l'aide  d'un  mécanisne,  à  nn  moment  donné, 
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une  manceavre  fait  passer  leB  T^onnets  Bur 
ces  aiguilles,  qui  les  dirigent  bot  une  autre 


CHANLATTE,  s.  /.  —  Chevron  on  ma- 
drier (  aniTant  la  pente  du  toit  où  il  doit  être 
employé),  refendu  diagoualement  d'une  arête 
à  l'autre,  qa'on  cloue  sur  l'extrémité  des  che- 
TTOUB,  parallèlement  &  la  comiche,  pour  former 
les  égontg  pendants.  C'est  sur  la  chaulatte  que 
l'on  pose  le  premier  rang  de  tmles  ou  d'ar- 
doises effienrant  l'égout.  On  écrit  aussi  (Aan- 


CHANLATTEE,  v.  a.  —  Poser  des  chan- 
lattes. 

CHANTEPLEURE,  «. /•  —  Ouverture 
longue  et  étroite,  espèce  de  barbacane  prati- 
qua dans  un  mur  de  clôture  ou  de  terrasse, 
ou  bien  dans  des  mnrs  situés  dans  le  voisinage 
d'un  cours  d'ean  et  exposés  aux  inondations. 
Les  chantepleures  permettent  l'écoulement 
des  eaDxdans  les  murs  de  ten-asse,  de  soutène- 
ment on  de  clôture,  de  sorte  que,  dans  les 
denx  caa ,  elles  empêchent  sur  les  murs  une 
poussée  qui  pourrait  leur  être  préjudiciable. 

CHANTERELLE,  ê.f.  —  Fausse  équerre 
du  menutaer  et  du  charpentier. 

CHANTIER,  (.  m.  —  Espace  qui  entoure 
un  b&timent  en  construction  ;  il  est  ordinaire- 
ment circongcrit  par  une  barrière  en  planches. 
C'est  dans  ce  local  on  sont  déchargés  les  ma- 
tériaux qu'on  doit  mettre  en  œuvre  et  qui  sont 
amenés  à  pied  Sauvre.  Le  chantier  de  cous- 
traction  ou  de  maçonnerie  doit  être  pourvu 
de  toute  sorte  de  matériaux,  pierres,  briques, 
pl&tre,  outils  et  machinerie  nécessaires.  C'est 
dans  le  chantier  de  maçonnerie  qu'on  juge  de 
l'effet  des  profils  qu'on  trafne  en  plâtre,  et  que 
sur  des  surfaces  horizontales  ou  verticales  on 
trace  les  épures  grandeur  d'exécution.  C'est 
sur  le  même  chantier  qu'on  termine  certains 
ouvrages  très-finis  on  qui  demandent  une 
grande  précision. 

On  nomme  aussi  chantiera  des  locaux  sur 
lesquels  ou  taille  la  pierre  ou  le  bois.  C'est  un 


enclos  exclusivement  réservé  pour  ce  travail, 
et  duquel  on  conduit  à  pied  d'œuvre  les  ma- 
tériaux ouvrés. 

Le  chantier  des  charpentiers  sert  non-sen- 
lement  k  tailler  les  bois  de  charpente,  mais 
encore  à  les  assembler,  et  ijuger  de  leur  effet; 
après  quoi  on  les  désarticule,  on  les  amène  à 
pied  d'œuvre  et  on  procède  à  lenr  levage  dé- 
finitif. 

Chajitiebs.  —  Morceaux  de  bois  on  blocs 
de  pierres  sur  lesquels  les  charpentiers  et  les 
taiileuTB  de  pierre  posent  leur  bois  ou  leur 
pierre  pour  les  travailler,  d'où  l'expression 
mettre  en  chtmiier. 

Les  marbriers  nomment  chanfier  une  solide 
table  en  pierre  sur  laquelle  ils  taillent  et  po- 
lissent le  marbre. 

Dans  les  constructions  navales,  ou  appelle 
chantier  les  fortes  pièces  de  bois  sur  lesquelles 
porte  la  quille  d'un  navire  en  construction, 
ainsi  que  toutes  les  pièces  de  bois  à  l'aide  des- 
quelles on  maintient  les  matériaux  qu'on  taille 
et  qu'où  équarrît. 

On  nomme  cJumtier  de  démolitions  l'empla- 
cement sur  lequel  était  une  construction  qu'on 
a  démolie  ou  qu'on  démolit,  et  sur  lequel  ou 
vend  les  matériaux  provenant  de  la  démolition. 

CHANTIGNOLE,  s.f.  —  Fort  tasseau  en 
forme  de  coin,  fixé  sur  l'arbalétrier  d'une  ferme 
de  comble,  au  droit  des  pannes,  pour  les  cm- 


pêcher  de  glisser.  On  fixe  les  cbantignoles  sur 
l'arbalétrier  avec  des  chevilles  ou  des  boulons  ; 
quelquefois  même  on  se  contente,  mais  à  tort, 
de  les  fixeravecdes  Clous  d'épinoles.  (Voy. 
ce  mot.)  On  ne  doit  tolérer  ce  mode  d'assem- 
blage qu'autant  que  les  elous,  par  leur  lon- 
gueur et  leur  gposseor,  sont  de  véritables 
cherillettes  de  fer.  —  Au  moyen  âge,  ou  don- 
nait souvent  aux  chantignoIeB  une  forme  cu- 
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bîqne  :  on  les  aBsemblait  à  tenon  et  à  mortaise 
avec  l'arbalétrier;  elles  étaient  même  quelque- 
fois légèrement  embrevéea.  Notre  fignre  mon- 
tre trois  genres  de  chantignoles.  Ancienne- 
ment les  ouvriers  écrivaient  quelquefois  ce  iDOt 
avec  deux  l  ;  ils  disaient  aussi  et  disent  encore 
échaiitiffnoU. 

Ohantigkole.  —  Brique  spéciale  serrant  à 
la  construction  des  cheminées. 

C'est  aussi  une  sorte  de  brique ,  qnî  a  moitié 
moins  d'épaisseor  que  la  brique  ordinaire,  ses 
autres  dimensions  étant  les  mêmes. 

CHANTOURNEMENT,  s.  m.  —  Action 

de  chantourner  ;  sinuosité  coorbe  pratiquée 
dans  une  pièce  de  bois,  de  métal,  avec  divers 
outils,  scies,  limes,  ciseaux.  (T07.  le  mot  sui- 
vant.) 

CHANTOURNEE,  v.  a.  —  Couper  en 
courbe  une  pièce  de  bois  ou  de  métal  suivant 
on  profil  donné,  et,  par  extension,  décrire  des 
courbes  dans  du  bois,  du  fer,  etc.  On  chantourne 
avec  la  scie  à  main,  la  scie  à  chantourner  on 
avec  la  lime,  des  ciseaux,  des  burina,  etc.  Au- 
jourd'hui, avec  les  scies  mécaniques  mues  par 
la  vapeur,  on  chantourne  avec  netteté,  préci- 
sion et  rapidité,  le  bois,  le  zinc,  le  fer,  le  bronze 
et  l'acier,  et,  suivant  la  forme  ou  les  dessins 
qu'affectent  les  objets  chantournés ,  ils  sont 
dits  découpés  à  la  aderie  mécanise.  A  Paris, 
une  maison  fort  connue  des  architectes  opère, 
dans  ce  genre  de  travail,  de  véritables  tours  de 
force  et  d'habileté. 

En  serrurerie,  à  part  la  définition  générale 
que  nous  avons  donnée,  ce  mot  signifie  encore 
tordre  une  barre  de  fer  méplate,  de  façon  à  ce 
que  l'omement,  le  contour  obtenu  soit  en  par- 
tie exécuté  eu  fer  plat  et  en  partie  de  champ. 

CHAPE,  «./.  —  Couche  d'enduit  d'épaisseur 
variable,  faite  avec  des  matériaux  divers.  Les 
chapes  sont  horizontales,  verticales,  courbes, 
suivant  les  locaux  où  on  les  applique.  Au 
moyen  âge,  on  recouvrait  gén^ement  les 
voiites  d'une  chape  en  mortier  ou  en  pl&tre. 
De  nos  jours,  on  fait  des  chapes  en  mortier, 
en  ciment,  en  béton,  en  mortiers  hydrauliques 
et  en  asphalte.  On  les  emploie  sur  des  aires 


avant  de  les  paver,  de  les  daller,  on  de  les 
bitumer,  ou  bien  on  les  étale  sur  l'extrados 
des  voiites,  pour  les  protéger  contre  les  infil- 
trations ;  et  même,  dans  certains  cas,  on  fait 
des  chapes  de  plomb. 

Les  scnlpteuie  nomment  ainsi  ou  mélauge, 
une  espèce  de  p&te  dont  ils  recouvrent  les  cires 
des  ouvrages  qu'iÎB^tUnl  en  font«.  Les  mon- 
leurs  nomment  chape  l'enveloH»  en  I^**™ 
on  en  bourre  et  plâtre  dans  laquelle  s'ajustent 
les  pièces  d'un  moule.  Ce  mot ,  écrit  avec  deni 
F,  a  une  autre  signification.  (V07.  Chafpbb.) 

Chape,  eu  serrurerie,  c'est  toute  espèce  de 
monture  de  poulie  ou  de  galet.  C'est  une  sorte 
de  bride  qui  porte  les  deux  extrémités  de  l'aie 
d'une  platine.  Il  7  a  des  chapet  à  via,  à  talit- 
ment,  à  pointe,  à  paite ,  à  charnière,  etc.  Les 
platines  des  poulies  pour  rideaux  se  nomment 
chape»,  et  quand  elles  sont  composées  de  deni 
parties  distinctes,  on  les  nomme  jouta. 

CHAPE,  adj.  —  Terme  de  blaft»;  se  dit  de 
l'écu  divisé  par  deux  lignes  diagonales  qui  par- 
tent du  milieu  du  chef,  et  qui  se  terminent, 
l'une  à  l'angle  dextre,  l'autre  à  l'angle  senestre, 
de  sorte  que  le  champ  paratt  conmie  on  che- 
vron rempli.  (  Voy.  Blason,  ainsi  que  1»  plan- 
che X,  sur  laquelle  on  voit  l'écu  chapi.) 

CHAPEAU,  «.  m.  —  En  charpente,  c'est 
une  pièce  de  bois  horizontale  posée  surlatéte 
d'autres  pièces  verticales ,  par  exemple  dsiu 
un  pan  de  bois,  dans  une  file  de  pieu  on  pi- 
lotis, etc.  Les  chapeaux  sont  reliés  avec  ce* 


F^K.  1,  —  OxLpiU  de  ilsBi, 

pièces,  soit  par  des  chevilles  en  fer,  soit  par 
des  tenons  pratiqués  sur  les  têtes  de  pieni, 
qui  portent  de  petits  coins  en  bois  ou  en  fer; 
de  sorte  qu'en  enfonçant  de  force  les  chapeani 
qui  portent  mortaises,  le  tenon  s'élargit  par 
la  pénétration  des  coins;  le  chapeau  et  le 
pilot  forment  ainsi  nu  assemblage  très-solide. 
On  nomme  cbi^)eau  délaie  une  pièce  de  boii 
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qu'on  met  aa  haut  d'ane  potence  on  d'une 


Chapeau  de  lucarne.  —  Pièce  de  boîa  de 
forme  variable,  qui,  assemblée  sur  les  montants 
an  poteanx  de  la  Incame,  fonne  encadrement. 

Chapeau  D'ESC ALiEK. — Pièce  servantd'ap- 
pai  au  haut  d'nu  escalier  de  bois. 

Chapeau  de  cardinal.  —  Rondelle  de  tôle 
rapportée  antour  d'un  tnjau  de  fumée ,  pour 
rejeter  l'ean. 

CHAPELET,  s.  m.  —  Ornement  de  scalp- 
ture  décorant  des  baguettes  ou  tores,  au  moyen 


FlR.  1.  —  OupeM  i  iNriM  a  clupeM  k  oUth. 

d'une  suite  deperles,  à'oKves,  d'atnandes  et  de 
piécetUs  disposées  de  diverses  manières;  nos 


vassassasa. 


figures  en  montrent  direrses  dispositions.  La 
partie  supérieure  de  la  fig.  1  montre  un  chapelet 
de  perle,  et  dans  le  bas  un  chapelet  d'olivee, 
tandis  que  la  fig.  2  montre  un  chapelet  composé 
dans  lo  haut  de  perles  et  d'oliïes,  et  dans  le 
bas  d'olives  et  de  piécettes.  Ces  ornements 
sont  comme  enâlés  les  uns  à  la  suite  des  autres 


de  manière  à  imiter  nn  ehapeUt;  de  là  le  nom 
de  cet  ornement.  Les  chapelets  occupent  la 
place  dea  tores  et  bagnettes  unies  ;  on  les  re- 
trouve à  toutes  les  époques  et  dans  presque 
tous  les  styles  d'architecture. 

CHAPELLE,  «./.  —  Du  latin  capelîa.  A 
l'origine  ce  mot  désigna  l'oratoire  où  fut  pla- 
cée la  chape  qni  abritait  les  reliques  de  saint 
Martin,  à  Tours,  et  par  la  suite  il  fiit  at^liqné 
à  tout  lieu  dans  lequel  on  conserva  des  reli- 
ques. La  chapelle  était  nu  diminutif  de  l'é- 
glise ;  elle  était  isolée  ou  attenante  à  un  édifice 
civil  on  religiens.  Ansd  de  nos  jours  on  dési< 
gne  30U8  ce  nom  les  petit«s  églises  ou  oratoires 
des  châteaux ,  des  couvents,  dea  monastères, 
prisons,  etc. ,  ainsi  que  les  autels  situés  à  l'in- 
térieur des  églises,  quelle  que  soit  leur  posi- 
tion. Cette  mnltiphcité  des  autels  remonte  aux 
premiers  siècles  du  moyen  âge,  et  les  croisillons 
du  transept  fîirent  les  premiers  transformés  en 
chapelles  ;  du  reste  l'entrée  des  chapelles,  dans 
le  plan  général  des  églises,  ne  remonte  pas  au 
delà  du  xi'  siècle,  et ,  d'après  le  dire  de  certains 
archéologues,  l'église  de  Preuilly  (Indre-et- 
Loire)  en  offrirait  lepremier  exemple  en  France. 
Ce  ne  fut  guère  qu'à  la  fin  du  xi'^siècle  qu'on 
créa  dans  les  églises  des  chapelles  qui  rayon- 
naient autour  des  absides  ;  encore  à  cette  épo- 
que cette  disposition  était-elle  rare,  et  ce  ne  fut 
qu'au  siècle  suivant  qu'elles  apparurent  fré- 
quemment avec  la  grande  chapelle  située  à 
l'extrémité  orientale  de  l'éghse,  qui  était 
toujours  consocrée  à  la  Vierge  ;  mais  ce  ne 
fut  qu'an  xiV  siècle  qu'elles  furent  d'un  nsage 
constant.  C'est  également  à  cette  époque  que 
les  bas-côtés  se  garnissent  d'une  suite  de 
chapelles  correspondantes  àchacune  des  trrfvéea 
de  la  nef.  Les  chapelles  étaient  souvent  la  pro- 
priété  d'un  corps  d'état  ou  d'une  famille  ;  elles 
avaient  même  des  cheminées,  comme  on  le  voit 
encore  aux  églises  de  Brou  et  deSouvigny;  à  la 
chapelle  de  Bourbon,  à  Cluny.  Ces  cheminées 
ont  &it  supposer  à  tort  que  certaines  chapelles 
avaient  pu  à  l'origine  être  des  sacristies  ;  on  a 
reconnu  aujourd'hui  qu'elles  n'avaient  été 
construites  que  pour  la  commodité  et  l'agré- 
ment. 

Indépendamment  des  chapelles  attenant  à 
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dea  édîâces  civila  et  religieux,  la  piété  desfidè 
lea  coDBtraisit  des  chapelles  isolées  sur  des 
lieux  élevée  ;  leur  plan  était  fort  simple  '■  c'était 
ordinairement  une  cella  de  forme  allongée.  On 
les  plaçait  souvent  Bons  l'inTOcation  de  saint 
Michel,  à  qui  l'on  s'adressait  pour  conjurer  les 
orages.  Un  accident  survenu,  un  crime  com- 
mis,  un  vœu  prononcé  dans  un  grand  danger, 
était  un  prétexte  dont  les  fidèles  s'emparaient 


pour  élever  nne  chapelle  expiatoire  on  de  re- 
connaissance ;  telle  est ,  par  exemple ,  la  cha- 
pelle des  Flammes,  construite  auprès  du  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Versailles,  en  mémoire 
de  l'accident  qui  coûta  la  vie  à  tant  de  per- 
sonnes, entre  antres  à  Dumont  d'Urville; 
telles,  la  chapelle  expiatoire  de  Louis  XVI,  à 
Paris  i  la  chapelle  de  Neuilly,  élevée  en  com- 
mémoration de  l'accident  qui  coûta  la  vie 
au  duc  d'Orléans. 

Les  chapelles  primitivei  furent  dons  les 
catacomhes  ;  elles  étaient  élevées  généralement 
en  l'honneur  d'un  martyr;  de  là,  l'origine  des 
Cetptes  (voy.  ce  mot)  ou  chapelles  aonter- 
raines,  dont  l'usage  s'est  perpétué  jusqu'à 
nous. 

An  XI'  et  au  zii'  siècle  les  chapelles  roma- 
nes isolées  furent  construites  sur  des  plans 
très- variés,  carrés,  circulaires,  de  forme  octogo- 
nale, etc.,  et  les  voûtes  lurent  de  plein  cintre; 
&  la  fin  du  xii"  le  plein  cintre  fut  remplacé  par 
l'arc  aigu,  et  les  chapelles  isolées  lurent  carachi- 
riséesenpIaupardeSGontre-forts  très-saillants 


(fig.  1),  comme  à  la  Saiote-Chapelle  de  Paris, 
et  sur  les  façades  par  de  grandes  baies  en  forme 
de  roses  et  par  des  pignons  trèa-aigns.  Le 
clocher  se  trouva  sur  la  façade  ou  sur  le  côié 


CF 


?!■■  3.  —  CtupeUs  kTcc  entrte  «t  clodm  nu  ht  oMà. 

(fig.  2).  Au  rvi"  siècle  l'architecture  commença 
à  devenir  classique,  et  les  architectes  de  la  re- 
naissance créèrent  des  merveilles  dans  ce 
genre  ;  mentionnons  les  chapelles  des  châteaiu 
de  Vinoennes,  de  Blois,  de  Fontaiuebleaa, 
d'Écouen,  d'Anet. 

Les  cbapelles  isolées  Tariaient  botacoup 
comme  importance  :  les  unes  ne  ponvaientcon- 
tenir  qne  quelqnes  personnes ,  d'autres  étaient 
si  vastes  qu'elles  purent  plus  tard  être  trans- 
formées en  cathédrales  ;  celle  du  palais  des 
ducs  de  Boui^ogne  à  Antun ,  celle  dn  chfiteaa 
de  Bourbon  à  Moulins,  sont  de  ce  nombre. 

CHAPELLES  (Saintes-).  On  a  appelé 
ainsi  des  chapelles  qui  contenaient  un  trésor  et 
des  reliques,  comme  nous  l'avons  dit  au  com- 
mencement de  l'article  précédent;  elles  usaient 
toujours  partie  d'un  palais  ou  d'an  chiteau 
souvent  royal,  et  étaient  desservies  par  on 
collège  de  chanomee.  Les  plus  remarquables 
sontlee  saintes-chapelles  de  Bourbon-l'Ârcham- 
bault,  de  Dijon,  de  Biom  (aujourd'hui  palais 
de  justice),  et  de  Chompigny  en  Tonraine, de 
Saint-Germain  en  Lay»  (que  notre  confrère 
Eugène  Millet  restaure  en  ce  moment),  da 
château  de  Vinoennes,  enfin  la  Saint«-ChapeUe 
du  Palais,  à  Paris,  un  des  chefe-d'œuvre  de  l'art 
du  XIII'  siècle,  qui  a  été  si  admirablement 
restaurée  par  Lassns,  Dubanet  M.  Boeswilwald. 

Ce  fut  Louis  IX  qui  fit  bâtir  cett«  chapelle 
par  Pierre  de  Montereau ,  pour  y  déposer  les 
reliques  que  l'empereur  de  Constantinople 
Baudouin  de  Courteuay  lui  avait  offertes.  Elles 
farent  renfermées  dans  une  châsse  en  bronze 
doré  :  c'était  la  couronne  d'épines,  un  morceau 
de  bois  de  la  vraie  croix,  le  fer  de  la  sainte 
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lance,  un  morceau  de  l'éïKiiigc  et  du  roseau 
qui  figurent  dans  la  PaBsion. 

La  Saiate-Chapelle  forme  dens  égliscB  :  l'une 
aa  niveau  du  boI  extérieur;  l'autre,  au-dcssuB, 
était  de  plaiii-pied  avec  le  palais  de  Louis  IX. 
Deux  escaliers  mettaient  en  communication  la 
chapelle  et  les  combles.  Les  travaux,  commen- 
œs  en  1242,  furent  terminés  vers  1248,  année 
de  sa  coBBécration,  et  coûtèrent  plus  de  sept 
millions  de  francs.  Ce  Ijàtiment,  dans  œuvre, 
mesure  35  mètres  de  longueur,  et  8  de  largeur  ; 
Ka  lianteur  du  niveau  du  soi  an  sommet  du 
fronton  est  do  35  mètres. 

CHAPERON,  *.  m.  —  Couverture  d'uu 
mur  à  une  ou  deux  pentes,  pour  faciliter  l'écou- 
lement des  eauï  pluviales.  Quand  le  mur  est 
de  clôture  et  mitojcu,  il  possède  nécessaii-e- 
meiit  deux  égouts,  mais  quand  i]  appartient  à 
un  seul  propriétaire,  il  n'a  qu'une  pente,  dont 
la  chute  est  du  côté  de  lu  propriété.  —  Ou 
fait  des  chaperons  en  ardoises,  avec  des  tuiles 
faîtières,  enfiu  en  pierres  :  ceux-ci  sont  ordi- 
nairement do  forme  triangulaire  et  possèdent 
uti  larmier  saillant  de  0'",027  à  0",030;  ils 
mut  dits  en  bahut  quand  leur  contour  est 
Iwmbé. 

En  charpente ,  c'est  une  fausse  coupe  que 
l'on  est  obligé  d'exécuter  à  l'extrémité  d'une 
piiice  portant  tenon,  lorsque  au  droit  de  la 
mortaise  le  bois  est  flache.  Le  chaperon  se  taille 
sur  place  et  épouse  la  forme  de  la  flache  qu'il 
doit  racheter  ;  comme  on  le  voit,  les  chaperons 
en  maçonnerie  et  en  charpente  sont  complè- 
tement différents  de  forme.  (Voy,  Mitoyknb, 
Murs.) 

CHAPIER,  s.  m.  —  Grand  meuble  com- 
|iosé  de  tiroirs  semi-circulaires  qui  tournent 
sur  un  pivot,  posé  au  centre  du  demi-cercle. 
Ce  meuble  de  sacristie  sert  à  enfermer  les 
^pea  deg  prêtres  cathohques.  Il  a  fait  son 
apparition  au  ivu*  siècle,  au  moment  où  l'on 
remplaça  les  anciennes  chapes  d'étoffes  souples 
par  de  nouvelles  tissées  d'or  et  d'argent  et 
chargées  de  lourdes  broderies. 

CHAPITEAU,  ».  m.  —  Ensemble  de  mou- 
lures et  d'ornements  qui  coiffe  ou  couronne  le 


fût  d'une  colonne,  d'un  ante,  d'un  pilastre.  Sou 
nom,  dérivé  du  grec  mçbJiî,  léte,  exprime  bien 
sa  situation  de  tête  de  la  colonne;  les  Latins 
l'ont  nommé  ca^ut,  d'où  nous  avons  &it 
thapiteau. 

C'est  un  ensemble  de  moulures  si  important, 
qui  caractérise  si  diversement  les  styles  d'ar- 
chitecture, que  l'histoire  et  la  description  du 
chapiteau  chez  tous  les  peuples  et  à  diverses 
éi>oqnes,  pourrait  presque  fournir  un  abrégé  de 
l'histoire  générale  de  l'architecture.  Tous  les 
peuples,  saqf  les  Chinois,  ont  employé  le  chapi- 
teau dans  leur  architecture,  ce  qui  prouve  que 
son  origine  a  des  causes  communes  chez  tontes 


les  nations.  Ces  caoses  furent  la  nécessité  et 
l'utilité,  ainsi  que  ledésir  d'embellir  un  élément 
indispensable  de  la  construction,  le  point  d'ap- 
pui, c'est-à-dire  la  colonne,  le  pilier  ou  lepi- 
lasti'e. 

Au  mot  Abaque,  noua  avons  vu  que  primi- 
tivement ce  membre  d'architecture  dnt  com- 
poser à  lui  seul  le  chapiteau,  et  que,  placé  sur 
des  colonnes  en  bois  ou  eu  pierre ,  l'abaque 
servait  non-seulement  à  les  protéger,  mais 
encore  à  offrir  au  point  d'appui  nue  plus  large 
assiette.  Plus  tard,  l'art,  se  chargeant  de  la 
transformation  de  l'abaque ,  créa  le  chapiteau 
en  modela  des  formes  avec  une  variété  inconce- 
vable, enfin  l'orna  de  mille  manières.  Aussi 
on  i«ut  bien  dire  qu'il  serait  très-difflcile,  si- 
non impossible  de  faire  connaître  toutes  les 
variétés  de  chapileanx,  car  chaque  peuple  et 
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chaque  époque  euoutcréé  un  très-grand  nom- 
bre. DanB  l'antiquité ,  la  Perse,  l'Inde ,  et 
Burtont  l'Ég7pt«,  en  ont  imaginé  de  nombreux 
exemples  ansd  variés  dans  leurs  fonues  que 
luxueux  et  brillants  dans  leur  décoration.  L'ar- 
chit«ctiire indienne,  àen  jngerpar  ce  qninons 
en  reste,  n'a  pas  des  types  spéciaux  de  cha- 
piteau ;  les  deux  fermes  les  plus  répandues  sont 
celle  d'une  sphère  assez  déprimée  qui  supporte 


Flg.  î.  —  Chïfllam  do  PenépoUs, 

une  double  console  formant  nn  encorbellement 
(iîg.  1);  la  deuxième  forme  estun  dé  carré,  orné 
de  yoiutes  assez  molles,  lequel  dé  supporte  un 
espèce  d'abaque.  Le  chapiteau  (fig.  1)  provient 
du  temple  sonterrain  d'Élora,  dont  la  construc- 
tion remonte  certainement  à  une  époque  très- 
recnlée,  mais  qu'on  ne  saurait  préciser,  malgré 
les  vife  débats  que  ce  temple  a  soulevés  parmi 
les  archéologues,  A  Persépolis  nous  trouvons 
également  un  chapiteau  formant  un  encorbel- 
lement sur  nue  colonne  ;  ce  sont  (âg.  2}  deux 
denv-taurcaux  disposés  de  telle  façon  qu'ils 


portent  sur  leur  dos  un  dé  carré,  qui  devait 
supporter  à  son  tour  les  poutres  du  plancher.  A 
Déloa,  il  existe  un  monument  où  deux  taureaux, 
accoupiésantieud'ëtre  posés  dos  à  dos,  forment 
également    un    encorbellement.    Les   Grefs 


_i 


ont-ila  imité  les  Perses,  ou  ceux-ci  les  Grecs 
dans  cette  forme  du  chapiteau  ?  Il  est  bien 
difficile  de  se  prononcer  ;  nous  croyons  cepen- 
dant le  chapiteau  persépolitain  antérieur  à 


Flg.  «.  —  ChipIMiin  «rchilqoe  dn  pilmii  da  K«ii»c 

celui  du  monument  de  Délos,  quoique  les  sane- 
tuaires  et  les  édifices  élevés  dans  cette  île  re- 
montent à  une  très-haute  antiquité. 

En  Egypte,  le  chapiteau  est  très-étudié; 
aussi  il  revêt  des  formes  multiples  :  le  point 
de  départ  de  sa  décoration  est  emprunté  à  b 
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flore  da  pays.  C'est  le  lotus  eu  bouton  (fig.  3) 
qui  fournit  le  premier  élément  de  composition, 
et  qui  crée  des  ebapileaux  analogues  à  ceux 
qne  représente  notre  Hg.  4  du  mot  Abaque, 
on  celui  représenté  sur  notre  planche  en  cou- 
leur XIX,  type  primitif  qui  provient  de  Louq- 


»or;  ou  bien  encore   le  chapiteau  archaïque 
(  Sg.  4)  de  la  partie  la  plus  ancienne  dn  palais 


Fig.  B.  —  ChaptleBO  du  templa  d'ApolliBOpulii. 

de  Karnac,  partie  qui  date  de  Thoutmès  III 
(xvui*  dynastie);  on  bien  la  fleur  du  lotus  épa- 
nouie crée  le  chapiteau  en  cloche  renversé 
(fig.  5)  surmonta  d'nn  édicnle.  Les  Egyptiens 
emploient  encore  à  la  décoration  de  leurs  cha- 
piteaux les  branches  du  palmier  (fig.  6);  ils  uti- 


lisent même  le  fruit  de  cet  arbre,  les  régimes  de 
dattes  {fig,  7).  On  voit  d'antres  chapiteaux  en 
forme  de  cônes  tronqués,  ants  ou  à  lobes,  char- 
gés d'ornements  hiéroglyphiques  qui  rappel- 
lent pins  ou  moins  le  bouton  de  lotos  ;  ou  bien 
encore  ces  chapiteaux,  comme  au  temple  de 


Denderah,  sont  remplacés  par  un  massif  rec- 
tangulaire orné  sur  chacune  de  ses  faces  d'une 
tête  de  divinité,  Isis  ou  Oairis,  Typhon  et  d'au- 
tres. L'emploi  de  ces  ornementa  divers,  qui  sont 
encore  diversifiés  entre  eux  par  la  dissemblance 
de  leur  disposition  et  par  celle  des  couleurs 
qui  les  rehaussaient  (voir  le  chapiteau  en  cou- 
leurs de  l'île  de  Philœ),pentmontrerqaelr61e 


important  les  chapiteaux  ont  joué  dans  l'archi- 
tectnre  égyptienne,  et  montrer  aussi  la  fécon- 
dité des  artistes  de  ce  peuple ,  qui  changeaient 
de  types  non-seulemeut  d'édifices  à  édifices,  de 
colonnade  àcolonuade,  mais  souvent  de  colon- 
nes à  colonnes,  comme  par  exempte  an  grand 
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temple d'Isis  à  Philœ.  Quelquefois  la  colonne, 
comme  ans  hypogées  de  Benî-Hassau  et  de 
Kamac,  ne  porte  pas  de  chapiteau  ;  eUe  est 
couronnée  d'un  simple  abaque  (âg.  8),  ce  qui 
likit  qne  bien  des  archéolognes  ont  rouln  voir 
dans  ces  piliers  le  type  primitif  de  l'ordre  do- 
riqne  et  l'ont  même  dénommé  sans  plus  de 
façon  proto-dorique. 

Disons  enfin  qne  les  Égyptiens,  quand  ils 
n'employaient  pas  de  colonnes  et  par  consé- 
quent de  chapiteaux,  mais  de  simples  piliers 


ou  pilastres ,  adossaient  en  avant  des  statues 
des  dieui,  des  rois  ou  des  prêtres,  comme  au 
temple  de  Kamac,  par  exemple  {fig.  9).  Le 
personna^  qui  est  en  avant  du  pilier  est  un 
prêtre  ou  nu  roi,  car  il  porte  \(^  pedum,  ou 
bâton  augurai. 

Dans  l'architecture  grecque,  nons  voyons 
les  chapiteaux  de  toutes  les  époques  se  prêter 
il  une  classiâcation  de  trois  ordres,  dont  cha- 
cun offre  des  formes  très-distinctes  et  que  les 
anciens  comme  les  modernes  out  désignés  par 
les  noms  de  dorique,  ionique  et  corinihien.  — 
Le  premier,  d'origine  dorieuue,  le  plus  an- 


ciennement employé,  est  le  pins  simple.  Sa 

forme  (fig.  10)  consiste  eu  un  fort  tailloir  sap- 
porti  par  une  échine,  c'est-à-dire  en  une  partie 
carrée, la  plinthe,  irX iïBot,  qui  porte  sur  nue  partie 
cylindrique  coupée  en  biseau.  Cette  monlnre 
offre  une  grande  analogie  avec  la  panse  du 


vase,  auquel  on  a  généralement  donné  le  nom 
de  coupe.  (Voy.  Vase.) 

Signalons  un  deuxième  type  qui  est  une 
variante  estrémcnt  rare  du  dorique  grec  :  c'est 
c%lui  de  la  basilique  de  Pœstum  (fig.  11).  Va 


Fig.  11.  - 


dupltCM  dDilqne  gno  do  lu  bKiliqiH  de  Tattam. 


gorgerin  trèa-concave,  orné  d'un  bec  saillant, 
forme  une  transition  très-heureuse  entre  la  co- 
lonne et  le  chapiteau.  Voir  également  le  dori- 
que du  temple  de  Jupiter  Panhellénien  sur 
notre  planche  en  couleur. 

Le  troisième  type,  moins  ancien  et  d'origine 
ionienne ,  oSre  moins  de  simplicité  ;  sa  forme 
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est  nn  compoeé  des  éléments  da  chapiteau 
doriqne,  mais  atténuée  par  nue  plua  grande 
finesse.  Il  se  distingue  surtout  par  des  volutes, 
espècç  d'enroulements  qui  prennent  naissance 
soas  le  tailloir.  L'aspect  de  celles-ci  snr  les 
faces  principales  ressemble  à  nne  bande  d'é- 
corœ  d'arbre  placée  entre  le  tailloir  et  l'échiné, 
dont  les  extrémités,  débordant  en  partie,  se 
seraient  reniées  sur  elles-mêmes.  Quelle  est  l'o- 


IV.  13.  "  ClupitcBU  Ionique 


rfincthdon 


ri^ne  de  l'ordre  ionique  ?  I)  parait  aujourd'hui 
bien  démontré  que  le  chapiteaa  décoré  de 
volâtes  est  une  invention  des  architectes  as- 
sjriena.  Les  Lydiens  et  les  Phrygiens  l'em- 
pruntèrent aus  constructeurs  des  palais  de 


Ninive;  ils  le  montrèrent  à  leur  tour  aux 
colons  grecs  fixés  sur  les  côt«a  de  l'Afiie  Mi- 
neure, lesquels  colons  étaient  pour  la  plupart 
ioniens;  ceus-ci,avec  le  génie  qui  les  caracté- 
risait, avec  des  matériaux  d'tin  grain  fin  et 
résistant,  matériaux  supérieurs  aux  calcaires 
grossiers  dont  disposaient  les  Assyriens ,  per- 
fectionnèrent cette  inyention  et  constituèrent 
nn  ordre  particulier  qui  prit  le  nom  d'ordre 
ionique,  lequel,  disons-le  en  passant,  fut  bien 
d^ommé,  car  c'est  au  cœur  même  de  l'Ionie,» 
Éf^èse,  que  Khersiphron  de  Cnosse  etsonfils 


Métagènes  élevèrent,  d^  les  premières  années 
duvr*  siècle  (av.  J.-C),  le  premier  Artémislon, 
suivant  l'ordonnance  ionique  et  dans  de  gran- 
des proportions  pour  l'époque.  Cette  œuvre 
périt  tout  entière  vers  356  av.  J.-C,  dans 
l'incendie  allumé  par  ce  fou  d'Hérostratoe. 
Enfin  nous  retrouvons  plus  tard  le  chapiteau 
ionique  aux  propylées  d'Athènes,  an  temple 
de  la  Victoire  Aptère,  et  i  l'Brecthéiou.  Nos 


Flg.  14.  —  Chapttaa  ionlquË,  fomin  trluguUtie  d«  PompéL 

fig.  12  et  13  donnent  un  chapiteau  d'angle  de  ce 
dernier  momuneut,  que  caractérise  une  particu- 
larité aussi  rare  que  curiense.  Au-dessus  de  la 
colonne  d'angle,  la  volute  se  répète  en  retour 
sur  la  &ce  latérale  suivant  la  diagonale,  de 
sorte  quede ce  côté,  au  lieu  de  voirie  coussinet. 


rlg.  lA.  —  Cti&pltaui  lonlqne  du  umpir  de  Jérnulem  (ta«). 

on  aperçoit  une  nouvelle  face  de  deux  volutes. 
Serait-ce  ce  chapiteau  qui  aurait  donné  nais- 
sance aux  chapiteaux  ioniques  h.  quatre  cornes 
semblables  qui  existent  sur  tant  de  monu- 
ments, par  exemple,  aux  propylées  du  fomm 
triangulaire  de  Pompéi  (fig.  14),  àla  maison  de 
Pansa  et  à  la  basilique  de  Pompéi  ?I1  est  bien 
difficile  de  le  dire.  Du  reste,  comme  t«UB  les 
autres,  le  chapiteau  ionique  a  subi  de  nom- 
breuses transformations.  Nos  fig.  15  et  16 
montrent  un  chapiteau  de  la  port«  dorée 
du  temple  de  Jérusalem  (ffaram-efh-Sfiéri/) 
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qui  est  trèB-curienx  par  son  abaque  trëfl-élevi^ 
et  portant  des  canaux;  ensuite  le  conssinet  ou 
balustre  est  garni  de  fenillea  posées  en  im- 
brications. De  quelle  époque  date  ce  chapitean  ? 
Il  est  bien  difficile  de  le  dire,  car  il  n'est  pas 
de  monument  antique  qui  ait  fourni  plas 
de  matière  à  la  discussion,  quant  à  l'âge  de 
BCB  différentes  parties  (1), 

Le  troisième  chapiteau  dont  l'emploi  chez 
les  Grecs  fut  postérieur  à  celui  des  deux  autres 
offre  dans  son  ensemble  la  forme  d'une  cloche 
renversée  qu'entourent  deux  rangs  de  feuilles. 
Ce  chapiteau  possède  on  tailloir  à  faces  cour- 
bes, dont  les  extrémités  saillantes  sont  soute- 
nues par  quatre  petites  volutes  angulaires.  On 
voit  sur-le-champ  que  a  la  composition  de  ce 
dernier  chapiteau  rappcUe  l'emploi  modifié  du 
tailloir  et  des  volutes  de  l'ordre  ionique,  il 


F1(.  18.  —  CliKpIMiiD  dn  temple  de  JénuBlam  (pmBI}. 

présente  également  dans  sa  masse  et  dans  la 
disposition  de  ses  feuilles  une  ressemblance 
marquée  avec  les  beaux  chapiteaux  de  l'ar- 
chitecture égyptienne.  Sous  ce  rapport,  il  est 
bien  évident  que  la  légende  racontée  par  Vi- 
truve  est  complètement  fausse  (  voir  ce  que 
nous  avoQs  dit  à  ce  sujet  au  mot  Acanthe  )  ; 
en  effet,  le  chapiteau  corinthien  est  trop  étudié, 
trop  bien  dessiné,  trop  parfait  dans  ses  formes 
et  dans  son  ajustement,  pour  avoir  l'origine 
rapportée  par  l'architecte  romain. 

Le  type  le  plus  pur  et  presque  le  seul  qui 
nous  reste  de  l'ordre  corinthien  grec  se  trouve 


(I)  H.  de  SaalCf,  dans  ans  lettre  qa'il  noits  écrirai 
de  CoDtrexévilIe  (7  juillet  18TZ),  ddqb  dirait  ;  a  Ces  co 
loanea  ont  été  construite»  peut-être  au  moment  où  l'em 
pereur  HéracliuK,  après  la  défaite  de  Choaroës,  rentr 
triomphalement  A.  Jérusalem,  rapportant  aur  «es  épaule 
leboia  de  la  croix  repris  par  lui  aux  Pcraes.  H 


au  monument  chorégiquedeLysicraf«s.{Toy, 
Chokeoiqueb,  Monuments,  où  nous  avons 
donné  ce  chapiteau.) 

Il  existait  beaucoup  de  variétés  dans  le 
trois  types  de  chapiteaux  que  noua  venons  de 
décrire;  c'est  trèe-fiicile  à  comprendre,  puisque, 
suivant  la  proportion  du  fût,  suivant  le  plus 


prUad-Àpiili». 


OU  moins  de  richesse  du  monument,  suivant 
aussi  l'époque  de  leur  construction,  les  archi- 
tectes grecs  étaient  obligée  de  varier  les  pro- 
portions, la  forme,  la  richesse  du  chapiteau. 


Tif.  IB.  —  Cbaplteu  éUuKlue  diScourert  1  P«tua. 

pour  le  mettre  en  rapport  avec  le  milieu  qu'il 
était  appelé  à  décorer.  Mais  c'est  surtout  dans 
le  chapitean  corinthien  que  cette  variété  est 
très-accentuée,  soit  pour  la  proportion,  les 
masses,  les  feuillages,  soit  encore  par  la  forme 
et  la  grandeur  des  volutes  ou  leur  suppreasioD. 
soit  enfin  par  les  accessoires  de  toute  nature 
imités  d'êtres  réels  ou  chimériques.  Quoique 
possédant  ces  nombreuses  variétés  de  chopi- 
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te&ux,leB  Grecs  n'en  appliquèrent  pas  d'entiè- 
rement diBsemblables  dans  nne  même  rangée 
de  colonnea,  comme  l'avaient  iait  les  Égyp- 
tiens. 

En  effet,  là  où  ils  introduisirent  des  chan- 
gements anx  chapiteaux  d'une  même  colon- 


nade, ainsi  que  cela  ee  voit  à  la  basilique  de 
Pœstum,  ces  changements  ne  portent  que  sur 
des  détails  dans  l'ornementation,  ce  qui  ne  dé- 
truit pas  l'unité  des  masses.  Quant  à  la  grande 
différence  qu'ils  mirent  entre  le  chapiteau 
d'AMTB  (voy.  ce  mot)  et  celui  de  la  colonne. 


îlg.  19.  —  CbapIteiHi  d'mx  toœb«n  irtnuqns  k  Vnlci. 


elle  trouva  sa  cause  naturelle  dans  la  diffé- 
rence de  proportion  qu'ils  adoptèrent  pour  ces 


FIg.  VI.  —  Flgun  de  droite  du  chaplUsD  < 


Opposées.  En  donnant  beaucoup  moins  de  sail- 
lie an  chapiteau  de  Tante  qu'à  celui  de  la  co- 


deox  genres  de  soutien  et  dans  celle  qui  existe    lonne,  les  Grecs  surent  approprier  à  chacune 
entre  la  propriété  et  l'aspect  de  formes  aussi    de  ses  formes  les  proportions  qui  leur  étaient 
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les  pliis  avantageuseB,  et  en  cela  ils  donnèrent 
une  preuve  de  goût  et  de  discernement. 

Contrairement  aux  Egyptiens,  qui  n'avaient 
établi  aucune  règle   pour  la  composition  et 


l'emploi  de  leurs  cliapiteaux,  les  OrecB  posèrent 
des  limites  qu'ils  ne  franchirent  jamais.  C<js 
limites,  loin  d'entraver  le  génie  de  l'artiste 
grec,  lui  laisaèrent  assez  de  Hbertë  pour  lui 


permettre  de  produire  en  ce  genre  les  modèles 
les  plusvariéacommelee  plus  parfaits.  — L'ar- 
chitecture grecque,  transplantée  à  Rome,  y  in- 
troduisit ces  mêmes  éléments  ;  aussi  les  trois 
genres  de  chapiteaux,  le  dorique,  l'ionique  et 
le  corinthien,  tels  qu'ils  avaient  été  successi- 
vement modifiés  en  Grèce  et  qu'ils  le  furent 


par  la  suite  en  Italie,  ont  été  les  senls  counns 
des  Romains,  les  seuls  employés  dans  lenrs 
monuments.  Le  chapiteau  toscan,  que  YitruTe 
mentionne  comme  originaire  de  l'Ëtnirie,  n'é- 
tait en  somme  qu'un  dérivé  du  dorique  grée. 


Flg.  SI.  —  CliapItcsD  lia  la  DicHqn»  il'JtmroD.  mu  CsLn. 

avec  lequel,  selon  la  description  qu'en  donne 
cet  auteur,  il  n'offrait  d'antre  différence  (jue 
celle  d'avoir  un  abaque  circulaire  au  lieu  dun 
iibaque  carré.  On  voit  que  ce  chapiteau  ne  mé- 
rite par  la  distinction  qui  en  a  été  faite,  jbs 
plus  que  le  chapiteau  composile  ou  romain  que 


Fig.ï: 


les  architectes  de  la  renaissance  furent  des , 
premiers  à  distinguer  et  à  classer  comme  agi- 
IMirtenant  à  nu  genre  à  part.  (Toy.  Composite.) 
Les  Grecs  l'avaient  bien  connu,  cet  ordre, 
sans  le  dénommer  autrement  que  corinUiim. 
car  le  chapiteau  des  propylées  d'AppiuB,  a 
Eleusis  (fig.  17),  constitue,  selon  nous,  un  type 
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très-différent;  son  galbe  a  la  forme  d'une 
corbeille,  Ba  partie  inférienre  eet  ornée  d'un 
rang  de  fenilles  d'acantiie,  d'où  sortent  aux 
angles  des  griffons  ou  chimères  ailées  à  jMtttcs 


de  lion.  Une  particularité  remarquable  mérite 
d'être  signalée,  c'est  que  la  face  centrale  du 
chapiteau  est  bombée,  de  sorte  qu'en  cet  en- 


FIg.  II.  —  Cbapltcu  dn  uïnu  ds  Latèce. 

droit  le  tailloir  est  saillant.  C'est  sans  doute 
la  même  influence  qui  a  donné  la  composition 
da  magnifique  chapiteau  étrusque,  découvert 
à  Pœstum,  que  repréaente  notre  fig.  18.  Nous 
devons  probablement  encore  à  la  même  ori- 
gine le   chapiteau   d'un   tombeau    étrusque 


découvert  à  Tulci  (fig.  19).  C'est  un  des  mo- 
numents les  plus  importants  de  la  céramique 
étrusque.  Nous  l'avons  tu  dans  une  collection 
de  Toscanelle,  Koa  fig,  20  et  21  montrent  les 
deux  têtes  qui  sont  sur  la  face  de  ce  chapiteau. 
A  quel  ordre  faut-il  attacher  ces  trois  derniers 


ng.  18.  —  Cbsidlmu  romui  k  Bklnt-Oa'nuiii  d«  Pn^. 
à  Varia  (i<  BiècleJ. 

chapiteaux,  nous  ne  saurions  le  dire  ;  mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'ils  sont  l'oeuTre  de 
grands  artistes. 

Le  composite,  noua  noua  plaiaoos  à  le  ré- 
péter,  n'est  qu'une  des  nombreuses  modifi- 


cations du  chapiteau  corinthien;  modifica- 
tions d'abord  peu  sensibles  ;  car  si  noua  compa- 
rorts  un  chapiteau  corinthien  (fig,  22)  avec  un 
chapiteau  composite  du  temple  de  Castor  et 
Pollux  à  Home  (fig.  23),  on  y  trouve  bien 
peu  de  différence,  La  composition  du  cha- 
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pitean  du  temple  de  la  Concorde,  k  Rome, 
B'écarte  davantage  des  données  du  chapiteau 
corinthien  ;  en  effqt,  ans  volntea  l'architecte  a 
Bubatitué  des  béliers  qui  sortent  des  cornets 
de  feuillage.  (  Voy.  notre  planche  XX.  ) 
A  l'époqne  de  la  translation  du  siège  de  l'e 


Plg.  ! 


-  Catbédnle  ds  SpiR  (Xll*  litrte). 


pire  romain  à  Byzance.lc  chapiteau  avait  parti- 
cipé à  la  décadence  générale  de  l'architecture  et 
perdu  de  sa  pureté  primitive.  On  n'employait 
gnère  qu'un  ordre  qui  lea  remplaçait  tous,  c'é- 
tait le  corinthien  modifié  ,  abâtardi,  ce  qu'on 
nomma  plus  tard,  comme  nous  Tenons  de  le 


dire,  le  composile.  Cet  ordre  hybride,  variant 
de  plus  en  plus,  perdit  même,  par  l'avènement 
du  style  byzantin,  les  caractères  constitutifs 
d'un  ordre. 

Tels  sont,  par  exemple,  les  chapiteaus  re- 
présentés par  nos  figures  S4  et  25.  On  ne  sait 
à  quelle  époque  les  rattacher;  ils  se  trouvent 
aujourd'hui,  le  premier  (fig.  24)  à  la  mosquée 
d'Amron,  au  Caire  -,  et  le  second  (fig.  25)  à  la 


mosquée  d'Abou-Lnta ,  à  Damiette.  ÉTidem- 
ment  ces  deux  chapiteaux  appartiennent  k  une 
époque  de  transition.  Datent-ils  du  iri*  ou  dn 
IV*  siècle  ?  il  est  difiicile  de  rien  préciser  à  cei 
égard,  n  est  certain  que  les  Arabes  les  ont 
arrachés  à  quelques  monuments  anciens  et, 
suivant  lenr  coutume ,  les  ont  employés  à  dé- 
corer leurs  mosquées  ;  mais  comme  la  loi  du 


prophète  défend  la  représentation  des  figures 
animées,  le  masque  du  silène  avait  été  à  l'ori- 
gine recouvert  de  plâtre,  qui  anjonrd'liui 
s'est  détaché.  Kn  tons  cas,  ils  diffèrent  siii;ni' 


lièrement  de  l'arabe  mauresque  de  l'A Ihambra, 
par  exemple.  (Voy.  fig.  26  et  notre  planche 
XIX.)  Dans  ce  dernier,  on  reconnaît  bien  le 
type  créé  par  l'artiste  arabe.  Un  chapiteau  pn>- 
bablement  de  la  même  époque,  c'est- Jl^ire  du 
it' siècle,  d'un  ordre  hybride,  exceasivenieat 
rare,  a  été  trouvé  dans  les  arènes  de  Lntécc. 
Il  est  représenté  par  notre  fig.  27.  Toute  la  co- 
lonne dece  chapiteau  devait  être  couïerted'iin- 
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brications  très-employées  du  V  au  ix°  BÎède. 
Eu  Occident,  cette  transformation  tîit  moine 
bnisque,  maisla  décadence,  pour  être  plus  lente, 
n'en  fut  paB  moins  complète.  C'est  ainsi  que 
du  chapiteau  corinthien  modifié,  en  usage 
encore  dons  les  basiliques  latines  et  dont  In 
tradition  ne  se  perdit  qu'au  xiii"  siècle,  on 


Fif^  S'K  -~  ChApiUAD  HU  DÉiiipO'SanUi  do  l*iK. 

iu'riva  à  cette  infinie  variété  qui  caractéiisc  et 
distingue  le  chapiteau  de  l'époque  ogivale, 
dont  quelques  types,  nous  devons  l'avouer,  pè- 
(.hent  souvent  par  un  manque  absolu  de  goût. 
Soit  par  réminiscence  de  quelques  exemples 


de  l'antiqoité,  soit  inspiration  des  artistes  de 
l'époque,  au  x'  et  an  xi'  siècle,  le  chapitean  prit 
fréquemment  un  antre  aspect  et  reçut  dans  sa 
décoration  l'adjonctiou  de  figures  d'hommes 
ou  d'animaux.  Ce  genre  de  chapiteau  Aùtom 
pritnngrandessoret  souvent  les  représentations 
figurées  remplacèrent  toute  autre  décoration. 


A  cette  transformation,  qui  contribua  tant  à 
changer  l'aspect  de  l'architecture,  succédèrent 
des  variations  sans  nombre  introduites  dans 
la  forme  de  la  corbeille  (xâXnOtK).  L'emploi  dé 


végétaux  empruntés  à  la  flore  indigène  et 
exotique  vint  encore  apporter  de  notables 
transformations.  Nos  fig.  28  et  29  montrent 
deux  spécimens  de  ces  chapiteaux.  Pendant 
la  ixiriode  romane,  les  chapiteaux  sont  de 


Yig.  aj.  —  Chapiloio  flo  pUutre 


L  chitoag  de  Cbunbopi 


formes  très-diverses;  généralement  ils  possè- 
dent un  abaque  élevé,  tantôt  simple  et  uni, 
tantôt  décoré  do  palmettes,  oves,  méandres, 
billettes,  zigzags.  (Voy.  nos  fig.  30,  31  et  32, 

ainsi  que  la  planche  XIX  en  couleur  qui  donne 
les  chapiteaux  de  la  crypte  de  Saint-Léger,  à 
Soissons,  un  chapiteau  sans  tailloir  de  In  fené- 
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trc  supérieure  de  la  cathédrale  d'Evrcux, 
ainsi  qu'une  chapiteau  de  Notre-Dame  de 
Paris.) 

Lacorbeille, réduite  àsaplus  simple  expres- 
sion, présente  )a  forme  d'une  pyramide  à  quatre 
paus  tronquée  et  renversée,  dont  les  arêtes  sont 
arrondies  inférienrement,  afin  de  permettre  son 
ajustement  sur  la  colonne.  La  corbeille  est 
tantfit  godronnée,  tantôt  cubique.  Ces  deux 


formes  se  rencontrent  dans  un  grand  nombre 
d'édifices  romans  des  bords  du  Rhin  et  de 
l'Angleterre;  elles  sont  caractéristiques  et 
trpiqucB  et  n'ont  pas  d'analogues  dans  les 
temps  antiques.  Dans  le  midi  de  la  France 
la  corbeille,  au  contraire,  a  souvent  la  forme 
du  chapiteau  corinthien,  qu'elle  imite  même 
fort  souvent  dans  son  feuillage.  D'antres 
fois,  comme  à  Morat,  près  Riom,  des  peraon- 


Flg.  W.  —  Cimpllwn  de  u  <w 

nages  entrent  dans  son  ornementation  (fig.  33). 

Ainsi,  on  remarque  à  l'époque  romane  pure 
et  à  celle  de  transition,  l'emploi  de  plus  en 
plus  restreint  (sauf  dans  le  midi  de  la  France, 
qui  avait  sous  les  yeux  les  monuments  ro- 
mains) du  eliapiteau  corinthien  profondément 
modifié  et  abâtardi.  Le  chapiteau  historié, 
abandonné  au  xui"  siècle,  reprit  une  certaine 
faveur  vers  la  fin  du  xv'. 

Les  chapiteaux  dont  noua  venons  de  parler 


font  partie  d'une  architecture  simple,  sinon 
sobre  d'ornementation.  Ils  sont  eux-mêmes 
pour  la  plupart  d'une  grande  omplicité  dans 
leur  masse  comme  dans  leoi^  détaUs  ;  mais  le 
style  ogival,  en  changeant  leur  forme,  change 
également  leur  décoration.  Oelni-d  ne  puisa 
ses  éléments  que  dans  le  règne  végétal.  La 
vigne,  le  lierre,  le  chêne,  l'érable,  le  mahonia 
(houx),  en  an  mot  tontes  les  feuilles  k  carac- 
tère dont  nous  parlons  à  l'artiole  ïloke  ar- 
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CHITECTUBALE  (I),  coDcuururent, aÏDsi  que  les 
fleoTS régulières,  àsadécoration.(Voy.FEUiL- 
LB,  Cbosse,  etc.) 

An  xiii"  siècle,  la  corbeille  du  chapiteau 
perdit  le  galbe  de  cloche  qu'elle  avait  presque 
toujours  conservé  jusqu'alors,  pour  prendre  des 
formes  Tariées  et  Bouvent  coutoumées  que  nous 
étndioDB  an  mot  Coebeille.  Du  reste,  à  partir 
de  cette  époque-,  le  chapiteau  perdit  aussi  de 
son  importance,  et  cette  diminution  rclatife 
dans  ses  dimensions  s'accentua  de  plus  en  plus, 
à  tel  point  qu'an  xv*  siècle,  le  chapiteau  dis- 
parut presque  de  l'architecture. 

A  l'époque  de  transition,  qui  fut  le  prélude 
de  la  renaissance,  les  chapiteaux  présentent 
encore  des  fenillagca  divers;  beaucoup  ont  un 
rang  ou  deux  de  crosses  ou  Crochets.  (  Voy.  ce 
mot.)  —  Pendant  la  renaissance,  le  chapiteau 
revêt  des  formes  élégantes  et  originales  d'nne 
grande  richesse.  Le  retour  à  l'architecture  gré- 
co-romaine ramena  leurs  ordres  et  leurs  chapi- 
tcaoi,  mais  avec  un  caractère  tout  particulier, 
empreint  des  goûts  et  des  mœurs  de  l'époque. 
Lee  artistes  de  la  renaissance  en  créèrent  nne 
variété  infinie  :  au  Oampo-8auto  de  Pisc,  par 
exemple,  le  chapiteau  rappelle  par  sa  forme 
et  par  sa  décoration  le  roman.  En  jutant 
yeux  sur  notre  fig.  34,  on  peut  voir  un  aba- 
que large,  et  la  forme  générale  des  chapi- 
teaux rappelle  celui  de  l'abbaye  de  Moissac 
(fig.  32).  On  en  voit  de  nombreux  exem- 
ples aux  châteaux  de  Fontainebleau,  d'Anct, 
d'Ëcouen,  de  Chambord,  ainsi  que  sur  tous  les 
châteaux  des  bords  de  la  Loire.  Les  chapi' 
teaux  des  pihers,  d'antes  et  de  pilastres  étaient 
souvent  remarquables.  Ceux  que  nous  donnons 
(fig.  35,  3G,  37),  qui  existent  an  chât«au  de 
Chambord,  peuvent  en  donner  une  idée.  Le 
XVII'  siècle  nous  légua  des  chapiteaux  qui 
n'avaient  pas  tout  le  charme  de  ceux  que  firent 
les  artistes  de  François  I"  et  de  Henri  1 1. 
(Voy.  Abaque,  Corbeille,  Ordres.) 

Dans  ces  temps  modernes,  le  chapiteau  a  été 
très-étudié.  Un  des  plus  beaux  chapiteaux  de 


(1)  Notre  imjneat  confrère  M.  Bnprich  Bobert  a  1 
tté  loutea  les  tesaonrcïe  qn'on  artùte  peut  tronvct  duos 
h  flore  naturelle.  Toir  ion  magnifiqaa  onTntga  la  Ftre 
armaitnIaU,  1  *oL  iil-<°  colombier,  contenant  16S  plan' 
cIks.  Parii.Dnnodgéditanr,  1876. 


notre  époque  est  sans  contredit  celui  de  la  co- 
lonne de  JuOIet,  construite,  à  Paris,  par  notre 
confrère  M.  Duc.  Notre  fig.  38  donne  ce  cha- 
piteau avec  la  première  bague  de  la  colonne. 
Citons  enfin  deux  monuments  de  Parisqui  ren- 
ferment nne  grande  variété  de  chapiteaux  :  ce 
sont  le  Louvre  et  l'Opéra. 

CHAPITRE,  8.  m.  —  Salle  dans  laquelle 

les  religieux  et  lesreligieuaes  se  réunissent  ponr 
traiter  des  alTaires  de  la  communanté;  aussi 
cette  enceinte  se  nomme  salle  de  la  commu- 
nauté et  plus  ordinairement  salle  capilulaire. 
(Voy.  Abbaye.) 

CHAPLOIR,  *.  M.  ~  Sorte  do  petite  en- 
clume. 

CHAPOTER,  V.  a.  —  Dégrossir  le  bois 
avec  une  Plahb.  (Voy.  ce  mot.)  En  termes  de 
potier,  c'est  détacher  d'un  vase  avec  le  chapo- 
tin  les  parties  qui  doivent  en  être  retranchées, 

ou  qui  menacent  de  se  détacher. 

CHAPOTIN,  «.  »».  —  Instrument  du  potier, 
qui  lui  sert  à  détacher  d'un  vaee  les  parties 
qui  doivent  être  détachées. 

CHAPPES,  s.  /.  pi.  —  Poignées  servant  à 
ouvrir  et  à  fermer  les  moules  des  plombiers. 

CHAPUT,  ».  m.—  Billot  de  bois,  sur  le- 
quel on  équarrit  les  ardoises. 

CHARDON,  a.  m.  —  Plante  dont  la  Ûeur, 
le  fruit,  mais  surtout  la  feuille,  ont  été  employés 
au  xrv*  et  xv"  siècle  dans  la  décoration  archi- 
tecturale du  chapiteau  des  corniches  et  des 
archivoltes. 

En  sermrerie,  les  chardons  sont  des  pointes 
de  fer  lancéolées,  disposées  de  manière  à  for- 
mer un  ornement.  On  pose  des  chardons  sur  le 
haut  ou  les  côtés  d'une  grille,  sur  le  chaperon 
d'un  mur,  sur  les  balcons  de  fer,  pour  empêcher 
l'escalade. 

CHARDONNET,  s.  m.  —  Pièce  de  boia 
d'une  porte  de  ferme,  ou  porte  charretière, 
placée  du  câté  des  gonds.  Le  chardonnet  porto 
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dauB  le  bas  nn  pivot  qni  rouJe  dans  une  Grà- 
PAUDiNE  (voy.  ce  mot)  j  le  haut  est  arrondi 
en  cylindre,  afin  qu'il  puisse  entrer  dans  une 
BouRDONNiÈHE.  (Voy.  cc  mot.)  Aussi  appelle- 
t-on  indifféremment  bourdonni'ere  la  pEirtie  ar- 
rondie du  chardonnet,  ou  le  cercle  de  fer  qui 
l'enBerre.  Dans  l'architecture  hydraulique, 
ou  nomme  chardonnet  les  feuillures  qui  dans 
une  écluse  reçoivent  les  poteaux  touril- 
loDS  dcB  charpentes  formant  les  vantanx  des 
portes. 

CHARGE,  a.  /.  —  Dans  la  construction,  on 
donne  le  nom  de  charge  à  des  matières  rappor- 
tées  après  coup,  pour  compléter  une  épaisseur 
déterminée.  Ainsi,  on  rapporte  sur  les  aires  de 
planchers,  sur  l'extrados  des  voûtes,  nne  charge 
de  menus  graroia,  pour  y  asseoir  le  carrelage 
ou  pour  l'exhausser.  Dans  d'autres  cas,eharge 
est  synonyme  de  ren/ormû  ou  bien  d'il^Ms^ur; 
ainsi,  en  parlant  d'un  enduit  épais,  ou  dit  que 
le  mur  est  couTcrt  d'une  forte  charge  déplaire, 
de  ciment,  etc.,  on  bien  ce  ravalement  a  été 
exécuté  à  0",04  de  charge. 

Cbabge  est  aussi  synonyme  de  poids  ;  tout 
ce  qui  concerne  ce  mot  dans  ce  sens  est  traité 
au  mot  Statiquk. 

Chabog,  Sdbchaeoe.  —  Voy.  Exhauhse- 

MBHT  et  StTRCHABGB. 

Charge  (Taa  de),  s.  m.  —  Portion  do 
maçonnerie  massive  établie  immédiatement 
an-dessonsde  la  naissance  des  voûtes  ;  c'est  le 
sommier  on  le  coussinet  dans  toute  espèce  de 
voûte,  Philibert  Delonne  (liv.  4,  ch.  8)  donne 
à  ce  mot  une  signification  plus  restreinte  :  œ  Ce 
sont,  dit-il,  les  premières  pieiTcs  que  l'on  voit 
sur  les  angles  et  monstrent  le  commencement 
et  la  naissance  des  branches,  des  ogives,  tierce- 
rons,  forjnerets  et  arcs-doubleaux.  >  Ces  cinq 
termes  désignent  les  nervures  dos  voûtes  de 
l'époque  ogivale,  d'où  il  semblerait,  d'après  De- 
lorme,  que  ce  mot  ne  s'applique  qn'àce  dernier 
genre,  ce  qui  n'est  pas  exact.  Du  reste,  ce  mot 
àetasde  charge  a  d'antres  significations  :  ainsi 
nne  voûte  ou  nn  arc  sont  appareillés  eu  las  de 
charge  quand  les  joints  de  lits  sont  en  partie  en 
conpe  du  côté  do  la  douelle  normalement  à  Vin- 
trado»,  et  partie  de  niveau  du  côté  de  l'extrados. 
^Voy.  CliAVBAC.) 


CHARGEMENT,  ».  m.  —  Opération  qui 
consiste  à  mettre  dans  nne  hotte,  nn  panier, 
nne  brouette,  un  tombereau  ou  nne  charrette, 
des  terres  ou  autres  matériaux.  Le  chargement 
des  terres  se  fait  à  la  pelle;  quand  la  fouille 
est  peu  profonde,  on  jette  directement  la  terre 
dans  les  tombereaux  on  brouettes  ;  dans  le  cas 
contraire,  les  terres  sont  jetées  sur  be:^  et  de 
là  dans  les  tombereaux. 

Le  chargement  des  tuiles,  ardoiBe8,moellons, 
briques,  perres  de  taille,  est  fait  à  la  main  ;  les 
charpentes  sont  transportées  par  les  honmies, 
à  bras  ou  à  dos,  pour  être  chargées. 

CHARGER,  w.  0.  —  En  peinture,  c'est 
couvrir  une  surfece  d'un  grand  nombre  de 
couches  de  couleurs  ;  en  dorure ,  c'est  étendre 
soit  de  l'or  sur  de  l'or  déjà  appliqué,  soit  sur 
une  sur&ce  non  encore  dorée. 

CHARGES  (Caiubr  deb).  —  Voy.  Cahiek 

DES   CUARUEB. 

CHARIOT,  S.  m.  — Véhicule  plat  et  solide, 
porté  sur  deux  roues  d'un  petit  diamètre,  dé- 
pourvu de  ridelles  et  muni  d'une  flèche  por- 
tant des  traverses  sur  lesquelles  agissent  les 
hommes  chargés  de  le  mettre  en  mouvement. 
Le  chariot  sert  au  bardage  de  la  pierre.  Si  la 
charge  est  trop  forte,  ou  le  parcours  trop 
étendu ,  on  attelle  un  cheval  à  la  tête  de  la 
flèche,  afin  de  soulager  les  hommes.  (Voy.  Bi- 
NABD,  Diable.)  —  C'est  aussi  un  plstean 
monté  sur  quatre  roues,  qui  dans  la  constroc- 
tion  des  lignes  ferrées  sert  à  déterminer  l'é- 
cartement  des  rails,  et  s'assnrer,  avant  de  fixer 
ceux-ci,  s'Us  sont  bien  parallèles.  Ces  chariots 
servent  encore  à  transporter  dans  les  chantierG 
de  construction  des  matériaux  à  pied  d'œntre. 

En  serrurerie,  le  chariot  est  nn  appareil  de 
sonnettes  qui  réunit  plusieurs  tirages. 

CHARME,  s.  m.  —  Arbre  dont  le  bois  est 
employé  à  divers  usages;  on  s'en  sert  pour 
des  manches  d'outils,  pour  des  poulies,  des  es- 
sieuï,  etc.  Cet  arbre  sert  encore  dans  l'ornemen- 
tation des  jardins  i  faire  des  tonnelles  et  des 
berceaux  de  verdure,  ce  qui  a  fiût  donner  le  nom 
de  charmille  à  ces  réduits;  mais  on  emploie 
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également  pour  &ire  des  charmilleB,  d'antres 
arbres  donnant  nn  ombrage  épais. 

CHARNIER,  8.  m.  —  Garde-manger  on 
office,  dans  leqnel  on  conserve  les  Tiandes  frai- 
cbes  et  salées  ;  les  anciens  le  nommaient  car- 
mnum,  (Plant.,  Cap.  5,  4, 22  ;  Snet.,  Nero^  54, 
Petr.,  Sal.  135,  4j  id.,  136,  1  ;  Plin.,  ff.  N., 
5VIII,  60;  id.,  XIX,  19,3.)  —  C'était  aussi 
dans  les  amphithé&tres  une  chambre  aitaée 
près  des  Caeceres  (roy.  ce  mot  ),  dans  la- 
quelle on  déposait  les  cadaTres  des  hommes  et 
des  animaux  tnés  dans  l'arène. 

CHARNIERS.  —  Portiques  situés  antour 
des  églises  ou  dans  leur  voisinage,  sous  lesquels 
on  entassait  les  ossements  des  morts.  Cet  usage 
d'entasser  les  ossements  remonte  aux  premiers 
tempç  dn  christianisme,  quand  les  chrétiens 
Tonlaient  tons  reposer  dans  l'enceinte  des  Tilles, 
anprès  des  basiliques  sacrées.  Le  pea  de  terrains 
dont  ils  disposaient  autour  de  ces  édifices  les 
obligeait  à  déterrer  lesossements  desséchés, 
pour  donner  place  à  de  noavelles  sépultures  : 
de  là  l'usage  des  charniers  s  du  reste,  c'est  une 
expression  impropre,  puisqu'on  ne  relevait  que 
des  os  et  non  de  la  chair,  camo.  Aussi  appelait- 
on  avec  plus  de  raison  ces  succnrsales  de  ci- 
metières, Ossuaires.  (Voy.  ce  mot.) 

CHARNIÈRE ,  s.  f.  —  Petite  pièce  de 
quincaillerie  en  tdie  ou  en  cuivre,  employéedans 
la  Terrure  des  portes,  croisées,  abatants,  etc. 


rig.  1 .  —  Oiamlèrs  longue  leoforoîe. 

—  C'est  nn  assemblage  mobile  de  dens 
platines  de  métal,  pourvues  sur  l'une  de  leurs 
rives  de  ehamon»  réunis  par  nn  ai 
broche;  celle-ci  est  une  espèce  de 
L'nne  des  branches  de  la  charnière  est  placée 


BUT  une  partie  dormante,  montant  ou  traverse; 
l'autre  sur  la  partie  mobile,  fenêtre,  porte  ou 
couvercle. 

Les  cbcmières  sont  de  diverses  formes  ;  on 


distingue  la  charnière  ordinaire  en  tôle;  les 

charnières  renforcées  {fig.   1),  longues  ou  en 
feuillure,  carrées,  àpans,  en  cuivre,  à  nauds 


carrés  ;  elles  sont  ordinairement  à  section  droite, 
maison  en  fait  aussi  à  Ae^tce;  on  emploie  celle- 
ci  pour  faire  refermer  les  portes  d'elles-mêmes. 


11  existe  aussi  des  charnières  coudées  {Ëg.  2),  à 
lioutes,  à  briquets,  on  à  coq  (fig.  3),  à  trappes,  à 
nœuds  soudés  (6g.  4);  elles  servent  à  ferrer  les 
trappes,  les  volets  de  boutique,  etc.  Les  char- 
nières à  tête  de  compas  servent  à  ferrer  les 
échelles  ;  celles  dites  à  nœud  de  compas  sont 
pour  les  vantaux  brisés  des  grilles  ;  enfin  il  y  a 
des  cbarmères  particulières  qu'on  nomme  COU- 
PLET. (Voy.  ce  mot.) 

CHARNON,  8.  m.  —  Anneau  servant  à 
réunir  les  deux  platines  d'une  charnière ,  au 
moyen  d'une  goupille  nommée  broche.  La  plus 
simple  des  charnières  a  cinq  broches,  trois  sur 
une  partie,  et  deux  sur  l'autre, 
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CHARPENTE,  »./.  —  I^  charpente  d'un 
bâtiment  est  l'ensemble  des  onvrages  de  cfaar- 
penterie  qui  entrent  dans  la  coni^ruction  ;  tek 
sont  :  les  planche, pan  d»  bois,  ùombles,  poi- 
trails, etc.  —  Les  escaliers,  laçâmes,  etc.,  bien 
qu'ils  soient  exécntéa  par  des  charpentiers,  ne 
peuvent  être  considérés  conmie  des  charpen- 
tes. —  Autrefois  on  n'exécutait  des  charpentes 
qn'en  bois  ;  anjoard'hui ,  on  iait  beaucoup  de 
chu'pentes  en  1er  ;  celles-ci  même  se  substi- 
tueront entièrement  un  jour  à  la  charpente  en 
bois  dans  les  constructions  de  quelque  impor- 
tance. (Voy.  Chabpsntsbie.) 

CHABPENTER,  v.  a.  —  Tailler  du  bois 
de  charpente ,  afin  de  le  mettre  en  état  d'être 


CHABPENTERIE,  «.  /".  —  Art  de  tailler 
et  d'assembler  le  bois  pour  &ire  des  charpen- 
tes ;  ou  emploie  comme  synonyme  de  ce  mot 
celui  de  charpente,  qui  cependant  (voir  ci- 
dessos)  a  une  signification  plus  restreinte.  Nous 
conformant  à  un  usage  très-invétéré,  nous 
emploierons  dans  le  présent  article  indifférem- 
ment ces  deui  mots.  —  La  charpenterie  est 
une  partie  très-importante  de  l'art  de  bâtir, 
et  de  tout  temps  elle  a  été  l'objet  d'une  sérieuse 
étude  pour  les  architectes  ;  on  peut  même 
avancer  que  la  charpenterie  a  donné  naissance 
à  l'architecture,  puisque  le  maitre  des  cons- 
troctions,  l'architecte,  signifie  maftre  charpen- 
tier (ip-^iTÉxTuiiï.)  (Voy.  Aechitbcte.) 

Du  reste  les  temples  construits  en  pierre  ou 
en  marbre  n'étaient  guère  qu'une  imitation 
des  monuments  élevés  primitlTement  en  bois. 
Les  Romains  furent  très-habiles  dans  l'art  de 
la  charpenterie,  puisqu'ils  construisirent  des 
amphithéâtres  pouvant  contenir  jusqu'à  qua- 
rante et  quarante-cinq  mille  spectateurs  ;  mais 
leur  charpente,  lourde  et  massive  comme  celle 
des  Grecs,  avait  le  défaut  de  surcharger  les 
murs;  aussi ,  quoique  les  Romains  aient  em- 
ployé pour  les  besoins  de  leurs  constructions 
des  charpentes  assez  comphquécs,  il  faut  bien 
reconnaître  qu'ils  ne  poussèrent  point  l'art  de 
la  charpenterie  aussi  loin  que  celui  de  la  ma- 
çonnerie. Ils  attachaient  cependant  au  premier 
de  ces  arts  une  grande  importance,  si  nous  en 


jngeous  parlesdeuzchapitre8(9et  ]0,liT.2) 
que  Vitruve  consacre  dans  sonlivreàdécrireles 
divers  bois  dont  on  faisait  usage  de  son  temps 
poor  la  charpente.  Il  a  aussi  grand  soin  d'éon- 
mérer  les  qualités  spéciales  des  bois,  ainsi  qne 
l'époque  d'abatagedes  arbres,  (Voy.  Bois.) 

Pendant  l'époque  ogivale,  la  pente  très- 
inclinée  des  cbmbles,  ainsi  que  la  légèreté  de 
la  couverture,  permit  auzarchitectes  dn  moyen 
âge  de  mettre  en  œuvre  des  bois  de  plus  bible 
équarrissage  que  ceuzemployés  par  les  Romains, 
qui  avaient  des  toit«  plats  chargés  de  lourdes 
tuiles  de  terre  cuite,  ou  même  de  marbre  ;  ils 
employèrent  atiasi  du  châtaignier  et  dn  chêne 
plus  résistant  que  le  sapin,  le  mélèze  on  le 
cèdre  employé  par  les  anciens.  Ces  mêmes  ar- 
chitectes du  moyen  âge  firent  de  forts  assem- 
blc^es  qui  les  dispensèrent  d'avoir  reoonrs  su 
fer  pour  relier  entre  elles  les  pièces  de  bois. 
Du  reste,  ils  étaient  très-avancés  dans  l'art  de 
la  charpenterie  ;  la  charpente  de  Notre-Dame 
de  Paris  et  delà  cathédrale  de  Chartres,  de  vrais 
chels-d'ceuvre  dans  le  genre,  sont  lâ  pour  en 
témoigner  bien  des  siècles  après  leur  construc- 
tion. Les  charpentes  en  fer  fourniront-elles 
nneauBsi  longue  carrière  F  L'avenir  ponrrasenl 
répondre  à  cette  question. 

n  y  a  lien  de  distinguer  ici  les  divetaes  clas- 
ses de  charpenterie  ;  ce  sont  :  la  charpente  ci- 
vile, qui  embrasse  les  travaux  exécntés  pour 
les  travaux  interieurs  ou  extérieurs  des  bâ- 
timentisterrestresilesPANSDE  boib, tes Plah- 
CHERB,  les  EacALiBRS,  les  Beffbois,  les  COK- 
BLEB,  lesËcHAFACDAOES,  les  Etaibhentb,  les 
Cintres.  (Voy.  ces  mota.) 

La  c/iarpenle  mécanique,  comprenant  la 
construction  des  machines  et  des  engins  de 
toutes  sortes  destinés  à  mouvoir,  élever,  dé- 
placer ou  transporter  des  fardeaux  considéra- 
bles, GBDES,CHÈVEB6,LocoMOBiLES,TEEi,"iL, 
Cabestan,  ete.  (Voy.  ces  mots.) 

La  charpente  hydraulique,  embrassant  la 
construction  des  ouvrages  qai  s'exécutent  dans 
l'eau,  tels  que  Baubaôe,  Ëstacades,  Ba- 
TASDEAu,  Encaissement,  Digues  et  Ponts. 
(Voy.  CCS  mots.) 

La  charpente  navale,  ou  la  construction  des 

Dans  notre  ouvrage,  le  lecteur  trouvera 
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anz  mots  qui  se  rattachent  à  ces  dÎTers 
genres  de  charpente  tontes  les  défitutiooa  dé- 
sirables; dans  le  présent  article,  nous  ne  don- 
nerons que  des  généralités  sur  la  charpenterie. 
D'après  ce  qui  précède,  ou  voit  que  les  princi- 
paux objets  à  considérer  dans  la  charpenterie 
Bont  :  les  Ixnt,  et  lenr  atsemblage. 

Bois.  —  Les  pièces  de  bois  ont  une  section 
rectangulaire  qnand  elles  doivent  être  placées 
horizontalement,  et  nne  section  carrée  quand 
elles  doivent  être  employées  debout.  Elles 
sont  de  brins,  c'est-à-dire  éqnarries  senlement  à 
la  cognée,  ou  bien  de  mage,  c'eat-à-dire  refen- 
dues à  la  scie.  Tonte  espèce  de  bois  ne  peut 
convenir  pour  la  charpenterie;  celle  qu'on  em- 
ploie le  pins  généralement  en  France,  c'est  le 
chêne,  qui  réunit  presque  toutes  les  qualités 
requises  pour  exécuter  de  la  bonne  charpente. 
Dans  les  pajs  méridionaux  on  emploie  le  chêne 
Tert,  dont  le  bois  compacte  est  d'une  grande 
dnreté,  mais  qui  a  le  défaut  d'être  court.  Le 
chêne  offre  l'avantage  immense  de  se  conserver 
parbitement  à  l'air  et  dans  l'eau.  Après  le 
chêne ,  le  sapin  est  d'un  très-bon  emploi  ;  le 
sapin  ronge,  originaire  de  la  Nornége,  offre 
plus  de  résistance  que  le  sapin  j  aune,  et  la  résine 
qu'il  renferme  empêche  les  vers  de  le  piquer. 
Le  sapin,  par  sa  légèreté  et  sa  roideur,  sa  faci- 
lité à  se  laisser  travailler,  est  un  bois  précieus 
ponr  la  charpente,  surtout  pour  des  pièces  de 
loQgae  portéc.Lcs  autres  bois  sont  ;  le  châ- 
taignier, malhenreusement  sujet  à  la  carie 
sèche;  le  hêtre,  le  platane,  le  pin,  l'aune,  le 
peaplier,  l'acacia,  le  mélèze,  l'orme,  etc. 

Ponr  prolonger  la  durée  des  bois  de  char- 
pente, on  a  préconisé  une  quantité  d'enduits  et 
de  compositions  à  base  de  coaltar  on  goudron 
de  houille.  Un  des  meilleurs  est  sans  contredit 
le  gondron  ordinaire  ;  mais  toutes  les  substances 
sont  pins  ou  moins  inutiles  quand  elles  ne  sont 
pas  nuisibles,  car  si  les  bois  ne  sont  pas  bien 
Bccs,  elles  ne  servent  qu'à  emprisonner  l'eau 
qu'ils  contiennent,  c'est-à-dire  qu'elle  aident  à 
les  pourrir;  le  meilleur  mode  de  conservation 
est  d'employer  du  bois  extrêmement  sec,  c'eat- 
â-dire  dont  la  sève  a  été  extraite,  par  le  flottage, 
l'immersion,  etc.  (Voy.  Bois.) 

Phâtiqde.  —  Pour  établir  nne  charpente 
solide,  un  des  principaux  points,  c'est  de  com- 


biner les  pièces  de  manière  à  ce  que  toutes 
soient  réellement  indispensables  dans  la  place 
qu'elles  occapeut  ;  en  effet,  dès  qu'une  pièce 
n'est  pas  d'une  utilité  absolue,  le  &ible  service 
qu'elle  rend  est  annulé  par  la  charge  que  son 
poids  cause  à  la  construction.  En  outre,  pour 
arriver  à  nne  solidité  par&ite,  il  faut  des  as- 
semblages faite  avec  une  très-grande  précision. 
Le  moindre  mouvement  oscillatoire  provenant 
d'assemblages  mal  faits  peut  occasionner, 
dans  un  temps  pins  on  moins  long,  l'anéantis- 
sement  de  la  charpente.  Les  assemblages  à 
employer  sont  eu  assez  grand  nombre;  toute- 
fois on  peut  les  diviser  en  deux  grandes  classes  : 
assemblage  à  tenon  et  mortaise,  aês&mblaffe  à 
entaille,  de  toutes  formes.  Dans  le  premier  as- 
semblage,  la  règle  fondamentale  est  de  ne  pas 
afi^blir  la  pièce  où  l'assemblage  se  pratique  ; 
dans  l'assemblage  à  entaille,  s'il  est  oblique,  il 
&nt  avoir  soin  que  l'entaille  ne  fesse  pas  nu 
angle  trop  aigu  avec  une  des  faces  de  la  pièce 
de  bois,  car,  dans  ce  cas,  l'assemblage  u'of&i- 
rait  aucune  résistance.  (Pour  plus  de  détails 
sur  les  ASSEMBLAGES,  voy.  ce  mot.) 

Comme  science,  la  charpenterie  comprend 
deux  parties  distinctes  :  la  théorie  et  la  f)raii~ 
que.  —  La  théorie  embrasse  toutes  les  connais- 
sances des  principes  de  géométrie  et  de  stati- 
que, du  dessin,  dn  trait,  du  tracé  des  Ëpcseb 
(voy.  ce  mot),  l'étude  des  bois  de  construction, 
afin  de  pouvoir  en  faire  un  choix  judicieux 
et  savoir  bien  disposer  ses  assemblages. 

La^raAifUdcomprendletracé  sur  bois  d'après 
ré;>Kre  des  différentes  coupes,  des  joints,  la  ma- 
nière de  tailler  les  assemblages,  le  levage  et  la 
mise  en  place  des  charpentes. 

tl  existe  beaucoup  d'ouvrages  qui  traitent 
de  la  charpenterie  ;  nous  donnons  les  princi- 
paux dans  notre  bibliographie. 

BiBLiooRAPHiB.  —  Mathnrin  Joume,  U  Théâtre 
deFarl  du  charpentier,  petitin-fol.,  La  Flèche,  1650  ; 
du  même  et  de  lu  Ilire,  tArt  ikeharpetUerie,  in-foL, 
Paris,  1751;  LecamuBdeMezières,  Trai/étfeio/tMre 
lUt  boùf,  in-8",  1782  ;  J.  H.  HasBenfratz,  TraiU  de 
Tari  du  citaijiailier,  in-4'',  Poris,  1804  ;  A.  B.  Emy, 
Traite  de  Part  de  la  eliarpenterie,  2  vol.  in-l"  et  atlas 
ia-ful.,  Paris,  1837-41  ;  P.  Ardent,  Étade»  théorique» 
et  eq>érimeiiiah*  «ur  VitabUuemeat  da  grande* 
charpenieà  à  grande  portée,  in-i-,  Metz,  ld4D; 
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J.  Ch.  Krafft,  Trotte' fur  Cart  de  la  eharpenle,  tant  en 
France,  etc.;  2  Tol.iD-fol.,  Paris,  1840;  Haons  et 
BùtoD,  ifonW  d\i  cKarpenlUr,  etc.;  B.  Cabanié, 
Charpente  générale,  thioriqv«  et  pratique,  2  vol. 
ÎD'fol.,  PajiH,  I857j  J.  Aàkémai,  Application  de  géo- 
milrie  descriptive,  charpente,  1  vol.  în-8°  et  atlas 
in-£o!.,  Paris,  1861  ;  Rondelet  et  Blouet,  Trailé  théo- 
Hgmet}iraliqtiedel'artdebâtir,5vol.  în-i"  et  atlas, 
Paris,  1870. 

CHARPENTIER,  s.  m.  —  Ouvrier  qui 
taille  et  met  en  place  les  onvr&geB  de  charpen- 
terie  ;  eatrepreneor  qni  Be  charge  de  feire  exé- 
cuter cea  ouvragée.  —  Les  principaux  outils 
du  charpentier  sont  :  la  jauge,  le  crayon  on  la 
sanguine,  )e  cordeau,  le  til  à  plomb,  le  tniB- 
quin,  la  fausse  équerre,  les  compas  et  les 
équerres  de  divers  genres  et  grandeUTB;  tous 
ces  outils  lui  servent  à  préparer  et  tracer 
l'ouvrage.  Pour  tailler  le  bois,  les  charpentien 
emploient  les  liacbes,  cogn^  doloires,  hermi- 
nettes  et  scies  de  tontes  sortes  ;  'pour  le  creuser, 
les  ciseaux,  fermoirs,  ébancboirs,  becs-d'âne, 
bisaiguës,  tarières  ;  pour  le  dresser,  les  rabots, 
varlopes,  guillanmes,  bouvets  ;  ponr  les  assem- 
bler, les  maillets  et  marteaux  ;  enân,  ]X)ur  le 
levage  des  charpentes,  les  charpentiers  em- 
ploient des  chèvres,  cabestans  et  autres  ma- 
chines. 

De  tous  les  ou-vriere  du  bâtiment,  les  char- 
pentiers sontpeut-être  les  plus  inteUigents,  par- 
ce qu'ils  ont  l'habitude  de  se  figurer  les  objets 
dans  l'espace  avant  de  leur  donner  une  forme 
tangible,  la  connaissance  de  la  géométrie  et  de 
ses  applications,  l'habitude  de  se  servir  d'outils 
variés  et  dangereux  à  manier  ;  l'espèce  de  gym- 
nastique qu'ils  sont  obligés  de  pratiquer  pour 
grimper  sur  les  chèvres,  en  un  mot  une  foule 
de  manœuvres,  exercent  et  assouplissent  à  la 
fois  le  corps  et  l'esprit  des  charpentiers.  On 
retrouve  chez  cea  hommes  un  jugement  sûr 
et  rapide,  de  l'adresse,  de  la  force,  de  la  souplesse 
et  de  la  tenue  ;  aussi  en  province  les  charpen- 
tiers sont  presque  tous  sapeurs-pompiers,  et 
aj  entons  d'excellents  pompiers. 

Il  existait  anciennement  une  corporation 
des  charpentiers  qni  comprenait  tous  les  ou- 
vriers travaillant  le  bois,  charpentiers,  menui- 
siers, toumenrs,  charrons,  etc.  On  les  distin- 
guait en  c/iaiyêiiliers  de  la  grande  cognée,  ou 


charpentiers  proprement  dits,  et  eharpmUert 
de  la  petite  cognée,  ou  mennisiera.  Les  derniers 
statuts  de  cette  corporation  datent  de  1454  ; 
une  ordonnance  de  1649  déterminait  les 
danses  et  conditions  que  devaient  remplir  les 
aspirants  à  la  maîtrise.  Les  maîtrises  ont  dis- 
pam,  mais  le  compagnonnage  s'est  conservé 
chez  les  charpentiers  mieux  que  chez  les  autres 
ouvriers  du  b&timent,  et  sous  les  dénomina- 
tions de  eompagnon»  du  devoir,  de  la  liberté, 
ils  ont  constitué  des  associations,  une  sorte 
de  franc-maçonnerie  dont  le  but  est  d'entre- 
tenir parmi  les  associés  des  sentiments  de  con- 
fraternité en  même  temps  que  des  reliions 
propres  à  leur  assurer  des  connaissances  pro- 
fessionnelles théoriques  et  pratiques.  Chez  le 
charpentier  il  n'y  a  pas  de  garçon,  mais  des 
ouvriers  d'im  ordre  inférieur  qui  sont  nomm^ 
lapina  tant  qu'ils  ne  sont  pas  reçus  compagnons. 
Le  mattre  compagnon  se  nomme  gâcheur; 
tes  leveuTS  sont  ceux  qni  tracent  le  dessin  gnr 
bois,  La  journée  du  charpentier  est  de  9  heu- 
res en  été  et  7  heures  ou  hiver.  Ils  font  une 
fôte  de  la  corporation  le  jour  de  Saint-Joseph 
(19  mars),  qu'ils  ont  adopté  ponr  patron. 

CHARRETIÈRE  (Porte),  «./.—  Porte  à 
deux  vantaux  assez  large  (2",80  à  S",00)  pour 
permettre  le  passage  d'une  charrette,  d'une 
voiture.  Les  cours  de  fermes,  les  remises  et  au- 
tres locaux  agricoles  sont  fermés  par  des  por- 
tes charretières,  dont  les  vantaux  sont  fonu^ 
de  planches  verticalesréunies  par  des  rainures  et 
longuettes.  Ces  planches  sont  maintenues  dans 
des  châssis  en  charpente  avec  traverses  et 
êcharpes.  Les  diardonnets  ou  montants  du  côté 
des  murs  sont  pourvus  dans  le  bas  de  pivots 
tournant  dans  des  crapaudines  en  fonte,  tan- 
dis qne  le  haut  est  retenu  dans  des  coOieie  ea 
fer,  nommés  bourâonn^ea,  scellés  dans   le 


CHARRETTE,  s.  f.  —  Voiture  à  deni 
roues  et  à  deux  limons,  qui  sert  an  transport 
des  matériaux.  Les  côtés  sont  composés  de 
châssis  à  claire-voie  nommés  ridelles,  mainte- 
nus par  des  montants,  et  le  fond  de  i»èces  de 
bois  jointives  nommées  éparte.  Les  voitores 
des  carriers  se  nomment  moellonnièret. 
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CHAER0I8.  —  CHASSE-POINTE. 


CHAEHOIS,  t.m.—  Transport  par  cha- 
riot oa  par  charrette  de  divers  matériatiz.  (Voy. 
Traïtspoet.) 

CHÂRTIL,  t.  m,  —  Appentis  serrant  dans 
legoonstnictionfiraraleBàreniiBerleBchaiTettes, 
les  chamtee  et  antres  instniments  agricoles. 

CHARTEEnSE,  s./-  —  Monastère  disposé 
de  façon  à  réunir  les  conditions  de  la  vie  d'er- 
mite. Dans  les  chartreuses  les  moines  vivent 
chacun  séparément  dans  de  petites  cellules, 
ils  ont  leur  jardin  et  n'ont  de  commun  qu'un 
cloître.  —  C'est  aussi  une  espèce  de  botte  en 
bois  dans  laquelle  on  engraisse  des  poules  et 
des  ch^WDB  ;  dans  ce  dernier  sens,  ce  mot  est 
synonyme  d'ËpiKSTTES.  (Voy.  ce  mot.) 

CHABTBIER,  CHARTIER,  s.  m.  —  Salle 
d'an  monastère  dans  laquelle  on  déposait  les 
papiers  et  les  archives  de  la  communauté  ; 
cette  salle  était  souvent  la  même  que  celle  dn 
TrébOH.  (Voy.  ce  mot.)  Anciennement  des 
chartriers  étaient  également  annexés  aux  sa- 
cristies des  cathédrales  et  des  églises  paroissia- 
les ;  dans  les  églises  pauvres,  une  armoire  pra- 
tiquée dans  la  muraille  ou  un  simple  bahvl 
servirent  de  chartrier.  (Voy.  Abhoire.) 

CHAS,  ».  t«.  —  Petite  plaque  carrée  de 
fer  ou  de  cuivre  percée  dans  son  milieu  d'un 


f 


petit  trou  (voy.  notre  figure)  à  travers  lequel 
passe  le  cordean  d'un  Fil  a  ploub.  (Voy. 
ce  mot) 


CHASSE,  s./.  —  Outil  aciéré  et  pourvu 
d'un  long  manche.  Il  sert  à  transmettre  la 
percussion  (river  et  refouler)  dans  certaines 


~  China  can^ 

parties  de  pièces  de  fer  que  le  marteau  ne  pour- 
rait atteindre  ;  de  là  diverses  formes  de  ckâsee;  il 
y  eu  a  de  carrées,  de  rondes ,  h  biseau,  de  conca- 
ves :  on  les  nomme  châsse  à  parer.  La  châsse  car- 
r^«estunmarteanàdenxtéte8(fig.  1):  l'une  est 
carrée,  l'autre  polygonale,  à  huit  fiices  on  à  six 
faces,  terminée  par  une  forme  concave.  La  cAâsa^ 


FIg,  1.  —  Châoa  L  double 


h  biseau  ressemble  à  la  première,  à  cela  près 
que  l'une  des  têtes  est  à  double  biseau  (fig.  2)  ;  )a 
châsse  ronde,  nommée  aussi  dégorgeoir,  a  l'une  do 
ses  têtes  polygonale  et  l'autre  cylindrique,  avec 
une  forte  arête  dans  l'aie  loDgitndinal  paral- 


lèle à  ses  bces.  Four  les  travaux  de  peu  d'im- 
portance, on  emploie  des  châsses  à  biseau  à 
main  (  fig.  8  ).  C'est  un  ontil  aciéré ,  dont  la 
pointe  est  à  double  biseau. 

CHASSE-BONDIEH,  ».  m.  —  Outil  em- 
ployé par  les  scieurs  de  long  ;  c'est  un  morceau 
de  bois  appointé  qu'ils  fbnt  pénétrer  dans  le 
tron  de  scie,  pour  chasser  le  Bondieu.  (Voy. 
ce  mot.) 

CHASSE-POINTE,  ».  m.  —  Outil  de  fer 
pointu,  qui  sert  i.  chasser  les  pointes  sans  tête, 
c'est-à-dire  à  les  enfoncer  davantage  dans  la 
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de  sorte  qu'en  mastiqDant  le  Tide 


meonisene,  ae  sor[«  qu  en  ma 
laissé  par  le  chaase-pointe,  on 


trace  de  la  pointe.  Quand  on  assemble  la  me- 
nniserie  avec  des  clous,  on  ne  peut  employer  le 
chasse-pointe. 

CHASSEE,  v.a.  —  Bepousser  une  pointe  à 
l'aide  d'une  chasse-pointe,  enfoncer  nne  cheville, 
une  point«  à  l'aide  d'un  martean,  d'an  maillet 
on  dn  chasse-pointe. 

CHASSE-ROUES,  s.  m.  —  Objet  en  fer 
on  en  fonte,  remplaçant  nue  borne,  qui,  plac6  à 
l'entrée  des  portes  coehèrea,  on  dans  un  pas- 
sif on  vestibule,  empêche  les  rones  de  dété- 


riorer, d'endommager  les  pieds-droits  des  portes 
on  les  bordures  des  trottoirs  :  il  y  a  des  chasse- 
rones  de  divers  formes  ;  ce  sont  des  bonles,  des 
consoles  renversées  (voy.  notre  figure),  des  pe- 
tites bornes,  des  doubles  branches,  etc.  Enfin  on 
fait  des  chasse-roues  tournant  sur  un  aie. 

CHASSIS,  s.  m.  —  Assemblage  de  pièces  de 
bois  formant  cadre  et  entourant  nn  panneau 
affleuré  ou  renfoncé.mais  ordinairement,  comme 
l'indique  sa  qualité  de  panneau,  d'une  matière 
plus  fngûe  que  le  châssis  ;  ce  dernier  a  poor 
but  de  consolider,  renfoncer  ou  protéger  le  pan- 


-  CHASSIS. 

neau.  Les  châssis  sont  donc  formés  de  mon- 
tants et  de  traverses  ;  dans  les  menuiseries  de 
croisées  et  de  vitrages,  les  panneaux  sont  rem- 
placés par  des  fenillea  de  verre.  —  La  pierre, 
percée  d'une  ouverture  carrée  ou  circulaire 
pour  recevoir  un  tampon  de  regard  on  de  vi- 
danges, est  nn  châssis  ;  on  fait  ansd  de  ces 
derniers  en  fonte.  On  distingue  donc  des  châs- 
sis de  bois,  de  pierre,  de  méfal,  qu'on  subdivise 
en  châssis  ouvrants,  dormants,  à  coulisse  on  à 
ifuillotine,  à  tabatière.  —  (Voyez  nos  figures, 
qui  faciliteront  bien  mieux  qu'une  longue  des- 
cription l'intelligence  des  divers  genres  de 
châssis.) 

Les  châssis  à  coulisse,  vulgairement  appelés 
croisée  à  guillotine,  sont  ceux  dont  1»  moitié 
inférieure  se  dédouble  en  remontant  perpen- 
diculairement sur  l'autre  moitié,  aa  moyen 
d'une  coulisse  montante.  Ces  châssis,  fort  em- 
ployés autrefois  en  France,  ne  sont  gaère  en 
usage  chez  nous;  mais  ils  sont  encore  assez  fré- 
quents en  Angleterre.  N'ayant  pas  besoin  de 
ferrure,  ils  sont  assez  économiques,  et  présentent 
en  outre  l'avantage  de  ne  pas  occuper  de  place 
à  l'intérieur  ;  mais  à  câté  de  ces  avantages  ils 


ont  aussi  des  inconvénients  :  ils  réduisent  de 
moitié  l'ouverture  de  la  baie,  ce  qoi  est  ftcheni 
au  point  de  vue  de  l'aérage;  pois  ils  sont  dan- 
gereux, puisque  si  leur  partie  supérieure  n'est 
pas  bien  assujettie,  elle  pent  tomber  sur  la  tête 
des  personnes  qui  se  mettent  à  la  fenêtre. 
Aujourd'hui  on  a  bien  remplacé  les  crampons 
ou  tourniquets  d'arrêt  par  nn  contre-poids  et 
une  corde,  mais  l'humidité  on  l'usure  peut 
feire  rompre  la  corde. 

Les  châssis  de  comble  on  à  tabatière  ont  reçu 
cette  derrière  dénomination  par  suite  de  l'a- 
nalogie qui  existe  entre  leur  mode  d'ouver- 
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tare  et  celui  dtt  couvercle  d'une  tabatière.  On 
iesjdacc  aor  lea  combles,  ponr  éclairer  les  pièces 
de  pen  d'importance.  On  les  Titre  à  Teconvre- 
ment.  Depuis  quelques  années  on  a  beanconp 


perfectioniié  les  châssis  de  comble;  ancienne- 
ment, ce  n'était  que  des  coffres  en  bois  reoon- 
rerte  d'nn  simple  chfissis  de  fer  (%.  1).  Ces 
coOies,  exposes  à  la  chalenr  et  à  l'humidité, 
poniriasaient  très-rapidement;  on  les  fait  an- 
jonrd'hui  en  fonte  ou  en  fer  (fig.  2),  mais  on 
&briqaedeB  systèmes  à  crochets  qui,  mal  assn- 
jettis,  peuvent  par  un  rentTiolentae  décrocher 
et  tomber  sur  les  paasanta.  Comme  on  le  voit, 
ce  système  est  des  plus  dangereux. 


CUtMit  d'»6ni(a. 


Sous  le  nom  de  châeaie  ventilalêur  on,  ce 
qui  est  préférable,  sous  le  nom  de  châasit  dai- 
rage ,  on  construit  des  gTstèmes  de  fermetures 
en  fer  garni  de  lam^  de  verre  mobile  (fig.  3)  ; 


on  manœuvre  celles-d  à  l'aide  d'an  levier  qui 
permet  leur  ouverture  on  leur  rabattement, 
suivant  qu'on  vent  laisser  pénétrer  l'air  dans  un 
local,  on  qn'on  veut  intercepter  son  passage. 

Les  jardiniers  nomment  ckâstis  de  couch» 
des  coffres  en  bois  recouverts  de  châssis  vitrés, 
qu'ils  emploient  comme  hâdu,  ponr  des  semis, 
des  boutures,  pour  le  repiquage,  la  conserva' 
tion  et  la  culture  forcée  des  plantes.  On  ap- 
pelle châssis  àe  charpente  un  assemblage  de 
madriers  et  de  plates-formes  dont  on  entoure 
les  grils  d!\mpiïoiage,  on  qu'on  place  sur  un 
terrain  mouvant,  pour  y  asseoir  des  Fouda- 
TiûMB,  (Toy.  ce  mot.) 

Enfin  ce  mot  châssis  est  employé  dans  des 
cas  ai  nombreux,  qu'il  nous  faut  bien  renoncer 
&  énumérer  tons  les  genres  de  cààssis.  Citons 
cependant  en  terminant  le  châssis-grillage , 
c'est-à-dire  qui  porte  des  grillages;  le  châsiit 
des  architectes,  sur  lequel  les  architectes  ten- 
dent leur  projet  ou  leurs  dessins  ponr  les  pré- 
senter à  leurs  clients,  ou  pour  les  exposer  dans 
les  concours  ou  expositionB  ;  le  châssis  dé  che- 
minée ,  qui  est  nn  cadre  de  cuivre  entourant 
la  baie  de  la  cheminée,  et  derrière  lequel  passe 
le  rideau  ou  tablier  de  tAle,  quand  la  cheminée 
en  possède  un. 

CHAT.  —  Yoy.  Tons  du  Chat. 

CHATEAU,  «.  MJ.  —  Ce  mot,  dérivé  de 
castrum,  casteUum,  casiel  et  châtel,  comportait 
autrefois  l'idée  de  fortifications,  idée  que  les 
châteaux  modernes  ne  raj^lent  idus  i  l'es- 
prit. Cependant  le  nom,  survivant  aux  idées , 
continue  d'être  appliqué  à  des  bâtiments  qui 
ne  sont  en  réalité  que  des  palais  élevés  k  la 
ville,  mais  plutôt  à  la  campagne. 

C'est  la  féodalité  et  le  régime  militaire  qui 
avaient  créé  l'habitation  fortifiée  du  seigneur 
et  la  citadelle  des  villes.  Les  plus  anciens  châ- 
teaux furent  élevés  en  France  pour  défendre 
le  territoire  contre  les  invasions  des  Sarrasins 
et  des  Normands.  La  royauté  ne  vit  pas  de 
bdn  œil  l'établissement  des  ch&teaox  forts, 
parce  qu'ils  garantissaient  l'indépendance  des 
seigneurs  contre  l'autorité  centrslej  cependant 
Charles  le  Chauve,  eu  877,  fut  contraint  d'au- 
toriser leur  construction  par  le  capitulaire  de 
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Kiersy-Bor-Oise.  A  ce  moment  la  France  se 
convrit  de  ch&teanx  forts  ;  mais,  an  zm*  siècle, 
Richelieu  fit  abattre  et  démanteler  c«nx  qni 
ne  ponvaieiit  Berrir  de  défense  contre  l'ennemi 
extérienr.  —  L'Angleterre,  l'Allemagne  dn 
Nord,  l'Italie  et  l'Espagne  possédèrent  an 
grand  nombre  de  cbàt«aax  et  de  forteresses  sei- 
gnenrialea,  dont  la  plnpart  subsistent  encore 
aajonrd'hui;  dans  une  partie  de  l'Espagne, 
ces  châteanï  étaient  ei  nombreux  que  la  Cas- 
tille  tira  son  nom  de  la  mnltitnde  de  cenx  qoi 
s'y  étaient  élevés  ponr  r^ter  anx  Mores,  En 
France,  pendant  les  luttes  des  rois  et  des  sei- 
gnenrs,  un  grand  nombre  de  ch&teanx  dispa- 
rurent; la  révolntion  de  1789,  qui  mina  les 
restes  des  institutions  féodales,  détruisit  beau- 
coup de  ch&teaux,  et  ceux  qui  avaient  été 
épargnés  par  la  rérolntion  disparurent  sous 
les  coups  de  la  spéculation.  —  Néanmoins  il 
salraiste  encore  en  France  d'osses  beaux  'châ- 
teaux :  noua  citerons,  notamment,  lea  ch&teanx 
de  Coucy,  de  Pieirefonds,  de  la  Eoche-Guyon, 
de  Clisson,  de  8ulIy-sur-Loire,  d'Arqués,  dont 
il  ne  reste  guère  que  les  murs  et  une  partie 
du  donjon;  enfin  le  Ch&teau-Gaillarâ ,  aux 
Andelys;  celui  de  Gbambord,  près  de  Blois 
(à  19  kilom.),  enfin  celui  de  Saint-Germain 
en  Laye,  dont  notre  planche  XXI  montre  une 
vue  cavahère  que  nous  avons  dessinée  d'après 
un  dessin  de  notre  con&ère  M.  Eugène  Millet, 
l'architecte  du  château.  Pour  compléter  ce 
qui  concerne  ce  mot ,  voir  les  articles  Mili- 
TAiBB  (ArcftHecàire),  Dohjok,  Tour,  etc. 

CHATEAU  D'EAU.  —  Bâtiment  destiné  â 
recevoir  et  à  concentrer  on  élever  des  eaux  ve- 
nues ou  captées  de  divers  côtés,  et  â  les  distri- 
buer ensuite  par  divers  moyens  dans  une  ville. 

Châteaux  d'eau  ahtiqukb.  —  Il  existait 
chez  les  anciens  beaucoup  de  châteaux  d'eau, 
qu'ils  divisaient  en  plusieurs  genres.  D'après 
FestuB,  on  appelait  dividiculum  l'endroit  où 
nit  courant  d'eau  commun  à  plnaieurs  proprié- 
taires se  partageait  en  autant  de  canaux  qu'il 
y  avait  de  particuliers  ayant  droit  de  conduire 
leurs  eaux  dans  leur  héritage,  et  il  ajoute  :  On 
le  nomme  aujourd'hui  caelellum.  c  ZHvidiatIa 
anUqui  dtcebant,  qtta  aime  tunt  cattella  ex  qui- 
eus  in  suumfunâit.  »  —  Vitruve,  dans  ce  qu'il 


rapporte  de  la  conduite  des  eanx,  de  Ductio- 
nibut  aquarum ,  décrit  ainsi  un  eatUlhm  : 
t  Quand  l'eau  arrive  duig  la  ville,  qu'on  àtm 
un  château  d'eau,  cumqm  venerit  ad  mœnia 
e^fù^CASTELLlTH.»  Il  demande  enniitc  qu'il 
y  ait  plnsieuis  conduites  d'eaa,JUtula,  pour 
répondre  à  diverses  destinations,  pour  envoya 
de  l'eau  :  1°  aux  bassins  et  aux  fontaines  jail- 
lissantes, laeua  et  ealimtea;  2"  anx  thermes 
publics,  balnea;  source  de  revenns  annuels 
pour  la  commonauté,  in  baljieas  vectigat  qwl- 
annie  populo  prcutans  ;  3'  anx  concessions  par- 
cnlières,  in  domos  privatae.  Comme  on  le  voit, 
Vitruve  formule  des  préceptes  nets  à  ce  sujet; 
il  veut  encore  qu'on  établisse  trois  rdservoin 
antonr  du  bassin  principal,  afin  d'assurer  une 
libre  et  constante  jouissance  à  chaque  partie 
intéressée  à  la  distribution  des  eaox.  —  Les 
caaielia  dioisoria  on  dividieula  (castella  agva- 
rum)  étaient  bien  souvent  précédés  de  ceni 
d'un  autre  genre,  nommés  Umaria,  dans  lesquels 
se  déposaient  les  limons,  ainsi  que  les  subs- 
tances terreuses  ou  calcaires  qni  auraient  pn 
troubler  la  limpidité  des  eaux.  Pline  rapporte 
(H.  N.,  XXXVI,  24,  9)  qu'Agrippa , pendant 
son  édilité,  ayant  fait  venir  à  Rome  Veauvitrgf, 
fit  construire  sept  cents  lacs  et 'cent  trente 
casUlla  d'une  magnificence  extraordinaire.  Les 
quatre  principaux  châteaux  d'eau  de  Rome 
étaient  situés  sur  le  mont  Galius,  sous  les 
thermes  de  Dioclétien,  sous  ceux  de  Titus; 
enfin  le  quatrième,  entre  la  porte  2>!evia  ei 
l'amphithéâtre  de  Statilius.  Les  caskUa  ser- 
vaient de  réservoirs  aux  aqueducs.  Ils  étaient 
placés  à  l'endroit  où  ceux-ci  entraient  dans  les 
villes,  ou  sur  d'antres  points  but  lesquels  use 
provision  d'eau  était  nécessaire  pour  satislàire 
aux  besoins  d'une  localité  ou  d'un  groupe  d'ha- 
bitants. Ces  réservoirs  possédaient  des  con- 
duits qni,  an  dire  de  Vitruve  (VIII,  6, 1  )  et  de 
Frontin  {de  Aq. ,  35),  distribuaient  l'eau  dans 
les  différents  quartiers  d'une  ville.  —  Dans 
les  campagnes  ces  réservoirs  n'étaient  le  plus 
souvent  que  de  simples  tours  en  briques,  ou 
même  en  terre  (en  pisé  probablement),  qpi 
renfermaient  des  citernes  ayant  plus  ou  moins 
de  profondeur.  Mais  quand  les  eoiteUa  étsiest 
aux  portée  ou  près  des  mnrs  des  villes,  on  fenr 
donnait  une  grande  tournure  architectorsle  ; 
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on  Toolait  à  la  fois  rénnir  le  beau  k  l'utile. 
Dans  ce  cas  la  façade  des  (atleïJa  était  décorée 
de  colonnes  et  de  statues,  et  le  trop-plein  de 
l'eau  serTait  &  alimeuter  une  fontaine  qai,  au 
dire  de  VitruTe,  se  répandait  par  plncdeurs 
oaTertures  dans  un  vaste  bassin. 

n  subsiste  encore  k  Rome ,  mais  dans  un 
état  de  délabrement  complet,  un  caetellum 
datant  de  Jules  César  :  il  est  situé  près  de 
l'église  San-Emebie;  un  second  existe  à  Oons- 
tantinople  ;  enfin  un  troisième  à  Nîmes  :  ce  sont 
là  les  seuls  restes  de  ce  genre  d'édifices. 

CUATEAD    d'eau  DE  NlHES.    —    Le    pIUS 

complet,  ou  du  moins  le  moins  miné  de  ces 
châteanxd'eau.cst  celui  de  Nîmes.  Il  nonsser- 


FU.  I-  —  £tM  octoïl  dn  chltcu  d'un  dt  NlmM. 

Tira  donc  à  étudier  ce  genre  d'édifice  si  cu- 
rieni  à  tant  de  titres ,  comme  nous  allons  le 
voir.  —  Le  eagtellum  de  Nîmes,  sur  lequel  on 
n'a  encore  jamais  rien  écrit  fl),  déconvert  en 
1844  et  dont  Ménard  avait  parlé  {Biat.  de 
Mmêa,t.  7,  p.  132  ),  a  été  relevé  et  dessiné 
par  nous  en  1864.  Notre  fig.  1  montre'  en 
perspective  une  vue  de  l'état  actuel,  tandis  que 
notre  fig.  2  montre  en  géométral  le  plan 
actuel.  En  jetant  les  yeux  sur  la  première 
figure,  nous  voyons  à  gauche ,  c'est-à-dire  au 
nord-est,  une  ouverture  do  l^iSO  de  large  sur 
1",25  de  hauteur.  C'est  par  cette  ouverture 
que  l'eau  de  l'aqueduc  débouchait  dans  le  ré- 
Bervoir.  Nous  y  avons  remarqué  des  traces 
d'une  fermeture  qui  devait  être  composée  de 


(0  HciitioQiioaa  cepanduit  nos  conrta  Dotic 
<luii  la  AreAivtt  dti  m^numenlt  AtMoptjMU. 


six  barreaux  de  fer,  destinés  sans  donte  à 
retenir  un  grillage  à  mailles  serrées,  afin  d'em- 
pêcher le  passage  de  certaines  impuretés  char- 
riées par  l'eau.  En  avant  de  cette  grille ,  à  la 
jonetioii  du  bassin  et  de  l'aqueduc,  il  devait 
exister  une  vanne,  soit  pour  arrêter  l'eau  dans 
le  cas  où  le  bassin  réclûnerait  un  nettoyage  on 
une  réparation,  soit  pour  régler  l'arrivée  de 
l'eau.  On  voit  encore  de  chaque  côté  de  cette 
ouverture  une  feuillure  ou  plutôt  une  entaille 
qui  ue  peut  laisser  subsister  aucun  doute  & 
r^^ard  de  l'existence  de  cette  vanne.  Celle-ci 


d,  iqaedac  ;  b,  ï ,  jfiMe .- r,  c.  e,  tronada  kcUsdbiiC. 

était  probablement  manœuvrée  par  une  ou 
deux  tiges  en  métal;  mais,  comme  tout  ce 
système  de  barrage  a  été  enlevé  bien  longtemps 
avant  la  cessation  dn  service  de  l'aqueduc ,  il 
ne  nous  a  pas  été  possible  de  rien  constater  de 
précis  k  cet  égard.  A  droite  de  notre  dessin, 
c'est-à-dire  au  sud-ouest, à  0",50  de  haut,  on 
voit  sur  le  mur  une  partie  des  dix  ouvertures 
de  O^jiô  de  diamètre.  Ces  trous,  séparés  de 
0'°,40  les  uns  des  antres,  étaient  les  ori- 
fices des  canalisations  qui  traversaient  le  mur 
et  servaient  à  distribuer  par  dixième  les  eaux 
dans  les  différents  quartiers  de  la  ville.  Le 
fond  dn  bassin,  à  0",80  de  son  pourtour 
et  an-dessous  des  dix  ouvertures  dont 
nous  venons  de  parler,  possédait  trois 
trous  de  même  diamètre  (0~,45),  séparés  de 
0'',12  &  0",15.  Ils  débouchaient  dans  nne 
canalisation    commnne    établie    immédiate- 
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ment  an-âeesoiiB  dee  dix  onrertiireB.  Les 
orifices  infërienrs  étaient  fermés  par  des  cla- 
pets ,  qui  s'eDgageaient  dans  nne  entaille  mé- 
nagée à  cet  effet.  Il  est  probable  que  ces  ori- 
fices serraient  à  distribuer  les  eaux  dans  nn 
monument  public,  probablement  aux  thermes 
de  la  ville.  En  avant  des  ouTertares,  pratiquées 
daus  le  fond,  il  esiste  des  trous  de  scellement, 
qui  n'ont  pu  servir  qu'à  sceller  une  sorte  de 
barrage  en  fer  qui  s'opposait  à  la  trop  rapide 
précipitation  des  eaux  dans  les  canaux  infé- 
rieurs, qui  auraient  pu  rompre  sous  une  trop 
fiîrte  preBBion  (1).  —  Le  fond  de  la  cuve  ou 
réservoir  est  revêtu  d'un  enduit  en  mortier 
hydraulique  composé  de  chaux  et  de  tuileaux 
grossièrement  concassés.  Cet  enduit  est  d'une 
grande  dureté.  —  Le  mur  d'enceinte  circulaire, 
qu'on  aperçoit  dans  notre  Gg.  1,  supportait 
une  colonnade  et  an  entablement  d'ordre  co- 


ng.  t.  —  Plan  reitiloS  du  thàlain  d'eau  de  NlmB. 

rinthien  d'un  beau  travail.  Des  fragments  de 
bases,  de  fûts,  de  corniche,  tous  en  pierre  de 
Lens  (2),  ne  permettent  de  laisser  subsister  au- 
cun doute  sur  l'existence  de  cette  décoration 
primitive  ;  de  même  que  la  grande  quantité  de 
tuiles  romaines  mêlées  à  ces  débris  prouve  que 
l'entablement   supportait  une  couverture. 

Il  nouB  reste  un  point  essentiel  à  élucider  :  les 
colonnes  de  notre  édicule  étaient-elles  libres, 
isolées,  comme  dans  les  édifices  jiériplères,  ou 


(!)  Une  dUpoiition  semblable  eiiate  daui  le  basaia  di 
chftteau  d'eau  de  Conitantinople,  qui  fournit  encote  aa 
jourd'hni  de  l'eaa  é.  pliuieura  quartiers  de  cette  Till«. 

(ï)  Les  csnièreg  de  cette  pierre  d'an  grain  fin  et  sctt 
«ont  k  8  kilomètre!!  de  Nïmea. 


bien  étaient-elles  engagées  dans  nn  mnr  en 
maçonnerie,  comme  dans  les  édifices  pseudo- 
périptères  *  Un  fragment  de  chapiteau  semble- 
rait prouver  que  le  haut  de  la  colonne  était 
Ubre,  ce  qui  ferait  supposer  que  le  bassin  pro- 
prement dit  était  couronné  de  colonnes  non 
engagées  :  or  rien  n'est  moins  probable  qu'un 
pareil  genre  de  construction.  Aussi,  à  défent 
de  pièces  à  l'appui  pouvant  élucider  ce  point 
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te  4la  château  foxu  de  NTmei. 


délicat,  noua  nons  substituerons  aux  premiers 
constructeurs,  et  nous  examinerons  ce  que 
nous  eussions  fikit  à  leur  place.  Or  il  est  bien 
évident,  pour  ceux  qui  connaissent  le  dimat 
de  cette  contrée,  qui  connaissent  surtout  le 
vent  violent  qni  souffle  souvent  à  Nîmes,  vent 
qui  soulève  des  fiotg  de  poussière  et  même  de 
gravier,  il  est  bien  évident,  disons-nons,  que 
les  constnicteurs  du  caiteHwm  n'hésitèrent  pas 
longtemps  pour  savoir  s'ils  fermeraient  de 
toute  part  leur  rastelltim.  —  Les  eanx  des  fon- 
taines d'Airan  et  d'Eure  arrivaient  dans  l'an- 
tique cité  par  une  canalisation  fermée;  or,  ponr 
conserver  à  ces  eaux  toute  leur  limpidité,  il 
ialiut  de  toute  nécessité  fermer  le  caitiBttm, 
sauf  à  laisser  dans  le  haut  de  petites  bues 
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grill^éee  pour  éclairer  l'intérietir  du  casieîlum; 
pent-étre  même  ces  baies  étaient-elles  fennées 
par  des  Claustra.  (Voy.  ce  mot.)  Telles  sont 
les  considérations  qui  nous  ont  gnidé  dans 
notre  trarail  de  restitution. 

Notre  fig.  3  montre  le  plan  restitué;  notre 
fig.  4,  la  coupe,  et  notre  fig.  5,  l'élévation. 

Chatkattï  d'eau  uodebneb.  —  Par  imita- 
tion des  anciem,  les  modernes  ont  construit 


des  châteaux  d'eau.  De  Cotte,  en  1719,  en  avait 
érigé  un  au  fond  de  la  place  du  Palais-Royal 
II  fut  bientôt  démoli  ;  un  autre  monument, 

nommé  aussi  château  d'eau,  se  trouvait  à  l'ex- 
trémité du  boulevard  Saint-Martin.  Ce  dernier 
a  été  transféré  vers  1870  aux  abattoirs  de  la 
Villette ,  où  il  sert  d'abreuvoir  ;  il  n'était  du 
reste  bon  qu'à  cet  usage.  Ces  fontaines  rappel- 
lent plus  ou  moins  des  châteaux  d'eau  ;  mais 
le  monument  le  plus  remarquable,  et  qui  ré- 
pond bien  à  sa  dénomiuation,  c'est  sans  con- 
tredit le  château  d'eau  de  Marseille,  construit 
en  1868  par  notre  confrère  et  ami  Espéran- 
dien.  Il  est  placé  à  l'extrémité  de  l'aqueduc 
des  eaux  de  la  Dnrance,  qui  n'a  pas  moins  de 
160  kilomètres  de  longueur. 


Nous  avons  donné  ce  châteac  d'eau  au  mot 
Cascade.  (Voy.  ce  mot  et  la  figure.) 

CHATEAUX  PORTS.  —  Petite  citadelle 
entourée  de  murailles,  de  fossés  et  de  tours, 
construite  sur  les  frontières  d'un  État,  sur  le 
parcours  d'un  défilé,  ou  sur  une  hauteur,  pour 
défendre  un  passage  ou  d'autres  pointa  impor- 
tants. Les  peuples  les  plus  anciens  ont  cons- 
truit des  châteaux  forts  :  un  bas-relief  de  Thè- 
bcs  nous  montre  un  château  fort  égyptien  ; 
les  Assyriens  en  ont  figuré  sur  des  bas-reliefe 
des  palais  de  Eborsabad  et  de  Ninive.  Les 
Grecs  et  les  Romains  en  ont  élevé  sur  une 
grande  partie  de  leur  territoire.  Les  bas-re- 
liefs de  la  colonne  Trajanc  nons  montrent  plu- 
sieurs exemples  de  châteaux  forts,  élevés  avec 
du  bois  et  de  la  pierre.  Le  moyen  âge  éleva 
beaucoup  de  châteaux  forts,  surtout  sur  la  li- 
mite des  États  européens  nommés  marches. 

Quand  les  châteaux  forts  étaient  constndts 
sur  des  mamelons  ou  des  collines  escarpées, 
ils  étaient  de  forme  irrégulière,  car  les  murs 
suivaient  les  contours  de  la  crête  de  ces  émi- 
nences  ;  dans  la  plaine,  au  contraire ,  leur  plan 
était  tracé  d'une  manière  régulière;  le  châtean 
de  Vincennes,  commencé  par  Louis  IX  et  con- 
tinué par  Philippe  de  Valois  et  Charles  V, 
peut  en  témoigner.  A  partir  du  irv*  siècle, 
l'artillerie,  qui  modifia  profondément  le  sys- 
tème des  fortifications,  transforma  complète- 
ment les  châteaux  forts.  (Voy.  Militaise, 
Architecture.) 

CHATEAUX  DE  VERRE.  —  Châteaux 
forts  antiques  des  montagnes  d'Ecosse,  ainsi 
nommés  parce  que  les  mors  sont  formés  de 
pierres  vitrifiées  ;  ce  sont  quelquefois  des  mu- 
railles de  verre  par&itemeut  compactes,  tantôt 
une  agglomération  de  pierres  irrégulièreB,  re- 
hées  entre  elles  par  une  pâte  vitreuse  noire 
comme  le  jayet.  On  obtient  ces  murs  de  verre 
en  allumant  un  grand  fen  au  pied  des  murs,  ce 
qui  vitrifie  les  matériaux.  On  voit  deschâteaux 
de  verre  dans  le  comté  de  Ross,  et  sur  le  mont 
Craigh-Phadrick,  tout  près  d'Invemess.  —  En 
France,  dans  la  Sarthe,  près  de  Laval,  il  existe 
des  mines  d'un  château,  datant  de  Charles  VII, 
qui  est  bâti  sur  de  très-anciennes  substructions 
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Titrifiées,  ce  qui  ferait  eapposer  que  ce  sont 
leB  restes  d'no  chàteaa  de  verre. 

CHATEAU-LANDON,  «.  m.  —  Rocbe 
provenant  d'nne  localité  voisine  de  Fontainc- 
bleau(Seine-et-Marne).Cettepierre,sa8ceptible 
d'nn  très-bean  poli,  est  employée  pour  dallage, 
revêtement,  pour  garde-fon  et  balustrade.  lien 
existe  de  deux  nuances:  l'une  d'un  gris  jaunâtre, 
et  l'autre  d'nn  ton  rose  avec  des  taches  rouges. 

CHATELET,  CHASTELET,  OASTIL- 
L£T,  «.  m.  —  Petit  château  fort  du  moyen  àgc 
qui  défendait  1c  passage  d'un  pont,  d'un  gué, 
d'un  défilé,  etc.  Le  châtelet,  chast^Iet  ou 
castillct  était,  comme  son  nom  l'indique,  un  di- 
minutif du  château  fort;  aussi  ne  servait-il  pas 
de  résidence  seigneuriale,  mais  seulement  de 
poste  pour  des  hommes  d'armes.  Lee  anciens 
défendaient  les  mêmes  localités  que  nous  ve- 
nons de  citer  par  de  petits  châteaux  ou  même 
par  de  simples  tours,  Bélieaire  avait  constmit 
en  avant  du  pont  Émilien,  placé  sur  le  Tibre, 
une  petite  fortification  qui  était  un  véritable 


châlelel.  L'anciemie  ville  d'Aigucs-Mortes  pos- 
sède encore  aujourd'hui,  en  avant  de  sa  princi- 
pale entrée,  nue  tour  {la  Carbomàkrs)  qui  était 


an  ancien  châtelet.  Cette  tonr  (voy.  notre  fi- 
gure), poeée  à  cheval  sur  la  route,  était  un  poète 
a  Tancé.  L'ancien  pont  de  Londree,  construc- 
tion du  xni"  siècle,  possédait  un  Aàtekl  ânes 
important.  A  Paris,  il  existait  le  ^and  et  k 
petit  Châtelet,  en  tête  de  deux  ponts  qui  don- 
naient accès  â  l'île  de  la  Cité.  Le  grand  Châte- 
let, situé  au  nord,  était  nne  forteresse  à  peu 
près  carrée,  avec  cour  au  milieu  et  portes  dé- 
tournées, et  dont  les  dcui  angles  eit^rieurs 
étaient  flanqués  de  deux  tours;  le  petit  Châ- 
telet, situé  au  sud,  n'était  qu'une  porte,  avec 
logis  aa-dessuB  ;  clic  était  flanqnée  de  deoi 
tours. Quand  ona  construit  le  pont  au  Change 
et  percé  le  boulevard  Sébastopol,  on  a  mis  à  jour 
des  subscrii étions  du  grand  Châtelet,  qui  ont  fait 
voir  une  partie  des  prisons  de  cet  édifice.  —  A 
Perpignan, il  existe  un  châtelet  dénommé  k  Cas- 
tillet.  Il  est  placé  dans  une  magnifique  situation. 

CHATIÈRE,  s.  f.  —  OuTerture  pratiquée 
dans  le  bas  d'uue  porte,  pour  donner  passif 


ng.  1.  —  CtuUtn  boiiiontala. 

aux  chats.  On  les  ferme  au  moyen  d'uue  plan- 
chette, courant  soit  dans  une  coulisse  hori- 


zontale (fig,  1)  on  verticale  (fig.  2).  Les  por- 
tes des  greniers,  des  celliers,  des  magasinsà  fa- 
rines et  k  grains  surtout,  portent  des  chatière 
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En  coaverture,  les  chatières  sont  de  petites 
ouTertores  qu'on  établit  sur  les  versants  d'an 
comble,  pour  aérer  des  greniers  ou  la  charpente 
desconverturea.  On  couvre  ces  ouvertures  avec 
de  petits  abris  en  zinc  (fig.  3),  en  plomb  ou  en 


terre  cuite  j  ces  ouvrages  affectent  la  forme 
d'un  demi-cône  ;  souvent  l'ouverture  du  cône 
est  munie  d'nn  grillage  on  d'une  plaque  de  zinc 


Fig.  *.  —  ChUltegrlUigé». 

perforée  (fig.  4),  pour  empêcher  les  oiseaux,  les 
rats,  les  souris  on  autres  animaux  de  pénétrer 
dans  les  locaui  ventilés  par  les  chatières.  —  On 
donne  encore  le  nom  de  chatières  à  des  con- 
duits souterraine  en  pierre,  destinés  à  l'écoule- 
ment des  eaux  d'un  bassin. 

CHATILLON.  —  Roche  d'une  localité  des 
environs  de  Paris,  Il  existe  aussi  en  Bourgo- 
gne une  pierre  de  Oliâtillon  (Côte-d'Or)  qui 
est  renommée.  Cette  pierre  calcaire,  quelle  que 
soit  sa  provenance,  est  employée  pour  dallage, 
seuil,  marches  d'escalier,  claveaux  et  plates- 
bandes. 

CHAUDE,  s.  f.  —  En  serrurerie,  àonmr 


um  chaude,  c'est  faire  chauffer  le  fer,  afin  de  le 
porter  k  une  température  voulue.  Suivant  le 
degré  de  chaleur  atteint  par  la  chaude ,  on  la 
uonune  peliie  chaude,  borate  chaude,  chaude 
blanche,  chaude  suante.  Les  deux  premières 
chaudes  s'obtiennent  de  1,000  à  l,a00  degrés 
centigrades;  la  chaude  blaftche,  que  l'on  recon- 
naît à  la  flamme  blanche  parsemée  d'étoiles 
qu'émet  le  fer  chauffé,  atteint  2,000  degrés 
environ  ;  enfin  la  chaude  suante,  ainsi  uonunée 
parce  que  le  fer  paraît  laisser  échapper  des 
gouttes  de  métal,  s'obtient  vers  4,000  à  5,000 
degrés  centigrades.  Cette  chaude  fait  perdre 
aux  fers  àita  fort  aigres  ce  dé&nt. 


CHAUDE-PORTEE,  «./.—  En  b< 
faire  une  chaudè-porUe,  c'est  chauffer  simulta- 
nément deux  pièces  de  fer  pour  les  souder. 

CHAUDIÈRE,  s./.  —Grand  récipient, 
grand  vaisseau  de  fer  ou  de  cuivre,  qui  sert  k 
faire  chauffer  ou  bouillir  un  liquide.  Dans  les 
constructions,  on  emploie  les  chaudières  pour 
obtenir  de  la  vapeur,  qu'on  emploie  soit  comme 
force  motrice  dans  les  chantiers,  soit  comme 
calorifère  dans  les  systèmes  qui  utilisent  la 
vapeur  comme  véhicule  de  la  chaleur. 

CHAUFFAGE,  s.  m.  —  Action  de  chauffer. 
Le  chauffage  des  édifices  est  un  art  dont  les 
applicatiom  sont  fort  étendues  et  très-com- 
plexes ,  car  tout  système  de  chauffage  doit  être 
combiné  avec  la  Ventilation.  (Voy.  ce  mot.) 
Les  sources  de  la  chaleur  ne  sont  pas  nom- 
breuses, mais  les  modes  de  la  propager  sont  en 
grand  nombre. 

HiBTOBiQUE.  —  NowB  avous  recherché,  mais 
en  vain,  des  traces  de  chauffage  chez  les  po- 
pulations lacustres  ;  les  travaux  des  archéolo- 
gues n'ont  amené  aucune  découverte  à  ce  sujet 
pour  les  temps  préhistoriques.  —  Les  peuples 
anciens  employaient  à  l'origine  Varula,  le 
brasero,  ]c/oculus,  plus  tard  I'Hypocaubte 
(voy.  ce  mot);  mais,  indépendamment  de  ces 
appareils  destinés  à  chauffer  de  grands  lo- 
caux, ils  avaient  aussi  la  Irulla  pour  échauffer 
de  petites  pièces,  ou  même  les  pieds  et  les 

Appabeils  modernes.  —  Les  appareils  de 
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chanflage  modernes  aont  nombreux,  mais  aocmi 
de  noB  systèmes  a'est  tellement  par&it  qn'il  ne 
présente  avec  des  avantages  des  iaconvénients; 
malhenreosement  la  somme  de  ces  derniers 
prime  de  beaucoup  celle  des  avantages.  — 
Dans  les  bons  appareUs  modernes,  on  s'est 
efforcé  de  résondre  ce  problème  :  Utiîiaur  le 
plus  complètement  et  U  plus  icotwmiçu&ment 
poitible  la  chaUur  dégelée  en  brûlant  les  com- 
busHbles  proprement  dits.  Dans  l'application 
de  ce  principe,  chaqne  inventeur  a  répondu 
d'une  manière  différente,  suivant  le  combusti- 
ble qull  se  propose  d'utiliser,  suivant  la  localité 
qu'il  habite  et  suivant  les  désirs  ou  les  exigences 
du  consommateur  qu'il  veut  satisfaire;  de  là 
une  infinité  d'appareils  de  chauffage  qu'on 
peut  cependant  ramener  à  nenf  classes  diffé- 
rentes, qui  sont  : 

1°  Chauffege  direct  par  la  combustion. 

2°  Chauffage  de  l'air  par  le  rayonnement  des 
combustibles,  Cheminébb.  (Voy.  cemot.) 

3°  Poêles.  (Voy.  Poêles.) 

4"  Cheminées-poêles.  (Voy.  Cheminées.) 

5"  Calorifères  à  air  chaud,  (Voy.  Calohi- 

FÂBES.) 

6°  Chauffage  de  l'air  par  l'eau  cbando  à 
hauteet  basse  pression.  (Voy.  Therhosiphon.) 
7°  Cbauf&ge  i  la  vapeur.  (Voy.  Vapeur.) 
8"  Chauffage  par  l'eau  et  la  vapeur  combi- 
nées. (Voy.  Vapbos.) 
9"  Chauffage  par  le  gaz.  (Voy.  Gaz.) 
Le  chauffage  direct  parla  combustion  n'e6t 
plus  en  usage  que  dans  les  paya  chauds,  en 
Algérie,  eu  Italie,  en  Espagne.  Dans  l'Améri- 
que méridionale,  où  les  Espagnols  l'ont  importé, 
ou  emploie  le  brasero,  qui,  disons-le,  tend  heu- 
reusement à  disparaîtra  Dans  les  pays  plus 
avancée,  on  a  depuis  longtemps  proscrit  ce 
mode  de  chauf&ge  ;  car  les  émanations  d'acide 
carbonique  et  d'oxyde  de  carbone  qu'il  dégage 
dans  une  enceinte  fermée  sont  des  plus  dan- 
gereuses pour  la  santé.  —  Pour  les  autres 
modes  de  chauffage ,  nons  n'avons  pas  à  en 
parler  ici,  puisque  le  lecteur  trouvera  tous 
les  renseignements  utiles  aux  mots  Cheutnée, 
PoÈLE,  Calorifère,  Vapeur,  Gaz  ;  mais  nons 
traiterons  du  chaufîage  des  différents  locaux  en 
général.  Ces  locaux  sont  de  deux  genres,  l'ha- 
bitation de  l'homme  et  les  édifices  publics. 


Dans  le  premier  groupe,  le  mode  de  chauffer  et 
les  appareils  de  chauffage  sont  divers,  suivant 
qu'il  s'agira  de  chauffer  une  maison  ea  to- 
talité, des  chambres  de  garçon,  des  loge- 
ments d'onvriers,  des  magasins  et  des  bouti- 
ques, des  appartements,  des  hdtela  puMcs  on 
privés,  des  jardins  d'hiver,  des  serres  froides, 
tempérées,  ou  des  serres  chandes,  des  logements 
d'animauï. 

Chauffage  aâNËSAL  ce  la  kaison.  — 
Plosieurs  moyens  sont  en  présence.  On  peut 
établir  un  calorifère  en  sous-sol  on  daus  la 
cave,  ou  le  poser  dans  le  vestibule  d'entrée.  En 
employant  de  très-grands  calorifères  en  fonte, 
on  peut  chauffer  de  vastes  miusons;  d  celles-ci 
comprennent  plusieurs  corj»  de  bâtiment,  on 
considère  ehaqnc  bâtiment  isolé  comme  une 
maison.  L'importance  et  l'utilité  de  chauffer 
le  vestibule  d'entrée  et  l'escalier  d'une  maison 
sont  si  évidents  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'une 
longue  démonstration  pour  le  f^re  compren- 
dre ;  en  effet,  si  l'on  Mt  du  feu  dans  les  appar- 
tements, les  cheminées  font  nn  appel  considé- 
rable de  l'air  de  la  cage  d'escalier,  snrt^rat 
quand  on  ouvre  ou  qu'on  ferme  les  portes 
d'entrée  de  l'appartement.  Or  si  l'escalier  n'est 
pas  chauffé,  c'est  de  l'air  froid  qu'il  émet, 
c'est-à-dire  qu'il  partdyse  en  partie  le  calo- 
rique dégagé  par  les  cheminées  des  apparte- 
ments. 

Chaubres  de  QARÇOir.  —  Sous  cette  dé- 
nomination nous  englobons  les  logements  oc- 
cupés par  des  personnes  de  professions  diverses, 
qui  ne  sont  composés  que  d'ime  antichambre 
et  d'une  ou  deux  pièces,  mais  sans  cuisine. 
Dans  de  pareilles  conditions  le  chauffage  du 
logement  doit  être  intermittent,  puisque  l'ha- 
bitant du  lieu  mène  une  vie  très-irrégulière  et 
passe  la  moitié  de  son  temps  loin  du  logis  ;  c'est 
ici  le  CBS  d'appliquer  le  chauf&ge  au  gaz ,  car 
c'est  le  pins  économique  et  le  plus  commode  dans 
cette  occurrence  ;  il  supprime  le  local  pour  em- 
magasiner le  comboBtible,  ainsi  que  les  poussiè- 
res et  les  inconvénients  qui  résultent  de  l'em- 
ploi du  coke,  de  la  houille  et  même  du  bois. 

LoaEUEHTS  d'ouvriers.  —  II  est  bien 
difficile  d'indiquer  un  mode  de  chauffage  pour 
ces  locaux,  car  il  faudrait  trouver  un  système 
à  la  fois  hygiénique  et  économique.  Or,  dans 
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les  frandes  villes  ou  dans  les  villes  indastriel- 
Ics,  c'eaC-à-dirc  dans  celles  où  la  population  ou- 
TTière  est  considérable ,  la  cherté  da  combns- 
tible  oblige  l'onTrier  à  installer  dans  son  lo- 
gement an  poêle  on  un  foumean  eu  fonte  qui 
lui  sert  à  la  fois  à  se  chauffer  et  à  cuire  ses 
alimenta  :  or  ce  mode  de  chaufiage  est  défec- 
tneux;  ntalhearensement,  dans  la  situation  so- 
ciale actuelle,  il  lui  est  bien  difficile  de  faire  au- 
trement; aussi  faut-il  engager  les  ouvriers  à 
renouveler  deux  ou  trois  fois  par  jour,  et  cela 
quelle  que  soit  la  saison,  l'air  de  leurs  loge- 
menta,  à  ne  faire  usa  ge  que  de  poêles  en  faïence 
et  leur  recommander  de  ne  jamais  fermer 
les  clefs  de  ces  poêles. 

Magasins  bt  BOtrriQnES.  —  Les  grands 
magasins,  snivaut  les  marchandises  qui  s'j 
vendent,  doivent  être  chantTée  par  des  systèmes 
différents.  Ceni  qui  débitent  des  marchandises 
qui  pourraient  être  détériorées  par  un  air  sec 
et  chaud  doivent  employer  la  vapeur  ou  l'eau 
chaude.  Du  reste  les  grands  magasins  peuvent 
être  assimilés  k  certains  édifices,  comme,  par 
eiemple,anx  églises,  aux  bibliothèques;  dès  lors 
ils  peuvent  être  chauffés  par  des  moyens  analo- 
gues à  ceux  employés  dans  ces  bâtiments.  Ici , 
nous  traiterons  plus  spécialement  des  petits 
magasins,  des  boutiques  :  celles-ci  occupent 
ordinairement  le  rez-de-chausaée  des  maisons, 
et  souvent  le  commerçant  a  son  logement  dans 
une  arrière-boutique  (voy,  Boutiqce)  ou  ^ 
l'entre-sol.  Quand  la  bontiqne  est  assez  grande, 
on  peut  établir  un  calorifère  dans  la  cave  ; 
dauB  le  cas  contraire  on  emploie  certains  poê- 
les à  flanmie  renversée  qui  présentent  l'aspect 
d'une  cheminée. 

Apfastements.  —  Un  appartement  se 
compose  d'une  ou  plusieurs  antichambres,  de 
couloirs,  de  chambres  à  coucher,  de  cabinets 
de  toilette  et  de  travail,  de  salles  à  manger, 
de  bibliothèques,  de  grands  et  petits  salons,  de 
cuisine,  etc.  —  Un  poêle  ou  un  calorifère  doit 
opérer  le  chauffage  général  de  l'appartement 
an  moyen  de  bouches  de  chaleur,  tandis  que 
le  chauffage  particulier  est  obtenu  par  des 
(cheminées.  On  doit  préférer,  bien  entendu,  les 
meilleurs  systèmes,  ceux  surtout  qui,  prenant 
l'air  à  l'extérieur,  le  déversent  une  fois  chauffé 
dans  les  pièces  de  l'appartement.  Les  cham- 
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bres  à  coucher,  les  grands  et  les  petite  salons, 
doivent  avoir  des  cheminées.  Pour  les  cabi- 
nets de  travail  et  de  toilette,  si  l'on  ne  peut  y 
placer  des  cheminées ,  de  simples  bouches  de 
chaleur  peuvent  suffire.  Les  salles  à  manger 
doivent  recevoir  de  la  chaleur  par  les  bouches 
du  calorifère  de  l'appartement,  mais  posséder 
en  outre  un  poêle  en  faïence  avec  une  étuve 
mme  chauffe-assiette. 

Hotels  publics  kt  privés.  —  Ceux-ci 
se  chauffent  d'après  les  mêmes  systèmes  que 
ceux  employés  pour  les  maisons  en  général, 
mais  avec  quelques  améliorations  indispen- 
sables et  le  plus  grand  confort  possible. 

Logements  des  animaux  dokestiqubs. 
—  Ce  n'est  que  dans  des  cas  exceptionnels  que 
les  logements  des  animaux  sont  chauffés,  car 
les  étables  et  les  écuries ,  dans  lesquelles  on 
enferme  les  bœuls,  vaches,  chevanx,  sont  eu 
général  fort  basses  et  ont  une  chaleur  suffisante. 
Cependant  aujourd'hui,  pour  les  chevanx  de 
luxe,  les  chevaux  de  course  ou  de  chasse 
{huniers),  on  construit  des  écuries  spaeienses , 
et  largement  ventilées,  qui  nécessitent  dans  les 
pays  septentrionaux  un  cbauff^;e  pendant  la 
saison  rigoureuse.  Quand  l'écurie  n'a  pas  une 
grande  importance  et  n'est  pas  éloignée  de 
l'habitation,  on  peut  diriger  souterrainement 
des  conduits  de  chaleur  de  l'habitation.  SiTé- 
curie  est  considérable,  elle  possède  presque 
toujours  une  buanderie  ;  dans  ce  cas,  on  peut 
employer  un  chauffage  à  l'eau  chaude,  k  haute  ou 
à  basse  pression,  qui  fournit  eu  même  tempe  de 
l'eau  chaude  pour  un  thermosiphon  destiné 
au  chauf&ge. 

Les  poulaillers,  faisanderies,  volières  et  au- 
tres locaux  de  la  gent  volatile  doîvsnt  être 
chauffés  également  à  l'eau  chaude. 

Le  chauffage  des  magnaneries  doit  être 
combiné  avec  un  bon  système  de  ventilation, 
car  le  ver  à  soie  ne  peut  vivre  que  dans  un  air 
trèa-pur. 

Pour  le  chauffage  des  JauOins  d'hiver, 
des  Serres,  voyez  ces  mots;  pour  celui  des 
Édificks  publics,  voy.  Écoles,  Église», 
Hôpital,  Théathe,  etc. 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  devons 
ajouter  que  tous  les  systèmes  de  chaufiage 
doivent  être  combinés   avec  un  système  de 
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CHAUFFE-DOUX.  --  CHAUSSE. 


Ventilation  (voj.  ce  mot),  car  tous  les  sa- 
vants ont  recoima  que  le  renotivellemeot  de 
l'air  était  un  des  éléments  les  plus  indispen- 
sables à  la  proE^rité  et  i  la  santé  de  tons  les 
êtres  organisés  (hommes,  animaux,  plantes). 
—  Cenx  de  nos  lecteors  qui  voudraient  étudier 
à  fond  la  question  ai  intéressante  du  cbanfiage 
trouveront  les  détails  les  plus  complets  et  les 
plus  récents  dans  notre  Traité  complet,  théo- 
rique et  pratique  du  chauffage  et  de  la  venti- 


CHAUFPE-DOUX,  «.  m.  —  Appareil  de 
chaufiîige  du  mojren  %e  ;  c'étaient  des  caisses  de 
fer  àparois  omementtes,  qu'on  emplissait  de  cen- 
dre chaude  et  de  braise  embrasée.  Les  cbauffe- 


doui  étaient  montés  sur  des  roues  et  prome- 
nés d'une  pièce  à  l'autre,  pour  élever  la  tem- 
pérature des  locaux  dans  lesquels  on  les  plaçait. 
11b  étaient  souvent  pourvus  d'une  tige  ou  bras 
en  fer,  qui  servait  à  les  manœuvrer;  notre 
fignrc  montre  un  diauffe-douz  de  ce  dernier 
genre. 

CHAUFFER,  f.  o.  (Serr.)  — Les  serruriers 
chsnflTent  le  fer  au  feu  de  forge,  afin  de  lui  feire 
prendre  un  degré  de  chalenr  convenable  pour 
le  souder,  le  braiser,  le  plier  on  \i  forger;  d'où 
les  expressions  chauffer  liane  et  chauffer 
cerise,  suivant  l'intensité  de  la  Chaude.  (Voj. 
ce  mot.) 

CHAUFFERIE,  s.  f.  —  Forge  où  l'on  ré- 
duit le  fer  en  barre  ;  c'est  aussi  nn3  partie  dn 
foor  à  brique. 

CHAUFFOIR,  e.  m.  ~-  Dans  les  contrefis 


où  sévissent  des  froids  rigoureux  et  prolongés, 
la  bienfaisance  publique  ou  privée  ouvre  pen- 
dant la  saison  d'hiver  de  vastes  salles  chauf- 
fées, nommées  ehauffoirs,  dans  lesquelles  Im 
.  pauvres,  surtout  les  femmes  et  les  vieillards, 
penvent  se  réunir  et  se  livrer  à  des  travaux  qui 
n'exigent  point  d'ateliers  spéciaux.  Ces  mêmes 
ehauffoirs  servent  quelquefois  de  refuge  dod- 
seulement  pendant  le  jour,  mais  encore  pen- 
dant la  nuit.  Dans  ce  cas,  on  emploie  comme 
conchettes  des  lits  suspendus,  espèces  de  ha- 
macs, qu'on  enlève  le  matin.  Dans  la  belle  saiecn 
les  cbaaffoirs  peuvent  servir  de  magasin  ou 
d'atelier  de  travail.  H  existe  des  chanffair» 
communs  dans  les  prisons,  les  hApitaux,  hos- 
pices et  commnnantés  religieuses.  Les  ehauf- 
foirs doivent  être  vastes  et  bien  ventilés, 
comme  tous  les  locaux  qui  reçoivent  pendant 
un  temps  plus  on  moins  long  une  aggloméra- 
tion d'individus.  Dans  l'antiquité,  à  Rome,  à 
Athènes  et  dans  d'autres  villes,  les  thermes  et 
bains  publics  avaient  des  étuves  à  une  tem- 
pérature peu  élevée,  dans  lesquelles  les  pauvres 
avaient  le  droit  de  venir  se  chauffer  comme 
dans  de  véritables  ehauffoirs. 

CHAUFFURE,  s.  /.  —  Défaut  du  fer 
ou  de  l'acier  qui,  ayant  été  trop  chauffé, 
s'éeaille. 

CHAUFOUR,  ».  m.  —  Four  à  chaux;  lo- 
cal dans  lequel  on  emmagasine  la  chaox,  ain^i 
que  les  combustibles  et  les  pierres  calcaires 
pour  la  fabrication  de  la  chaux. 

CHAUFOURNIER,  ».  m.  -  Ouvrier  qni 
fabrique  la  chaux  ou  marchand  qui  la  vend. 

CHAUME,  s.  m.  —  Paille  longue,  droit* 
et  non  brisée,  proviîuant  dn  blé,  du  froment  ou 
du  seigle,  qu'on  emploie  pour  la  couverture  de 
bâtiments  ruraux  ;  de  là,  le  mot  chaumière  pour 
désigner  une  maisonnette  recouverte  de  chau- 
me. (Voy.  Couverture,  et  Ruealbb,  Coni- 
tructions.) 

CHAUSSE,  s.f.  —  Terme  de  blason,  es- 
pèce de  chevron  plein  et  massif  renversé,  qui 
de  sa  pointe  touche  celle  de  l'écn  ;  on  dit  «m 
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chaussé  ;  c'est  le  contraire  de  récn(!A(ip^.(Voy. 
pL  X,  pag.  256  bis.) 

Chausse  d'aisance.  —  Tnyau  de  descente 
en  plomb,  en  fonte  ou  en  poterie,  ponr  les  lieux 


CHAUSSÉE,  ».  /.  —  Élévatiou  de  terre 
qui  sert  de  chemin  à  travers  un  marais,  ou 
de  digne  à  des  eaux  courantes.  —  C'est  aussi 
nne  partie  d'iln  chemin  ou  d'nne  route  pavée, 
empierrée,  asphaltée  ou  macsdanusée.  Sur  les 
grandes  routes,  les  routes  nationales,  la  chaussée 
est  comprise  entre  deux  Accotemektb.  (Voy. 
ce  mot.)  Dans  les  villes,  les  chaussées  occu- 
pent toute  la  largeur  de  la  rue.  Ce  mot  est 
pris  à  tort  comme  synonyme  de  cAemin,  rouie 
et  voie. 

Les  chaussées  peuvent  affecter  deux  profila 
différents;  elles  sont  concaves  ou  bombées.  La 
chaussée  concave  on  creuse,  dite  chaussée  fen- 
due, est  faite  à  l'aide  de  deux  pentes  inclinées 
vers  l'axe  de  la  chaussée,  qui  formcni  le  ruis- 
Beau  destiné  à  l'écoulement  des  eaux  dans  cet 
axe.  La  cliaussée  bombée ,  au  contraire,  présente 
dans  sa  section  un  arc  de  cercle  d'un  grand 
rayon;  celle-ci  a  un  ruisseau  de  chaque  côté, 
le  long  des  trottoirs  ou  bas  côtés.  Ce  dernier 
genre  est  de  beaucoup  préférable  au  premier, 
parcâ  qu'il  est  plus  solide  et  plus  carrossable. 
Les  Romains  l'avaient  généralement  adopté, 
tandis  que  depuis  le  moyen  ^  jusqu'au  com- 
mencement du  SIX*  siècle,  on  avait  employé 
uniquement  chez  nous  la  chaussée  fendue. 

Le  meilleur  système  à  adopter  pour  la  cons- 
tmctioa  des  chaussées  dans  les  grandes  villes 
est  encore  à  trouver,  quoique  beaucoup  de 
conrixucteurs  aient  étudié  ce  problème;  ce  qui 
josqn'icî  aempéché  d'arriver  ànne  bonne  so- 
lution, c'est  que  la  question  est  très-compli- 
quée et  aurait  dû  être  scindée,  pour  donner  de 
bous  résultats.  Tons  les  gem^a  de  chanssée 
sont  bons  (k  divers  degrés,  bien  entendn),  il 
s'agit  de  les  bien  définir,  de  les  bien  connattre, 
afin  de  &ire  une  heureuBe  apphcation  des  divers 
genres,  suivant  les  localités  dans  lesquelles  on 
doit  les  établir. 

Qualités  d'uke  boitite  chaussée. —  Une 
bonne  chaueeée  doit  être  uniforme,  rigide, 
ferme,  légèrement  rugueuse,  afin  de  &ciliter 
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le  tirage  des  gros  chargements  aux  voitures  et 
aux  chevaux  (1).  —  Son  profil  transversal  doit 
être  nne  courbe  assez  prononcée,  afin  de  per- 
mettre le  prompt  écoulement  des  eaux;  son 
imperméabilité  assez  grande  pour  l'empêcher 
de  conserver  trop  longtemps  les  eaux  de  toute 
nature  qui  ramolliraient  sa  snr&ce  et  devien- 
draient avec  le  temps  des  foyers  d'infection, 
surtout  pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Une  bonne 
chaussée  doit  produire  le  moins  de  poussière 
possible  par  un  temps  sec,  parce  que  le  vent, 
soulevant  celle-ci,  la  transporte  au  loin  et  jus- 
que dans  les  étages  supérieurs  des  maisons,  œ 
qui  non-seulement  constitue  un  dést^rément 
pour  les  piétons  et  le  luxe  intérieur  des  habi- 
tations, mais  encore  un  danger  pour  la  santé 
publique.  De  plus,  les  chaussées,  produisant  de 
la  poussière,  donnent  par  les  tem]»  d'arrosage 
ou  par  les  pluies  une  boue  considérable  qui  oc- 
casionne des  fnàa  considérables  pour  son 
enlèvement.  —  Une  bonne  chaussée  doit  coû- 
ter le  moins  de  frais  possible  d'entretien  et  de 
premier  établissement  Un  seul  genre  de  chaus- 
sée ne  pent  présenter  tous  ces  avantages;  il 
faut  donc,  suivant  les  cas,  adopter  tel  ou  tel 
autre  système  de  chaussée. 

En  opérant  ainsi,  les  États  et  les  villes  s'as- 
sureront avec  des  frais  peu  élevés  une  viabi- 
lité convenable,  très-agréable  comme  roule- 
ment et  laissant  peu  à  désirer  sous  le  rapport 
de  la  salubrité  publique.  —  Examinons  les 
divers  genres  de  chaussée. 


(I)  Nom  troaTOQB  coDBignées  àxat  Ifci  formnlM  Ta- 
bla de  Claudel  dca  •ipèrieiKMfortconnaes  defioulanl, 
Rumfort  at  Régnier,  qui  établiMent  1«  rapport  de  l'ef- 
fort da  tirage  ft  la  charge  tntaée  (  7  compris  bien  ea- 
tondu,  la  TOitore]  pour  dÎTenei  capècea  da  cbemûiB  ha- 
rhontain.  Cea  chiffm  lont  tràa-cnri«ai  à  étadier. 
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Chaussée  pavée  dans  l'antiquité.  —  Le 
premier  genre  de  chatiasée  doot  on  ait  fait 
usa^  a  été  la  chaussée  pavée.  D'après  Isidore 
(Oriff.tW,  16,  6),  ce  eeraient  les CarthagiDois 
qtii  l'auraient  inventée.  —  Cea  rontes  servaient 
unz  piétons,  aax  cavaliers  et  anx  roitnres. 
(Varro,  1.  55,  35.)  Les  voies  romaines  étaient 
constroites  de  feçon  à  rénnir  à  la  plus  grande 
commodité  possible  les  éléments  de  la  plus 
grande  durée.  Au  milieu  de  la  voie  était  la 
ch&nsaée  (agger),  c'est-à-dire  la  partie  destinée 
aux  cavaliers,  aux  voitures  et  an  bétail.  (Virg., 
j^îneid.,  V,  273.)  Cette  chaussée  était  pavée 
de  gros  blocs  polygonaux  en  lave  basaltique  as- 
sujettis sur  un  lit  formé  de  trois  couchea  dif- 
férentes superposées.  L'ioférienre  était  compo- 
sée de  petites  pierres  ou  de  gravier;  la  suivante, 
de  pierres  concassées  liées  avec  du  mortier  de 
chaux  ;  enân  la  supérienre,  épaisse  de  O"",!»  à 
O'ilS,  était  formée  de  fr^^ments  de  briques  on 
de  poteries  mêlés  avec  du  ciment.  De  chaque 
côté  de  la  chaussée  se  trouvait  un  trottoir  plus 
élevé  que  les  nôtres  (crepido ,  3tiv.,  V,  8),  le- 
quel trottoir  était  flanqué  dans  toute  sa  lon- 
gueur de  bordures  (umionet).  Dans  quelques 
cas  ces  bordures  de  trottoir  étaient  reliées  de 
place  en  place  par  de  gros  blocs  cunéiformes 
{gomphi,  de  ■jé'ji.'^txi),  qui  consolidaient  la 
masse. 

Chausskes  pavées  uodebnes  (I).  — Les 
premières  chaussées  pavées  de  Ptois  datent 
de  Philippe-Auguste,  qui  fit  paver  la  capitale 
vers  1 182.  La  chaussée  pavée,  tellequ'elle  existe 
aujourd'hui,  est,  de  toutes  les  genres  de  chans- 
sée,  celui  qui  est  le  plus  économique  et  le 
pins  durable,  surtout  d  l'on  introduisait  dans 
sa  construction  des  omtèrw  litaet  ou  pJatts- 
raiU,  comme  il  en  existe  dans  quelques  villes 
d'Italie,  système  dépavage  que  nous  décrirons 
bientôt.  —  Le  pavé,  quand  on  le  pose,  est  assez 


(1)  Dana  tout  c«qai  suit,  Doua  trait«roBB  plus  porlj. 
culiârement  dea  cbaïusAea  de  Paru,  car  Isa  eiemplM  «t 
les  pointa  de  compuaigoD  que  uoos  doonerons  ixaa  le 
courant  de  cet  article  seront  ainai  ploa  aaiaiiiaablea  que 
Bî  noua  parliona  des  duuaaéee  en  gènémt.  Du  reste,  dana 
cederniercai,  notre  article  serait  étudié  à  on  point  de  vue 
moina  pratique,  car  noua  ne  pourrioni  donner  des  prii  de 
reTÏent,  ce  qui  est,  au  point  de  vac  tEchniqne,  d'une  très- 
grande  importance. 


rugueux  et  raboteux;  mais  il  s'arrondit  très- 
vite,  trop  vite  même  par  l'usage.  Les  aspérité 
de  ce  genre  de  cbanssëe  facilitent  la  traction 
aux  chevaux  ;  mais  les  roues  des  véhicules,  par 
on  martelage  continuel,  usent  non-seulement 
les  chaussées,  mais  encore  les  harnais,  ressorte 
de  voitures  et  les  chevaux  eux-mêmes. 

On  pourrait  remédier  à  cet  inconvénient 
en  construisant  les  chaussées  pavées  comme  à 
Milan,  par  exemple.  Dans  cette  ville,  les  rues 
qui  ont  des  trottoirs  dallés  sont  pavées  avec 
des  galets  plate  posés  de  champ  et  d'une  régu- 
larité de  forme  remarquable;  en  outre,  ces 
mes,  suivant  leur  largeur,  ont  pour  les  voitu- 
res deux  voies  formées  chacune  de  deux  ban- 
des ornières  plates  on  plates-rails,  en  granit,  de 
VT'i^h  de  large.  Les  chevaux  tirent  et  a'ac- 
crochent  avec  leui«  sabots  sur  les  galets,  tan- 
dis que  les  roues  des  véhicules  ronlent  bot 
le  granit.  Les  chevaux  savent  fort  bien  pren- 
dre la  voie  qui  donne  le  moins  de  tirage  qnuid 
elle  est  libre;  aussi  les  roaes  ne  portent  sur  le 
blocage  que  pour  croiser,  et  exceptionnelle- 
ment, de  sorte  que  les  chaussées  se  maintien- 
nent fort  longtemps  en  bon  état.  Il  est  fâ- 
cheux qu'à  Paris  les  ingénienis  de  la  voirie 
n'aient  jamais  expérimenté  ce  mode  de  chaus- 
sée. 

Le  prix  du  pavage,  comprenant  son  trans- 
port, son  remaniement,  l'aTrachage  des  vieux 
pavés,  et  la  fourniture  des  neufe,  revient  au- 
jourd'hui jt  Paris,  suivant  qu'on  emploie  du 
pavé  de  l'yvette  ou  du  porphyre,  à  13,  15, 17 
et  20  francs  le  mètre  carré,  et  l'entretien  da 
même  mètre  vaut  15  &.  40  c.  Ces  prix  sont 
fort  élevés,  surtout  si  l'on  tient  compta  que 
ces  pavés  exigent  de  fortes  réparations  et  un 
remaniement  complet  après  trois  années  d'u- 

ge. 

Chacssébs  d'empiekeemeht.  —  Chaus- 
sées faites  avec  de  la  pierraille  concassée  {tiltx, 
granit,  meuUère,  etc.)  et  fortement  comjvimée 
avec  des  ronleanj  compresseurs  d'un  poids 
plus  ou  moins  considérable.  Pour  construire 
les  chaussées  d'empierrement,  qu'on  nomme 
ansà  chaussées  à  la  mac-adamBt  de  Mae-ÂdaiH, 
du  nom  de  leur  inventeur,  on  commence  par 
défoncer  le  terrain  sur  une  profondeur  de 
C.Sâ  à  O^fSË;  on  y  transporte  les  matériaui 
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I,  qu'on  étale  à  la  place  qn'Ug  doivent 
occnper,  pois  on  arrose  le  tont,  afin  de 
tremper  le  terrain.  Cee  opérations  terminées, 
on  &it  passer  le  ronlean  compresBenr;  ancien- 
nement il  était  attelé  de  sept  à  huit  chevanx. 
Aajonrd'hni,  on  emploie  des  ronleanx  d'un 
poids  si  considérable  qu'ils  sont  mis  en  mon 
Tement  par  la  Tapenr.  On  répand  dn  sable 
sur  la  snrbce  comprima,  on  arrose,  et. 
après  avoir  ronlé  pendant  nn  certain  laps  de 
temps,  la  chanssée  est  terminée.  Ce  genre  de 
chanaaée,  bon  pour  les  rontes  et  les  grands 
chemina  dans  les  campagnes,  devrait  être 
Bnpprimé  dans  l'intérieur  des  Tilles,  car  il  ne 
présente  que  des  inconvéolents,  ornières,  boues 
et  pouBStèree  ;  en  outre  son  prix  de  revient  et 
d'entretien  est  consiâérable ,  ruineux  même 
dans  les  grandes  villes.  Suivant  les  matérianx 
emplc^és  à  leur  constraction,  un  mètre  super- 
ficiel de  chaussée  empierrée  revient  à  5  fr.  50, 
^,  8  et  9  francs  ;  mais  le  prix  d'entretien  est 
sntrement  élevé,  puisque  sur  certain  point 
de  Paris  il  dépasse  le  prix  de  16  fr.  par  mè- 
tre et  par  an.  Or,  dans  une  grande  ville  la  cir- 
culation roulante  devenant  de  pins  en  consi- 
dérable, les  chanssées  s'nsent  de  plus  en  plus 
rapidement.  A  l'aide  de  quelques  chiffres  pris 
à  diverses  époques  et  pour  divers  quartiers, 
nous  démontrerons  d'une  manière  plus  saisissa- 
ble  la  croissance  périodique  des  frais  de  ces 
chaussées.  —  En  1854  l'entretien  annuel  était 
de  4  fr.  50  le  mètre  carré  ponr  les  boulevards 
compris  entre  la  Madeleine  et  la  rue  dn  Tem- 
ple; 4  fr.  80  pour  le  Pont-Neuf;  6  fr.  43 
ponr  le  pont  d'Austerlitz  ;  3  fr.  79  pour 
la  me  de  Rivoli.  Dans  cee  dernières  années,  de 
1869  à  1876  par  exemple,  il  s'est  élevé  à  10  fr. 
29  pour  le  Pont-Nenf;  11  fr.  32  ponr  le  pont 
d'Austerlitz  ;  12  fr.  34  pour  la  rue  de  Rivoli  (1  ). 
On  voit  donc  par  ces  prix  comparatifs  que  pour 
certains  points  de  Paris  le  mètre  carré  d'en- 
tretien a  donblé,  triplé,  quadruplé  même.  Or, 
dans  certaines  mes,  le  prix  d'entretien  est  plus 
considérable  ;  il  était  de  12  fr.  46  ponr  le  qnai 
Saint-Bernard,  de  13  fr.  21  pour  la  me  Saint- 


(1)  DepaU  187S,  on  m  supprima  beaucoup  de  chiu*- 
*iBa  d'empioTTeiiieiit,  notammeot,  nir  le  Pont-Heaf,  les 
Tues  Samt.Antoine,  la  FajMte.  Me. 
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Antoine  et  de  16  fr.  08  pour  la  rue  La  Fayette, 
Devant  cee  frais  énormes  et  tous  les  désagré- 
ments qu'entraînent  après  elles  les  chaussées 
empierrées,  il  ne  &ut  pas  s'étonner  que  leur 
emploi  dans  les  villes  soit  de  moins  en  moins 
fréquent;  espérons  qn'nn  jour  elles  disparaî- 
tront totalement.  En  1870  la  ville  de  Parie 
avait  encore  2,070,000  mètres  carrés  de  chaus- 
sées empierrées,  qui  lui  coûtaient  environ  trois 
millions  de  francs,  c'est-à-dira  près  du  tiers  de 
l'entretien  annuel  de  tontes    ses  chanssées 


Chaussées  d'asphalte.  —  Ces  chaussées 
se  composent  d'une  couche  bien  pilonnée  de 
béton,  de  O'°,10  d'épaisseur,  dressée  suivant  le 


profil  qu'on  vent  donner  à  la  chaussée.  Par- 
dessus cette  dernière  couche  on  ajoute  une 
chape  ou  enduit  en  mortier,  et  quelques  jours 
après,  lorsque  ces  deux  couches  ont  acquis  un 
degré  de  consistance  et  de  siccité  suffisant,  on 
peut  appliquer  I'Abphalte.  (Voy.  ce  mot.)  On 
emploie  généralement  à  Paris  nn  calcaire  im- 
prégné de  10  à  12  pour  100  de  bitume,  qui 
provient  des  mines  de  Seyasel  on  de  Pjrimont, 
Avant  de  pouvoir  être  livrés  an  commerce, 
ces  calcaires  reçoivent  diverses  manipulations  ; 
on  les  triture  et  on  les  réduit  en  pondre  à  l'aide 
de  broyeurs  mécaniques.  Cette  poudre  est  en- 
suite chauffée  à  120  ou  140  degrés  dans  les 
appareils  construits  ad  hoe.  Cette  haute  tempé- 
ratore  Ini  ihit  perdre  l'excès  d'eau  qu'elle  con- 
tient. Dans  cet  état  elle  peut  être  employée  ;  on 
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«2  CHAU 

la  répand  but  l'aire  en  béton  par  conches  de  5 
à  6  ceatimètree,  en  la  comprimant  fortement  à 
l'aide  de  pilons  en  fer  on  en  fonte  préalablement 
chauffés,  dont  notre  figure  montre  nne  repré- 
Bcntation,  mcins  le  manche  qui  est  coupé  an- 
desBus  du  fer.  De  là  vient  qne  ces  chaussées 
sont  dites  en  atpluilie  comprimé.  Malgré  tous 
les  soins  apportén  dans  la  construction  de  ces 
chaussées,  il  arrive  fort  souvent  qu'une  partie 
s'effrite,  se  pulvérise;  cela  forme  alors  un  trou 
qui  s'agrandit  insensiblement  s'il  n'est  pas  ré- 
paré sur-le-champ. —  Le  prix  de  revient  du  pre- 
mier établissement  des  chaussées  en  asphalte 
comprimé  s'élève  k  environ  15  ^ancs  le 
mètre  carré  et  quelquefois  davantage,  suivant 
l'épaisseur  de  la  couche  d'asphalte.  L'entre- 
tien annuel  est  d'environ  1  Iranc  20  le  mètre. 
Ce  genre  de  chanssëe  n'est  pas  applicable  sous 
les  climats  chauds,  parce  que  le  bitume  ee  ra- 
mollit sous  le  pas  de  rhonm[ie,  et  à  plus  forte 
raison  sons  celui  d'une  charrette  on  d'une  voi- 
ture. Sous  les  dimats  humides,  les  pluies  et  les 
bronillards  si  fréquente  rendent  les  chaussées 
d'asphalte  très-dangereuses  pour  les  piétons 
et  pour  les  chevaux,  parce  qu'elles  sont  très- 
glissantes;  et  comme  elles  sont  insonores, 
elles  constituent  un  vrai  danger  pour  la  sé- 
curité générale,  puisqu'on  peut  être  surpris 
par  l'arrivée  subite  d'une  voiture  qu'on  n'en- 
tendait pas  rouler.  Ainsi  l'asphalte  seul  ne  peut 
donner  de  bonnes  chaossées  ;  mais,  en  le  com- 
binant avec  d'aDtres  substances,  on  pourrait 
obtenir  de  bons  résnlteta. 

GhAVBSÉEB  en  pavés  HélALLIQUES.  — 
L'asphalte  seul  ne  présentant  pas  assez  de  dn- 
rete,  on  a  imaginé  de  le  mélanger  avec  du  py- 
rite ou  minerai  de  fer,  pour  en  faire  un  pavage 
métallique,  dont  le  mètre  carré  sur  O^fi  d'épais- 
seur se  décomposerait  en  valeur  comme  suit  : 

Aaplulte.  eo  kîlogT.'i    T  tr.  In  100  kilop.  4  fr.  30 

Baaléne..  10     —      b  M  fr.           —  S  fi.  GO 

Ifinoni..     S     —      i  80  fi.           —  1  fr.  60 

Tonrbe..  Ï7     —      i    2  fr.  60      —  0  fr.  02 

Fntia  da  DuuiipiiliitioQ  et  d'ipplicatioD 1  fr.  10 

Prix  dei«Tieatdn  miti«  cwH...  11  tr.  02 

6e  pavage  est  supérieur  an  pavage  ordinaire 
en  grès  de  Fontainebleau;  néanmoins  il  est  in- 
férieur, an  grwit.  - 


Yisconti,  en  1S54,  avait  fait  appliquer  ce  pa- 
vage métallique  anz  six  guichets  de  la  place  du 
Carrousel,  et,  malgré  le  grand  nombre  de  voi- 
tures qui  passent  sous  ces  guichets,  ce  pavage 
avait  donné  d'excellents  résultats  ;  s'il  n'a  pas 
été  appliqué  ailleurs,  c'est  que  l'inventeur,  n 
bout  de  ressources,  n'avait  pas  présenté  des 
garanties  suffisantes  pour  entreprendre  d'an- 
tres travaux. 

Chaussées  en  bois.  —  Il  y  a  plusieurs 
modes  pour  construire  ces  chaussées  :  quand 
le  sol  est  mouvant,  pour  Ini  donner  plus  de 
consistance,  pins  de  etabilite,  on  établit  une 
couche  de  béton  ;  si  le  sol  est  ferme  et  rigide, 
il  suffit  de  répandre  une  couche  de  5  à  6  cen- 
timètres de  sable  de  plaine,  après  l'avoir  pi- 
lonné préalablement  et  avoir  eu  soin  de  don- 
ner auparavant  au  sol  les  profils  que  doit  avoir 
la  chaussée.  Sur  le  terrain  ainsi  préparé  ou 
superpose  deux  rangs  de  voligeages  jointifs 
à  joints  croisés.  Ces  voligeages  ont  une  lon- 
gnenr  de  i^SO  &  5  mètres,  et  près  de  3  cen- 
timètres d'épaisseur  sur  27  centimètres  de 
largeur  ;  ils  sont  en  sapin  du  Nord  et  complè- 
tement Imprégnés  de  coaltar  sur  tentes  leurs 
faces.  Ces  planches  de  eapin  sont  posées  côte 
à  côte  et  sans  assemblage.  La  couche  inférieure 
coupe  transversalement  la  voie;  le  voligeage 
supérieur  la  couvre  dans  le  sens  de  la  lai^nr. 
—  C'est  sur  ce  plancher,  ainsi  obtenu ,  qu'on 
pose  les  pavés,  fil  de  bois  debout  ;  ils  sont  serrés 
les  uns  A  côté  des  antres,  comme  les  pavés  de 
grès  de  Fontainebleau  on  de  granit.  Leur  lon- 
gueur est  dirigée  dans  le  sens  transversal  par 
rapport  à  la  chaussée  ;  les  joints  sont  alternés, 
comme  dans  tonte  bonne  construction.  Ces 
pavés  mesurent  O'i^S  sur  O'iOS  comme  sor- 
fece  et  0'°,12  k  0",13  de  hauteur.  Ce  sont  des 
bouts  de  madriers  de  sapins  du  Nord, 

Les  rangées  de  pavés  sont  séparées  entre 
elles  par  un  liteau  d'alignement  en  sapin  de 
0'',02&  de  côté;  ce  liteau  est  cloué  sur  le 
plancher  après  la  pose  de  chaque  rang  de  pa- 
vés, il  ménage  donc  un  intervalle  entre  chaque 
rangée  ;  ce  vide  est  comblé  avec  dn  gravillon 
très-sec.  On  coule  ensuite  da  goudron  dans 
tons  les  joints,  et  l'on  comprime  l'espace  com- 
pris entre  les  deox  rangs  de  pavage  avec  nne 
forte  lame  de  fer  sur  laquelle  on  donne  des 
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caaps  de  hic  on  demoiselle.  Ces  opérations  ter- 
minées, OD  étale  avec  une  forte  brosse  Bqr 
toate  1&  sarface  extérieure  de  la  chaoBsée  du 
goudron  qu'on  saupoudre  de  sable.  —  Pour 
faciliter  le  maniement  des  pavés  et  des  liteaux, 
ils  ne  sont  pas  imprégnés  de  goudron  ;  ce  se- 
rait du  reste  inutile,  puisque  la  fin  de  l'opéra- 
tion consiste,  comme  nous  venons  de  le  voir,  à 
noyer  le  tout  dans  du  goudi'on  liquide.  Le 
prix  de  revient  de  ce  genre  de  chaussée  est 
l'ariable  suivant  les  pajs  où  il  se  pratique.  Là 
où  le  boÎB  et  la  main-d'œuvre  sont  à  bon  mar- 
ché, là  aussi  le  pavage  est  à  meilleur  compte. 
A  Paris,  où  Tonne  peut  employer  que  des  bois 
de  sciage  du  Nord,  le  prix  de  premier  établis- 
sement peut  être  évalué  à  14  francs;  or,  comme 
l'entretien  est  peu  coûteux  (0  fr.  90  c,  par  mè- 
tre et  par  an),  ce  pavage  serait  très-économi- 
que si  on  l'appliquait  en  grand. 

Le  premier  mode  de  construction  des  chaus- 
sées en  bois  est,  comme  uons  venons  de  le  voir, 
as&ea  compliqué;  aussi,  dans  les  villes  de  l'A- 
mérique du  Nord  (où  le  pavage  en  bois  existe 
exclnsivement  à  tout  antre),  on  pratiqne  le 
s}'stème  Nicholson,  qui  est  beaucoup  plus 
simple. 

Les  planchers  sont  remplacés  par  an  lit 
de  fcravier  de  O'°,20  k  0",25,  égalisé  et  com- 
primé à  l'aide  d'un  cylindre  en  fer  très- 
lourd,  tel  que  celui  qu'on  emploie  pour  ma- 
cadamiser. On  commence,  comme  dans  tous 
les  systèmes  de  pavage,  par  bien  égaliser  ou 
dresser  la  chaussée  ;  on  répand  ensuite  nne 
couche  de  sable  humide  de  8  à  10  centimè- 
tres ;  on  régularise  cette  couche  comme  celle 
de  gravier,  en  lui  donnant  une  pente  conve- 
nable de  chaque  côté  du  trottoir.  Sur  cette 
couche  de  sable  humide  on  place  les  pavés  de 
bois,  qui  ont  environ  14  centimètres  de  hau- 
teur, 12  centimètres  de  largeur  et  18  à  25  de 
longneur.  I<es  rangées  de  pavés  sont  trans- 
versales par  rapport  à  la  rue;  elles  sont  rappro- 
chées les  nnes  des  autres  et  les  joints  alternés 
comme  dans  le  mode  précédemment  décrit.  — 
A  la  rencontre  de  deux  rues,  les  rangées  de 
pavés  doivent  faire  nn  angle  droit,  si  la  ren- 
contre des  deux  mes  est  nn  angle  droit,  ou 
bien  elles  se  coupent  suivant  un  angle  déter- 
miné par  l'intersection  des  deux  mes.  Cet  arran- 
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gcment  n'offre  aucune  difficulté,  vn  la  facilité 
qn'on  a  découper  le  bois  de  sapin  avec  la  hache. 
Les  interstices  qni  existent  entre  chaque  pavé 
sont  remplis  avec  du  gravillon  jeté  sur  le  pa- 
vage; ensuite,  à  l'aide  d'un  arrosoir,  on  répand 
du  goudron  dans  les  interstices,  comme  dans  le 
mode  précédent  de  fabrication,  et  l'on  com- 
prime fortement  avec  un  fer  qui  a  la  forme 
d'un  énorme  couteau.  Il  &nt  deux  hommes  pour 
cette  opération  :  l'un  conduit  le  fer  horizonta- 
lement sur  les  interstices,  et  l'autre  donne'  les 
coups  de  hie. 

Enfin  un  troisième  mode  de  construction 
consiste  à  poser  des  pavés  taillés  en  biseau 
sur  nn  lit  de  béton;  on  les  maçonne  comme 
on  ferait  pour  un  mur  en  moellons  Bmilléfi,:«n 
employant  du  mortier  hydraulique  pour  faire 
la  liaison.  On  répand  du  goudron  liquide  k 
l'arrosoir  et  l'on  jette  sur  le  tout  dn  sable  de 
plaine.  Ce  dernier  mode  est  on  des  plus  sim- 
ples et  des  plus  pratiques  ;  il  a  été  employé 
place  de  l'École-de-AEédecme,  à  Paris. 

CHATJX,  ».  /.  —  La  chaux  ou  oxyde  de 
calcium  est  très-répandue  dans  la  nature.  Unie 
Â  l'acide  carbonique,  elle  constitue  le  carbonate 
de  ehavx,  base  de  tontes  les  pierres  calcaires; 
unie  avec  l'acide  sulftirique,  elle  forme  les  sut- 
faits  de  chaux,  c'est-à-dire  les  gypses  ou  plâ- 
tres. —  La  chaux  pure  est  blanche,  pulvéru- 
lente, d'une  Eavenr  acre,  chaude  et  caustique  ; 
comme  tous  les  oxydes ,  elle  ramène  an  bleu 
la  teinture  de  tournesol  rougie  par  les  acides. 
La  chaux  se  combine  avec  l'ean  en  dégageant 
une  forte  chaleur  (300  degrés  environ);  elle 
augmente  alors  considérablement  de  volume  ; 
on  dit  qu'elle /(Tisonne.  Cette  combinaison  avec 
l'eau  s'opère  avec  un  certain  bruit,  nue  crépi- 
tation :  on  dit  alors  que  la  chaux /um  ;  on  ob- 
tient ainsi  la  chaux  hydratée,  ou  chaux  éteinte, 
tandis  que  la  chaux  sans  eau  (chaux  anhydre) 
se  nomme  chaux  vive.  Mélangée  avec  peu 
d'eau,  la  chaux  donne  une  pondre  blanche, 
douce  au  toucher;  additionnée  d'eau,  cette 
pondre  forme  une  pâte  onctueuse  ;  enfin,  si  la 
proportion  d'eau  ajoutée  est  considérable,  on 
obtient  une  bouillie  très-hqnide,  une  laitance, 
qn'on  nomme  latt  de  chawr:  on  8'en  sert  pour 
blanchir  les  murs  et  les  plafonds.  On  profit« 
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CHAUX-CIMENT.  —  CHEF. 


de  ces  qualités  de  Is  chaax  ponr  l'employer  à 
la  confection  des  Mortiesb.  (Voy.  ce  mot.) 

Considérée  an  point  de  vne  hygrométrique, 
c'est-à-dire  k  sa  plus  ou  moina  grande  affinité 
ponr  l'ean,  on  divise  la  chaux  en  plusieurs  ra- 
riétés  :  en  chaux  communes  ou  chaux  aérien- 
nes, en  chaux  hydrauliques,  suivant  qu'elles 
prennent  ou  durcissent  à  l'air  ou  dans  l'eau. 

11  existe  encore  des  Bubdinaons  dont  nous  di- 
rons quelques  mots,  œ  sont  :  les  incuits,  les 
chaux  frittées  et  les  chaux  limite».  Quelques 
auteurs  ont  bien  voulu  anssi  établir  une  sub- 
divisionpour  chaux-dments,  qui,  bien  souvent 
il  est  vrai,  ne  proviennent  que  de  la  calcina- 
tion  descalcairea  argileux;  cependant,  comme 
la  nature  des  ciments  est  très-variable  et  qu'ils 
présentent  des  caractères  très-divers,  nous 
considérons  cette  substance  comme  un  produit 
différent  des  chaux  et  nous  en  traiterons  à 
son  rang.  (Voy.  Ciment.) 

Chaux  cohuuses  ou  aériennes.  — 
Elles  sont  de  trois  sortes  :  on  les  nomme  chaux 
grasse» ,  chaux  moyennes ,  cJuiux  maigres. 

Les  chaux  grasses  sur  lesquelles  on  jette  de 
l'eau  s'échauffent  beaucoup  et  foisonnent  consi- 
dérablement; pures  et  éteintes,  elles  fournissent 
assez  souvent  un  volume  triple  de  celui  de  la 
chaux  vive.  Après  leur  foisonnement,  ces  chaux 
donnent  une  p&te  liante ,  fine  et  grasse  an 
toucher. 

Les  chaux  moyenne»  foisonnent  beaucoup 
moins  que  les  précédentes  ;  éteintes,  elles  ac- 
quièrent à  peine  un  volume  double  que  vives. 

Les  chaux  maigres  contiennent  générale- 
ment des  matières  étrangères,  du  sable  prin- 
cipalement, et  cela  dans  des  proportions  de 

12  à  15  et  quelquefois  jusqu'à  28  à  30  pour 
100  ;  eUea  ne  foisonnent  presque  pas  à  l'extinc- 
tion. 

Chàcz  hydeauliqubb.  —  Ces  chauï  ne 
foisonnent  presque  pas,  on  du  moins  très-peu, 
quand  on  les  éteint;  de  plus  elles  ne  donnent 
pas  de  chaleur  pendant  cette  opération.  Elles 
sont  généralement  maigres,  très-rarement 
moyennes  et  jamais  grasses.  Elles  affectent 
différentes  nuances  :  tantôt  elles  sont  blanches 
ou  d'un  gris  verd&tre,  tantdt  couleur  de  brique 
crue.  l>e  ce  qu'on  les  nomme  hydrauliques,  il 
ne  làut  pas  croire  que  ces  chaux  employées  à 


l'air,  ou  dans  la  terre,  ne  donnent  pas  de  bons 
résultats;  au  contraire,  dans  la  pratique,  leur 
emploi  a  parfiùtement  établi  que  la  résistance 
des  mortiers  hydrauliques  employés  à  l'air  est 
égale  aux  pierres  à  bâtir  de  moyenne  qualité. 

Souvent,  dans  les  fours  à  chaux,  certaines 
parties  de  calcaires  ne  peuvent  être  décom- 
posées par  la  chaleur  ;  ces  chaux  incomplètes 
sont  nonmiées  ineuit»,  rigaux  et  yrappiers.  On 
leur  donne  au^si  improprement  le  nom  de 
biscuits.  Cette  dénomination  est  tout  k  fait 
inexacte,  puisque,  an  lieu  d'être  deux  fois  cuites, 
ces  portions  de  calcaire  ne  le  sont  qu'incom- 
plètement ;  il  serait  donc  pins  exact  de  les  ap- 
peler incuiis,  mi-euits,  mal  cuits.  Quelques  cal- 
caires renferment  des  noyaux  plus  durs,  espèce 
de  galets,  qui  sont  des  incnits  qu'on  nomme 
durillons  ou  marron». 

Chaux  fbittébs.  —Ces  cham,  qu'on  nom- 
me aussi  surcuit» ,  sont  des  produits  calcaires 
argileux,  chauffés  à  une  température  trop 
élevée.  Exposées  à  l'air,  ces  frittes  paraissent 
d'abord  entièrement  inertes  ;  cependant,  si 
elles  sont  pulvérisées  au  sortir  du  four,  git- 
chées  à  consistance  de  mortier  et  mises  sons 
l'eau,  elles  donnent  des  résultats  très-différents. 

Chaux  limites.  —  Ces  chaux  se  placent 
entre  les  chaux  éminemment  hydrauliques  et  les 
ciments  ;  elles  forment  un  produit  à  part,  dont 
on  ne  peut  tirer  aucun  parti  au  degré  de  cuis- 
son ordinaire.  Ces  chaux  sont  parfeitcment 
dénommées,  parce  qu'en  effet  la  quantité  d'ar- 
gile qui  les  caractérise  est  la  limite  supérieure 
de  celle  qui  constitue  les  chaux  hydrauliques 
proprement  dites.  Ces  chaux  limites  ne  pré- 
sentent plus  les  propriétés  de  ces  dernières, 
mais  elles  n'ont  pas  encore  les  caractères  dt;s 
ciments.  —  Pour  la  jurisprudence,  voy.  Foub 
A  CÏCAUX  et  FOSBBS  A  CHAUÏ. 

CHATTX-CIMENT.  —  Voy.  Cimskt. 

CHAVREAD,  s.  m.  —  Sorte  de  bêche  trian- 
gulaire recourbée. 

CHEF,  *.  m.  —  Les  chefs  d'une  ardoise  sont 
ses  cêtés;  ainsi  on  dit  ;  chefd'm  haut,  ifm 
bas,  de  cèté.  Le  chef  d'en  haut  est  ordinaire- 
ment épaulé,  c'est-à-dire  que  les  angles  en  sont 
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tronqnéfl  ;  le  chef  d'en  bas  est  quelquefois  taillé 
en  pointe  ou  arrondi,  pour  figurer  des  écailles. 
(Voy.  Ardoise.)  —  En  termes  de  blason,  le 
chef  s'entend  du  tiers  supérieur  de  l'écn. 
(Voy,  Blason.) 

CHEF-D'ŒUVEE,  s.  vi.  —  TraTail  par- 
ticolier  qne  les  aspirants  à  la  maîtrise  exécu- 
taient devant  des  jurés;  les  ouvriers  exécu- 
taient ce  travail  pour  prouver  qa'ils  pouvaient 
passer  maitres.  Dès  le  xin' siècle,  les  statuts  des 
chapuiseoTS  (  Livre  ^Etienne  Boileau  )  men- 
tionnent le  chef-d'œnvre,  mais  ce  u' était  alors 
qu'une  exception  :  il  devint  nne  loi  générale  de 
tous  les  métiers  au  xiv"  et  au  xv*  siècle.  Selon 
les  métiers,  la  nature  du  chef-d'œuvre  variait  : 
lee  sculpteurs  exécutaient  nne  statuette  de 
trois  pieds  et  demi;  les  potiers  d'étain,  une 
marmite;  les  brodeurs,  un  tableau  dont  le  des- 
sin devait  avoir  été  approuvé  par  les  gardes 
du  métier.  Les  aspirants  devaient  exécuter  leur 
chef-d'œuvre  dans  la  maison  d'un  juré  ou  dans 
une  maison  désignée  par  eux,  dans  laqnelle  ils 
se  rendaient  plnaienrs  fois  pendant  la  durée  de 
l'épreuve,  pour  voir  de  quelle  manière  travail- 
lait l'aspira&t.  L'œuvre  terminée,  les  anciens 
du  métier  se  réunissaient  et  décidaient  si  elle 
était  <  idoyne  et  saffisantç.  »  Si  elle  était 
ainsi  jugée,  le  candidat  prétait  serment  de  se 
confonner  aux  règlements  et  statuts  du  mé- 
tier; il  était  alors  proclamé  maître.  L'exécution 
du  chef-d'œuvre  revenait  fort  cher  à  l'aspi- 
rant, car  il  Ini  fallait  plusieurs  mois  pour 
exécuter  ce  travail  qui  ne  lui  rapportait  rien  ; 
mais  il  devait  en  outre  payer  certaines  bien- 
venues et  redevances  aux  jurés,  à  la  confrérie, 
à  l'église  ;  il  devait  également  offrir  plusieurs 
festins  aux  juges.  Avec  le  tempe  ces  charges 
s'accrurent  dans  de  telles  proportions,  le  chef- 
d'œuvre  devint  ai  coûteux,  que  beaucoup  de 
compagnons  ratèrent  ouvriers  toute  leur  vie, 
ne  pouvant  faire  les  frais  de  la  maitrise.  Ainsi 
s'est  perdu  cet  usage  qui  était  éminemment 
utile  pour  donner  de  l'émulation  à  la  classe 
ouvrière.  Les  charpentiers  sont  les  seuls  ou- 
vriers qui  exécutent  encore  de  nos  jouta  le 
chef-d'œuvre. 

CHEMIN,*,  m.  —  Tonte  voie  de  terre  qu'on 


425 

peut  parcourir  pour  se  rendre  d'un  point  à 
unaatre;leB  aenki ,  tentiers ,  roules,  alUes, 
ruée,  quais,  sont  des  chemins.  Tout  ce  qui  con- 
cerne la  construction  des  chemins  rentre  dans 
la  classe  des  travaux  des  Ponts  et  Chaussées; 
nous  ne  parlerons  pas  ici  des  divers  genres  de 
chemins,  nous  renverrons  le  lecteur  aux  arti- 
cles spéciaux,  t«ls  que  Allées 
HouTBP,  Sentiers,  Voies,  etc. 

Pour  la  jurisprudence  des  chemins,  voy. 
Routes,  Alignement,  §  ii;  Fossés,  Haies, 
Travaux  publics.  Voirie. 

Chehik  couvert.  —  Chemin  qui,  dans  les 
fortifications  modernes,  se  trouve  derrière  le 
glacis,  sur  le  bord  extérieur  du  fossé,  et  qui 
par  conséquent  couronne  la  contrescarpe, 
(Voy,  Fortifications.) 

Chemin  de  ronde.  —  Chemin  mén^é  au 
sommet  d'un  rempart,  derrière  le  parapet  ou 
en  tout  autre  endroit  d'une  fortification, 
pour  le  service  des  rondes  on  de  la  défense. 
(Voy.  Militaire,  Archilecture;  BEUFARTet 
Fortifications.) 

C'est  encore  un  espace  libre  circonscrivant 
des  bâtiments  et  permettant  d'exercer  nne 
surveillance  active  autour  de  ces  bâtiments, 
n  existe  des  chemins  de  ronde  dans  les  asiles 
d'aliénés,  dans  les  abattoirs,  dans  les  prisons, 
dans  les  casernes  fortifiées,  dans  les  citadel- 
les, etc. 

Chekinb  de  fer.  —  Voie  formée  à  l'aide 
de  bandes  de  fer  parallèles,  nommées  raih,  et 
sur  laquelle  circulent  des  wagons  ou  voitures. 
remorqués  par  des  chevaux  on  des  locomo- 
tives à  vapeur.  Les  chemins  de  fer  sont  nne 
des  grandes  industries  modernes,  et  leur  éta- 
blissement nécessite,  après  des  études  prélimi- 
naires de  la  voie,  des  travaux  importants,  tels 
que  ponceaux,  ponts,  tunnels,  viaducs,  gares, 
enfin  des  ateliers  de  construction  d'une 
portanca  très-considérable.  —  Tous  objets 
roulant  sur  des  bandes  de  fer  horizontales,  tels 
que  coffres,  portes  k  coulisse,  etc.,  sont  dits 
rouler  sur  un  chemin  de  fer. 

CHEMINÉE,  s.  /.  —  Endroit  où  l'on  fait 
le  feu,  et  tuyau  qui  rejette  la  fumée  au  dehors 
dn  local  où  le  feu  existe.  Le  tuyau  sert  aussi 
pour  le  tirage  nécessaire  à  la  combustion. 
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Les  parties  qui  composent  k  cheminée  sont  : 
râtre,  \&  foyer,  le  eonfre-eœur  (c),  laz  jambages 
on  pieda-droiti  (j  ),  le  man  teau  et  la  halle  (quand 
elle  en  possède  ),  le  luyau,  la  souche  et  la  milre, 
quand  le  tuyau  est  couronné  de  cette  dernière. 

Quoi  qu'en  disent  certains  auteurs,  les  che- 
minées étaient  connues  des  anciens  ;  celles, 
quoiqn'en  très-petit  nombre,  découvertes  à 
Pompéi  et  dans  d'autres  lieux  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  l'antiquité  de  leur  origine.  Elles 
se  composaient  alors  d'une  sorte  de  cavité 
ayant  la  forme  d'nn  demi-câne  elliptique  et  tron- 
qué, b&ti  en  brique  et  surmonté  d'une  suite 
de  tuyaux  en  terre  cuite  semblables  à  ceux  qui 
servaient  i  distribuer  la  chaleur  des  hypo- 
caust^B;  ces  tuyaux  étaient  ajoutés  bout  à 
bout. 
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L'usage  des  cheminées,  très-restreint  dans 
l'origine,  commença  à  se  répandre  au  moyen 
Âge  i  mais,  pendant  les  premiers  siècles  de  cette 
époque,  on  chauffait  l'intérieur  des  apparte- 
ments Boit  au  moyen  de  braseros  (sorte  de  ré- 
chauds remplis  de  braises),  soit  au  moyen  de 
foyers  dans  les  caves,  qui  envoyaient  la  chaleur 
par  des  conduits  pratiqués  dans  les  murs  ou 
sons  le  pavement.  Les  braseros  affectaient 
quelquefois  la  forme  d'un  chariot  porté  .sur 
des  roues  (voy.  Chauffe-doux),  qu'on  roulait 
d'une  pièce  à  l'autre,  suivant  que  son  proprié- 
taire se  rendait  dans  telle  ou  telle  autre  pièce 
de  son  logis.  —  Ce  moyeu,  économique  peut- 
être,  mais  en  tout  cas  peu  commode,  fut  gé- 
néralement délaissé  dans  les  pays  septentrio- 
naux dès  le  XII'  siècle;  mais  dans  les  paye 
méridionaux  il  s'est  encore  perpétué  jusqu'à 
nos  jours,  car  le  brasero  à  demeure  est  encore 
en  nsage  en  Espagne  et  en  Italie.  (Voy. 
Chauffage.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  xii*  siècle,  la  che- 
minée avec  foyer  intérieur  tait  son  apparition. 


et  son  usage  ee  répand  rapidement.  Kons  de- 
vons ajouter  que,  depuis  cette  époque  jusqu'à 
nos  jours,  la  constmction  des  cheminées  a  bit 
de  lente  mais  constants  progrès,  et  il  iant 
espérer  que  bientôt  on  construira  des  cheminées 
qui  n'enverront  pas  en  pure  perte  sur  les  toits 
les  trois  quarts  de  la  chaleur  obtenue  à  grands 
frais,  pour  n'en  donner  qu'un  quart  dans  la 
pièce  à  chauffer. 

Lee  cheminées  du  moyen  âge  et  de  la  re- 
naissance ne  se  font  pas  remarquer  par  l'excel- 
lence de  leur  système,  mais  nous  devons  avouer 
qu'elles  brillent  par  la  richesse  de  leur  archi- 
tecture et  leurs  proportions  monumentales; 
nous  citerons,  entre  autres  exemples,  les  chemi- 
nées de  la  grande  salle  de  Poitiers  pour  le  moyen 
âge ,  celle  du  château  de  Saint-Germain  pour 
la  renaissance,  ainsi  qn'nne  magnifique  che- 
minée de  la  même  époque  dans  la  maison  dite 
des  trois  frères  LalUmatid,  h,  Bourges,  et  dont 
notre  planche  XXII  donne  un  ensemble. 
Pour  construire  une  cheminée  dans  de  bonnes 
conditions  et  pour  l'empêcher  de  iiuner,  il  faut 
remplir  beaucoup  de  conditions  que  les  archi- 
tectes n'étudiaient  malhenrensement  pas  assez 
autrefois  ;  ils  s'en  rapportaient  trop  à  leurs  fu- 
mistes ;  aujourd'hui  il  existe  des  architecU» 
assez  instruits,  qui,  connaissant  parfaitement 
les  lois  de  la  physique,  savent  appliquer  les 
principes  indispensables  pour  obtenir  des  che- 
minées convenablement  établies. 

Les  conduits  de  cheminée  affectent  diver- 
ses formes,  et  dans  plusieurs  grandes  villes,  à 
Paris  notamment,  leur  construction  est  dé- 
terminée par  des  réglemente  de  police. 

Comme  nous  l'avons  dit  au  début  de  cet 
article,  une  cheminée  ee  compose  de  trois  par- 
ties principales  distinctes  :  le  foyer,  oii  se  fiit 
la  combustion  ;  le  conduit,  et  la  portion  exté- 
rieure, ou  souche,  qui  fait  eaiUie  en  dehors  et 
domine  le  comble.  Les  autres  parties  sécon- 
daires  sont  :  Vâke  on  plaque  de  fente  du 
fond,  le  conire-cavT  (c,  fig.  1),  et  \e&  jambage» 
ou  pieds-droils  qui  soutiennent  de  côté  la 
marbrerie  ou  la  hott«,  suivant  le  genre  de  che- 
minée. Le  foyer  se  fiiit  de  plueienrs  manière^ 
nous  en  reparlerons  pins  loin.  Le  point  de  dé- 
part du  conduit  mérite  aued  l'attention  et  peut 
être  muni  d'un  registre  desdué  à  ouvrir  oa 


i,y  Google 


-  Cbemlnte  de  li  nitùoti  des  UoIb  Ir 


=,  Google 


=,  Google 


fermer  les  conuûnnicatione;  im  rideau,  à  l'aide 
de  contre-poids ,  peut  donner  à  l'entrée  de  la 
cheminée  ploB  ou  moins  d'oaTerture,  et  aug- 
menter ou  diminuer  le  tirage,  ou  même  l'inter- 
L'epter  tout  à  fait.  Des  ventouses,  dont  l'ou- 
Tertnre  est  pratiquée  sur  les  murs  extérieurs 
et  destinées  à  amener  de  l'air  dans  le  tnyan  de 
la  cheminée,  penvent  apporter  un  remède  à 
celles  qui  fument,  en  augmentant  leur  tirage. 
Les  foyers  de  cheminée  sont  établis  sur  des 
bandes  de  trémies,  espace  Tide  du  plancher, 
que  l'on  remplit  de  matériaux  incombustibles. 
Les  tuyaux  de  cheminée  se  construisent  de 
diverses  manîèreB  :  enpigeonnage,en  pl&tre, 
en  briques,  en  terre  cuite,  en  pierre  et  même 
en  fonte  ;  cela  dépend  du  mode  adopté  dans  le 
pays  dans  lequel  on  les  construit.  Ces  tuyaux 
sont  carrés,  circulaires  ou  ovales  ;  en  général 
les  formes  arrondies  sont  celles  qui  conviennent 
le  mieux.  Ils  peuvent  être  élevés  d'aplomb  ou 
dévoyés,  pour  laisser  la  place  nécessaire  anx 
tnyaux  des  autres  étages.  La  souche,  enfin, 
doit  faire  saillie  jusqu'au-dessus  du  fattage 
du  comble.  Au  reste,  on  trouvera  aux  articles 

TtTYAD,    CoyPEB,    PlGEONNAGE,    etc,    tOUS 

les  renseignements  désirables. 

La  diapoeition  inférieure  des  cheminées  et 
de  leur  foyer  varie  suivant  les  usages  auxquels 
elles  sont  destinées  ;  les  cheminées  de  cuisine 
ne  sont  pascoustmites  comme  celles  des  appar- 
tements. Noos  allons  parler  de  la  construction 
des  unes  et  des  antres. 

A  Paris  il  arrive  assez  souvent,  nons  pour- 
rions dire  presque  toujours,  que  les  maçons  ne 
font  que  monter  les  jambages  et  bonrder  les 
manteaux  des  cheminées;  le  marbrier  pose  en- 
suite les  marbres,  enfin  le  fiimiste  &it  tout  ce 
qui  est  relatif  anx  dispositions  intérieures  du 
foyer.  Il  arrive  parfois  qu'en  province  ou  & 
l'étranger  le  maçon  peut  avoir  à  mouter  seul 
sa  cheminée  ;  dans  ce  cas,  voici  comment  il 
doit  procéder  : 

La  cheminée  étant  faite  en  pl&tre,  le  maçon 
commence  k  tracer  sur  le  sol  l'emplacement 
des  jambages,  pois  il  les  érige  on  plâtras  et 
pl&tres,  et  mieux  en  brique.  Ceux-ci  montés 
jusqn'à  la  haateoT  du  manteau,  le  maçon 
établit  ce  dernier.  Dans  ce  but  il  place  ordi- 
nairement   deux  barres   de  fer  carrées  s'ap- 
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puyant  sur  les  jambages,  l'une  sons  la  lan- 
guette du  tnyau,  et  l'autre  à  12  ou  15  cen- 
timètres en  avant  des  jambages.  Au-dessous 
des  barres  de  fer,  à  quelques  centimètres  en 
contrebas,  il  pose  tm  bout  de  planche  horizon- 
talement, afin  de  noyer  les  barres  dans  le  plâ- 
tre, et  il  établit  en  plâtre  et  plâtras  toute  la 
masse  du  manteau.  Dès  que  le  plâtre  a  fitit 
prise,  on  retire  la  planche. 

Les  jambages  et  le  manteau  ainsi  obtenus, 
on  les  enduit  extérieurement  en  plâtre,  s'ils  ne 
doivent  pas  recevoir  de  pierre  ou  de  marbre; 
dans  le  cas  contraire  on  procède  à  la  pose  de 
ceuz-d,  eu  ayant  soin  de  les  fixer  dans  le  mas- 
sif, soit  avec  des  pattes  â  scellement,  soit  avec 
des  agrafes.  Le  maçon  pose  d'abord  les  plaques 
verticales,  en  les  liant  à  la  place  qu'elles  doivent 
occuper  par  une  ficelle  située  vers  le  mihea  de 
leur  hauteur,  et  dont  les  extrémités  sont  arrê- 
tées à  deux  pointes  implantées  dans  le  jambage. 
Ces  revêtements  de  pierre  ou  de  marbre  étant 
ainsi  placés  bien  d'aplomb  et  dans  l'alignement 
déterminé,  le  maçon  les  fixe  à  leurs  extrémités 
et  aux  jambages.  Il  pose  ensuite  la  traverse 
horizontale,  puis  enfin  la  tablette  qui  recouvre 
le  manteau,  en  ayant  soin  de  la  tenir  éloignée 
du  tnyau  ou  coffre  d'un  centimètre  on  deux, 
afin  que  le  gonflement  da  plâtre  ne  risque  pas 
de  la  faire  fendre.  Ces  opérations  terminées,  le 
maçon  exécute  en  briques  le  contre-cœur,  qui 
est  destiné  à  diminuer  l'ouverture  de  la  che- 
minée ;  il  place  en  même  temps  la  plaque  de 
fonte,  de  façon  à  amener  le  feu  en  avant, 
pour  diminuer  le  passage  de  la  lumée  et  faire 
mieux  rayonner  la  chaleur. 

Les  espaces  compris  entre  les  jambages  et 
le  contre-cœur  restent  ordinairement  vides; 
c'est  dans  ce  vide  que  passent  les  ventouses  et 
les  contre-poids  des  rideaux. 

Quand  les  pièces  sont  parquetées,  le  carre- 
lage du  foyer  se  prolonge  à  ((".SS  environ  en 
avant  des  jambages  ;  aujourd'hui  ces  foyers 
sont  généralement  eu  marbre  d'une  pièce  ou 
à  compartiment.  (Voy.  FoTEa.)  Il  tant  ordi- 
nairement trois  heures  et  demie  à  un  maçon 
et  son  aide  pour  l'exécution,  la  pose  et  le 
scellement  d'une  cheminée  dans  les  dimeu* 
sions  ordinaires. 

Les  cheminées  peuvent  être  très-simples  ou 
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riclicmcut  oniées,  de  même  qu'elles  penvent 
être  en  pierre  ou  en  marbre.  On  emploie  ton- 
tes Bortes  de  matériaux,  depuis  les  plus  com- 
muns Jusqu'aux  plus  précieux.  Notre  fig.  2 
montre  une  chemini^'e  en  briques  et  pierres  dn 
château  de  Nantonillet. 

Sous  le  rapport  de  leur  forme,  les  cham- 
branles des  cheminées  sont  dite  à  capucine,  à 
modulons  ou  à  console. 

Les  cheminées  de  cuisine  avec  hotte  se  com- 
posent de  deux  jambages  en  brique  hourdée 
en  plâtre,  formant  console,  pour  supporter  le 
bâti  ou  ceinture  en   fer  du  manteau   de  la 


Tig.  î.  —  ChemiDiifl  en  briqoM  pt  pferrw 

cheminée.  Sur  le  devant  de  la  hotte  on  établit 
une  partie  horizontale  de  0",12  à  O^jlS  de  lar- 
geur, formant  tablette;  elle  sert  à  recevoir 
quelques  ustensiles  de  cuisine.  Souvent  les 
cheminées  de  cuisine  forment  fourneau  et  leur 
âtrc  est  élevé  à  0"",75  ou  (P,80  au-desaus 
du  sol  ;  on  place  ordinairement  à  câté  et  an 
même  niveau  une  pierre  d'évier. 

Cheuinées  d'usines.  —  Les  grandes  che- 
minées d'usines  se  construisent  en  briques.  On 
leur  donne  ponr  section  un  carré,  mais  plus 
ordinairement  un  cercle. 

Celles  de  formes  circulaires  sont  élevées 
sur  plan  carré  jusqu'à  une  certaine  hauteur 
déterminée  par  la  position  des  cheminées,  par 
rapport  aux  bâtiments  qui  l'entourent  ;  mais. 


même  lorsqu'elles  sont  isolées,  on  devra,  ponr 
leur  donner  plus  de  solidité,  les  élever  sur  un 
maseif  carré  de  S^jbO  à  4  mètres  de  hauteur 
au-dessus  du  sol.  Ce  massif,  qu'on  nonune^- 
desial,  est  couronpé  par  une  corniche  de  briqne 
on  de  pierre.  Cette  partie  carrée  est  descen- 
due à  2°,50  en  contre-bas  dn  sol,  pour.former 
la  chambre  de  prise  de  la  fumée  venant  des 
fojers.  Enfin,  suivant  la  hauteur  de  la  che- 
minée à  élever,  suivant  aussi  la  nature  du 
etH,  on  descend  les  fondations  à  3  mètres,  d'.hù 
et  plus. 

Fondations.  —  Les  fondations  sont  for- 
mées :  1'  d'un  massif  en  béton  de  1",50  d'é- 
paisseur formant  quatre  assises  superposées  et 
retraitant  successivement  l'une  sur  l'autre  de 
0'",2i  ;  2"  d'un  massif  de  l"",]!.!  de  hauteur  en 
maçonnerie  de  moellon  dur  do  roche  ou  de 
meulière  ;  3°  d'une  couronne  de  hauteur  et  de 
largeur  variable,  appelée  réservoir  à  cendres. 
Dans  une  cheminée  de  36  mètres  de  hauteur  (  1  ) 
la  couronne  doit  avoir  l^.eo  de  hauteur  et 
l'°,10  de  largeur,  et  dont  les  diamètres  exté- 
rieur et  intérieur  sont  respectivement  de  4" 
et  l^.SO.  La  maçonnerie  du  réservoir  à  cendres 
se  compose  de  moellons  durs  de  roche  ;  elle  est 
revêtue  à  l'intérieur  d'une  chemise  en  briques 
de  0",22  d'épaisseur  pour  les  parements  verti- 
caux et  de  0",!  1  pour  le  fond.  Qnand  une  che- 
minée d'usine  est  encastrée  dans  des  bâtiments, 
il  faut  avoir  soin  de  ménager  un  intervalle 
de  O^.lOà  ©"jlS  entre  la  fondation  de  la  che- 
minée et  celle  des  bâtiments,  afin  que  le  tas- 
sement puisse  s'opérer  séparément  ponr  cha- 
que construction.  Cette  observation  est  très- 
importante,  car  la  charge  qui  résulte  dn  poids 
de  la  cheminée  est  très-considérable,  I^.IS  par 
centimètre  carré  ;  tandis  que  les  murs  des  bâ- 
timents d'usines,  quelles  que  soient  leur  épais- 


(1)  DuiB  tout  ceqni  in  suiTre,  doue  suppiw^rDiu  qa'il 
'^t  de  la  coDsttnction  d'une  chemisée  de  SE  mttra  de 
haDt«nr.  Cette  hauteur  peut  être  coniidérée  stbc  raiMU 
le  une  mo^eane  de  ceUe  qn'oD  donne  ani  cbemï- 
ruBiues;  ilisoiu  cependant  qu'il  s'en  conitmit  de 
beaacaup  plus  Éleréoa  :  In  plus  haute  qui  eiiste  actuel-, 
lementcD  Europe  «e  troure  k  Manchester;  elle  ine«iuï 
126  mètrea  de  hauVeur.  Son  diamùtre  extérieur  *  la 
baw  eet  de  T"",!*,  et  an  wimmet  î;70  ;  on  y  a  emploT» 
*,600,»MHl  briques. 
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aenr  et  leur  élévation ,  ne  donnent  qn'nne 
chai^  trois  et  qnatre  fds  moins  élevée. 

Fiédeatal.  —  Le  piédestal,  enfoncé  dans  le 
soi  de  0™,0â  à  une  haateur  de  ô'^.lO  an-dessns 
dn  soi,  est  carré,  circulaire  on  octt^onaL 
Conronné  d'nne  coniîche  en  pierre,  le  piédes- 
tal est  évidé  dans  son  milien  et  possède  gé- 
néralement deox  tmvertnres  :  l'nne,  de  O'°,80 
de  section,  est  fermée  par  une  porte  en  fer  ou 
en  fonte,  qni  donne  accès  dans  l'intérienr  de  la 
cheminée  ;  l'antre,  de  dimension  variable  boÏ- 
rant  le  nombre  de  foyers  ou  le  tirage  qn'on 
vent  obtenir,  reçoit  le  condnit  de  la  fumée.  La 
porte  de  service  sert  à  nettoyer  on  réparer  la 
cheminée  et  ponr  empêcher  l'introduction  de 
l'air  ;  OD  la  bouche  par  une  cloison  en  brique 
de  O"",!!  d'épaisseur. 

Fût,  —  Le  fût,  de  hauteur  variable  entre 
27  et  30  mètres,  est  construit  en  briqnes  ;  il 
présente  à  l'eïtérienr  l'aspect  d'une  immense 
colonne  à  parement  uni,  A  l'iotérieur,  il  se 
compose  de  cinq  couronnes  en  tronc  de  cône 
superposées,  lesquelles  retraitent  de  (r,12 
l'une  sur  l'autre  en  s'élevaut  vers  le  sommet. 
Ces  couronnes  ont  un  frnit  de  0",27.  Afin  de 
ne  pas  être  obligé  de  tailler  les  briques  (ce  qui 
exigerait  un  temps  considérable  et  un  fort  dé- 
chet), on  donne  la  même  épaisseur  à  chaque 
couronne  ou  tronçon  de  cheminée.  On  cons- 
tmît  ainsi  pour  regagner  ce  que  le  fruit  exté- 
rieur a  &it  perdre  k  la  section  intérieure  de 
la  cheminée,  Fourles  cheminées  de  peu  de  hau- 
teur, l'épaisseur  dn  sommet  est  très-souvent 
réduite  à  la  largeur  d'une  brique  de  0",11. 

Âân  de  rendre  le  iruit  bien  régulier  sur 
tonte  la  hauteur  de  la  cheminée,  le  briqneteur 
api^que  contre  le  parement  extérieur  de 
celle-ci,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'élève,  une 
planche  de  l"",!.*!  de  longueur,  taillée  de  ma- 
nière qae  sa  largeur  soit  moindre  de  0'°,Q27  & 
l'extrémité  supérieure  qu'à  l'autre.  Contre 
l'une  des  fitces  de  cette  planche,  nommée  riglê 
à  fruit,  on  a  fixé  un  fil  à  plomb  qui  vient 
battre  dans  une  encoche  faite  au  bas  de  la 
planche,  quand  l'arête  droite  de  celle-ci  est 
placée  verticalement  contre  le  parement  du  fût. 
On  conçoit  que,  pour  bien  élever  des  pare- 
ments, l'ouvrier  n'a  qu'à  appliquer  des  «et*  de 
temps  à  autre  sur  le  côté  incliné  de  la  règle 


à  fruit,  et  à  vérifier  si  le  fil  à  plomb  bat  dans 


Voici  quelles  sont  les  dimensions  des  cinq 
couronnes  coniques  : 


Les  épaissears  de  la  maçonnerie  de  briques 
sont  toutes  des  multiples  de  O"*,!!,  dans  les- 
quels ona  tenu  compte  de  l'épaisseurdes  joints 
en  mortier  (O^jOl  par  joint). 

C/mpileau.  —  Le  chapiteau  est  ordinaire- 
ment de  l'",80  de  hauteur;  il  est  formé  de  six 
assises  en  pierre  de  taille  composées  de  plu- 
sieurs morceaux.  Des  cercles  en  fer  méplat 
(O'",04  sur  0'",010),  avec  goujons  à  Bcellemeut, 
relient  entre  elles  les  pierres  des  assises. 

Les  cheminées  d'usines  se  construisent  sans 
échafaudage  extérieur.  L'ouvrier  se  tient  à 
l'intérieur,  et,  au  fiir  et  à  mesure  qu'il  s'élève, 
il  place  des  traverses  en  bois  dans  la  maçonne- 
rie. Sur  ces  traverses  il  dispose  des  planches 
qui  le  supportent  pour  son  travail.  Les  brique- 
teurs  qui  «nt  une  grande  habitude  se  tiennent 
sur  la  maçonnerie  tant  qu'elle  a  plus  deO™,22 
de  largeur;  à  mesure  qu'ils  élèvent  la  che- 
minée, ils  établissent  les  traverses.  A  l'une 
d'elles  est  fixée  uue  pouhe  sur  laquelle  passe 
une  corde  manœnvrée  par  un  treuil  fixé  au 
bas  de  la  cheminée.  L'extrémité  libre  de  la  corde 
porte  un  crochet  qni  sert,  soit  à  hisser  l'ouvrier 
briqneteur  on  à  l'approvisionner  de  maté- 
riaux. 

Afin  de  permettre  l'accès  jusqu'au  sommet 
de  la  cheminée,  pour  exécuter  son  ramonage 
ou  des  réparations,  on  scelle  an  fur  et  à  me- 
sure de  la  construction  des  échelons  on  cram* 
pons  en  fer  à  0°',85  d'écartcment  l'uu  de  l'au- 
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tre  ;  ou  bien  dans  l'iiitérienr  de  la  cheminée 
on  établit  une  échelle  en  fer.  Celle-ci  est  for- 
mée de  plusieurs  parties  de  différentes  lon- 
gueurs ;  ses  montants  en  fer  méplat  se  recour- 
bent par  le  haut  pour  s'agrafer  snr  des  trawr- 
ses  en  fer  carré  de  0'",03  de  côté,  traverses  qui 
reposent  sur  les  retraites  du  tdt.  Lee  échelons 
sont  eu  fer  rond  de  0",015  de  diamètre,  ils 
sont  espacés  de  O^j^S  à  0°,30  dans  les  mon- 
tants de  l'échelle.  On  doit  tenir  compte  de  la 
dilatation  du  fer  dans  la  construction  de  cette 
échelle,  car  la  température  de  la  cheminée 
peut  atteindre  300  degrés.  A  cause  de  leur 
hante  élévation  les  cheminées  d'usines  sont 
sujettes  à  recevoir  la  foudre,  aussi  doit-on  les 
armer  de  Pabatonnerres.  (Voy.  ce  mot.) 

Nosfîg.  3,  4,  5  montrent  les  plan,  coupe  et 
élévation  d'une  cheminée  d'nsine  construite 
d'après  les  données  et  les  proportions  que  nous 
venons  de  décrire. 

Redressement.  —  Il  arrive  parfois  que ,  par 
suite  de  tassement,  affaissement  du  sol,  emploi 
demauvais  mortiers,  ou  pourtoute  autre  cause, 
lescbeminéead'usine  viennent  à  pencher. Quand 
cette  inclinaison  n'est  pas  très-considérable, 
et  ne  peut  faire  présumer  le  renversement  pro- 
chain de  la  cheminée,  on  peut  redresser  celle- 
ci  en  sciant  le  mortier  dans  plusieurs  joints  ; 
mais  il  fant  observer  entre  chaque  trait  de 
suie  nn  certain  rapport  de  profondeur  à  mesure 
qu'on  se  rapproche  du  rayon  horizontal  de  la 
courbe  prise  par  la  cheminée  ;  ce  moyen  simple 
suffit  pour  remettre  la  cheminée  dans  sa  posi- 
tion normale. 

Le  temps  nécessaire  pour  exécuter  un  mètre 
cube  de  maçonnerie  est  en  moyenne  de  : 


Pour  Paris ,  les  pris  moyens  d'mi  mètre 
cube  de  maçonnerie  de  briqnes  pour  ces  che- 
minées est  de  : 

Poiu  les  fojers  de  macbiiies  à  vapeur  en  brique  de  Bour- 
gogne, et  y  comiirie  les  briques  réfractairee.    S8  fr. 

En  brique  de  Vsugirard  on  du  pays M)  fr. 

Pour  la'main-d'œuvre  nana  fourniture 15  fr.  50 

Le  personnel  ouvrier  attaché  à  la  construc- 
tion d'une  cheminée  d'nsine  est  de  cinq  hom- 
mes :  un  chef  de  chantier,  deux  briqneteurs  et 
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denz  manœnvrea.  Le  chef  de  ch&ntier  snrreille 
iesonvriers  et  prend  part  à  tons  les  trayauz  ;  des 
deoz  briqaeteUTB,  le  plaB  habile  &it  les  pare- 
mentB,  l'antre  les  rempliesages  ;  les  manœuvres 
tamisent  le  sable,  fabriqnent  le  mortier,  ap- 
portent les  matériata  et  en  font  le  montage. 

JusiSP&UDEKCE.  —  Dans  l'intérêt  du  voi- 
sinage et  de  la  sécorité  publique,  la  coos- 
truction  des  cheminées  est  soumise  à  diffé- 
rents règlements  de  police  ou  à  diverses  cou- 
tumes «D  usage  dans  la  localité.  Nous  allons 
examiner  les  différentes  parties  d'une  chemi- 
née et  exposer,  d'après  l'andenne  Coutume  de 
Paris,  les  règles  qui  s'appliquent  à  leur  cons- 
tnictiou. 

Le  COHTEE-CŒUE  (voy,  ce  mot)  ne  doit 
pas  être  incorporé  au  mur,  parce  que,  suscepti- 
ble d'être  brûlé  et  détérioré  par  le  feu,  il  &ut 
qu'il  puisse  être  enlevé  facilement;  c'est  pour- 
quoi on  le  construit  en  briques,  ou  plus  sou- 
vent on  remplace  la  maçonnen'e  par  une  pla- 
que de  fonte,  en  ayant  soin  de  couler  du  plâtre 
entre  ladite  plaque  et  le  mur,  afin  de  n'y  lais- 
ser aucun  vide.  (DcBgodets  et  Gonpy,  Coût,  Pa- 
ris., art.  189,  n"  1, 2, 3  ;  Frémy-Ligneville,  t.  2, 
n.  656;  Lepage,  1. 1,  p.  145  et  suiv.) 

L'âtre  doit  être  également  en  briques,  en 
carreanx  de  terre  cuite  ou  formé  au  moyen 
d'nne  plaqne  en  fonte;  il  est  absolument  in- 
terdit par  des  règlements  de  police  de  poser 
l'âtre  sur  un  plancher  de  bois,  et  cela  quelle 
que  soit  l'épaissenr  de  la  maçonnerie  que  l'on 
poisse  établir  entre  l'âtre  et  le  plancher.  On 
doit  donc  faire  une  enchevêtrure  au  plancher 
en  bois.  (Voy.  Chevêtbe  et  1»  fig.  de  ce 
mot.)  L'enchevêtrure  est  garnie  de  barres  de 
fer  nommées  treillis,  et  les  jambages  de  la  che- 
minée se  posent  sur  la  mafonncric  qui  remplit 
le  vide  du  treillis  ;  ces  jambages  portent  le 
manteau  de  la  cheminée,  qui  ne  peut  pas  être 
en  bois.  (Lepage,  t.  1,  p.  151;  Frémy-Ligne- 
ville, t.  2,  n°  658  ;  ord.  1"  sept.  1779.) 

La  construction  des  tuyanx  de  cheminées, 
des  coffres-languettes,  des  têtes  ou  souches, 
est  également  soumise  à  des  règlements  de  po- 
lice et  à  des  arrêtés  municipaux  ou  préfecto- 
raux. (Yoy.  l'ordonn.  du  11  déc  1852,  du  préfet 
de  police  de  Paris,  ainsi  que  Frémy-Ligne- 
ville, t.  2,  n.  669,  et  Davesne,  t.  2,  p.  287.) 


Celui  qui  monte  nne  souche  de  cheminée 
sur  un  murmitoyen  doit  nne  indemnité  pour 
la  surcharge.  (Desgodets,  Coût,  de  Paris,  art 
197,  n.  10.)  Voy.  Mitoyen  {Mttr). 

On  ne  peut  adosser  une  cheminée  à  un  mur 
dont  on  n'a  ni  la  propriété  ni  ta  mitoyenneté  ; 

lis  lorsqu'on  joint  immédiatement  ce  mur, 
peut  contraindre  son  voisin  à  céder  on  la 

itoyenneté  du  mur  entier,  ou  celle  seulement 
de  la  portion  de  ce  mur  nécessaire  à  l'établis- 
sement de  la  cheminée,  pins  un  pied  de  chaque 
cAté  de  ladite  cheminée,  dit  pied  daik, 
présumé  nécessaire  pour  le  ramonage  ou  les 
réparations  à  exécuter  à  la  cheminée.  (Toy. 
ENOASTSSMENT.SEBVrrOOEjEAMONAaE;  VOy. 

aussi  Maison.) 

Dans  certains  cas,  le  mot  cheminée  est  sy- 
nonyme de  trémie;  mais  celle-ci  n'est  dé- 
nommée cheminée  qne  lorsqu'elle  est  longue 
et  étroite,  et  destinée  adonner  accès  À  l'air 
plutôt  qu'au  jour.  (Voy.  TEÉttiB.) 

Cheminée  adossée,  celle  qui  est  appuyée 
contre  un  mur;  c'est  aussi  un  tuyau  montant 
d'une  autre  cheminée. 

Chekisés  affleurée,  celle  dont  l'âtre  et 
le  tnyan  sont  encastrés  dans  l'épaisseur  d'un 
mur  et  dont  le  manteau  seul  &it  sailhe  sur  ce 
dernier. 

Cheuinée  en  saillie,  celle  dont  le  contre- 
cœur et  le  tuyau  sont  adossés  contre  un  mur, 
et  dont  le  tnyan  et  le  manteau  sont  en  avant- 
corps  dmis  la  pièce. 

Cheminée  en  BNCoiaNiTEE*,  celle  qui  est 
construite  dans  l'angle  d'une  pièce. 

CHEimrÉE  A  l'anglaise,  celle  dont  le  plan 
est  la  moitié  d'un  hexagone. 

Cheminée  a  la  lobbaine,  qu'on  nomme 
à  tort  à  la  prmmnne,  est  nue  cheminée  toute 
en  tâle  qui  est  adossée  contre  un  mnr,  on  qu'on 
peut  placer  indifféremment  au  ihilieu  d'une 
pièce,  comme  un  poêle. 

Chemines  d'appel  ou  de  tentilation, 
celle  qui  sert  à  appeler  l'air  dans  une  enceinte 
à  l'aide  de  la  ventilation  renversée,  ou  celle 
qui  sert  à  expulser  l'air  vicié  d'un  local  à 
l'aide  d'un  ventilateur.  (Voy,  Ventilation.) 

CHEHmtiB  DE  CHIITS  OU  d' AISANCES,  Ou- 
verture pratiquée  d&ns  la  voûte  d'une  fosse 
d'aisance,  et  par  laquelle  tombent  les  matières. 
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CHEMISÂQE.  —  Voy.  le  mot  gnivant. 

CHEMISE,  *.  /.  —  Ce  mot  &  des  aignifica- 
tiona  trèB-diverseB.  En  maçonnerie ,  c'est  en 
général  un  onvrage  Berrant  h  en  couvrir,  en 
parer,  en  protéger  an  antre.  Lee  crépis  ou 
refétemeata  d'un  pan  de  bois,  d'tm  tuyau 
d'une  construction  quelcont[ae,  les  enduits  des 
cloisons,  plafonds ,  etc.  Sons  cette  dénomina- 
tion on  comprend  plus  particulièrement  un 
reufonnis  au  moyen  duquel  on  couvre  une 
suite  de  tuyaux  en  fonte  ou  en  terre  cuite  em- 
ployés comme  tuyaux  de  chute  ou  de  descente. 
La  chemise  épouse  la  forme  du  tuyau ,  et  elle 
sert  non-seulement  à  dissimuler  la  nudité  des 
tuyaux,  mais  encore  à  les  préaerTer  des  chocs 
et  souvent  aussi  à  intercepter  les  émanations 
qui  s'échapperaient  par  les  joints  des  tuyaux. 
—  C'est  encore  la  muraille  en  briques  qui  en- 
toure les  poêles  et  calorifères,  et  dans  l'enceinte 
de  laquelle  circule  l'air  destiné  k  chauffer  les 
locaux  à  l'aide  de  bouches  de  chaleur  ;  c'est 
ausK  le  massif  de  chaux  et  de  ciment  qui  sert 
i  rendre  étanches  les  parois  eu  maçoimene 
d'un  réservoir  d'eau.  On  désigne  ces  opérations 
diverses  par  cette  expression  générique  :  faire 
un  chemieoffe,  exécuter  un  chemiaoffe  à  des 
tuyaux,  à  des  murs. 

En  termes  de  fortification,  on  appelle  che- 
nàee  une  muraille  eu  maçonnerie,  de  peu  d'é- 
paisseur, dont  on  revêt  le  talus  d'un  ouvrage, 
pour  empëdier  l'éboulement  des  terres. 

Les  sculpteurs  nomment  chemiee  la  couche 
de  potée  formant  la  chape  d'un  moule. 

Enfin,  c'est  une  enveloppo  de  papier,  de 
tofle,  de  cuir ,  contenant  des  dossiers  ou  des 
papiers  d'^Kdres. 

CHENAL,  ».  m,  —  Partie  d'une  rivière, 
d'un  canal,  d'une  rade,  d'un  port,  plus  profonde 
que  les  parties  voisines  et  dans  laquelle  peuvent 
passer  les  bateaux,  —  C'est  aussi  on  conduit 
destiné  à  amener  l'eau  à  un  moteur  hydrauh- 
que  on  à  douner  une  issue  k  l'eau.  —  On  nom- 
me encore  chenal  un  tuyau  de  descente  qui 
conduit  les  eaux  d'un  toit  dans  la  rue. 

CHENAVARD,  t.  m.  —  Sorte  de  ièutre 
grossier  qu'on  emploie  comme  chemise  de  re* 


vêtement  pour  les  génératetos  et  les  conduites 
de  vapeur,  afin  d'empêcher  une  déperdition 
du  calorique. 

CHÊNE,  a.  m.  —  Cet  arbre,  de  la  femtlle 
des  amentacées,  possède  ou  très-grand  nombre 
de  variétés,  dout  les  bois  conviennent  tons 
plus  on  moins  aux  travaux  de  menuiserie  et 
de  charpenterie.  Il  &ut  cependant  excepter 
deux  espèces,  comme  impropres  aux  ^vaux  de 
constructions  ;  ce  sont  le  chêne  vert  et  le  cAâu- 
liige.  —  Le  chêne  vert  est  ordinairement  tor- 
tueux, dur,  compacte  et  pesant^  sou  bois  est 
employé  pour  le  charronnage  et  les  machines; 
on  en  fait  des  essieux,  des  poulies,  des  rails,  etc. 
Les  autres  variétés  de  chênes  propres  aux 
constructions  sont,  pour  les  chênes  d'Europe; 
le  chêne  commun  à  longs  pédoncnlee  {pteraa 
racemosa)  ;  le  chêne  commun  à  glands  sessilcs 
(quercua  robur),  on  le  nomme  aussi  chêne 
rouvre  ;  le  chêne  noirâtre  (quercus  tiigrà)  ;  le 
chêne  lanugineux  {qutrcue  lanuginosa);  le 
le  chêne  des  Pyrénées ,  chêne  noir,  chêne  cy- 
près on  chêne  doux  {quercwt  fastigicUa);^ 
chêne  de  Bourgogne  (quercus  haliphaos),  etc.; 
pour  les  chênes  d'Amérique  :  les  chênes  ronges, 
et  parmi  ceuif-ci  le  rouge  à  larçes  feuilles 
(quercus  rubra  laUfoUa);  le  rouge  disséqué 
{quereus  rubra  dia»ecta  ou  moniatta);  ronge 
à  angle  simple  (quercus  rubra  subaerrata  ou 
quertui  diaeolor);  le  chêne  blanc  {quercus 
aiba)ik  feuille  de  châtaignier  {quercua pri' 
mua),  etc.,  etc. 

Le  chêue  est  un  des  meilleurs  bois  de  char- 
pentej  sa  hauteur  varie  entre  6  et  40  mètres, 
mus  sa  hauteur  moyenne  est  de  27  mètres  ; 
celle  du  tronc  varie  de  5  à  14  mètres,  ce  qui 
ne  fournit  pas  de  grandes  portées;  aussi  iant- 
il  avoir  recours  à  des  artifices  plus  on  moins 
ingénieux  pour  augmenter  la  portée  du  chêne. 
En  menuiserie,  au  contraire,  il  est  très-employé 
pour  lambris,  boiseries  diverses,  bfttis  de  meu- 
blée ,  etc.  Il  fournit  également  des  donvee,  des 
bardeaux  et  des  lattes. 

On  débite  le  bois  de  chêne  en  feuillet,  en 
panneau,  entrevous,  planches  merraios, don- 
blette,  membrure  j  petit  battant  et  gros  bat- 
tant. 

Il  est  essentiel  de  connatttc  les  dimensions 
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des  pUncliÊB  de  chêne  qui  se  trouvent  dans  le 
commerce  pour  disposer  les  onvrages  avec 
économie.  En  le  débitant  d'une  œrtaine  façon 
on  obtient  par  lea  traita  de  scie  des  fecettes 
brillantes  qu'on  nonmie  mailles.  Les  planches 
de  chêne  sont  débitées  sur  différentes  lon- 
gueurs, mais  sans  dépasser  6  mètres.  A  Paris, 
celles  qu'on  emploie  habituellement  provien- 
nent de  la  Lorraine,  de  la  Champagne,  du 
Nivernais  et  de  la  Bourgogne.  (Voy.  Bois  et 
Plamchb.) 

CHÉNEAU,  s.  m.  —  On  attribue  k  ce  mot 
deux  étymologies  différentes  :  les  nns  préten- 
dent qu'il  dérive  de  chétieav,  jeune  chôue, 

parce  qnc,  dans  les  temps  anciens,  on  fendait 


cet  arbre  en  deux  et  qu'on  le  creusait  pour  en 
faire  des  conduit»  d'eaux  plurialesi  d'antres 
disent  (selon  nous  avec  raison)  qne  ce  mot 
dérive  de  chmal,  dérivé  lui-même  de  canal. 
En  effet,  le  chénean  est  une  espèce  de  canal  ou 
rigole  qui  règne  an  bas  du  rampant  d'un  com- 
ble, et  qni  sert  à  recueillir  les  eaux  pluviales 
et  &  les  conduire  dans  une  gazouille  saillante 
on  dans  un  tnyan  de  descente.  Les  édifices 
grecs  et  romains  nous  montrent  divers  exem- 
ples de  chéneaux  ;  ces  anciens  peuples  les  fai- 
saient en  terre  cuite,  ou  les  creusaient  dans 
la  pierre  et  dans  le  marbre.  Nos  fig.  1  et  2 
montrent  deux  spécimens  de  chéneaux  anti- 
ques découverta  à  Fompéi.  Dana  beaucoup  de 
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monuments  la  doucinc  dans  les  entablements 
et  enr  les  rampants  des  frontons  remplissait 
l'office  de  chéneau.  Les  Grecs  paraissent  l'a- 
voir appliqué  plus  souvcut  que  1< 


et  ils  ont  su  en  faire  un  admirable  motif  de 
décorations.  Beaucoup  de  monuments  de  l'é- 


FiE.  ï.  —  Ciléaesn  de  li  tdblUiCh^iio  SaiDlc-QciicTlèFc, 
àPoite. 

poque  romaine  étaient  dépourvus  de  chéneaux  : 
les  eaux  pluviales  tombaient  alors  directement 
des  toits  sur  le  sol.  Dana  les  monuments  qui 
ne  portaient  point  de  chéneaux,  les  tuilesétaieut 
arrêtées  par  des  Antéfixes  (voy.  ce  mot  et 
CouvEETUEE);  Cette  disposition  est  aujour- 
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CRÉNEAU. 


d'huî  parfaitemeut  constatée.  Vers  le  milieu  dn 
XII'  eièclc  les  cliéiieaiix  reparurent,  et  l'usage 


FIg.  i,  —  Cbùute,a  i  l'^gllx  de  Uontroiige,  &  Puli. 


neat  conservé  jusqu'ànoua.  Dans  les  grands 


édifices  du  moyen  âge,  les  chéneaoz  avaient 
une  largeur  suffisante  pour  permettre  aux  ou- 


vriers de  mux;her  dans  leur  intérieur  ;  souvent 
même  une  baluftradeajouréeezistEmt  en  avant 


Fig.  8.  —  CDapc  d'un  cbtauD,  hAUl  ds  Clmi;. 

du  chenean  servait  de  garde-fou.  La  renais- 
sanco  conserva  les  mêmes  traditions,  et  de  nos 
jours,  dans  les  édifices  publics,  les  chéneaox 
Forment  pour  ainsi  dire  un  cbemiu  de  ronde, 
qui  facilite  les  réparations  aux  couvertures,  et 
épargne  souvent  anï  ouvrierB  des  accident* 
déplorables. 


Tig.  7.  —  Cbéncan  i  l'b6tel  de  Cloa;. 

Notre  fig,  3  montre  une  partie  du  chéneaa 
de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  et  les 
fig.  4  et  5  un  chéneau  très-bien  compris  de  l'é- 
glise de  MoDtronge,  construite  par  notre  émi- 
nent  conlrère  M.  Vaudremer.  —  Au  moyen 
âge  les  cbéneaax  étaient  souvent  limités  par 
des  balustrades  pleines  ou  ajourées  d'une 
grande  richesse;  nos  fig.  6  et  7  montrent 
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CHENETS.  - 

en  conpe  et  en  élévation  nn  chéneau  de  ce 
genre  qni  conronne  )a  façade  dn  bâtiment 
sur  la  conr  de  l'hôtel  de  Clnny,  k  PariB.  Oe 
chenean  rejette  lea  eanx  au  moyen  de  gar- 
gouilles BaillanteB. 

A  l'époque  de  la  renaissance  les  cbéneaux 
surmontent  souvent  lea  entablements;  quand 


—  Chénua  it  U  coaz  dn  Loutti 


ils  sont  en  pierre,  on  les  place  à  plomb 
dn  mur.  Notre  fig.  8  présente  nn  exem- 
ple de  ce  genre  de  ehéneanx  ;  il  est  tiré  de 
la  partie  de  la  cour  du  Louvre  b&tie  par 
Pierre  Iiescot.    Enfin  notre  fig.  9  montre 


71g.  1.  —  ChàxBD  porU  nir  da  oortmiii. 

un  exemple  de  chenean  porté  but  des  cor- 
beaux :  il  est  en  pierre,  sans  revêtement  in- 
térieur en  métal  ;  auBsi  au  droit  de  chaqne 
joint  portant  sur  les  corbeaux  ceux-ci  possè- 
dent de  petits  caniveaux  ponr  rejeter  les  eaux 
que  laisserait  fuir  le  chénean.  Aujourd'hui 
on  fait  des  cbéneaux  en  pierre,  en  terre  cuite 
et  en  bois,  qu'on  garnit  de  zinc  ou  mieux  de 
plomb.  A  l'aide  de  Besaces  (voy.  ce  mot)  on 


établit  deB  pentes  et  on  dirise  lea  eaux,  afin  de 
les  diriger  vers  les  conduites  de  descente, 

CHENETS,  s.  m.  pi.  —  UstensileB  de  che- 
minée, qui  servent  à  éleveret  i.  soutenir  le  bois, 
afin  de  faciliter  sa  combustion.  Les  chenets 
ont  exiBté  probablement  de  toute  antiquité,  car 
dès  que  l'homme  fit  du  feu  il  dut  éprouver  le 
besoin  de  soutenir  le  bois,  afin  de  le  brûler  pins 
commodément.  Les  premiers  chenets  dnrent 
être  des  pierres  longues,  et  plus  tard  des  bri- 
ques. Anciennement  on  disait  chiennets,  sans 
doute  parce  qu'on  orna  les  chenets  de  métal 
de  têtes  de  chiens,  ou  bien  parce  qu'ils  étaient 
plantés  en  avant  de  la  cheminée,  comme  des 
chiens.  Ce  qui  est  curieux,  c'est  que  les  Anglais 
les  nomment  doffs,  et  les  AWom&ntiafeiier  hund, 
qui  signifient  également  chiens  et  chiens  de 
fea.  Dans  quelques  provinces  de  la  France  on 
me  les  grands  chenets  de  cuisine  lan- 
diers,  parce  que  leur  sommet  porte  un  réci- 
pient pour  recevoir  des  charbons  enflammés 
qui  landent,  d'où  le  nom  de  landtêrs.  Ces  réci- 
pients servent  à  préparer  ou  tenir  chauds  des 
plats.  On  fabrique  des  chenets  en  fer,  en 
bronze,  en  enivre,  etc. 

CHENIL,  s.  m.  —  Local  destiné  an  loge- 
ment des  chiens  ;  il  peut  être  plus  on  moins 
vaste,  suivant  le  nombre  de  têtes  qu'il  est  ap- 
à  contenir  ;  mais,  quelle  que  soit  son 
importance,  il  doit  toujours  être  sain  et  bien 
exposé.  Le  chien  est  peu  exigeant,  mais  il 
redoute  les  atteintes  de  l'humidité  ;  il  fant 
donc  l'en  préserver.  Aussi  agira-t-on  sagement 
de  placer  les  chenils  au  midi  ou  tout  au  moins 
l'abri  des  vents  du  l'ouest.  S'ils  sont  esposéa 
au  midi,  on  devra  planter  au-devant  de  ces 
locaux  des  arbres  à  feuilles  caduques,  qui  l'om- 
brageront pendant  l'été,  et  qui  en  hiver  lais- 
seront arriver  dans  la  conr  du  chenil  les 
rayons  du  soleil.  Ordinairement  on  établit  de 
chaque  côté  du  chenil  des  banquettes  de  l^.OS 
largeur,  entre  lesquelles  on  réserve  un 
passage  de  2  mètres,  soit  en  tout  4'°,10 
de  laideur.  Si,  d'après  ces  bases,  on  veut  cal- 
culer lesdimensionsà  donnerau  chenil,  comme 
cette  largeur  de  4'",10  est  à  peu  près  inva- 
riable, il  ne  reste  plus  qu'à  déterminer  la  lon- 
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gneur  du  local.  Ponr  l'obtenir  il  faut  ratiltiplier 
O'',80  par  la  moitié  du  nombre  de  chiens  qn'on 
doit  loger.  On  anra  donc  pour  l'expreBsion  en 


Si  nons  substitaone  à  n  nne  Talenr,  8  par 
exemple,  en  effectuant  lea  calcnls  nous  au- 
rons : 

Ponr  lalonpuani  L=  0",8I)  X  *  =  S™,?!); 
™m-  1.  .nrfu»  R  —  8  X  0"  fiO  X  <"iltl  _  _        ,    ... 


ce  qui  nous  donnera  de  part  et  d'aatre  13"  *, 
1 2  ''■  *=■  pour  la  surface  du  chenil,  comme  le  dé- 
montrent les  denx  opérations  suirantes  : 


8  X  i"",ei  =  is-.iî. 


On  construit  de  grands,  de  petits  et  de 
moyens  chenils;  mais,  quelles  qne  soient  leurs 
dimensions ,  ils  doivent  posséder  une  chambre 
contenant  des  banquettes  et  nne  cour  assez 


Flg.  ].  —  Chonll  (tne  perspective). 

spacieuse,  qui  contiendra  de  l'eau  vive,  ou  une 
auge  dans  laquelle  l'eau  sera  souvent  renou- 
velée. 

Le  sol  du  chenil  doit  être  dallé,  ou  tout  au 
moins  pavé  ou  bétonné  ;  il  doit  avoir  une  dou- 
ble inclinaison  partant  des  murs  latéraux  ponr 
aboutir  aumilien  du  chenil,  qui  sera  le  point  le 
plus  bas.  Cette  disposition  facilite  l'écoulement 
des  urines,  ainsi  que  les  lavages.  IjCs  chiens 
plac^  câte  à  cûte  ont  souvent  l'habitude  de  se 


mordre  ;  pour  lea  en  empêcher,  il  suffit  d'établir 
sur  les  banquettes,  k  0",80  d'aie  en  axe,  de 
petites  séparations  ou  cloisons  légères  en  bois, 
hantes  de  0°,40  à  O^jSO.  Ces  petits  boxes 


présentent  encore  l'avantage  d'empêcher  la 
transmission  de  la  gale ,  des  dartres  et  autres 
maladies  contagieuses.  Du  reste,  dans  les  grands 


s.  —  Pl&n  d'au  obcDll  (ra^de-cbAJuaéc)  ; 
t  ;  k,  oovr  ;  f  ,  cbleiu  atsgnrfu  od  m 
d,  lion  pOTtltm;  r,  toar,/,  ohandltie;  p,  entrée. 

chenils,  on  fera  bien  de  séparer  les  chiens  par 
paire.  Un  bon  type  de  chenil  est  celui  qni 
existe  au  jardin  zoologique  d'acclimatation,  à 


Paris  ;  nous  l'avons  dessiné  et  décrit  dans  no- 
tre Traité  des  ecnstruclùms  rurales  (p.  296  et 
297  ),  ainsi  qne  d'antres  types  que  nous  avons 
construits  en  province;  et  parmi  eux  cdni 
qni  est  représenté  par  nos  iig.  1, 2,  3  et  4, 
dont  les  légendes  explicatives  font  compren- 
dre l'agencement. 

CHÉNI8QUE,  a.  m.  —  Ornement  antique 
en  relief,  représentant  la  tête  et  le  col  d'une 
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CHEVALEMENT. 


oie,  on  d'an  cygne,  qu'on  plaçait  à  l'extrémité 
sapérienre  de  la  prone  d'en  navire ,  par  oppo- 
ôtioE  à  I'Aplubtre  (voy.  ce  mot)  qui  déco- 


—  Chènlsqne,  d'aprèe  dd  bu-nllel  (muée  do  Cipllda). 


rait  la  poope.  Ce  terme,   dérivé  da  grec  /yr 
*iox(K,  de  xi^VjOie,  est  synonyme  â'acroatoUum, 


Flg.  I.  —  ChjinlKitip.  d'uprèi  on  bu-idErf  {mosée  da  Cupltote). 

AcROSTOLB.  (Voy.  ce  mot.)  NoB|fig.  1  et 
3  donnent  deux  chénisqnes  d'après  des  bas- 
reliers  du  musée  du  Capitole. 

CUERCHE.  —  Voy.  Cebcb. 


CHERCHE-FICÏÏE.  - 
Pointe. 


Voy.  Cherche- 


CHERCHE-POINTE,  s.  m.  —  Espèce  de 
poinçon  servant  à  chercher  les  trous  des  fiches, 
pour  les  pointer  on  les  arrêter  par  des  pointes. 
L'extrémité  siipérienrc  dn  cherche -pointe 
porte,  nu  talon,  pour  aider  à  le  retirer  du  trou 
quand  on  l'a  enfoncé  de  force.  Les  cherche- 


pointes  serrent  aussi  à  décheviller  la  me- 
nnlBerie  ;  il  en  existe  de  droits  et  d'autres  lé- 
gèrement courbes. 

CHEVAL-DE-TERRE,»,  m.  —  Cavités 
remplies  de  terre  qui  se  trouvent  dans  les 
blocs  de  marbre.  On  nomme  encore  ces  cavité 

terraises. 

CHEVALEMENT,  s.  m.  —  Grand  étaye- 
ment  composé  de  plusieurs  pièces  de  bois  dis- 
posées en  manière  de  chevalet,  comme  le  fait 


Hg.  1,  —  ChïTEitoient  tprofll). 

voir  de  profil  notre  fig.  1.  Les  chevalements 
servent  à  supporter  la  façade  d'un  bâtiment 
lorsqu'on  est  obligé  d'en  démolir  une  partie 


inférieure  pour  la  reconstruire  ou  pour  la  mo- 
difier. Notre  fig.  2  montre  la  face  du  cheva- 
lement de  la  fig.  1.  Cet  étayement  a  été  cons- 
tmit  pour  supprimer  un  trumeau  entre  deux 
fenêtres  dn  rez-de-chaussée,  afin  de  passer  un 
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poitrail,  pour  établir  one  devanture  de  bog- 
tiqne. 

Loraqu'on  place  un  cheTalement  bous  nne 
&çade,  on  étrésillonoe  lea  baios  des  étages 
Bnpérieurs.  Dans  notre  fig.  2  lea  deux  baies 
dn  milieu  sont  seules  étréaillonnées.  —  Quand 
la  &çade  d'un  bâtiment  ne  présente  pas  toute 
la  stabilité  désirable,  on  la  maintient  encore 
par  des  Contée-fiches.  (Voy.  ce  mot.)  Des 
étais  verticanx  ou  chandelles  sont  aussi  placés 
BOUS  iea  planchers  inférieurs.  (Voy.  Étais.) 

Les  cheralements  doÎTeut  être  faits  arec  des 
bons  bois  de  brins  suffisamment  forts.  Ils  ré- 
clament pour  leur  axéeution  lea  soins  les  plus 
minutieux  et  une  très-grande  précision.  Ils 
doivent  porter  sur  un  Bol  très-solide  et  sur  des 
madriers.  (Voy.  Étaybmbkt.) 

CHEVALÉES,  s.  f.  —  Étages  soutenus 
à  l'aide  d'un  cheTaJement. 

CHEVALET,  «.  m.  —  Pièce  de  charpente 
formée  par  l'assemblage  de  deux  Unpoirs  ou 
nouleta  sons  le  faite  d'une  Incame;  on  le 
nomme  aussi  chevalet  de  lucarne. 

En   couvertnre,  ce    terme   désigne   deux 


nsteusiles  très-différents  :  c'est  un  support  dont 
se  serrent  les  plombiers  pour  soatenir  les 
tuyaux  qu'ils  soudent,  ou  bien  c'est  nne  espèce 
de  console  faite  de  planches  minces  et  légères 
(voy.  notre  ^nre),  que  les  couvreurs  attachent 
avec  des  clous  ou  des  cordes  aux  bois  de  char- 


pente, et  sur  lesquelles  ils  s'échaf^ndent.  Ces 
cbe  valct«  se  nomment  encore  Iriqueta  et  troquets. 

Chevalet,  outil  de  trcillageur;  c'est  une 
espèce  de  petit  banc  à  l'une  des  extrémité  du- 
quel s'élève  une  planche  inclinée,  nonmiée 
planchette.  Le  treillageur  emploie  ce  chevalet 
pour  planer  les  bois. 

Lea  sermriers  appellent  chevalet  deux  ins- 
truments différents  :  une  boite  qui  supporte  le 
foret  on  la/rotw,  et  nne  espèce  de  presse  dont 
ils  se  servent  pour  blanchir. 

Chevalet,  appareil  servant  de  support 
aux  peintres  pour  peindre  des  tableaux  de  pe- 
tites dimensions  ;  d'où  l'expression  de  iableauz 
de  chevalet,  et  aux  sculpteurs  pour  modeler  des 
bas-rebefe.  Par  extension,  ou  nommait  aussi 
chevalet  nn  appareil  à  trois  ou  quatre  pieds 
qui  supportait  des  bustes  et  des  statues  ;  au- 
jourd'hui on  le  nomme  plutôt  selle.  Enfin  le 
chevalet  sert  dans  les  salles  de  cours  pour 
supporter  un  tableau  noir  sur  lequel  on  dessine 
ou  sur  lequel  on  écrit. 

Chevalet.  En  termes  de  fortification, 
c'est  nn  assemblage  de  pièces  de  bois  servant  de 
pile  à  un  pont,  de  fascines  ou  de  mAdriers.  On 
s'en  sert  aussi  dtms  les  places  fortes,  pour  com- 
muniquer avec  des  ouvrages  détachés. 

En  termes  de  marine,  chevalet  a  deux  si- 
gnifications  :  c'est  d'abord  chacun  des  deux 
montants  qui  portent  la  roue  d'un  gouvernail  ; 
ensuite,  nne  machine  servant  à  passer  les 
câbles  d'un  lieu  à  un  autre. 

Chevalet,  sorte  de  râtelier  d'armes,  dans 
les  rendez- vous  de  chasse,  dans  les  casernes, 
ou  les  corps  de  garde. 

CHEVALIS,  t.  m.  —  Passage  dans  une 
rivière  dont  les  eaux  sont  peu  profondes. 

CHEVAUCHÉ  A  JOINT,  part,  passé.  — 
Disposition  employée  en  menuiserie,  par  la- 
quelle le  bord  d'une  planche  recouvre  la  sui- 
vante, ou  bien  dans  laquelle  les  joints  des 
abonts  des  planches  ne  se  rencontrent  pas, 
comme  dans  nn  plancher  de  frise,  par  exemple. 

CHEVAUCHEMENT,  s.m.—  Croisement 
de  deux  pièces  ;  mais  en  technologie  on  dit 
plutôt  CuEVAUCHDBE.  (Voy.  le  mot  suivant) 
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CHETATTCHURE,  «./.  —  Partie  d'ane 
table  de  plomb  qui  reconyre  l'extrémité  de 
l'antre.  Certains  revêtements ,  certaines  cou- 
vertarea  sont  en  chevattckvre.  La  longueur  de 
la  cbevanchare  doit  être  Buffisante  pour  em- 
pêcher l'eau  de  remonter  entre  les  deux  parties 
chevauchées,  La  chevanchure  correspond  à 
ce  qa'on  nomme  le  pureau  dans  les  couvertu- 
res en  ardoises.  Dans  les  couvertures  en  plomb 
on  remplace  la  chevanchure  par  un  bourrelet, 
en  Tetouruant  ensemble  les  deux  bords  des 
tables  de  plomb  qui  se  réunissent.  (Voy.  Em- 
BARDSLLEHENT  et  DÔME.) 

CHEVET,  s.  m.  —  Partie  extrême  de  l'ab- 
side d'une  église.  Les  chevets  sont  construits 
sur  plana  polygonaux,  semi-circulaires,  ou 
même  rectangulaires.  Quand  le  cheveb  est  un 
mur  droit,  il  peut  être  percé  d'une  ou  de  trois 
fenêtres  et  pourvu  de  contre-forts.  (Voy.  Ab- 
BiDE.)  L'étymologie  de  ce  mot  vienb  de  capi- 
livm,  caput,  tête,  parce  que  l'abside  représente 
la  partie  supérieure  de  la  croix  sur  laquelle 
le  Christ  appuya  sa  tête.  —  Garniture  de  plomb 
qu'où  met  au  bord  des  chéneaux. 

CHEVÈTRE,  a.  m.  —  Pièce  de  bois  faisant 
partie  de  l'enchevêtrure  qu'on  ménage  dans 
les  planchers,  soitponr  laisser  passer  des  tuyaus 
de  cheminées,  des  tuyaux  de  conduites,  des  tré- 
mies, etc.  Le  chevêtre  porte  des  mortaises  pour 
recevoir  les  solives  de  remplissage  dn  plancher  ; 
il  est  lui-même  assemblé  par  ses  abouts  sur  les 


solives  d'enchevêtrure.  (Voy.  notre  figure.) 
Quand  la  trémie  est  à  l'angle  d'une  pièce,  le 
chevêtre  est  encastré  par  un  de  ses  abouts  dans 
une  Bohve  d'enchevêtrure ,  et  de  l'antre  dans 
le  mnr.  —  Dans  les  planchers  en  fer,  le  che- 


vêtre est  on  fer  k  double  T  qui  se  relie  par  des 
cornières  avec  les  solives  d'enchevêtrure,  ou 
bien  ceUea-ci  ont  des  sabots  en  fer,  dans  les- 
quels portent  les  abouts  du  chevêtre. 

Chetêteb  (Faux).  —  Chevêtre  placé  der- 
rière un  antre,  mais  qui  ne  reçoit  pasd'assem- 
blage. 

CHEVILLE,  s.f.  —  Petit  morceau  de  bois 
de  forme  cylindrique,  légèrement  conique,  et 
taillé  quelquefois  en  pointe  (fig,  1  et2).  Les  che- 
villes sont  introduites  avec  force  dans  un  trou 


(enlaçure)  traversant  le  tenon  et  la  mortaise  ; 
elles  servent  à  assujettir  les  assemblages  de 
charpeuterie  et  de  menuiserie.  Dans  ceux-ci, 
on  emploie  généralement  des  chevilles  de  forme 
quadrangulaire ,  qu'on  enfonce  à  force  dans 
en  trou  cylindrique  d'un  petit  diamètre  ;  aussi 
la  chevUle,  obligée  de  se  mouler  en  cylindre , 
exerce  une  pression  considérable  sur  les  parois 
du  trou ,  ce  qui  donne  une  grande  solidité  à 
l'assemblage. 


Plg.  s,  —  CherUle  ï  1M«. 

Avant  d'assembler  définitivement  les  chw- 
pentes,  les  charpentiers  les  assemblent  provi- 
soirement, au  moyen  de  chevilles  en  fer  de 
0™,30  àû%4:0  de  largeur;  l'une  des  extrémités 
de  ces  chevilles  (fig.  3)  est  mnnie  d'une  tête 
au  milieu  de  laquelle  on  a  pratiqué  un  œil  qui 
sert  à  arracher  la  cheville.  Si  elle  résiste  trop, 
on  donne  quelques  coups  de  marteau  sous  cette 
tête,  en  frappant  de  bas  en  haut. 

Les  serruriers  assemblent  les  pièces  de  fer 
non-Beulement  avec  des  boulons  d'assemblage 
et  des  rivets,  mais  avec  des  chevilles  en  fer  et 
des  cheviilettes. 

Cheville  de  rakchb,  espèce  d'échelons  de 
O^jôÛ  delougneur,  qui  portentle  RAHCHE(voy. 
ce  mot)  d'un  engin  ou  la  volée  d'une  grue. 
Ijcs  chevilles  de  rancbe  servent  aux  ouvriers  à 
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CHEVILLER.  —  CHEVBON. 


grimper   an  Bommet  de    certains   appareils. 
(Voy.  ÉOHELIER.) 

CHEVILLEE,  v.  a.  —  Assujettir  des  as- 
semblogeB  en  menniaerie,  en  charpenterie ,  à 
l'aide  de  clievilles. 

CHEVILLETTE,  «./.  —  Petite  broche  de 
fer  semblable  à  un  fort  don  à  tête  plate,  et 
dont  se  serrent  les  charpentiers  pour  consoli- 
der des  assemblages  en  charpente. 

Dans  les  chemins  de  fer,  les  chevillettes  sont 
des  tiges  de  fer  servant  à  fixer  sor  les  traverses 
les  consainets  des  rails.  Ces  chevillettes  sont 


à  sections  rondes,  octogonales,  et  mesurent 
0",15  i  O",:?  de  longnenr  sur  16  à  18  milli- 
mètres de  diamètre  ;  notre  fignre  montre  les 
dens  spécimens  les  plus  employés. 

CHÈVRE ,  »./.  —  Machine  qni  sert  ans 
maçons,  aux  charpentiers  et  ans  sermriers,  à 
élever  des  fardeaax.  Cette  machine  (voy.  notre 
figure)  se  compose  de  deux  longrines,  nommées 
bras  00  biceqs,  formant  un  angle  aign,  et  dont 
l'écartement  est  maintenu  par  plusieurs  tra- 
verses qui  s'assemblent  à  tenon  et  mortaises 
dans  ces  montants  ou  longrines.  Vers  la  partie 
inférieure  des  bras,  à  ï'",^0  du  soi,  est  fixé 
l'arbre  d'un  treuil  cylindrique  dans  la  partie 
sur  laqueUe  s'enroule  le  câble  et  dans  celles 
engagées  dans  les  tourillons.  Eu  avant  de  ceux- 
ci  il  existe  deux  parties  carrées  sur  l'arbre , 
dans  lesquelles  sont  pratiqués  les  trons  des- 
tinés k  recevoir  le  bont  des  leviers  servant  à 
la  manœuvre.  Les  traverses  on  entretoises 
sont  espacées  de  ©".ao,  ce  qui  forme  une  es- 
pèce d'échelle  permettant  de  monter  jusqu'au 
sommet  de  la  machine,  oit  se  trouve  une  poulie 
tonmant  autour  d'un  boulon  qui,  traversant 
les  bras,  sert  aussi  à  en  relier  la  partie  supé- 
rieure. —  Équiper  nue  chèvre,  c'est  en  assem- 
bler les  diverses  parties,  afin  de  la  mettre  en 
état  de  fonctionner  ;  l'équipement  terminé,  on 


dresse  la  chèvre  non  perpendiculairement,  maïs 
en  lui  donnant  du  nez,  c'est-à-dire  en  la  tenant 
inclinée  (voy.  notre  figure,  k  droite),  afin  qne 
les  fardeaux  en  montant  ne  paissent  heurter 
ni  le  treuil  ni  les  traverses.  Pour  la  mainte- 
nir'dans  cette  position,  on  l'amarre  avec  trois 
cordages  :  deux  qu'on  nomme  haviarts,  qni  ti- 


rent en  sens  contraire  de  son  incUnaison,  et 
destinés  à  maintenir  la  chèvre  dans  sa  position. 
Le  troisième  cordage,  placé  à  ]"oppo8é  des  Aeax. 
antres,  est  nommé  eontre-hauban  ;  il  a  ponr 
objet  de  prévenir  lerenversement  de  la  machine. 
Comme,  de  ces  trois  cordages,  les  banbans 
sont  les  seuls  sur  lesquels  agisse  le  fordean ,  on 
doit  avoir  bien  soin  de  les  amarrer  à  des  objets 
environnants  qui  présentent  une  très-grande 
solidité.  Souvent  le  treuil  des  chèvres  est  com- 
mandé par  des  engrenages  qne  l'on  l^t  mon- 
voir  à  l'aide  de  manivelles  ou  de  leviers  en 
fer  ;  un  déclic  qni  y  est  adapté  empêche  les 
fardeaux  de  redescendre  tout  à  coup,  quand  on 
les  élève,  ce  qui  évite  souvent  bien  des  acci- 
dents. 

CHEVRETTE,  8.f.  —  Petit  morceau  de 
fcT  carré,  recourbéàses  extrémités,  ponr  former 
pied  ;  c'est  une  espèce  de  petit  chenet  double 
en  fer,  qni  se  place  dans  les  poêles,  pour  élever 
le  bois  et  faciliter  sa  combustion. 

CHEVRON,  ».«!.  —  Pièce  de  bois  de  faible 
équarissage ,  servant  dans  les  combles  à  sup- 
porter les  lattis  on  les  voligeages  qni  reçoi- 
vent la  couverture.  La  grosseur  de  l'équarissage 
i  suivant  la  dimension  du  comble  et  l'im- 
portance de  l'édifice.  Dons  les  maisons  privées 
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CHEVRONNÉ.  —  CHIEN-ASSIS. 


il  mesure  de  0",08  k  0",0â  snr  1m  denx  côtés  ; 
dans  des  usines  on  des  fabriques  dont  les  com- 
bles ont  nue  grande  portée  it  atteint  0%14  à 
0",15  de  hauteur  sur  O^.OS  à  0",10  de  largenr. 
Lorsque  la  hauteur  du  rampant  de  comble  ne 
permet  pas  d'employer  des  cheyrons  d'une 
seole  pièce,  on  les  fait  de  plusieurs  pièces  allant 
d'une  panne  à  l'autre  et  chevauchés,  on  mieux 
ajoutée  bout  à  bout  au  moyen  d'entailles  en 
sifBet  ;il  faut  avoir  soin  que  ces  entailles  por- 
tent  sur  les  pannes.  Quant  à  l'assujettisBement 
des  chevrons,  il  se  îaik  avec  des  grands  clous 
d'épingles,  rarement  avec  des  chevilles.  Dans 
les  bâtiments  de  peu  d'importcmce,  on  pose  le 
pied  des  chevrons  dans  le  maasif  couronnant 
la  corniche;  dans  ceux,  au  contraire,  où  l'on 
suit  les  règles  d'une  bonne  construction ,  une 
plate-forme  ou  sabhère  entaillée  reçoit  le 
pied  des  chevrons.  Dans  d'antres  constructions 
le  chevron  est  libre  et  fait  saillie  hors  du 
mnr.  Cette  disposition,  assez  usitée  en  Italie, 
donne  aux  b&timonts  un  caractère  mstiquc 
qui  est  en  par&ite  harmonie  avec  des  édifices 
tels  que  manutâctures,  docks,  entrepôts,  usines 
et  constroctions  rurales.  Leur  extrémité  ou 
ahovl  est  alors  profilée  eu  console  ou  oo  mo- 
dillons.  —  Suivant  les  différentos  positions 
qu'il  occupe  dans  le  comble,  le  chevron  porte 
différentes  désinences  ;  on  distingue  les  che- 
vron* de  noue,  de  croupe  ou  iTempanon,  suivant 
qu'ils  portent  une  noue,  un  arêtier  ou  nue  tra- 
verse ;  les  chevrons  àe  ferme  ou  de  long  pan  sont 
ceux  qui  portent  sur  l'arbalétrier;  ceux  de 
jouée  ou  de,  fermette  forment  le  comble  d'une 
lucarne  ou  ses  côtés. 

Le  cheTTon  a  été  employé  de  tonte  antiquité  ; 
eu  efifet,  la  première  demeure  deThomme  n'a  pu 
Être  couverte  qu'à  l'aide  de  chevrons;  c'est  un 
fait  incontestable,  puisque  dans  les  cabanes pri- 
mitivea,  scnlptées  sur  la  pierre  ou  représentées 
en  terre  cuite,  nons  voyons  des  représentations 
de  chevrons.  { Voy,  les  figures  du  mot  Cabane.) 

CHEyaoN,  ornement  caractéristique  de  l'é- 
poque romane,  qui  consiste  en  un  tore  on  ba- 
guette courant  en  zigzag,  ce  qui  Ini  a  valu  les 
dénominations  de  zigzag  on  Batobs  rohfus. 
(Voy.ce  motet  les  figures  qui  l'accompagnent.) 
—  Les  chevrons  peuvent  être  simples  ou  mul- 
tiples, c'est-à-dire  composés  de  plusienre  che- 
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vrons  simples  juxtaposés  comme  le  montre 
notre  figure;  on  les  nomme  aussi  dans  ce  cas 
tore»  guivrés,  chevrons  multiples,  —  Lorsque 
deux  cours  de  chevrons  sont  disposés  de  ma- 
nière à  ce  que  leurs  angles  soient  opposés  et 
que  leur  réunion  forme  une  suite  de  losanges 
ouverts  ou  fermés,  on  les  nomme  contre-chevrons 
(voy.  Batoks  E0MPU8,  fig.  2  )  et  vulgairement 
contre-zigzags,  ou  tores  contre-ehevronnit  ou 
contrt-zigzaguia.  Les  chevrons  et  contre-che- 
vrons ont  disparu  de  l'ornementation  avec 
les  dernières  i  traditions  de  l'art  roman  qu'ils 
caractérisent,  c'est-S-dire  an  commencement 
du  xiii'  siècle.  Mais  pendant  l'époque  romane 
cet  ornement  se  rencontre  très-fréquemment 
snr  les  bandeaux,  les  bases,  fûts  et  tailloirs  des 
colonnes,  mais  principalement  sur  les  archi- 
voltes. En  termes  de  blason,  le  chevron  est  nue 
des  pièces  honorables  de  Vécu  :  on  lo  considère 
comme  le  symbole  de  la  constance  et  de  la  fer- 
meté ;  il  affecte  exactement  la  forme  d'un  A 
renversé.  (Voy.  Blabon.) 

CHEVRONNÉ,  ÉE,  part,  passé.  —  Décoré 
de  Ohbveons.  (Voy.  ce  mot.) 


CHEVBONNER,  v.  a. 
les  chevrons  d'un  comble. 


-  Uettre  en  place 


CHIEN,  s.  m.  —  Brettelnre  àgroBscsdents; 
marteau  de  tailleur  de  pierres  à  grosse  bret- 
telure.  (Voy.  Brettuee  et  Maetbau.  ) 

CHIEN-ASSIS,  s.  m.  —  Petit*  lucarne 
destinée  à  éclairer,  mais  surtout  à  donner  de 


l'air  dans  tm  comble.  Notre  figure  montre  un 
type  de  chien-assis  fréquemment  employé  dans 

les  édifices  du  moyen  âge. 
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CHIFFRE.  —  CHINOISE  (Abohiteotoeb). 


CHIFFRE,  9.  m.— Ornement  d'arehitectnre, 
de  serrurerie,  do  menuiserie,  qn'on  retronve 
particulièrement  sur  les  objets,  les  mnrttilles 
et  balustradeB  de  l'époque  de  la  reiiaiBsance. 
Cet  ornement  se  compose  d'tm  entrelacement 
de  lettres  flenronnées  en  baa-relief,  gravées  on 
découpées  à  jour.  Scavent  les  chiffires  sont  sur- 
monta de  couronnes.  Dans  la  balostrade  du 
pignon  occidental  de  la  Sainte-Chapelle  du  Pa- 
lBiB,à  Paris,  on  remarque  anmilieu  âesâeors  de 
lis  des  E ,  initiale  de  Earolus,  parce  que  cette 
balustrade  avait  été  retaite  sons  Charla  VII. 

An  LouTTc,  on  peut'yoir  les  chiffres  de 
Henri  II  et  de  Catherine  de  MédJcis,  de 
Henri  IV,  de  Louis  XIV,  etc.  Dans  les  ch&teanx 
de  Chambord,  de  Blois,  de  Fontainebleau  et 
autres  résidences  de  la  renaissaoce,  on  voit  sur 
les  murs,  sur  des  panneaux  de  menuiserie, 
peints  ou  sculptés,  le  chiffre  de  iVançois  I" 
une  grande  F,  surmontée  d'une  salamandre  con- 
ronnée,  on  les  chiffres  de  Henri  II  et  Diane  de 
Poitiers,  de  Henri  IV  et  de  Oabrielle  d'Estréea. 

Beaucoup  de  clefe  anciennes  ont  leurs  an- 
neaux formés  par  des  chiffras. 

CHIMÈRE,  «./.  —  Monstre  de  la  fable  qui 
avait  une  tête  de  lion,  un  corps  de  chèvre  et 
nne  qaene  de  dragon  ou  de  serpent.  Le  nom 
de  chimère  on  grylle  s'applique  également  à 
tonte  figure  humaine  réunie  avec  diverses  par- 
ties d'animaux  ;  tels  sont  les  centaures  et  les 
centaurrases,  les  sphinx,  les  sirènes,  les  pé- 
gases, les  griffons,  les  gargouilles.  On  voit  an 
musée  de  Florence  un  bronze  découvert  à 
Arezzo,  en  154*,  qui  représente  une  magnifi- 
que chimère. 

Le  moyen  âge  et  la  renaissance  ont  em- 
ployé soit  en  peinture,  soit  en  sculpture,  une 
grande  variété  de  chimères,  et  beaucoup  de 
gargouilles  de  cett«  époque  nous  montrent  des 
spécimens  d'une  originalité  remarquable.  Une 
chimère  assez  singulière  est  celle  qui  se  trouve 
placée  à  l'angle  do  la  balustrade  ajourée  qui 
décore  la  &çade  principale  de  Notre-Dame  de 
Paris. 

La  chimère  était  figurée  sur  les  médailles 
de  Corinthe,  do  Panticapée,  de  Séripbos  et  de 


Par  extension,  dans  le  langage  ordinaire,  on 


donne  le  nom  de  chimèrei  à  des  monstres  fan- 
tastiques, créai  par  l'imagination  d'un  artiste; 
ainsi  Duoerceau,  Lepautre,  Bérain  et  d'autres 
dessinateors  ont  créé  en  grand  nombre  dans 
leurs  compositions  des  ê^eg  chimériques,  qu'on 
nomme  également  chimères. 

CHINOISE  (  AaCHiTBCTTmB  ).  —  Le  génie 
de  chaqne  peuple  se  révèle,  dit-on,  dans  sou 
architecture  ;  c'est  en  vertu  de  cette  loi  ethno- 
graphique que  le  peuple  chinois,  si  différent 
des  autres  par  ses  mœurs ,  ses  contnmes,  son 
genre  de  vie,  possède  une  architecture  qui  lui 
est  propre  et  qn'on  ne  pent  rattacher  à  aucun 
autre  style  ancien  ou  moderne.  L'architecture 
chinoise,  quel  que  soit  le  type  de  monument 
auquel  elle  appartient,  présente  on  caractère 
de  simplicité,  de  provisoire,  qoi  a  lieu  de  sur- 
prendre les  peuples  qui  constmiaent  des  mo- 
numente  solides,  durables,  qu  semblent  érigé» 
en  vue  de  défier  les  dèdea. 

De  ce  que  l'architecture  chinoise  est  toute 
différente  de  celle  des  autres  peuples,  certains 
auteurs  ont  prétendu  que  la  monotone  imi- 
fonnité  du  style  chinois  4  travers  les  âges, 
son  manque  d'ampleur,  ses  proportions  bor- 
nées, ses  formes  vulgaires,  ses  matériaux  me»- 
quins,  tout  cet  ensemble  n'était  que  l'expres- 
sion,  la  résultante  des  idées  étroites  et  des 
courtes  vues  de  cette  race.  On  ne  pent,  selon 
nous,  se  tromper  plus  grossièrement.  Le  peuple 
chinois,  aujourd'hui  que  nous  commençoos  à 
le  connaître,  n'est  pas  tel  qu'on  nous  l'a  repré- 
senté dans  le  passé;  fa  littérature,  ses  srts, 
l'état  avancé  de  ses  sciences,  témoignent  que  ce 
peuple  est  très-savant,  très-énidit  et  mâne 
très-artiste.  £t  si  son  architecture  est  tonte 
différente  de  cel  le  des  Assyriens,  des  Égyptiens, 
des  Qrecs  et  des  Romains,  si  elle  ne  présente 
qu'un  caractère  utilitaire  et  pour  ainsi  dire 
temporaire,  c'est  que  le  peuple  chinois  l'a  bien 
voulu.  Il  avait  même  d'exoellentes  raisons 
pour  agir  ainsi  ;  car  il  ne  font  pas  oublier  que 
i'arcfaitectnre  n'est  pas  seulement  le  refiet  dn 
génie  d'un  peuple,  mais  que  les  climats  et  les 
matériaux  influent  également  sur  le  caractère 
de  cet  art.  Or,  en  Chine,  la  fréquence  et  la  vio- 
lence des  tremblements  de  terre,  ainsi  qu'une 
grande  humidité  de  l'air  qui  corrode  les  ma- 
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térianx,  sont  cause  qu'on  y  construit  des 
édificea  bas,  et  qu'on  emploie  de  la  terre  cuite 
émaillée.  Telles  Bont  leB  Téritables  causes  du 
caractère  solire,  temporaire  et  utilitaire  de 
l'architecture  cHinûiBe,  dont  le  atjle  n'a  jamais 
Tarie  à  aucune  époque,  de  sorte  que  par  te 
présent  on  peut  juger  du  atjle  paasé. 

Après  ces  généralités,  nous  envisagerons 
l'arcliitectare  chinoise  dans  ses  édifices  civils, 
dans  ses  monoments,  ainsi  que  dans  ses  tra- 
Tanx  publics. 

Les  annales  chinoises  rapportent  que  les 
première  hommes  de  la  Chine  vivaient  à  l'état 
sauvage  et  n'avaient  pour  demeures  que  des 
cavernes;  celles-ci  devenant  insuffisantes,  ils  se 
créèrent  des  gites  sur  la  fourche  des  arbres, 
afin  d'échapper  aus  bêtes  féroces  ;  enfin  ils 
habitèrent  des  cabanes,  qu'ils  réunirent  en 
grand  nombre  dans  des  enceintes  dont  pen- 
dant la  nait  ils  fermaient  les  issnes,  afin  de 


prévenir  les  incursions  des  animaux  sauvages 
et  dormir  en  toute  sûreté.  Vingt-cinq  siècles 
avant  notre  ère,  les  Chinois  n'eurent  pas  d'au- 
tres demeures:  comme  on  le  voit,  c'est  l'histoire 
de  tous  les  peuples  au  début  de  leur  civilisa- 
tion ;  mais  à  partir  de  cette  époque  ils  inven- 
tèrent la  brique  et  ils  créèrent  la  maison  telle 
qa'elle  existe  aujourd'hui  ;  c'est-à-dire  que  la 
maison  chinoise  se  comptée  de  quatre  murs, 
d'une  porte  et  d'un  toit.  Dans  le  rectangle 
formé  par  les  quatre  murs,  à  l'aide  de  cloi- 
sons on  créa  (fig.  1)  en  a,  une  cour  {tin),  en 
b,  un  salon  {fan),  en  c,  une  chambre  à  coucher 
{che).  Les  murs,  à  l'origine,  n'étaient  percés 
d'aucune  fenêtre  ;  les  pièces  étaient  éclairées 
seulement  par  des  ouvertures  pratiquées  sur 
le  toit:  ces  ouvertures  ne  portaient  pas  de  châs- 
sis, de  sorte  que  la  pluie  et  la  neige  péné- 
traient en  même  temps  que  le  jour  dans  la 
maison.  La  cour,  a,  était  ornée  devases  de  fleurs 
et  d'arbustes  ;  et  la  première  pièce  qui  donnait 
Bor  cette  cour,  le  salon,  b,  était  exhaussé  de 


415 

quelques  marches  au-dessus  du  sol  de  la  cour. 
Telle  est  dans  toute  sa  simplicité  le  plan- 
type  de  la  maison  privée  du  Chinois  ;  quand 
la  famille  est  considérable,  on   ajoute  une 


FJg.  3.  —  PUn  d'une  mr^BOn  clilni 
d,  i^ècx  pour  la  domatiqaefl  ;  r,  coula 

maison  à  la  suite  de  la  première,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  douze,  d'où  l'expression  chinoise 
pour  indiquer  un  homme  riche  :  «  Il  a  une 
maison  à  douze  cours,  » 

Il  existe  on  second  type,  qui  n'est  guère  plus 


FLg-  8.  —  Cuur  d^cine  maiflon  chlnolM. 

le  ie  premier;  il  possède  une  cham- 
bre et  un  salon  de  plus,  ainsi  qu'une  cuisine  et 
un  conloir  de  service,  (,Voy.  notce  fig.  2.) 

La  décoration  est  fort  sobre;  notre  fig.  3 
monire  une  cour  avec  ses  vases  de  fleurs  et 
ses  bambous.  Sur  les  montants  de  la  porte  sont 
accrochées  aux  murs  des  tablettes  sur  lesquelles 
sont  iuacrites  des  sentences  de  Confucius 
{Chuen-Tsien).  L'ensemble  des  pièces  prëeeute 
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l'effet  d'un  hangar  ;  pas  de 
charpente  de  la  toitnre  est  apparente,  elle  est 
p«inte  en  noir  on  en  rouge,  relevée  de  filets 
dorés  dans  les  beUea  maisons ,  et  elle  supporte 
des  toiles  vemissées  en  blanc  Le  pavé  est  eu 
carreaux  de  terre  cnite  rouge ,  ou  de  marbre 
à  deus  coulQnrs.  Les  colounettes ,  quand  il 
s'en  trouve,  sont  droites  et  minces  ;  elles  sont 
ornées  d'aunoauz  on  de  clochettes.  Le  sou- 
bassement des  pièces  est  garni  de  nattes  ou 
de  porcelaine  dans  une  hauteur  de  0",95  à 
O^jôS  environ. 

Le  genre  de  maison  que  nous  venons  do 
décrire  eet  à  nue  seule  rangée  ;  un  troisième 
type  de  maison  est  dit  à  deux  rangées  :  c'est  le 
même  plan  que  celui  de  notre  fig.  2,  rabattu 
sur  le  côté  du  couloir  considéré  comme 
charnière  ;  enfin  le  troisième  type  poBScde  un 
corps  de  logis  double,  séparé  par  un  jardin. 

Les  nombreux  portiques  qui  reUent  entre 
eux  les  différents  corps  de  h&timcntâ  ont  &it 
mnlliplicr  les  colonnes,  qui  ne  sont  que  des 
poteaux  ou  des  points  d'appui,  car  les  colonnes 
chinoises  n'ont  ni  bases  nj  chapiteaux  ;  mais 
dans  les  palais  elles  sont  décorées  avec  des  in- 
crustations de  enivre,  d'ivoire,  de  nacre,  et 
bariolées  de  peintures  et  de  dorures.  Le  bois  le 
plus  employé  est  le  bambou  pour  les  colon- 
nettes,  les  solives  et  autres  ouvrages  légers  ; 
pour  des  travaux,  au  contraire,  qui  doivent  pré- 
senter nne  grande  stabilité  et  fournir  des 
points  d'appui  solides,  onemploio  une  espèce  de 
mélèee  très^iommnn,  nommé  na«rmou.  La  plu- 
part des  maisons  n'ont  qu'un  étage,  mais  son- 
vent  deux.  Lee  Chinois  sont  très-habiles  dans 
l'art  de  travailler  le  bois. 

L'architecture  des  jardins  est  des  plus  cu- 
rieuses: les  Chinois  s'ingénient  à  créerdes  mons- 
tres avec  des  arbres  qu'ils  taillent,  qu'ils  serrent 
et  qu'ils  iaçonnent  de  mille  manières,  afin  de 
leur  fiiire  prendre  des  formes  burlesques. 

Fanni  les  monuments  les  plus  remarquables 
de  la  Chine  on  doit  citer  les  greniers  d'abon- 
dance, et  surtout  les  arcs  de  triomphe.  On 
en  élève  un  nombre  considérable  en  l'honneur 
des  empereurs,  des  généraux,  des  mandarins, 
des  lettrée,  et  de  tous  ceux  qui  ont  rendu  quel- 
ques services  au  pays.  Ces  arc^  généralement 
en  bois,  forment  une  grande  baie  isolée,  ou 
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flanquée  de  deux  uta  plus  petits ,  et  ik  sont 
tous  couronnés  d'un  toit  avec  les  bords  relevés, 
et  de  galeries  ajourées,  armées  de  clochettes  et 
autres  bibelots.  Les  palais  et  les  pagodes  ne 
présentent  pas  une  architecture  particulière; 
ces  édifices  ont  de  pins  grandes  proportions 
que  les  maisons  privées,  voilà  toute  la  différen- 
ce. —  Mais  là  ou  le  peuple  chinois  est  vrai- 
ment grand,  c'est  dans  ses  travaux  publics  : 
les  canaux  de  navigation  et  d'irrigation  sont 
très-nombreux  et  sous  tous  les  rapports  remar- 
quables ;  beaucoup  de  leurs  ponts  y  sont  d'une 
hardiesse  de  construction  sorprenante.  Le 
pont  de  Tsin-tcbéou,  parexempic,  a  1,125  mè- 
tres de  longueur  j  les  piles,  éloignées  les  unes  des 
autres  de  15'°,25,  sont  reliées  entre  elles 
par  des  pierres  de  même  longueur,  qui  forment 
le  tablier  du  pont.  D'autres  ponts  sont  en  bois, 
et  ils  sont  suspendus  à  des  piles  ou  à  des  ro- 
chers à  l'aide  de  grandes  chaînes  ;  quelquefois 
ces  ponts  ont  leurs  têtea  décorées  d'arts  de 
triomphe,  principalement  dans  la  prorince  de 
Kî&ng-Nan. 

Mais  parmi  tous  ces  travaux  pablics,  le  pins 
prodigieux  c'est  sans  contredit  celui  de  la 
^aruJ^muratY&.Cette  construction  est  attribuée 
h,  Tein-chi-hoang-ti,  empereur  qui  r^nut  trois 
cents  ans  av.  J.-C.  Cependant  quelques  histo- 
riens prétendent  que  l'ancienne  muraille  a  été 
minée  et  que  la  construction  de  celle  qu'on  voit 
aujourd'hui  n'est  pas  antérieure  au  iv*  siècle  ; 
mais,  quelle  que  soit  la  date  de  ce  gigantesque 
travail ,  il  n'en  est  pas  moins  des  plus  cnrieui. 
La  grande  muraille,  de  même  que  ses  tours 
carrées,  sont  crénelées.  Elle  se  développe  sur 
une  longueur  de  2,400  kilomètres  environ,  en 
suivant  toutes  les  shinoeîtéB  du  terrain;  sa  plate- 
forme est  assez  large  pour  permettre  i  six  ca- 
Toliers  d'y  courir  de  front  ;  on  y  arrive  par  des 
degrés  de  pierres  on  de  briques  ménagés  de 
distance  en  distance  entre  les  parapets.  Il  n'a 
pas  fallu  moins  de  cinq  à  six  millions  d'houunes 
travaillant  pendant  dix  ans  pour  élever  cette 
muraille,  dont  le  soubassement  eat  en  pierres  et 
le  reste  en  briques;  dans  quelques  parties,  â 
l'extrémité  occidentale  surtout,  la  muraille  n'est 
qu'en  terre. 

BiBLioGRAFBlB.  ^  Il  «sisto  peU  de  livra  «ur 
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l'arclùtecture  chlnotae  ;  nous  ne  codiiubbqdb  guère 
qu'on  volume  de  V.  Chambera,  intitulé  :  Dettint 
de»  édifiée»  chijiou,  iu-fol.  Londres,  1737. 

CHIPOLIN,  s.  m.  —  Peinture  à  la  coUe, 
qu'on  obtient  an  moyen  d'un  grand  nombre 
de  couches  de  blanc  d'apprêt,  ainsi  que  de 
plnfiienrs  couches  de  Tenus  poncées  et  adou- 
cies. 

CHIQUETER,  ».  a.  —  Ceat,  k  l'aide  d'un 
pÎDcean  à  cbiqueter  (voy.  Brosse),  faire  des 
mouchetures  sur  un  soubaseement  en  peinture, 
afin  d'imiter  le  marbre,  le  granit  ;  avec  le 
pinceau  on  frappe  sur  un  morceau  de  bois  de 
façon  à  projeter  les  moacheturea  sur  la  partie 
à  cfaiqneter. 

CHLORURE  DE  CHAUX,  s.  m.  —  Com- 
posé de  chlore  et  de  chaux,  emplojé  comme 
défflnfectant.  Le  chlorure  de  chauz  sert  aussi, 
à  l'aide  dn  bois  de  charme,  à  fabriquer  l'ivoire 
artificiel,  qui  lui-même,  à  l'aide  d'une  colora- 
tion, fait  de  l'ébène  artificiel. 

CHŒUfi,  s.  m.  —  Partie  d'une  église  en 
tét«  de  la  nef,  dans  laquelle  se  tiennent  les  prê- 
tres, les  chantree  et  les  clercs.  On  nomme  ainsi 
cette  partie  de  l'église  parce  qu'on  y  chante 
autour  de  l'autel,  comme  autrefois,  dans  l'an- 
cienne Grèce,  on  exécutait  des  danses  solen- 
nelles accompagnées  de  chants  autour  des 
aatels  des  dieux  et  des  déesses.  Dans  1^  pre- 
mières basiliques  chrétiennes,  il  n'j  avait  pas 
de  chœur,  parce  que  les  chantres  se  tenaient 
en  avant  de  l'abside,  et  n'étalent  séparés  du  pu- 
blic qne  par  une  simple  balustrade. 

Dans  les  église  romanes  le  chœur  est  en- 
core fort  réduit,  quand  l'éghsc  en  possède  ;  il 
n'a  qu'une  on  deux  travées  ;  au  zu'  et  au 
xui"  siècle  il  prend  beaucoup  plus  d'exten- 
sion, il  atteint  même  en  longnenr  le  tiers  ou 
la  moitié  de  la  longueur  de  la  nef. 

Dès  le  itli"  siècle  le  chœur  se  décora  de 
magnifiques  stalles  pour  les  prêtres ,  les  cha- 
noines, lesofficlants.  Ces  stalles  étaient  adossées 
contre  des  murs  qui  étaient  décorés,  du  côté 
opposé,  de  magnifiques  bas-reliefo  ou  de  pan- 
neaux de  bois  scnlptés.  Dans  certaines  églises 


de  cette  époque ,  le  devant  du  chœur  était 
même  fermé  par  un  Jubé.  (Yoj.  ce  mot.) 

Le  désir  d't^randir  les  églises  et  de  démas- 
quer le  chœur  fit  démolir  beauconp  de  jubés 
et  un  grand  nombre  de  clôtures  et  de  bas- 
rehefs  situés  entre  les  piliers  des  chœurs. 
(Voj.  STALLSa) 

Dans  les  monastères  de  femmes,  on  appelait 
cfueur  une  salle  attenante  à  l'église,  mais 
qui  en  était  séparée  par  un  grillage ,  et  quel- 
quefois couverte  de  rideaux.  Cet  usage  s'est  en- 
core conservé  dans  certaines  localités  ;  ainsi,  à 
l'église  de  l'Abbaye-ani-Dames,  à  Caen,  les  re- 
ligieuses n'entendent  les  offices  que  dans  un 
second  chœur,  dtué  dans  l'abside  et  fermé  par 
une  clôture  et  des  rideaux.  (Voy.  Éqube.) 

CH0RAGIQUE8  (Monoments).  —Mo- 
numents érigés  dans  l'ancienne  Athènes  par 
les  choréçes  qui  avaient  remporté  des  prix  de 
musique.  Les  choréges  étaient  les  che&  de 
chœurs  d'enfants  et  d'adolescents  fournis  par 
chacune  des  dix  tribus  de  l'Attique,  pour  la 
célébration  des  fêtes  solennelles.  Pour  être 
chor^e,  il  &llait  avoir  plus  de  quarante  ans,  et 
posséder  une  grande  fortune,  car  on  devait 
pourvoir  à  la  nourriture,  à  l'instruction,  aux 
costumes  des  choristes,  ainsi  qu'au  local  né- 
cessaire aux  répétitions.  Aussi,  quoique  les  fonc- 
tions do  chorége  donnassent  accès  aux  plus 
hauts  emplois  de  la  république,  il  arrivait  sou- 
vent qu'aucun  citoyen  ne  voulait  se  charger 
des  frais  considérables  qtie  nécessitait  cette 
charge.  Dans  ce  cas,  l'État  nommait  d'office  un 
ou  deux  citoyens,  qui  supportaient  en  commun 
les  frais.  Les  personnes  du  chorége  et  des 
choristes  étaient  inviolables.  Des  concours 
étaient  étabhs  entre  les  diverses  tribus  de 
l'Attique,  et  les  choristes  s'y  préparaient  long- 
temps à  l'avance.  Le  jour  de  la  lutte  arrivé, 
le  vainqueur  recevait  comme  prix  un  trépied 
de  bronze  ciselé  par  un  habile  artiste  (  1  ).  Une 


(  1  )  la»  les  temps  héroïques ,  le  trépied  étsit  auul- 
déré ,  en  Grèce ,  comme  la  ploB  noble  dee  récompenwi 
des  jeux  pablicB.  Homère  (_  Iliade,  ch.  2B)  fait  dire  i 
Achille  présidant  les  fanéraillea  de  Patrode  ;  ■  Les  tré- 
pieds doivent  être  diiputéi  d'ubord,  comme  ùtant  les  plus 
grands  prix.  ■ 
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itiBcription  gravée  but  le  trépied  indiquait  le 
nom  de  la  tribu  qui  avait  remporté  la  victoire, 
ainsi  que  celle  dn  chorége  qui  avait  fait  les  frais 
du  concours,  du  poète  qui  avait  écrit  le  poëme, 
enfin  le  nom  de  l'archonte.  Ces  trépieds  étaient 
surmontés  d'anneam  servant  d'anses  pour 
les    transporter  ;  ou  les   nommait     Tpînofit 


CH0RAGIQUE8. 


ng.  1.  —  UoniuiKDt  cfaoré^q»  de  Ljilcntea. 

ùiTiMVTK  (trépieds  &  oreilles).  Comme  c'était 
un  très-grand  honneur  de  remporter  une  pa- 
reille récompense ,  les  vainqueurs  foisaient 
élever  une  colonne,  ou  un  petit  édicule,  afin  de 
l'exposer  publiquement.  Une  large  rue  d'A- 
thènes possédait  de  ces  colonnes  en  si  grand 
nombre,  qu'elle  avait  été  nommée  la  rue  des 
Trépieds. — En  général  les  colonneschoragiques 


étaient  surmontées  de  chapiteaux  dout  l'aba- 
que était  triangulaire  ;  on  en  voit  encore  au- 
jourd'hui àI'acropoled'AthèneB,(N'onBle8avonB 
indiqués  en  A  au  mot  AcropoiiE,  pi.  I,p.  30.) 
Il  existe  aujourd'hui  fort  peu  de  monuments 
choragiqnes;  le  plus  important,  et  par  cela 
même  le  plus  célèbre,  est  celui  de  Ljùcrates, 
que  montre  notre  figure  et  qu'on  a  surnommé 
à  tort  la  lanterne  de  Démoethènes  on  même  de 
Diog'em.  Ce  monument  a  snbi  de  graves  mn- 
tilations,  et  il  serait  anjanrd'hui  entièrement 
ruiné,  sans  les  travaux  qu'y  exécuta  à  ses  frais, 
en  1832,  nn  architecte  français,  Jules  Goary  ; 
il  a  été  érigé  335  ans  av.  J.-C.  Cette  date  egl 
déterminée  par  le  nom  de  l'archonte  qui  se  voit 
gravé  sar  l'architrave,  à  la  fin  de  l'inscription, 
en  trois  lignes  que  voici  : 

«  Lyaicrates  de  Oycine,  fils  de  Lysithides, 
avait  fait  les  dépenses  du  chœur. 

«  Le  prix  pour  le  chœur  des  jeunes  gensavait 
été  remporté  par  la  triba  acamantide.  Théon 
était  le  joueur  de  flûte. 

c  Lysiadès,  Athénien,  était  le  poète  ;  Ëra- 
nète,  l'archonte.  » 

Le  monument  choragiqnc  de  Lysicrates 
est  d'autant  plus  intéressant  à  étudier,  qu'il 
présente  dans  son  ensemble  plusieurs  par- 
ticularités des  plus  remarquables.  A  part  sa 


FIg.  1.  —  Chai^tcun  d 


onamtnt  d»  Ljiicnta. 


forme,  qui  est  des  plus  élégantes,  et  qui  pré- 
sente nn  caractère  spécial,  nous  devons  rigna- 
1er  son  chapiteau,  qui  est  nn  exemple  unique 
de  l'ordre  corinthien  grec,  et  qui  noos  per- 
met de  constater  la  finesse  et  le  goût  avec  les- 
quels cet  ordreétaittraitéen  Grèce,  bien  avant 
son  apparition  cheE  les  Bomains  (voy.  flg.  ^'i- 
L'examen  de  la  colonnade  nous  a  fônmi  aosai 
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on  Teoeeignement  précieux,  c'est  que  les  chapi- 
teaux n'étaient  qu'épaoneléada  cAbédnmiir,ce 
qui  a  pernùs  de  constater  que  le  système  d'épan- 
nel^e  des  Greca  était  à  peu  près  semblable  à 
celui  de  nos  jours  pour  la  préparation  des  tra- 
vaux de  Bcolpture. 

A  l'acropole  d'Athènes,  pluB  bas  que  les  deux 
colonneschor^ques  dont  uoos  avons  parlé  plus 
haut  (voy.  Plan  de  V  Acropole,  p.  30),  sur  le  bord 
d'une  route  tracée  k  mi-cAte,  il  existait  nn 
antre  monument  chor^qne,  celui  de  Thrasyl- 
luB,  qui  avait  été  construit  eu  l'an  308  avant 
notre  ère  ;  aujourd'hui  on  n'y  voit  que  la  gifrotte 
de  Thrasyllns.  Ce  monument  existait  encore 
au  ivn*  siècle.  Stnart  et  Revett  noua  donnent 


Fie- 1.  —  IMjied  chongiqn*  m  la  met  palota. 

l'inscription  qui  se  trouvait  sa  milieu  de 
l'architrave  ;   elle  était  ainsi  conçue  : 

•  Thrasyllus,  fils  de  Thrasyllus  de  Décélia, 
a  consacré  un  trépied  eu  reconnEtissance  de 
la  victoire  qu'il  a  remportée  pour  la  tribn 
Uippothoontide,  avec  un  chœur  d'houmies. 
ËtIiu  de  Chalds  était  musicien  ;  NœchmcDs 
était  archonte ,  et  Karchidamne,  Ôls  de  Sotis, 
était  le  poëte.  > 

Aajoord'hni  la  grotte  de  Thraeyllua  a  été 
courertie  en  chapelle. 

Beaucoup  de  vases  peints  montrent  dans 
leur  décor^ion  des  trépieds  choragiqnes  ;  notre 
fig.  3  offire  un  exemple  do  ceux-ci. 

On  devrait  dire  plutôt  cJiorégique,  le  grec 
)rop)iiru«ft  étant  pins  usité  que  ;^opoiYix<)t. 

CHORAGIUM,  vaste  pièce  située  derrière 
la  scène  dans  les  thé&tres  antiques.  C'était  U 


que  l'on  gardait  les  acceasoireB,  (  Festos,  ê.  v.  ; 
Plaut.,  Capt.,  Prol,  60  ;  Vitruve,  V,  9, 1  ;  De- 
mosth.,  di  Falaa  hgat.,  200.)  Cette  pièce  ser- 
vait encore  aux  répétitions  des  chœurs.  (Yoy. 
Théatbe.) 

Chobaqtuh,  espèce  de  ressort  dans  les  ma- 
chines hydrauliques  de  l'antiqnité.  (  Vitruv.,  X, 
8,1.) 


■  Voy.  Chobaoiques  (Jfo- 


CHORÉGE. 
mmenté). 


CHOU  (FBDILLB8  de).  —  Ornementa  fré- 
quemment employés  aux  xv*  et  ivi"  siècles 
dans  les  édifices  gothiques.  Les  scnlpteure  de 
l'époque  ogivale  flamboyante  et  du  commen- 
cement de  la  renaissance  imitèrent  surtout 
les  feuilles  du  chon  frisé,  et  ils  eu  tirèrent  nn 
excellent  parti  ponr  décorer  des  rampants  de 
pignons,  des  arcades,  des  arêtes  de  pyramides 
et  de  pinacles;  ils  l'employèrent  aussi  en 
CfiOCHBT.  (Voy.  ce  mot.)  lies  feuilles  de  chou 
mêlé  au  chardon  produisent  un  très-bel  effet. 

(Voy.  FlOBE  ABCHITECTORALÏ.) 

CHRÉTIENNE  (Aechitectuee).— Voy. 
BYZAirriNB,  JÉSUITIQUE,  Latihe,  OaiTALB, 
ROMAiiB  {Architecture), 

CHROMATE,  *.  m.  —  Nom  générique  des 
sels  formés  par  la  combinaison  de  l'acide  chro- 
mique  avec  des  bases  salifiables.  En  peinture 
on  emploie  des  chromâtes  d'argent,  demercnre, 
de  plomb,  de  sine,  etc.  —  Avec  les  chromâtes 
d'argent  et  de  mercure  on  obtient  des  ronges 
pourpres,  qui  sont  très-brillants,  mais  d'un 
prix  fort  élevé.  Avec  les  chromâtes  de  [domb , 
de  baryte,  de  chaux  et  de  zinc,  on  obtient  des 
jaunes  plus  ou  moins  intenses. 

CHROME  (Jaune  de).  —  Gonlenr  obtenue 
à  l'aide  de  Chboiu.te&  (Voy.  ce  mot.) 

CHUTE,  a.f.  —  En  sculpture,  c'est  un 
culot,  nn  bouquet  pendant  de  feuilles,  de 
fleurs  ou  de  fruits,  on  bien  nn  bouquet  de  ces 
trois  éléments  décoratife  réunis  ensemble.  ^ 
Eu  srdiiteotnre  hydraulique ,  c'est  une  diffé- 
rence de  niveanx  wtre  deux  biefb  d'un  canal. 
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On  atiliseles  chutes  d'eau  comme  force  motrice 
pour  des  monlins,  des  scieneii,  etc. 

CIBORIUM,  CIBOIRE,  s.  m.  —  Espèce 
de  dôme,  quelquefois  de  pierre  on  de  marbre, 
mais  pins  sonvent  de  bois  on  de  métal,  porté 


snr  des  colonnes,  qui  couvrait  le  maître-autel 
des  basiliqnes  anciennes.  An  centre  du  cibo- 
rinm  était  BOBpendne,  au  moyen  d'nne  chaîne, 
nne  colombe  en  argent  ou  une  tour  d'iyoire 
qui  contenait  les  hosties.  Aujourd'hui,  elles 
Bont  déposées  dans  une  espèce  de  calice, 
nommé  eiboire,  et  le  grand  ciborium  s'ap- 
pelle également  Baldaquin.  (Voy.  ce  mot.) 
Un  cibûrinm  renommé  est  celui  dont  l'em- 
pereur Justinien  fit  don  à  Sainte- Sophie.  Il 
était  exécuté  en  argent  massif,  et  les  colonnes 
étaient  en  vermeil.  Il  existe  en  Italie  d'anciens 
oiborînm;  notre  fig.  I  montre  celui  de  la  ba- 
silique de  Saint-Oeorges  an  Vélabre,  à  Rome; 
c'est  peut-être  on  des  pins  remarquables 
parmi  les  anciens  ciborium.  Il  se  compose  de 


-  CIMENT. 

quatre  colonnes  en  porphyre  noir  s 
de  chapiteaux,  corinthiens  sur  celles  de  devant 
et  composites  sur  les  colonnes  de  derrière.  Les 
architraves  supportent  chacune  huit  colon- 
nettes  en  marbre  blanc,  couronnées  d'nne 
corniche  qui  supporte  elle-même  un  second 
rang  de  colonnettes  but  plan  octogone.  Notre 
fig.  2  montre  un  m^nifîqne  ciborium  mo- 
derne exécuté  sur  les  dessins  d'un  éminenl 
artiste,  M,  Vaudremer,  pour  l'église  de  Mont- 
rouge,  à  Paris;  ce  monument,  dans  son  genre,  est 
sans  contredit  une  des  œuvres  les  mieux  con- 
çues et  les  plus  remarquablea  de  notre  époque. 

CIEL  DECARRIÈRE.  — Voy.CAaaiKRB. 

CIMAISE.  —  Voy.  Cthaibe. 

CIMBLOT.  —  Voy.  Simblot. 

CIMENT,  s.  m. —  Produit  provenant  de  la 
cuisson  complète  de  certains  calcaires  mameni 
ou  ai^lenx  susceptibles  de  dnrcir  très-rapide- 
ment dans  l'air  on  dans  l'eau. 

Les  cimente  ne  s'éteignent  ni  ne  font  effer- 
verBcence  avec  l'eau;  mais,  réduits  en  pondre 
et  gâchés,  ils  durcissent  facilement  et  promp- 
tement.  A  quelle  époque  remonte  la  découverte 
du  ciment?  Les  une  l'attribuent  aax  RomaioB 
et  les  antres  à  Smeaton,  c'est-à-dire  vers  1756. 
Ces  deux  versions  sont  également  fensses.  Les 
Romains  n'ont  jamais  connu  le  ciment  ;  ib 
n'ont  employé  qu'un  mortier  hydraulique  qn'ils 
tenaient  des  Ëtrusqnes,  leurs  maîtres  dans  l'art 
de  bâtir.  Quant  k  Smeaton,  il  aurait  été  de- 
vancé par  des  ingénieurs  français,  puisqu'on 
moine  bénédictin,  dom  Coudret,  rapporte  dans 
ses  Dissertations  sur  Thisfoire  générais  de  la 
Franche-Comté  que,  «  vers  1651,  existaient, 
dans  les  environs  de  Vesoul,  plusieurs  febrica- 
tions  de  cimente  de  toutes  ptécta,  provenant  de 
la  cuisson  de  pierres  grises  tirées  des  lieux 
mêmes.  Ce  ciment  servait,  sans  adjonction  de 
tuileavx  ni  briques,  aux  dignes  élevées  snr  les 
rives  de  l'Ognon ,  pour  s'opposer  à  ses  débor- 
dements désastreux  (1).  »  —  Ce  ne  fat  qu'en 


(1)  'Sena  avoiu  Taluament  charché  cet  oQTngi,  qni 
doit  êtie  lare  ;  Bninet  ne  mentioniie  pu  dom  Condret 
duifl  ton  Mamul  du  lUraire;  la  citation  qne  le  lacten' 
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1796  que  Parker  et  Wyat  prirent  les  premiers  1  lùgae  à  la  chaux  hjdraoliqne ,  mais  à  prise 
nn  brevet  d'invention  ponr  l'exploitation  d'nn  plus  énergique,  et  ils  le  nommèrent  Bomatt 
calcaire  orytfetu;  produisant  nne  matière  ana- 1  cenMn'(ciment  romain), dénomination  complé- 


e  réglJH  d>  Bulnt-Flem,  à  Uontieoii-Faiii. 


t«ment  fausse.  Vers  la  même  époqne  nn  ingé- 


Tieot  de  lin  at  tirée  d'un  opiucDla  de  M.  8.  Pernuid 
qui  t,  ponr  titre  Ut  dtiuitlt  ij/âraidiqua  (p.  SC},  1  vol. 
Is-IS,  Fui*,  1S70. 


nienr  français,  Lcsage,  attira  l'attention  des 
conBtmctenrs  sur  les  propriété  hydranliqnes 
dn  calcaire  des  galet«  de  Bonlogne-snr-Mer, 
daqnel  il  obtenait  nne  enbetance  équivalente 
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à  la  chanx  hyâranliqne  anglaise  ;  il  la  nonuDa 
plâtre-ciment.  Locordaire,  ingéniear  des  ponts 
et  chaussées  de  la  Hante-SaAne ,  eat-il  con- 
oaissance  des  anciennes  fabrications  du  ciment 
naturel  relatées  par  dom  Condret  ?  Puisqu'il 
vécut  dans  le  mëmepays,  c'est  présnmable  ;  ton- 
jours  eat-il  qu'il  construisit  k  Pouilly  des  fours 
pour  la  cuisson  du  calcaire  jurassique,  et  qu'il 
créa  un  excellent  ciment,  comia  sous  le  nom 
de  eimmt  de  Pouilly,  qui  possède  encore  au' 
jourdlinî  une  boime  réputation.  —  Dès 
1756,  Loriot  publia  une  brochure  sur  la  fa- 
brication du  ciment,  qui  fit  assez  de  bruit; 
mais  il  ne  parlait  pas  du  dment  naturel  :  il 
donnait  une  recette  pour  fabriquer  une  espèce 
de  chaux  hydraulique,  composée  de  sable,  de 
tuileau  et  de  chaux  j  et,  ponr  empêcher  une 
prise  rapide  de  son  ciment  (il  l'appelait  ainsi). 
Loriot  conseillait  avec  raison  d'employer  de  la 
chaux  vieiU»  et  éventée,  k  laquelle  il  mêlait  de 
la  chaux  Tire  su  moment  de  se  serrlr  de  cette 
substance.  Dès  cette  époque,  l'nsage  du  ciment 
est  reconnu  excellent,  et  les  Anglais  eu  fonr- 
nissent  d'énormes  quantités  à  la  France. 

Heureusement  qu'un  de  nos  compatriotes, 
Vicat,  étudia  dès  1819  et  fixa  en  France  cette 
industrie;  grâce  aux  travaux  de  ce  savant, 
non-seulement  nous  cessâmes  d'être  tribntaireB 
de  l'étranger,  mais  chaque  contrée  put  cons- 
troire  des  fours  à  ciment,  car  presque  partout 
on  trouve  les  calcaires  propres  à  cette  fabri- 
cation. 

Aujourd'hui  ou  compte  pins  de  vingt-cinq  à 
vingt-bnit  variétés  de  ciments,  mais  les  meilleu- 
res marques  de  Fronce  sont  :1e  ciment  de  Gariel 
deVaB8y(Yonne),de  PouilIy(Cdte-d'Or),  de 
Portland  deBoulogne-Bur-Mer(Fas-de-CalaiB), 
de  Grenoble  et  de  la  Porte-de- France  (Isère), 
de  Moissac  (Tsm).  Le  bassin  de  Paris  renforme 
aossi  des  cimenU  d'excellentes  qualités  ;  citons 
les  ciments  de  Charonnc,  de  Montreuil-sous- 
Bois,  des  MonlJneaux. 

Pratique.  —  De  1880  à  1855,  c'est-à-dire 
dans  les  premiers  temps  qa'ils  furent  employés 
grandement  dans  notre  pays,  les  cimente,  en 
général ,  laissaient  encore  k  dédrer  sur  bien 
des  points  de  leur  fabrication.  Aussi  ces  im- 
perfections furent-elles  cause  de  grands  dé- 
boires pour  ItiscoQBtntcteura.  Aujourd'hui,  pour 


obvier  en  partie  aux  inconvénients  d'une  fa- 
brication défectnenee,  il  convient  de  n'employer 
les  ciments  qu'après  les  avoir  gardés  assez  long- 
temps en  grand  tas  sur  les  travaux  ou  dans 
des  magasins  qui  ne  soient  ni  tn^  secs  ni 
trop  humides.  On  a  reconnu,  en  effet,  que  les 
ciment»  dits  de  Porlland  de  fraîche  fabrication 
avaient  une  prise  trop  rapide,  surtout  quand 
on  les  emploie  à  l'air  et  quelquefois  an  sdeil 
BOUS  des  températures  de  25  à  28  degrés  oen- 
tigrades.  C'est  là,  sans  contredit,  que  se  trouve 
recueil.  Il  est  certains  travaux  exécutés  k  l'air 
qui  réclament  des  soins  particuliers,  et  pour 
lesquels  il  est  utile  que  la  pâte  des  ciments, 
après  leur  gâchage,  conserve  une  mallésbilité 
constante  pendant  son  emploi,  particulière- 
ment pour  les  travaux  de  briqnetage ,  des  rac- 
cords et  des  rejointements  de  pierres.  Pour 
ces  travaux  spéciaux,  il  faut  que  les  dments 
employés  ne  fiissent  prise  qu'au  bout  de  30  à 
40  minutes,  afin  que  la  pâte,  molle  et  pour 
ainsi  dire  laiteuse,  ait  le  temps  de  pénétrer 
dans  les  pores  de  la  brique  et  dans  ceux  des 
pierres;  c'est  une  des  conditions  sana  lesquelles 
on  ne  peut  espérer  une  adhérence  parbite. 
Ce  résultat  ne  peut  être  obtenn  avec  les  d- 
ments  à  prise  rapide ,  on  de  récente  fabrica- 
tion ,  dont  la  pâte  durcit  au  bout  de  quelques 
minutes  et  souvent  de  quelques  secondes,  sur- 
tout ai  les  briqnes  et  les  pierres  n'ont  pas  été 
sufGsanmient  humectées. 

Du  reste,  le  travaO  d'hydraulidté  qui  s'ac- 
complit dans  les  mortiers  à  base  de  ciment 
est  encore  peu  connu,  et,  malgré  les  étndes 
d'hommesdetrès-grande  valeur,  tels  que  Vicat, 
Bivot,  Lebrun  et  d'autres,  nous  croyons  cette 
substance  incomplètement  connue  ;  il  serait  à 
désirer  que  la  chimie  vint  en  aide  aux  cimen- 
tiers, et  déterminât  certains  points  encore  obs- 
curs de  la  febrication,  ainsi  que  les  conditions 
les  plus  fiivorables  ponr  arriver  k  donner  nu 
excellent  produit;  car  l'emploi  du  ciment  dans 
nos  constructions  modernes  est  considérable. 
Ses  admirables  propriétés  hydrauliques,  la 
manière  dont  il  se  comporte  à  l'air,  sa  mani- 
pulation facile ,  l'ont  rendu  de  tout  temps  in- 
dispensable dans  la  bonne  construction.  Au- 
jourd'hui les  immenses  travaux  maritimes,  les 
constructions  d'égouts,  d'aqueducs,  de  résep 
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CIMENTIER.  —  CIMETIÈRE. 


ToiTB.dtemeB,  baasinB,  d'édiâces  même,  ont 
générasse  â'nite  manière  ianflitée  aon  emploi. 
n  est  donc  très-déeîrable  qae  les  febricaota  de 
cimenta  étndient  ce  {^rodait,  pour  le  livrer  dans 
lea  meillenres  conditionB  possibles,  et  puissent 
toojoors  fonrnir  nne  qoalité  constante.  Disong, 
en  tenninant  cet  article,  que  malhenieiuement 
la  cnpidité  de  certains  indostriels  les  potuse  à 
sophistiquer  leurs  produits  en  j  mSIant  de 
fortes  proportions  de  sable,  de  chaux  éteinte, 
ou  d'autres  résidiis  pulvérisée  ;  aussi  les  cons- 
trncteuTs  ne  doivent  pas  reculer  devant  les 
frais  d'une  anal^  qui  peut  leur  épargner  les 
plus  graves  catastropbfs. 

Cdibht  dbb  fontainiebs  ,  ciment  com- 
poeé  de  hotùlle,  de  mftchefér  broyé,  de  tuitean, 
de  ^rès  tendre  réduit  en  poudre,  le  tout  mé- 
langé avec  de  la  chaux  vive  éteinte  et  bien 
broyée. 

CIMENTIER ,  s.  m.—  Ouvrier  qui  tra- 
vaille, qui  emploie  le  ciment  ;  fabricant  de 
ciment  ;  vendeur  de  ciment. 

CIMETIÈRE,  A  m.  —  Ce  mot,  dérivé  de 
xot(AiiT:{ptov ,  dortoir,  lien  de  repoB,  sert  à  dé- 
signer un  lieu  destiné  k  la  eépnltnre  des  morts. 
Tons  les  peuples  ont  toajoniB  témoigné  un 
très-grand  respect  pour  les  morts.  Les  As- 
syriens,  les  Mèdes,  les  Perses,  les  Égyptiens, 
les  Étbiopiens,  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les 
Romains,  eurent  comme  les  nations  modernes 
dee  lieux  spécialement  destinés  &  la  sépulture 
des  morts ,  et  des  caveaux  pour  leurs  défunts. 
Chez  U  plupart  de  ces  peuples,  mais  principa- 
lement chez  les  Grecs  et  les  Romains,  nue 
légisUttion  particulière  râlait  les  funérailles 
et  s'occupait  de  la  police  des  cimetières. 

Chez  les  peuples  orientaux,  comme  le  ter- 
rain consumait  rapidement  la  dépouille 
mortelle  de  l'homme,  la  crémation  n'était  pas 
en  usage  ;  les  Grecs  et  les  Romains  la  prati- 
quaient, au  contraire ,  par  une  sage  mesure 
d'hygiène  et  de  salubrité.  Les  cendres  étaient 
ensnite  enfermées  dans  des  urnes,  et  chacnn 
avùt  le  droit  de  les  garder  chez  soi,  ou  de  les 
déposer  dans  les  cimetières.  Maïs  tous  les  ci- 
toyens n'avaient  pas  les  moyens  de  brûler  les 
cadavres  de  leurs  morts,  c'était  an^  opération 
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d'un  prix  fort  élevé  ;  aussi  les  pauvres,  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains,  étaient  enterrés 
dans  des  fosses  communes. 

Les  iHemiers  chrétiens  ensevelissaient  leurs 
morts  dans  les  Catacombes  (voy.  ce  mot)  ;  plus 
tard  Us  les  ensevelirrat  autour  dee  églises,  dans 
des  enceintes  formées,  nommées  Ohabkiebb 
(voy.  ce  mot  et  OssDAœB).  —  An  moyen  ftge, 
les  cimetières  étaient  de  vrais  monuments  en- 
tourés de  portiques  servant  de  promenoirs,  et 
sous  lesquels  les  grands  personnages  on  les 
castes  privilégiées  avaient  le  droit  de  se  faire 
inhumer. 

Les  cimetières  contenaient  en  outre  une 
chapelle,  nue  chaire  k  prêcher,  une  lanterne 
des  morts  ou  foiot,  espèce  de  colonne  diminutif 
de  phare,  an  Bommet  duquel  brûlait  une  large 
flamme  résineuse. 

Un  des  plus  beaux  cimetières  de  ce  genre, 
c'est  le  célèbre  Campo-Santo  de  Pise.  C'est  une 
vaste  enceinte  rectangulaire ,  entourée  sur  ses 
quatre  cAtës  d'un  large  portique.  Sur  l'un  des 
grande  côtés  du  rectuigle  il  existe  deux  en- 
trées qui  par  un  cbemin  correqwndent  cha> 
cnno  à  un  oratoire,  tandis  qn'one  chiqielle 
mortuaire  se  trouve  dans  l'axe  d'un  des  petits 
côtés  de  l'enceinte.  (Voy.  HTPOaéE,  NËCko- 
POIJB.) 

JUBJSPBTJDBiroB  BT  LÉGISLATION.  —  Pen- 
dant longtemps  on  ne  pouvait  créer  en  France 
des  cimetières  sans  l'intervention  de  l'autorité 
ecclésiastique,  car  jusqu'au  milieu  dnzviii''  siè- 
cle on  les  plaçait  toujours  près  des  églises. 
De  là  de  vives  réclamations  ;  aussi  le  parlement 
de  Paris,  poury  mettre  fin, défendit  d'inhumer 
dans  les  cimetières  de  cette  ville  {artèb  du 
21  mai  1765).  Une  toi  (mars  1776)  prohiba, 
sauf  pour  certains  personnages,  l'inhumation 
dans  les  églises  mêmes  ;  mais  l'arrêt  et  la  loi 
que  nous  venons  dementionner  restèrent  lettre 
morte  jusqu'au  décret  du  23  prairial  an  XII 
(12  juin  1804)',  qui  fixa  à  cinq  ans  le  tempe 
nécessaire  pour  faire  nsage  des  cimetières  sup- 
primés -,  il  édicta  en  outre  qu'aucun  cimetière 
ne  pourrait  être  établi  i>  une  distance  moindre 

85  mètres  del'encelnte  des  villes  et  bourgs, 
et  plus  tard  ce  décret  e'ap|diqua  également 
aux  commsues  rurales.  (Cire  ministérielles  des 
20  juillet  1841  et  30  décembre  1648.)  —  La 
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CIMIER.  —  CINGLEE. 


propriéteire  d'one  maisoii  qni  ne  se  tronve 
pas  dans  renceinte  oa  dons  la  masse  des  ha- 
bitations d'une  Tille  on  d'nn  bonig  n'a  pas  le 
droit  d'exiger  qne  la  distance  à  laqneUe  doit 
être  créé  nn  cimetière  se  compte  à  partir  des 
murs  de  son  habitation.  fCons.  d'Ét-,  13  nov., 
1885;  10  janT.  1856;  7  janv.  1869.) 

L'étsbhssement  d'nn  cimetière  nonrean  on 
la  translation  d'un  uicien  est  ordonné,  le  CK)n> 
seU  municipal  entendn ,  par  un  arrêté  préfec- 
toral, qni  détermine  également,  après  avis  du 
conseil  municipal  et  une  enquête  de  ammodo  et 
inammodo ,  l'emplacement  du  nouveau  cime- 
tière. Les  préfets  ne  sont  tenus  d'en  référer 
an  ministre  qn'aatant  qu'il  y  a  lieu  de  pro- 
céder par  voie  d'expropriation  forcée,  ou  si  la 
dépense  excédait  30,000  fi*,  ponr  les  communes 
dont  le  revenu  est  au-dessus  de  100,000  Ir. 
et  20,000  fr.  pour  les  autres.  (L.  18  juil.  1837, 
art.  46;  cire,  minist.  du  30  déc.  1843.) 

Les  propriétaires  contigus  à  nn  terrain 
dont  l'admini^Tation  vent  &ire  nn  nouveau 
cimetière  n'ont  aucun  moyen  de  s'y  opposer, 
alors  qne  les  fcomalités  voulues  ont  été  entiè- 
rement remplies. 

Anx  termes  des  articles  1  et  2  du  décret  du 
7  mars  1808,  nul  ne  peut ,  sans  autorisation , 
élever  aucune  habitation,  ni  creuser  aucun 
puits,  à  moins  de  100  mètres  des  nouveaux 
cimetières  transférés  hors  des  communes  eu 
vertu  des  lois  et  règlements.  —  Les  b&timenta 
existants  ne  pourront  également  être  restaurés 
ni  augmenta  sans  autorisation.  Les  puits 
pourront ,  après  visite  contradictoire  d'experts, 
être  comblés,  en  vertu  d'ordonnance  du  préfet 
du  département,  sur  la  demande  de  la  police 
locale.  —  Les  infractions  aux  lois  sur  les  dis- 
tances à  observer  pour  bâtir  et  creuser  des 
puits  autour  des  cimetières  tombent  sous  te  coup 
l'art.  471,  n°  15,  du  Code  pénal.  Une  simple 
réquisition  du  ministère  public  suffit  pour 
en  foire  prononcer  ^l'application.  (Cass.,  23 
fév.  1867.)  Le  juge  de  simple  police  cor- 
rectionnelle, saisi  de  la  contravention,  peut  dé- 
cider si  la  construction  constitue  ou  non  une 
habitation ,  et  Ed  elle  est  ou  non  à  la  distance 
déterminée.  (Cass.,  27  avril  1861.) 

Les  propriétaires  voisins  d'un  cimetière 
créer,  ou  d'un  ancien  à  agrandir,  ont-ils  droit 


à  des  dommages-intérêts  en  raison  de  la  dépré- 
ciation que  ce  voisinage  et  les  servitudes  qu'il 
impose  causent  à  leur  propriété? 

Un  UTét  de  la  cour  de  Nancy  (30  mai  1843) 
a  jugé  la  négative  :  en  effet,  la  cour  a  pensé 
avec  raison  que  les  inconvénients  qui  peuvent 
résulter  d'an  pareil  voisinage  rentrent  dans 
causes  d'augmentations  et  de  diaunutions 
de  valeur  auxquelles  sont  exposées  les  pro- 
priétés (voy.  Dalloz,  Ri^.,  v"  Culte,  n'  816); 
en  outre,  le  conseil  d'État  a  décidé  (arrêts  des 
28  juillet  1824  et  8  mars  1855)  que  l'autorité 
administrative  est  incompétente  pour  décider 
d'une  pareille  demande;  c'est  donc  aux  tribu- 
naux ordinaires  qu'il  faut  s'adresser.  Le  seul 
fait  du  déplacement  d'un  mur  d'enceinte  d'une 
ville  et  de  son  rapprochement  du  cimetière, 
n'a  pas  pour  conséquence  de  Ëiire  cesser  sur 
les  terrains  nouvellement  annexés  la  servitude 
de  non  œdi'ficartdi  qui  grève  la  zone  de  100  mè- 
tres autour  du  cimetière.  Il  n'y  a  qu'une  loi 
qui  puisse  édicter  cet  afiranchissemenL  (Cass., 
27  avril  1861.  Consulter  aussi  un  arrêt  de  la 
cour  de  cassation  en  date  du  23  fév.  1867.) 
Pour  les  translations  des  concessions ,  des  ser- 
vitudes, les  concessions  et  police  des  cimetières, 
les  inscriptions  et  les  inhumations  dans  les 
propriétés  particulières,  nous  n'avons  pas  à  en 
parler  ;  aussi  nous  renvoyons  le  lecteur  A  des 
ouvrages  spéciaux. 

CIMIER,  a.  m.  —  Ornement  de  casque 
placé  an-dessus  de  la  partie  arrondie  qni  pro- 
tège la  tête. —  En  termes  de  blason,  le  cimier 
est  tout  objet  posé  sur  le  timbre  ou  casque 
qui  surmonte  l'écu. 

CINABRE,  a.  m.  —  Sulftire  de  mercure. 
qu'on  nomme  aussi  à  tort  vermillon  ;  c'est  une 
matière  rouge,  dure,  compacte,  lourde;  le  ci- 
nabre est  un  produit  naturel,  tandis  que  le 
même  produit  obtenu  artificiellement  se  nom- 
me Vbemillon.  (Voy.  ce  mot.) 

CINGLER,  V.  n.  —  Tracer  des  lignes  droi- 
tes à  r&ide  d'un  cordeau  blanchi,  noirci  onsaa- 
guiné.  Le  cordeau  est  tendu  entre  deux  points, 
et,  eu  le  soulevant  vers  son  milieu  et  le  pin- 
çant entre  le  pouce  et  l'index,  il  dépose  la 
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CINQ-PEtJILLB.  —  CINTRE. 


pouBsière  coloraote  et  cingle  la  ligne  ;  ce  que 
les  charpeutierB  appellent  iaUrt  la  ligne. 

CINQ-PBTJILLES,a.  m.  —  Omementd'ar- 
chîtectiire  de  l'époqne  ogivale,  en  forme  de 
rosace,  présentant  cinq  diTisiona  on  lobes.  — 
Ou  dit  anaai  quintefeuiUe. 

CINTBAGE,  *.  m.  —  Poee  des  cintres  en 
charpente  nécesaaireB  à  la  constraction  d'nne 
TOÛte  ;  construction  d'nn  arc  on  d'nne  Toûte. 
Poee  des  conclus,  oa  des  planches  an  moyen 
desquelles  ou  ^t  les  augets,  les  bande«  de 
trémies,  le  honrdis  des  cloisons  légères,  etc.  On 
confond  souvent  les  mots  cintrage  et  cintre-, 
de  nombreux  auteurs  r^;ardent  ces  detis  mots 
comme  synonymes ,  ce  qui  est  complètement 
&DX ,  puisque  le  cinkage  est  une  opération,  et 
le  dnire  une  courbure  on  un  assemblage  de 
fàèces  de  bois.  Le  contraire  du  cintrage  est  le 
décmtrage,mBis  on  dit  plus  nsnellement  DË- 
CDmiEHENT  (Toy.  ce  mot),  quoique  le  terme 
dnlreTnmt  ne  soit  pas  employé.  (Voy.  VoDTB.) 

CINTRE,  t.  tn.  —  Courbure  intérieure  d'nne 
TOÛte,  d'une  arcade,  d'un  Abc.  (Voy.  ce  mot.) 
—  Les  voûtes  sont  maçomiées  sur  des  formes 
qu'on  désigne  sons  le  nom  de  pâlis  lorsqu'elles 
sont  faites  en  terre,  ou  k  l'aide  d'un  massif 
de  moellonnaille,  et  sous  celui  de  cintre  lors- 
que cette  forme  est  construite  en  charpente. 
Que  l'on  construise  les  voûtes  sur  cintre  on 
_snr  pâté,  on  doit,  afin  d'éviter  une  dépense 
inutile,  ne  commencer  à  soutenir  la  maçonnerie 
que  vers  le  joint  indiné  i.  30  degrés  sur  l'ho- 
rizontale. (Voy.  VouTB.)ailavoûte  est  établie 
snivant  le  profil  d'équilibre ,  la  prœsion  nor- 
male sur  le  dntre  sera  sensiblement  constante 
pour  les  voûtes  circulaires,  et,' réciproquement, 
an  rayon  de  courbure  pour  les  antres  voûtes. 

Rapportée  à  l'unité  de  longueur  et  de  lar- 
geur de  l'intrados,  si  on  suppose  le  frottement 
nul,  cette  pression  a  pour  expression,  selon  que 
la  voûte  est  circulaire  on  non  cL-cnlaire  : 

•      P  =  e(.+Ï)..B.B(.  +  H) 

F,  pnaiion  noinule  nu  le  aintie  par  unité  de  surface 

d'intrado*  ; 
S ,  puanteur  Bp«ciCque  de  la  maçonnerie  ; 


Eiépulneni  delà  roftte  &  la  clef  j 

r,  rayon  de  riotradoi; 

B ,  rayon  de  couibure  an  aonmet  de  l'intiadoe. 

La  formule  donne  la  pression  sur  le  cintre  en 
ce  point. 

A  cause  du  frottement  et  de  l'adhérence 
du  mortier,  si  bibles  qu'ils  soient  an  moment 
même  de  la  construction,  on  doit  regarder  les 
valeurs  ci-dessus  de  P  comme  des  limites  su- 
périeures ,  et  les  appliquer  dans  ce  sens  aux 
calcula  de  l'établissement  des  cintres  en  char- 
pente ;  mais,  avant  d'étudier  la  oonstmction  et 
ï'éteblissement  do  ces  derniers,  nous  dirons 
qu'il  existe  un  genre  de  forme  qui  participe  & 
la  fois  da  pftté  et  dn  cintre  :  ce  sont  des  formes 
en  briques  ;  nous  en  parlerons  au  mot  Fobhe. 

Les  cintres  en  charpente,  exclusivement 
usités  dans  les  constructions  importantes,  dd- 
vent  être  construits  avec  beaucoup  d'économie. 
Or,  ici  l'économie  résulte  principalement  de 
la  manière  dont  les  efforts  sont  répartis.  Si  les 
fermes  sont  trop  espacées,  chacune  d'elles 
supporte,  ains  que  hscouchis,  une  charge  con- 
sidérable, n  faudra  donc  dans  ce  cas  des  bois 
d'un  plus  fort  équarrissage,  qui  coûteront  plus 
cher  comme  acquisition  et  comme  levage.  Si 
au  contraire  les  fermes  sont  très-rapprochées , 
on  obtiendra  une  grande  économie  sur  le  vo- 
lume total  des  bois,  surtout  sur  celui  des  cou- 
chis;  mais,  d'un  autre  câté,  la  main-d'œuvre 
par  mètre  cube  de  bois  sera  beaucoup  plus 
considérable,  et,  les  travaux  terminés,  les  bois 
démontés  seront  fort  dépréciés. 

C'est  donc  entra  ces  deux  limites  qu'il  fitadra 
se  tenir  pour  la  construction  des  cintres  ;  on 
est  dn  reste  souvent  gouverné  i  cet  égard  par 
la  longueur  des  berceaux,  laquelle  doit  être 
divisée  en  parties  égales.  Aussi  ces  espacements 
varient-ils  en  exécution,  depuis  l',20  jusqu'à 
2'",25  et  2°',50.  A  égalité  de  dépense,  on  même 
avec  un  certain  excès  de  dépense,  on  doit  pré- 
férer les  fermes  peu  espacées,  parce  que,  étant 
moins  chargées,  elles  se  prêtent  mieux  k  nu 
dédntrement  fait  avec  méthode  et  mesure. 

Lorsqu'on'  a  réglé  l'e^tocement  des  fermes, 
rétablissement  des  couclds  n'offre  aucune  dif- 
ficulté; chacun  d'eux  fonctionne  comme  uns 
poutre  reposant  sur  deux  appuis  et  supportant 
sur  (diaque   unité   de  longueur   une  charge 
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connue.  Il  doit  SToir  des  dimensions  telles  qne 
cette  charge  ne  lui  îéeae  point  prendre  une 
flèche  appréciable. 
Yoici  donc  comment  on  opérera  : 


s'il  s'agit  d'nn  plein  cintre,  par  exemple,  la 
pression  normale  snr  l'nnité  de  longnenr  dn 
berceaa  et  de  l'intrados  étant  connue,  sur  les 
1 20  degrés  d'amplitude  dn  cintre  et  sur  la  lon- 
gueur du  berceau,  la  charge  totale  sera,  par 
suite  : 

î-|i:(2Er  +  B»)i 

et  la  charge  Q,  uniformément  lépartie  xur  un 
des  concbis,  deviendra,  N  étant  le  nombre  des 
couchis  compris  dans  l'amplitude  de  120  de- 


Cette  valeur  Q,  qui  décroît  non-senlement 
en  raison  directe  de  l'espacement  des  fermes, 
mais  encore  en  raison  inverse  dn  nombre  des 
coachis,  servira  k  régler  les  dimensiouB  cher- 
chées an  moyen  des  formules  de  mécanique 
données  sur  la  résistance  des  bois. 

On  sait  que  la  réBiBtanee  à  la  flexion  d'une 
pièce  en  portée  est  très-notablement  accrue 
lorsque  ses  deox  extrémités  sont  fixées  sur 
lea  supporta.  Ainsi,  après  avoir  réglé  les  di- 
mensions  des  couchis  comme  s'ils  devaient 
être  simplement  posés  Bor  les  fermes,  ou  se 
procurera  nn  grand  avantage  de  stabilité  en 
les  clouant  jt  leurs  extrémités  sur  les  fermes. 
Ce  procédé,  assez  usité  maintenant,  est  utile 
en  outre  pour  le  contreventement  des  fermes 
à  leur  sommet,  c'est-à-dire  là  où  elles  tendent 
le  pins  à  se  déverser;  de  plus,  il  contribue  à 
la  facilité  et  à  la  régnlorité  de  la  pose  des 
TOUBsoirs.  —  L'espacement  des  couchis  dé- 
pend de  l'espèce  de  maçonnerie  dont  la  voûte 
«Ht  formée. 

Pour  les  voûtes  de  grande  dimension,  cons- 
truites en  gros  matériaux,  on  laisse  un  vide 
entre  les  couchis  ;  pour  celles  construites  en 
petits  matériaux,  tels  qne  moellons,  briques, 
béton,  etc.,  les  conclus  sont  serrés  les  uns  cou-  . 


tre  les  autres  et  forment  un  pluidier  solide 
sur  lequel  lea  ouvriers  peuvent  trsTailler. 
Dans  ce  cas  les  couchis  présentent  encore  nn 
avantage  celui  de  former  une  espèce  de  voûte 
qui  permet  d'alléger  sensiblement  les  fermes 
des  cintres. 

Parfois  on  donne  aux  couchis  des  dimen- 
sions assez  fortes  pour  pouvoir  les  espacer  de 
O^ilO  à  0",15  ;  dans  ce  cas  on  les  reoonvre  de 
planches  minces  jointives,  que  l'on  fixe  trans- 
versalement au-dessus  des  couchis,  et,  vu  la 
flexibilité  de  ces  planches,  ou  leur  &it  prendre 
la  courbure  de  la  voûte. 

Les  fermes  des  cintres  peuvent  être  com- 
binées suivant  trois  principes  dififérenta  :  on 
bien  ces  fermes  ne  sont  soutenues  qu'à  leur 
naÏBsuice  par  la  maçonnerie  qui  supporte  à  la 
fois  la  charge  verticale  et  la  poussée  borieon- 
tale  de  ces  fermes  ;  ou  dit  alors  que  les  cintres 
sont  k fermes  ntrousséee  ;  ou  bien  il  existe 
d'une  naissance  à  l'autre  nn  certain  nombre  de 
points  fixes,  dont  l'efiét  est  de  partager  réel- 
lement la  ferme  totale  en  plusieurs  antres  de 
moindre  ouverture  ;  on  dit  alors  qne  lea  ffermes 
sont  fixes  ;  enfin  ou  emploie  encore  nn  système 
mixte,  qui  consiste  à  établir  d'abord  les  fermes 
de  manière  qu'elles  puissent  être  soutenues 
sur  les  deux  naissances  senlement ,  puis  être 
étayées,  pendant  la  construction,  an  moyen  d'nn 
certain  nombre  d'appuis  fixes.  On  trouve  à  cette 
dernière  disposition  l'avantage  de  pouvoir 
partager  en  deux  l'eflêt  du  décîntrement , 
en  supprimant  d'abord  les  étais,  puis  en  n'enle- 
vant le  cintre  proprement  dit  qn'^rèa  le  pre- 
mier effet  du  tassement.  —  Les  trots  systèmes 
que  nous  venons  de  décrire  ont  réciproquement 
des  avantages  et  des  Inconvénients  ;  mais,  quelle 
qne  soit  la  composition  d'un  cintre,  il  est  in- 
dispensable qu'il  soit  contrevenlé,  c'est-à-dire 
que  les  fermes  soient  reliées  entre  elles  p^  des 
moïses  horizontales  on  en  écharpes.  Quelle  que 
soit,  du  reste,  la  disposition  adoptée,  elle  doit 
tonjonrs  remplir  ces  deux  conditions  : 

r  Empêcher  le  relèvement  du  sommet  de 
la  ferme,  su  moyen  de  grandes  moises,  ou  d^ 
brides  partant  de  ce  sommet  et  fixées  vers  les 
naissances.  On  doit  aussi,  pendant  la  construc- 
tion des  reins,  poser  «ne  snrchai^  provisoire 
sur  le  sommet  des  fermes. 


i,y  Google 


•2"  Ramener,  autant  qne  possible,  tous  les 
efforts  à  des  résnltantes  horizontales  qui  se 
nentralieent  réciproquement,  en  montant  la 
Toûte  Bjmétriqnement  des  denz  côtés  à  la 
fois. 

Lors  de  la  pose  des  cintres,  beaucoup  de 
constructeurs  ont  l'habitude  de  donner  aux 
fermes  nn  certain  surhanssement  qui  a  pour 
but  de  contre-bal ancer  l'abaissement  du  som- 
met de  la  voi)t«  qui  peut  résulter  soit  dn  tasse- 
ment du  cintre  pendant  la  construction,  soit 
de  celui  de  la  voûte  après  le  décintrcment. 

Pour  les  petites  voûtes  en  brique  on  emploie 
à  Paris  nn  cintre  très-commode,  facileàmonter 
et  à  décintrer  :  c'est  le  cintre  Berlemail.  Aujour- 
d'hui on  fait  également  des  cintres  en  fer  qui 
sont  montés  sur  rails,  de  sorte  que  dans  cer- 
tains travaux  d'aqueducs,  une  fois  que  quelques 
mètres  de  voûte  sont  terminés  et  suffisamment 
solides,  on  ponsse  le  cintre  en  arrière,  ponr  con- 
tinuer une  autre  portion.  (Voy.  Pâté,  Cin- 

TBAGE,  DÉCINTBEUENT  et  VoUTE.) 

Pratique.  —  Les  cintres  employés  à  la 
construction  des  voûtes  sont  de  véritables 
fermes  de  combles,  avec  cette  différence  que 
celles-ci  sont  &ites  à  demeure,  taudis  que  les 
cintres  ne  sont  employés  que  provisoirement. 

Pour  les  baies  ou  les  voûtes  de  petite  dimen- 
sion, leur  constmctioQ  est  très-simple  :  on 
prend  soavent  denx  on  trois  planches  de.  O'',034 
h  O^jOâi  d'épaisseur  ;  on  scie  l'un  de  leurs  côtés 
suivant  la  courbe  de  l'intrados  de  la  voûte. 
On  pose  ces  planches  sur  champ  ;  on  les  che- 


ou  on  les  fùie  par  des  traverses ,  des 
1  des  étrésillons.  Les  cintres  sont 
ensuite  maintenus  k  la  haut«ur  nécessaire  par 
dos  potelets  droits  ou  inclinés,  suivant  le  sys- 
tème de  charpente  adopté.  Notre  tig.  1 
mcntre  un  cintre  ponr  une  arcade  :  nous  le 


donnons  comme  nn  type  fort  simple  et  très- 
solide. 
Notre  fig.  2  iait  voir  un  deuxième  type. 


Flg,  1.  —  Cinli*  pour  tgont  porUot  mm  concfab. 

peu  compliqué,  employé  pour  la  construction 
des  égouts;  deux  potelete  soutiennent  deux 
petites  fermes  qui,  s'arc-boutant ,  forment  un 


arc  plein  cintre  ;  cette  même  figure  fait  voir 
les  couchis  posés  sur  les  cintres. 
Notre  fig.  3  donne  un  système  de  cintre 


extrêmement  léger,  fréquemment  employé 
pour  la  construction  des  voûtes  légères.  Mais 
pour  des  voûtes  plus  considérables  il  faut  em- 
ployer des  cintres  plus  forts,  tels  que  celui 
qui  est  représenté  par  notre  fig.  4.  L'entrait  a 
est  soutenu  par  deus  jamties  de  force  b,  b,  et 
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CINTRER.  -  CIRCULAIRE. 


troia  pot«aiu  c,  c,  e.  En  cmtre,  ce  cmtre  a  un 
poinçon  d,  deux  fiches  e,  e,  des  ^èœs  courbes 
/,/  destinées  à  recevoir  les  madriers  on  cooches 
snr  lesquels  repose  la  maçonnerie.  L'ensemble 
de  cette  charpente  s'appnie  snr  nne  sablière 
h.  —  L'entrait  est  tonjoors  placé  à  la  hau- 
teor  de  la  naissance  de  la  voiite.  Quand  celle- 
ci  atteint  de  très- vastes  proportions,  à  un  plus 
grand  nombre  de  fiches  on  ajoute  des  contre- 
fiches. 

CiNTBK.  —  Dans  les  salles  de  spectacle,  on 
nomme  cintrt  la  partie  du  plafond  sitn^  au- 
desBos  de  la  scène ,  où  se  perd  la  toOe  quand 
elle  s'élève,  et  dans  laquelle  se  placent  les  di- 
Teraes  mac^ùnes,  toilea  de  fond,  bandes  de  ciel, 
gloire,  nuages,  etc. 

Cintre  (  Arc  en  plein  ).  —  Voy.  Abc,  à  la 
page  120. 

CINTRER,  V.  a.  —  Poser  des  cmtres  en 
charpente  pour  U  construction  d'une  voûte. 

Conatroire  la 'voûte  elle  même.  —  Dans  une 
acception  pins  générale,  ce  mot  se  rapporte  à 
la  pose  des  planches  étrésillonaées  à  l'aide 
desquelles  on  fiât  les  angets  de  planchera, 
les  bandes  de  trémie ,  te  hourdis  des  cloisons 
légères,  etc. 

CIPOLIN,  adj.  —  Espèce  de  marbre  gris 
verdàtre  et  blanc  Ce  mot  dérive  de  l'italien 
cipolino,  petit  oignon,  parce  qn'en  effet  le  mar- 
bre dpolin  est  composé  de  parties  courbes 
adossées  les  unes  anz  autres ,  qui  rappeUent  la 
superposition  des   couches  de  l'oignon.. 

En  peinture ,  ce  terme  désigne  un  genre  de 
peinture  en  détrempe  et  vernis  pour  laquelle 
on  emploie  de  l'ail  lors  de  l'application  de  la 
première  couche. 

CIPPE,  s.  m.  —  Colonne  peu  élevée,  sans 
base  ni  chapiteau,  quelquefois  ronde,  mais  gé- 
nér^ement  de  forme  qnadrangnlairc.  Le  cippe 
servait  à  indiquer  deslimites;  c'était  nne  sorte 
decolonne  milliaire.  Mais  ce  terme  désigne  sur- 
tout des  monuments  funéraires,  qui  affectaient 
laformed'un  autel  antique.Unecavitépratiquée 
dans  l'intérieur  des  cippcs  permettait  d'y  dépo- 
ser les  cendres  des  morts.  Les  cippes  quelque- 
fois n'étaient  simplement  qu'un   monument 


commémoratif,  consacré  aux  mânes  et  aux  di- 
vinités injbnoales.  Quelquefois  la  partie  sapé- 
rieure  des  cippes  offrait  un  petit  fronton  entre 
deux  oreilles,  on  un  couronnement  de  moulure, 


Clppa  tnnàvln  uitifiH. 

surmonté  d'une  iSh;  d'où  son  nom ,  car  vr^Xii 
n'est  que  la  traduction  en  grec  de  eipput, 
cippe.  Notre  figure  montre  un  cippe  ancien. 
—  Enfin,  quand  on  traçait  avec  la  charme 
l'enceinte  d'une  ville,  on  élevait  de  distance 
en  distance  des'cippes,  li  où  devaient  pins  tard 
se  trouver  les  toms  des  murailles. 

CIRCONEÉRENCE,  e.  /.  —  Ligne  dont 
tous  les  points  sont  également  distants  d'un 
point  intérieur  appelé  cmtre. 

OIRCONV  ALL  ATION  (Ligne  db),  s./.  - 
Ouvrages  de  fortification  passagère,  dont 
une  armée  de  siège  s'environne,  pour  se 
défendre  contre  les  attaques  des  troupes  qui 
tenteraient  de  débloquer  la  place.  On  appelle 
an  contraire  l\gt\«  dé  contnvallatien  le  fossé 
avec  parapet,  ou  toute  autre  ceinture  défenure, 
que  les  assiégeants  opposent  aus  sorties  de 
l'assiégé. 

CIRCONVOLUTIONS,  s.  f.  pi.  —  Ligne 
spirale  d'une  volute  ou  d'une  colonne  torae. 

CIRCULAIRE,  adj.  —  Forme  courbe,  ligne 
courbe  issue  du  cercle.  —  Les  travaux  eié- 
cntés  Boivant  une  forme  circulaire,  comme 
murs,  enduits,  taille  de  pierre ,  etc.,  étant  pins 
difficiles  à  exécuter  et  exigeant  plus  de  soins 
et  plus  de  temps,  sont  l'objet  A'rmepliu-valve 
qui  double  quelquefois  le  prix  de  ces  travaux. 
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CIEE.  —  CIRQUK. 


CIRE,  «.  /.  —  SnbBtance  &briqnée  par  les 

abeilles  et  qui  sert  à  diverB  usagea.  Elle  est 
emjdoyée  dans  la  peinture  à  la  dre  (voy.  Eh- 
caubtique'),  par  les  doreurs,  qui  s'en  servent 
pour  donner  an  bronze  la  teinte  d'or  rowgt. 
La  cire  des  doreors  est  composée  de  cire  jaune, 
d'ocre  ronge,  de  vert-de-gris  et  d'alnn.  —  Les 
marbriers  emploient  également  une  cire  pour 
recoller  les  éclate  de  marbre  qui  se  produisent 
dans  la  taille,  pour  boucher  les  fissures  et  les 
trous  dans  toutes  sortes  de  marbres.  Les  rac- 
cords avec  cette  cire  sont  faits  avec  tant 
dliabUeté  que  souvent  l'œil  le  plus  exercé  n'a- 
perçoit rien. 

CIRQUE,  s.  m. —Genre  d'édifice  particulier 
aux  Romains,  qui  correspondait  au  stade  des 
Orecs.  Il  existait  cependant  une   différence 


4»9 

assez  sensible  entre  ces  deux  genres  d'édifices  : 
le  cirque  était  plus  grand  que  le  stade  et  ren- 
fermait en  outre  dans  son  axe  une  barrière 
{spina)  et  desC&BOEBES.  (Voy.  ce  mot.)  —  A 
son  origine  le  cirque  romain  n'était  qu'un  es- 
pace plat  et  découvert,  autour  duquel  on  éle- 
vait, seulement  pour  les  jours  de  conrees,  des 
échafeudages  en  bois.  (Polyb.,  XXX,  13,  2.) 
Cependant,  même  avant  l'expulsion  des  rois, 
on  construisit  en  dehors  de  l'enceinte  de  Rome 
un  cirque  permanent  qui  subsista  jusqu'à 
la  dissolution  définitive  de  l'empire.  Le  plan 
était  une  forme  oblongue  (fig.  1)  ;  la  ligne 
des  courses  rat  marqoée  en  a,  a;  le  point  de  dé- 
part des  chevaux  était  en  d,  quand  ils  sortaient 
des  carceres,  c;  an  milieu  de  celles-ci  se  trouvait 
la  porte  b,  par  laquelle  passait  le  cortège  du 
cirque  avant  le  commencement  des  courses: 


m  diqu  uitlqoe. 


cette  porte  était  dans  l'axe  de  la  ligne  a.  En 
fece  de  celle-ci,  dans  la  partie  circulaire,  se  trou- 
vait la  porte  triomphale  [porta  triumphali»),  par 
laquelle  sortaient  les  vainqueurs.  Les  chevaox 
sortant  des  carceres  se  rendaient  sur  le  point 
e,  où  se  trouvait  la  corde  blanchie  k  la  craie 
[alba  Unea),  fixée  entre  deux  petits  piliers  de 
atarbn^hermula}.  On  ne  détachait  cette  corde 


^^.,V,*****»*»;.'Î 


qu'an  moment  ou  les  chevaux  se  trouvaient 
rangée  de  front,  et  qu'on  avait  donné  le  signal 
du  départ.  La  tribune  de  l'empereur  se  trou- 
vait au  point  m;  trois  autres  portes  existaient 
^ap,  p,  p;  l'une  d'elles ,  celle  qui  est  en  face 
dsYalba  Unea  {»),  était  appelée  .;)fT&t  libitinen- 


su;  c'est  par  là  qu'on  emportait  les  conduc- 
tenrs  blessés  on  tués.  Les  gradins^ ,^,  sont  placés 
tout  autour,  sauf  au  devant  des  carceres;  enfin 
la  «pMia  se  trouve  en  s,  s.  (Liv.,  I,  35;  Yarro, 
i.  L.,Y,  135;  Dlonya.,  III,  68.)  Les  carceres 
étaient  fianquées  de  toars  n,  n;  notre  fig.  2 


FIg.  1,  —  Vue  d'un  peUt  drqiie,  d'apris  mu  uciBoiu  gnTii 


montre  à  une  plus  grande  échelle  les  c 

La  spina  servait  de  soubassement  à  des 
obélisques,  à  des  pyramides,  à  des  bornes 
{mêla),  àdes  statues  et  à  desédicules.  La  di- 
mension des  cirques  fiit,  comme  celle  des  am- 
phithéâtres, très- variée;  mais  cependant  on  leur 
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CISAILLEMENT.  —  OISEAU. 


donnait  tonjonra  assez  de  lon^etir  ponr  fonr- 
nir  aox  conrseB  nne  carrière  étendne.  Qnant 
k  l'architecture,  elle  reeeemblait  beauconp  à 
celle  dee  amphithéâtres,  comme  le  lecteur  peut 
s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  snr  notre 
fig.3. 

Anjonrd'hni  on  donne  le  nom  de  eÎTque  à 
des  salles  circulaires  qui  servent  à  donner  des 
représentations  éqnestrcs.  Paris  possède  deux 
cirques  :rund'été,auxChampe-Él7sées;  l'autre 
d'hiver,  boulevard  des  PilIes-du-Calvaire.  Ces 
cirqneB  sont  constmits  sur  un  plan  polygonal  ; 
leurs  fermes  en  charpente  sont  de  grandes 
pori;ée8  et  méritent  nne  mention  particulière. 

CISAILLEMENT.  —  Voy.  Résistakcb. 

CISAILLES,  8./.  i»^.  —Gros  ciseaoi  ser- 
vant à  couper  à  froid  les  feuilles  de  métal.  H 
existe  plusieurs  genres  de  cisailles;  les  plus 
grandes  sont  fixes  et  se  manœuvrent  à  l'aide 
d'un  balancier  à  bras  on  mû  par  la  vapeur,  et  les 


ng.l   et».—  CUnlllW. 

feuilles  de  métal  sont  approchées  des  cisailles  ; 
d'autres,  plus  petites,  sont  formées  pat  de  cour- 
tes lames  demi -elliptiques  et  se  manœuvrent  à 
lamain:de  ces  dernières,  les  unes  ont  la  forme 
des  sécateur  de  jardin  (voy.  nos  fig.  l  et  2), 
d'antres  ont  l'une  de  leurs  branches  ponirue 
d'nn  coude  qui  permet  de  les  fixer  dans  un 
étau  on  dans  un  trou  ménagé  sur  un  Établi. 
(Voy.  ce  mot.) 


CISEAU,  s.  m.  —  Instrument  en  ader  et 
trancbant,qai  sert  iplnsienrs  corps  d'état;  d'où 
plusieurs  genres  de  ciseaux  :  ceux  du  tailleur 
de  pierre  (fig.  Iet2),  dont  l'un,  a,  sertàlonver 
la  pierre,  et  l'antre,  B,  à  la  ciseler.  Le  tailleur 
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Ptg.  1  M  1.  —  Ctakni  1  kinTcT  et  A  diwkr. 

de  pierre  emploie  aussi  le  cisean  à  bourrehl 
ou  à  maiîUt,  dit  aussi  ciseau  plat,  qui  sert  à 
remplacer  les  aspérités  laissées  sur  la  pierre 
par  le  travail  du  poinçon,  de  la  gradine  ou  de 
la  boucbarde,  par  une  suite  de  ciaelnres  plus 
ou  moins  rapprochées. 

Le  cisean  du  menuisier  est  un  outil,  à  man- 
che de  bois,  dont  le  fer  n'a  qu'un  biseau ,  du 
reste  semblable  au  Febhoib.  (Voy.  ce  mot.)  Le 
numche  de  ce  ciseau  est  cylindrique  on  k  plo- 
sieurs  pans;  le  fer  plat  est  élargi  du  cAté  du 
tranchant.  La  partie  supérieure  est  renforcée 
et  porte  nne  embaae  sur  laquelle  se  trouve  la 
aoie  ou  pointe,  qui  est  engagée  dans  le  manche. 
(Voy.  Bbc-d'ahb.) 

Les  ciseaux  du  serrurier  lui  serrent  à  cou- 
per le  fer  à  chaud  et  à  froid  ;  les  premiers  sont 


dits  ciseaux  à  chaud  ou  tranché»,  les  seconds 
Bc  nomment  BuEiNS  (voy.  ce  mot)  ;  cet  ouvrier 
emploie  encore  le  Bbc-d'anb  (voy.  ce  mot)  et 
le  ciseau  à  ferrer,  qui  présente  deux  formes  ■. 
l'ime  ressemble  an  ciseau  dn  tailleur  de  pierre 
(fig.  2),  l'autre  est  nne  tige  de  fer  carrée, 
avec  les  arêtes  abattues ,  qui  se  termine  par 
une  lame  plate  et  large  (fig.  3). 

Le  ciseau  du  plombier  est   un  instrument 
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qui  loi  sert  à  aviver  et  gratter  le  ptomb,  afin 
de  faciliter  lu  priée  de  la  aondure. 

OISELET,  g.  m. —  Petit  cieeaa  de  marbrier, 
qui  lui  sert  h.  la  taille  des  monlnrea  et  à  tra- 
vailler l'épaiBseur  des  marbres  miiLcea. 

CISELUEE,  t./.  —  L'art  de  U  ciselure 

*  n'est  pas  étranger  aux  travaux  d'architecture, 

mais  il  n'est  qu'accessoire  ;  aiusi  ou  cisèle  le 

brouze ,  la  fonte  et  d'autres  métaux,  afin  de 

donner   pins   de    finesse  aux   reliefi.  (.  V07. 

FOHTB.) 

Pour  la  taille  des  pierres  oe  mot  est  peu 
employé,  il  est  synonyme  de  plumée;  on  l'ap- 
pliqae  cependant  k  cette  taille  au  ciseau,  faite 
sur  les  paremento  de  pierre,  prés  de  lenrs  arêtes, 
pour  en  dresser  le  parement.  (Voy,  Taille  de 

PIEBBE.) 

CISIUM.  —  Toiture  légère  à  deux  roues, 
tirée  par  deux  chevaux,  qui  servait  chez  les 
Bomains  pour  les  courses  pressées.  (Gic,  PkU., 
U,  8.)  Le  cùnon  se  trouve  représenté  quelque- 
fois BUT  des  bas-reliefe. 

CITADELLE ,  a.f.  —  Forteresse  élevée 
dans  l'intérieiir  des  villes,  ou  dans  le  voisinage 
de  celles-ci  :  dans  le  premier  cas,  eUe  sert  pour 
réprimer  les  séditions  intérieures  ;  dans  le  se- 
cond cas,  c'est  un  poste  avancé  pour  défendre 
la  pUce  contre  l'ennemi.  —  Voy.  Uilitaibe 
{ATchitectUTé). 

CITÉ,  «■/.  —  Quartier  particulier  des  villes 
antiques,  dont  la  tradition  s'est  conservée  jus- 
qu'à nous.  Ainsi  bien  des  villes  modernes  ont 
encore  leur  cité  :  à  Londres, le  quartier  des  af- 
&ire8  se  nomme  la  Cité;  k  Paris,  nous  avons 
l'île  de  la  Cité,  qui  a  été  le  berceau  de  Lutëce. 

C'est  aussi  une  grande  cour  on  la  réunion 
de  plusieurs  cours  entourées  de  bfttiments  ap- 
partenant à  un  propriétaire  ou  à  plusieurs,  et 
qui  sert  de  passage.  On  leur  donne  ce  nom  à 
cause  de  leur  analogie  avec  une  petite  ville. 
On  ne  trouve  des  maisons  ainsi  disposées  que 
dans  les  grandes  villes;  le  but  de  leur  cons- 
truction est  d'utiliser  un  vaste  terrain  destiné 
â'alxnrd  à  une  seule  maison  et  vendu  à  divers 


propriétaires  après  lotissement.  Les  propriétés 
comi»îses  dans  l'enceinte  d'une  cité  de  ce 
genre  sont  généralement  soumises  k  des  ser- 
vitudes réciproques. 

CiTËB  oaTRiÈEEB.  —  On  désigne  sous  ue 
nom  des  logements  sains  et  économiques,  bâtis 
dans  les  grands  centres  industriels,  dans  les 
faubourgs  d'one  ville,  on  ans  alentours  d'une 
usine  ou  d'une  manul^ture.  L'idée  de  cette 
création  nous  vient  d'Angleterre;  ce  fut  la 
Société  pour  l'amélioration  de  la  condition  des 
ouvTieT&{bfâlding'Mciely)  qui  inangnra,  en 
1845,  à  Manchester,  ce  nonveau  genre  de  lo- 
gement. Quelques  années  pins  tard,  vers  1849 
on  1850,  diverses  villes  de  France  et  de  l'étran- 
ger construisirent  des  cités  ouvrières  en  assez 
grand  nombre. 

CITEENE,  *./.  —  Excavation  de  forme  et 
de  profondeur  variables,  revêtue  de  maçonnerie 
hydraulique  et  destinée  à  recueillir  et  à  con- 
server les  eaux  plnviales.  —  En  usage  dès 
l'antiquité  la  plus  reculée,  les  citernes  ont  été 
l'objet  d'one  sérieuse  étude  de  la  partdes  peu- 
ples anciens,  principalement  des  Eomains,  dont 
il  nons  reste  des  travaux  importants  et  re- 
marquables. C'est  qu'en  effet,  dans  les  pays 
exposés  à  de  grandes  sécheresses,  ces  réservoirs 
sont  de  la  pins  haute  utilité. 

Les  citernes  les  plus  remarquables  de  l'an- 
tiquité sont  :  celles  d'Alexandrie,  qui  recevaient 
les  eaos  du  Nil  :  elles  occupaient,  dit-on,  pres- 
que toute  la  ville;  celle  dite  des  JSepl  salles, 
près  des  bains  de  Titus,  à  Eome,  et  dont  on 
Toit  encore  des  ruines.  Dans  les  environs  de 
Tunis  il  existe  aussi  des  restes  imp(»ants  de 
citernes  carthaginoises.  Au  sommet  du  cap 
Misène,  tont  près  de  Btd'es,  on  pent  voir  nne 
citerne  antique  d'une  importance  moyenne, 
qui  mesure  68  mètres  sor  26'",50  environ  ; 
on  la  nomme  la  Piaàne  admiraile;  cons- 
truite en  briqaes,  elle  est  divisée  en  cinq 
galmes  recouvertes  en  voûte  d'arête  portant 
sur  des  piliers.  A  Constantinoplc,  il  y  a  une 
citerne  antique  connue  sous  le  nom  un  peu 
emphatiqne  des  MilU  colonnes,  car  les  colonnes, 
disposées  sur  des  lignes  verticales  et  horizon- 
tales, 16  d'un  côté  et  14  de  l'antre,  ne  donnent 
un  total  que  de  224  colonnes. 
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PSÀTIQCE.  —  Quand  on  Test  recneîUir  lea 
taxa  plnTialea  à  l'aide  des  toitnrea,  on  ne  doit 
vmçloyeT  que  de  l'ardoiee  ou  des  tuiles.  Le 
zinc  et  le  plomb  offrent  bien  de  bonnes  sur- 
isces  d'alimentation,  mais  les  eaux  provenant 
des  conTertnres  métalliques  sont  un  danger 
pour  la  santé  de  l'homme  et  des  animaux  qui 
les  boiraient. 

La  construction  des  citernes  demande  beau- 
coup de  soins.  On  doit  employer  de  hooB  ma- 
tériaux, briques,  roches,  meulières,  et  les  honr- 
der  avec  des  mortiiers  hydrauliques  ;  il  iaut  re- 
jointoyer ces  matériaux  avec  de  bons  cimente. 
On  lenr  donne  tonte  sorte  de  formes  :  elles  sont 
carrées,  rectangulaires,  circnlaires;  cette  der- 
nière forme  serait  la  plus  aTontagense,  car 
avec  on  minimum  de  matériaux  on  obtient  un 
grand  emmagaainement  ;  mais  elle  présente  de 
sérieuses  diffîcoUés  an  point  de  vue  de  la  oons- 
truction. 

Il  vaut  mieux,  pour  obtenir  un  fort  cabe , 
donner  de  la  profondeur  aux  citernes  jdutAt 
qne  de  la  snriace.  Dans  ces  conditionB ,  l'eaa 
s'évapore  moins  et  conserve  mieox  ses  qualités. 
Les  eaux  qui  se  rendent  dang  la  dterne,  soit 
par  les  toitures,  soit  par  des  rigoles  on  canali- 
sations existant  sur  des  chemina  pavés  ou  au- 
tres matériaux ,  ces  eaux,  disons-nous ,  ne  doi- 
vent pas  arriver  directement  dans  la  citerne. 
Il  leur  faut  traverser  auparavant  un  ou  deux 
eitemeauxou  bassins  épnratenrs,  dans  lesquels 
l'eau  se  débarrasse  des  matières  étrangères 
qu'elle  a  pu  entraîner.  Fins  les  récipients  pré- 
cédant les  citernes  seront  grands,  plus  l'eau 
sera  claire  et  limpide  quand  elle  arrivera  dans 
la  citerne.  Kotre  figure  montre  la  coupe 
d'une  citerne  avec  deux  bassins  époratenrs.  La 
citerne  est  en  c,  elle  est  pourvue  d'une  ouver- 
ture circulaire  qui  permet  d'y  puiser  de  l'eau, 
et  suffisamment  large  pour  permettre  le  pas- 
sage d'un  homme  pouvant  descendre  dans 
l'intérienr  de  la  citerne,  pour  la  réparer  ou  pour 
la  nettoyer.  Far  cette  même  ouverture  on 
peut  &ire  passer  un  tuyau  de  pompe  pour 
puiser  de  l'eau.  Les  eaux  recueillies  arrivent 
dans  un  premier  citemean  a,  muni  d'une  cloi- 
son qu'on  établît  tantôt  en  bois,  tantôt  avec 
une  daUe.  Cette  cloison  sert  i  arrêter  les  menus 
débris  ou  antres  détritus  légers,  paille,  plumes, 


etc.,  qui,  suroageant ,  arriTeraient  dans  la  ci- 
terne et  seraient  une  source  d'impuretés;  elles 
sont  arrêtées  par  cette  dalle  ;  on  peut  les  re- 
tirer par  Tin  petit  regard  pratiqué  an-dessnt 
du  oompartimffiit  du  citemean.  Tandis  que 
les  matières  lourdes  tenues  en  snspeneiiHi 
dans  l'eau  se  précipitent  au  fond  du  citemean, 
l'eau,  pins  limpide  déjà,  s'échappe  par  la  con- 
duite e  pour  arriver  dans  le  second  citemean  b,  * 
qui  renferme  des  cailloux  et  du  charbon.  Une 
deuxième  clarification  s'opère  dans  celni-d ,  et 
l'eau,  reprenant  le  niveau  du  canal,  arrive 
pu  ce  dernier  dans  la  dterae  c.  Les  deux  ci- 
temeaux  sont  munis  d'une  ouverture  daQée 
qui  sert  au  nettoyi^  de  ces  deux  bassins  ^n- 
rateniB.  La  citerne  une  fois  constmite,  il  font 
attendre  qu'elle  soit  bien  sèche  avant  d'y 
faire  arriver  de  l'eau. 


Dimaneiont.  —  La  capacite  d'une  ateme 
doit  être  calculée  à  raison  de  la  quantité  d'ean 
qni  tombe  annuellement.  Sous  notre  climat, 
on  peut  compter  50,000  litres  d'eau  par  100 
mètres  carrés  de  couverture,  soit  50  centoè- 
tres  cubes  par  mètre  carré.  Mais,  comme  il  y 
a  des  saisons  pluvieuses  et  des  temps  de  sé- 
cheresse, puisque  la  pluie  arrive  à  différentes 
époques  de  l'année,  il  taxa,  admettre  que  le 
réservoir  peut  se  romphr  plnaienrs  fois  dans 
lecourantde  l'année.  Aussi  a- t-on  l'habitude  de 
faire  les  citernes  d'mie  capacité  d'un  tiers  infë- 
rieureàlaâépensedereau.Àujonrd'haloucoaB- 
tmit  des  citernes  surtout  dans  les  exploitations 
rurales,  et  voici  ce  qu'on  estime  la  consomma- 
tion moyenne  d'eau  par  jour  :  nn  homme,  enri- 
TonlO  à  12  litres  par  jour;  nn  animal  de  taille 
moyenne,  25  à  30  litres  ;  environ  35  à  40  li- 
tres pour  un  cheval  ou  un  bœuf. 

Quoiqu'il  soit  bien  difficile  de  rien  [«éciser 
à  cet  égard,  nous  donnerons,  pour  déterminer 
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la  capacité  des  citemeB,  nue  formule  appliquée 
par  de  nombreux  agiicnIteiiTs,  et  pour  l'adop- 
tion de  laqnelle  ils  supposent  que  l'eau  d'une 
citerne  ee  renonveUe  tous  les  deux.  mois.  La 

C  =  0,«IH  +  3C  +  îB  +ll,i2M+0,»P. 

H  est  le  nombre  de  peraonnes  adultes,  C  celui 
I  descbcTaux,  B  celui  des  bœu&,  ii  celui  des 
moutons,  et  P  celui  des  porcs. 

CiTBEîiES-FiLTRK.  —  Lcs  citemes  [ordi- 
mûres  dont  nous  venons  de  donner  la  descrip- 
tion emmagasinent  les  eaux,  mais  celles-ci  en 
sortent  presque  aussi  impures  qu'eltes  y  sont 
arriTées;  de  sorte  qu'après  un  fort  orage, 
lorsque  les  eaux  parcourent  des  terrains  dé- 
trempés, elles  sont  chargées  de  parties  ter- 
reuses qui  les  troublent  profondément,  et  il 
faut  attendre  plusieurs  jours  avant  qu'elles 
reconrrent  une  limpidité  désirable.  C'est  pour 
obrier  à  cet  inconvénient  qu'on  a  imaginé  des 
cilemea-fiUre»  et  des  dlamat  vénitiennes.  Les 
premières  se  composent  d'une  suite  de  citer- 
neanz  qui  renferment,  le  premier  des  cailloux, 
le  second  du  sable  lavé  ou  du  charbon,  et  le 
troisième  est  rempli  de  chiffons  de  laine.  Après 
avoir  traversé  ces  trois  citemeanz,  l'eaa  arrive 
claire  et  limpide  dans  la  dteme  proprement 
dite.  Pour  construire  la  citerne  vénitienne,  on 
crense  dans  le  sol  nu  orifice  de  S  mètres  de 
profondeur,  affectant  la  forme  d'un  tronc  de 
pyramide  renversé.  On  maintient  les  terres  h 
l'aide  d'un  bâti  en  charpente.  Sur  ce  bâti ,  on 
étale  une  couche  d'argile  bien  compacte,  dont 
on  a  soin  de  lisser  la  surface.  L'épaisseur  de 
la  cx>ache  varie  de  0",20  à  0'°,80,  Btûvant  la  ca- 
pacité du  tronc  de  pyramide.  Cette  argile  a 
pour  effet  de  résister  à  la  pression  de  l'eai 
rendre  les  parois  de  l'excavation  imperméables, 
enfin  d'empêcher  les  racines  des  végétaux  et 
des  arbres  d'arriver  dans  cette  enceinte.  Le 
centre  de  l'excavation  est  bâti  en  forme  de  cu- 
vette circulaire  de  S  mètres  de  diamètre.  C'est 
sur  celle-43  qu'on  élève  une  maçonnerie  de 
briques  de  forme  cylindrique,  dont  le  diam 
intérieur  est  de  l'',30.  Les  briques  des  as- 
sises inférieures  de  ce  puits  sont  percées 
petits  trous  coniques  permettant  le  filtrage  des 
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JuBiSPBUDEKCE.  —  Chacun  eet  libre  de 
constmire  chez  soi  une  citerne,  et  cela  aussi 
près  que  l'on  veut  d'une  propriété  voisine  ;  tou- 
tefois le  propriétaire  de  la  citerne  est  respon- 
sable du  préjudice  que  le  voisin  pourrait  éprou- 
ver par  l'infiltration  des  eaux.  (G.  C,  544  et 
138S;  Desgodets,  art.  217,  n"  10.)  £n  consé- 
quence, il  est  de  son  intérêt  de  faire  les  mnn 
en  bonne  maçonnerie;  il  est  tenu,  en  ontre, 
comme  pour  les  puita,  de  fiûre  on  contre-mur. 
—  n  est  défendu  de  faire  une  citerne  sons  la 
voie  publique,  et  cela  d'une  manière  absolue, 
quand  bien  même  un  maire  aurait  accordé  une 
autorisation.  (Cass.,  29  mai  1835.)  Car  celui-ci 
ne  peut  dispenser  nu  citoyen  de  l'exécutjon 
d'un  règlement  général.  Les  càtemes  commu- 
nes k  plusieurs  propriétaires  doivent  être  en- 
tretenues à  frais  conmiuns;  elles  sont  régies 
d'après  les  mêmes  principes  que  les  puits  mi- 
toyens. (C.  C,  655.)  Les  questions  de  servi- 
tudes et  d'usage  des  eaux  d'nne  citerne  sont 
de  la  compétence  des  tribunaux.  —  Le  droit 
de  puiser  à  la  citerne  d' autrui  est  une  servitude 
qui  ne  peut  se  prouver  que  par  titre. 

CITERNEAU.  s.  m.  —  Petit  bassin,  petit 
réservoir  dans  lequel  les  eaux  pluviales  vien- 
nent se  purifier  avant  de  se  rendre  dans  la 
CiTKBrfE.  (Voy.  ce  mot.) 

CIVIÈEE,  a./.  —  Petit  brancard,  dont  les 
deux  traverses  longitudinales  formant  les  bns 
sont  rouies  par  quatre  ou  cinq  contre-traver- 
ses engagées  à  tenons.  —  La  civière  sert  à 
transporter  de  petits  matériaux.  Ce  mode  de 
transport  est  h  peu  près  le  seul  praticable 
pour  les  petits  fardeaux,  surtout  s'il  s'i^t  de 
gravir  des  pentes  que  ne  pourrait  parcourir 
nue  brouette.  La  civière,  qu'on  nomme  aussi 
Babd  (voy.  ce  mot  et  la  figure  qui  1-accompa- 
gne) ,  est  utilement  employée  sur  les  grands 
chantiers  pour  transporter  du  moeUon  piqué  ou 
des  pierres  de  taille  qui  ne  sont  pas  d'un  grand 
poids  ;  c'est  même  le  meilleur  mode  de  trans- 
port à  emjJoyerponr  les  objets  fragiles,  tels 
que  les  sculptures,  quand  leur  poids  le  permet. 

CIVILE  (AECHiTBCTtnuE).—  OnoQmprend 
BOUS  ce  titre  générique  tous  les  monuments 
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CLAIE.  —  CLAM. 


d'architectore  qni  présentent  nn  caractère  ciTil, 
tek  que  les  bàtimente  d'habitation  à  la  ville 
et  à  la  campagne ,  ceux  destiné»  anx  services 
publies  et  admiiii8trati&,  ceux  d'instruction 
qui  appartiennent  à  la  commune  ou  k  l'État; 
les  édifices  hoepitalieis,  tels  que  hospices,  hô- 
pitaux, maisons  de  retraite,  asiles,  crèches,  etc. 
Cette  architecture  renferme  donc  plnsienTS 
catégories  de  monnmeu ta  fort  distinctes  les  unes 
des  antres;  de  là  VarchiteciurB  civile  proprement 
dite,  comprenant  les  édifices  publics  ;  Yarchi- 
teciure  privée,  qui  comprend  tons  les  genres  de 
b&timenta  élevés  par  les  simples  particuliers  : 
ceUe-d  se  subdivise  en  arckitechire  domestique, 
urbaine,  suburbaine,  rurale,  manufacturière, 
induBlrielU.  Les  bâtiments  de  l'architecture 
civile  sont  d'autant  plus  variables  dans  leur 
forme  et  dans  leur  canictère,  queleurs  destina- 
tions sont  elles-mêmes  très-diverses.  La  gran- 
denr,  la  noblesse,  la  solidité,  la  simplicité,  la 
richesse,  tons  les  caractères  enfin  peuvent 
être  imprimés  scr  les  constructions  civiles. 
L'architecture  civile ,  la  première  dans  l'ordre 
des  satis&ctions  humaines,  varia  selon  les  temps 
et  les  pa^  ;  aussi  n'en  est-il  aucune  qui  peigne 
avec  plus  de  précision  les  goûts,  les  mœurs, 
le  degré  de  civilisation  d'nne  société,  d'un 
peujrie. 

Poor  ce  qui  concerne  chacun  des  édifices 
civils,  le  lectenr  devra  se  reporter  aux  articles 
spéciaux  disséminés  dims  ce  dictionnaire,  et, 
comme  complément  du  présent  article,  il  de- 
vra lire  ce  que  nous  donnons  aux  mots  Manu- 

PA(mjEIÈRE,MlLITAIBE,EELiaiKCBSet  Bu- 

BALB  {Architecture).  (Voy.  ces  mots.) 


CLAIE,  s.  f.  —  Assemblage  de  bots  ou 
d'osier ,  composant  un  treillis,  et  qui  sert  an 
marchand  de  sable  pour  séparer  le  gros  caillou 
du  petit,  et  le  sable  du  gravier. 

En  termes  de  trcillageur,  c'est  un  nssem- 
blage  de  lattes  on  de  bois  plus  forts  que  celles- 
ci,  qu'on  emploie  comme  clôture,  ou  ponr 
former  des  parcs  à  bestiaux,  principalement 
pour  les  moutons.  —  Enfin,  dans  ces  dernières 
années,  avec  de  petites  lattes  en  bois  ayant  un 
centimètre  on  deux  de  largenr,  ou  même  affec- 
tant la  forme  de  joncs,  on  a  fait  des  claies  qni 
servent  à  ombrager  les  serres,  afin  d'empêcher 


les  rayons  ardents  du  soleil  de  brûler  les 
plantes  qu'elles  renferment. 

CLAIN ,  s.  m.  —  Bisean  que  le  tonnelier 
&it  sur  l'extrémité  de  chaque  douve. 

CLAIRE-SOUDURE  ou  CLAIRE-ÉTOF- 
FE, s.  /.  —  Nom  d'une  sorte  d'alliage  composé 
de  plomb  et  d'étain. 

CLAIRE- VOIE,  «./.  —  Ouvrages  dont  les 
pièces  laissent  entre  elles  des  espaces  vides ,  tels 
que  les  oloiscrnsde remplissage,  les combles,etc 
— On  ^t  égalementdesdAtures  eu  claire- voie. 

Étage  supérieur  d'une  nef  d'église,  formé 
par  une  suite  de  fenêtres  éclairant  directement 
la  nef.  Dans  les  basOiques  et  dans  les  églises 
romanes,  il  existe  peu  de  claires-voies,  ou  du 
moins  elles  sont  de  peu  d'importance.  Avec  le 
style  ogival  la  daire-Yoie  prend  beaucoup  de 
développement;  aux  xiv'  et  xv*  aèdes  elle 
permet  d'étaler  dans  les  vitraux  un  luxe  inu- 
sité jusqu'alors.  On  dit  aussi,  mais  plus  ra- 
rement, davr-étage,  qui  est  la  traduction  dn 
mot  anglais  eUre-atory,  très-usité  parmi  les 
archéologues  de  la  Grande-Bretagne. 

Philibert  Delorme  semble  avoir  étendu  la 
signification  de  ce  mot  jusqu'aux  découpu- 
res ajourées  des  clefe  de  voûtes  pendantes  des 
monuments  de  style  ogival  tertiaire. 

CLAIRE- VOIE  {k),loc.adv.~-  A  jour. 
On  &it  des  portes  à  claire-voie,  des  palissades  à 
daire-voie.  Andennement,  et  dans  qudquee  lo- 
calités encore,  on  nommait  les  couvertures 
vitrées,  des  coumrtarM  à  claire-voie,  ou  même 
simplement  des  clairet-voiee, 

CLAMEAUX,  s.  m.  pi.  —  Clous  ou  cram- 
pons à  deux  pointes  coudées,  pour  dos  cons- 
tmctions  provisoires;  on  les  emploie  pour  fixer 
des  pièces  de  bois  l'une  sur  l'autre  ou  l'nne 
contre  l'autre. 

CLAM  ou  CLAMP,«.  m.—  Terme  de  ma- 
rine. Pièce  de  bois  plate  et  flexible,  qni,  étant 
appuyée  contre  nn  mftt  on  nn  pilier,  sert  i  le 
soutenir  et  à  le  fortifier  ;  d'où  le  verbe  Aooiaai- 
PEH.  (Voy.  ce  mot.) 
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CLAMPE,  «./.  —  Terme  dech&rpenterie, 
sorte  de  cr&mpoa  od  d'embolture. 

CLAN,  ê.  m.  —  Terme  de  marine.  Mortaise 
pratiquée  dans  les  mnraiUee,  an  boat  des  ver- 
gues ,  on  pied  des  m&ts  de  hmie,  etc. 

CLAPET,  ».  m.  —  Terme  de  fontainier. 
Soapape  qui  se  lève  et  qni  se  ferme  à  la  ma- 
nière d'an  convercle  à  diamière.  On  fait  des 
clapets  en  cnir,  en  caoutchouc  ;  on  les  place  ao 
bas  des  corps  de  pompe,  au  piston  et  au  bas 
du  tuj'an  d'aspiration.  Lee  clapets  se  relèvent 
par  l'aspiration  de  la  pompe  et  retombent 
BOUS  leur  propre  poids  et  celui  de  l'ean  qui  les 
recouTTC, 

C'est  encore  une  espèce  de  soupape  prati- 
quée dans  une  porte  d'éclnae  de  manière  à 
s'ouvrir  ou  à  se  fermer  par  la  seule  action  des 
eaux, 

CLAPIEK,  8.  m.  —  Ensemble  de  troua 
dans  lesquels  se  retirent  les  lapins  dans  nne 
garenne  ;  par  extension,  c'est  un  réduit  clos  et 
pavé  dans  lequel  on  élève  des  lapins  en  Uberlé. 
(Voy.  LApntiËEES  et  G-akbkkes.) 

CLÂPIS,  ».  m.  —  Grand  éclat  &it  par  la 
maladresse  d'un  ouvrier  lorsqu'il  taille  le 
marbre. 

CLAQUET,  s.  m.  —  Petite  latte  de  bois 
placée  sur  la  trémie  d'un  moulin,  et  qui  bat 
continuellement  quand  celui-ci  fonctionne. 

CLASSE,  t./.  —  Salle  dans  laquelle  on  ins- 
truit des  élèves  dans  une  pension,  dans  un 
collège,  dans  un  Ijcée.  (Toy.  École.) 

CLASSIFICATION,  s.  f.  —  Action  de 
distribuer  par  classes.  La  classification  des 
monuments  est  d'une  extrême  importance  au 
point  de  vue  archéologique  et  historique.  Il 
y  a  quelques  années  à  peine  que  l'architecture 
du  moyen  ftge,  fanssement  dénommée  gothique, 
était  divisée  en  gothique  moderne,  goth*qi:e 
ancien;  on  l'appelait  même  architecture  lom- 
barde, carlûvin^ienne,  saxonne  et  normande. 
La  belle  architecture  française  du  xvt*  siècle 


n'étaitpasconnuedes  Français,  puisque  l'iUnstre 
Quatremère  de  Quincy,  membre  de  l'Institut 
de  France,  ne  voit  dans  l'église  Saint- Eostache 
que  dn  gothique  moderne  dérivé  de  l'arabe. 
{Dicl.  d'arch.,  Aejub,  p.  69.)  Or  k  Saint-Eus- 
tache  il  n'y  a  de  gothique,  pour  employer  l'ex- 
pression de  Qnatremère,  qu'une  partie  de  la 
tour,  enchâssée  dans  le  portail  du  midi,  et 
l'ensemble  de  l'église  n'a  été  construit  que  de 
1532  à  1642,  bot  lesplans  de  l'architecte  Da- 
vid ;  toute  la  construction  est  l'œuvre  de  ce 
dernier,  sauf  le  portaO  occidental,  qui  a  été 
commencé  par  M ansart  de  Jouy  en  1754,  con- 
tinué par  Ûoreau  en  1 788,  mais  qui  n'a  jamais 
été  terminé. 

Heureusement,  vers  1887,  le  Comité  histori- 
que des  arts  et  monuments,  voulant  mettre  un 
peu  d'ordre  dans  nos  monuments  nationaux, 
établit  une  classification  qui  a  assigné  k  chaque 
édifice  son  époque  et  par  conséquent  son  style; 
void  cette  classification  : 

Btjlo  latiD,  du  V  au  XI*  «iècle. 
Bt7le  raman ,  dn  xi'  et  dn  Xii<  siiele. 

[  primaire  on  eu  lADcetM,  Xttt*  aitele. 
■eoondaire  ou  nyamuuit,  xir*  dède. 
tertiaire  oa  flamboTant,  xv*  aiâde  «t 
l     première  moitié  dn  xvi'. 
T{nfln  se  trouve  placé  k  la  suite  de  oe  atjle,  la  noail- 
sanoe  française,  le  stf le  Ifluie  XIII,  Louia  ZIV,  LoniaX  V 
et  LooiB  XYI. 

Pour  les  châteaux,  divers  archéologues  ont 

proposé  le  classement  particulier  suivant  ; 

pEKMlîai  CLAKB. 

Depuii  le  v*  joaqu'au  x*  «iède.  Roman  primitif. 

BIDZitlIB  CLUHE. 

Depuis  la  fin  du  X'  jusqu'au  XI*  siéde.  Boman  ucou-  - 
dBii«. 

TKOlHtftHS  CLABSa. 

Députa  la  fin  du  xi*  joiqa'aa  xtt*  liècle.    Boniau  ter- 
tiaire. 

4UATRltN>  OLAOBI. 

Depuia  le  Xll*  siôcle.  Style  ogival  primitif. 

GISgUliMI  CLaiHK. 
Depuis  le    XlV   et  la  premièn  moitié  du  XV*   aiècle. 
Style  Kcoudaire  et  tertiaire. 


Depuia  la  dsuxième  moitié  daxv*  junqn'HQ  xvi'clicle. 
Style  quatemair*. 


Style    ogival 
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CLAU80IR. 


QoEuit  à  la  clagBi&cation  par  catégorie  de 
monumeiita,  nooB  n'avons  pas  à  en  parler  ici 
ie  lecteur  trouvera  au  mot  Abchitecture  la  di' 
vision  des  monuments  suivant  leur  destination. 

CLATJSOIE,  s.  m.  —  Dernière  pierre  in 
trodnite  entre  les  pierres  d'une  assise  pour  la 
compléter  ;  les  clefs  de  voûte,  d'arc  ou  de  plate- 
bande  sont  des  clausoirs  ;  ils  sont  mis  en  place 
par  glissement  ou  par  insertion ,  leurs  joints 
sont  coulés  ou  fichés.  L'étymologie  de  ce  mot  eat 
très-visible,  elle  vient  du  latin  claudere,  fermer. 

CLAUSTRA,  mot  latin  très-UBÎté  dans  la 
langue  des  archéolognes  :  c'est  un  genre  de  fer- 


Flg.  1.  —  Clmutn  bt«  troua  drcnUlm. 

meture  de  baies  au  moyen  de  dalles  de  pierre 
on  de  terre  cuite,  ajourées  soit  par  des  croisil- 


lons, soit  par  d'autres  figures  géométriques; 
les  Grecs  et  les  Komaîns,  ainsi  que  les  archi- 


ont  souvent  employédescZatufra. 
A  l'église  Saint-Qermain  des  Prés,  on  peat  en 
voir  dansla  tonr  dn  clocher,  qui  date  dn  X*  siècle. 


Nos  figures  représentent  les  trois  types  les 

plus  nsuelB. 

CLAUSTRAUX  (Bâtiments).  -  Mots 
employée  poor  désigner  les  bâtiments  aimexés 
à  un  cloître,  on  le  cloître  lui-même. —  Voy. 
GuiiTEE  et MoNABTiQTiE  {Archiiecturê). 

CLAUSTRE  ou  CL08TRE,«.  m.  —  Demi- 
cylindres  en  poterie  qu'on  superpose  en  les  che- 
vauchant, pour  remplacer  les  balostres  d'one 
balustrade. 

CLAVEAU,  s.  m.  —  Pierre  taillée  en  forme 
de  coin  et  qui  entre  dans  la  composition  d'un 
arc  ou  d'une  voûte;  aujourd'hui,  on  emploie 
ce  mot  comme  synonyme  de  vousioir,  tandis 
qu'anciennement  le  claveau  ne  faisait  partie 
que  de  l'arc  et  le  vonssoir  de  la  voûte.  —  Les 
claveaui  doivent  toujours  être  eu  nombre  im- 
pair, et  celui  qui  est  au  sommet  de  l'arc  se 
nomme  Clef  (voy.  ce  mot)  ;  cependant  cer- 
tains monuments  romans  de  l'Auvergne  pos- 
sèdent des  arcs  plein  cintre  dont  les  claveaui 
sont  en  nombre  pair,  de  sorte  qu'il  y  a  un 
joint  au  point  le  plus  élevé  de  l'arc.  Cette 
disposition  est  mauvaise,  parce  qu'elle  aug- 
ment«  la  poussée;  ensuite,  en  cas  de  tassement; 
l'un  des  deux  claveaux  supérieurs  forme  balèvn 
sur  l'antre. 
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Quand  un  arc  eet  formé  par  denz  rangs  de 
claveaiu,  le  rang  inférieur  est  garni  d'angles 
saillante  qui  s'emboîtent  dans  les  angles  ren- 
trants da  rang  Bnpériear  ;  dans  ce  cas,  ces 
claveanx  sont  dits  «n^«ni5.(yoy.  EKQBEinrRE 
et  ËiTOREKEB.)  —  Un  claveau  a  six  foces  :  la 
face  inférieure,  qui  Be  nomme  aussi  douelle  on 
infr-adti*,- la  face  opposée  on  supérieure,  nommée 
Ntradoe ,-  les  deui  iâces  qni  touchent  les  cla- 
veaux voisins  sont  les  lits  ;  enfin,  les  faces  ver- 
ticales, dont  l'une  au  moins  fait  parement,  sont 
lee  têtes  du  claveau.  Il  y  a  des  claveaux  simpies 
et  des  claveaux  à  crosiettes;  un  aru  construit 
arec  ces  derniers  est  dit  appareillé  en  tas  de 
charge.  —  Voy.  Chabgb  {Tas  de). 

CLAVETTE,  s.f.  —  Petite  lame  de  fer  à 
tête  et  à  repos ,  qui  se  place  dans  la  mortaise 
d'un  boulon  mobile  rond  ou  carré  pour  l'ar- 
rêter. —  La  clavette  double  est  formée  d'une 
lame  double  dont  la  courbure  arrondie 
forme  tête;  nne  fois  la  davette  en  place,  on 
relève  l'extrémité  de  ses  branches,  afin  qu'elle 
ne  puisse  sortir. 

Les  clavettes  des  boulons  d'écartement  ont 
souvent  la  forme  d'une  8, 

CLAVETER,  v.  a.  —  Placer  des  clavettes. 
Les  anciens  vitraux  avaient  leurs  BarlotiéEKB 
clavetées  sur  leure  ARMiTUBES.  (Voy.  ces 
mots.) 


CLEF  ou  CLE,  s.  /.  —  Ce  mot  se  prend 
dans  des  acceptions  très-variées  et  s'applique 
même  k  des  objets  tout  h,  feit  différents.  — 
En  maçonnerie ,  il  y  a  deux  sortes  de  clefs , 
les  clefs  d'arcs  et  les  clefs  de  voûtes.  La  clef 
d'arc  est  le  claveau  qui  se  trouve  au  sommet 


CLAYER,  ) 


ic  claie. 


CLAYON,  s.  m.  —  Petite  claie  servant  de 
clôture.  C'est  aussi  nne  longue  perche  de  bois 
refendu  et  flexible  qui  sert  à  entrelacer  des 
pieux. 


Fig.  l.  —  CIct  d'une  (aiHffidnXTn'  siècle. 

de  cet  arc,  et  qu'on  pose  en  dernier  lieu  pour 
le  fermer.  C'est  lui  qui  maintient  en  place 
tons  les  autres.  Dana  les  portes  de  villes,  de 
ch&teaux,  d'arcs  de  triomphe,  ces  clefe  sont 
fréquenmient  décorées,  elles  portent  des  écus- 
,  des  cartouches,  et  même,  suivant  leur 


CLAYONNAGE,  s.  m. 
pieux  et  de  fascines,  destinés  soua  forme  de 
claies  à  soutenir  les  terres  d'une  tranchée  ou 
d'un  remblai  qni  tendraient  à  s'ébouler.  On 
emploie  également  des  clajonnages  pour  dé- 
fendre contre  les  eaux  les  bords  des  rivières. 

CLÉCHÉ,  0^;  —  Terme  de  blason.  8e  dit 
d'une  pièce  percée  à  jour  de  manière  à  laisser 
Voir  le  champ  de  Vécu. 


décoration,  elles  reçoivent  difi'érents  noms; 
elles  sont  dites  en  iossages  quand  elles  font 
une  simple  saillie  sur  les  autres  claveani,  comme 
dans  les  archivoltes  toscan  et  dorique,  par 
exemple  :  le  bossage  peut  être  uni,  à  tête  de 
diamant,  à  fllet,  etc.  ;  elles  sont  dites  à  mas- 
ciiroH  quand  elles  jiortent  un  masque ,  telle  est 
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la  clef  (tig.  1)  d'une  fenêtre  d'uu  hôtel  du 
xvsf  siècle  Bitué  à  Paris,  quai  de  la  Tonmelle. 
Les  clefe  sont  à  nervures  et  à  enroulement 
lorsqu'elles  représenteiLl  une  console.  Nos  fig.  2 
et  3  montrent  de  face  et  de  profil  une  clef-console 
placée  au-deeans  de  l'arcade  qui  sert  de  passage 


Flg.  î.  —  ClcI-con»Ie  ku  ahàUsD  île  VenaUlee. 

entre  la  grande  cour  et  la  cour  de  marbre  au 
ch&teau  de  Versailles. 

Dans  l'antiquité,  les  arcs  de  triomphe  étaient 
ornés  de  magnifiques  clefs;  nos  fig.  4  et  5 
montrent  de  fece  et  de  profil  un  type  qui  pro- 


Flg.  4.  —  Clirf  de  rsro  de  Septimt-Sèrfic  (fBM). 

vient  de  l'arc  de  Septime-Sévère,  à  Rome. 
Les  clefe  de  Toutes  Tarient  suivant  la  nature 
de  la  Yoûte  à  laquelle  elles  appartiennent  ; 
ainsi  la  clef  d'une  voûte  sphérique  est  un  cône 
tronqué,  tandis  que  celle  d'une  voûte  d'arête 
affecte  la  forme  d'une  croix  (fig.  6).  Ces  clefs 
sont  souvent  fort  ornées  dans  les  monuments 
du  XII*  siècle  et  dans  les  derniers  temps  de 
l'architecture  ogivale  (  style  flamboyant).  — 


Suivant  la  manière  dont  elles  sont  appareillées, 
les  clefs  ont  reçu  diverses  dénominations  :  la 
cUf  passante  occupe  deux  assises  comme  hau- 
teur ,  et  quelquefois  la  partie  engagée   dans 


Fig.  S.  —  Clet  da  rua  d«  BtpUmx-Sditn  (profil). 

l'assise  supérieure  est  taillée  en  crossetfe  ou  à 
^ueue  d'aronde;  la  eUf  pendante  descend  en 
contre-bas  de  la  voûte,  et  elle  est  Bouvent  dé- 
corée de  magnifiques  sculptures ,  à  la  fin  du 
XV*  et  au  xvi°  siècle  ;  notre  fig.  7  montre 
une  clef  pendante  de  l'époque  de  la  renaissance  : 
elle  décoré  Je  plafond  de  la  chapelle  des  fonts 


baptismaux  de  l'église  de  Tillières  (Eure).  — 
Dans  le  chœur  de  l'église  Saînt-Bustacbe,  à 
Paris,  il  existe  une  clef  pendante  très-curieuse  ; 
dans  la  même  ville,  à  Saint-Qervais ,  on  voit 
une  clef  pendante  d'une  longueur  de  cinq 
mètres  ;  mentionnons  enfin  comme  clef  pen- 
dante d'une  grande  dimension  celle  du  portail 
méridional  de  l'église  de  Saint-Ouen,  à  Rouen. 
En  charpenterie,  on  nomme  clef,  une  petite 
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pièœ  de  bois  qui  affecte  diveneB  formes  ;  c'est 
tAntdt  nn  petit  coin  qu'on  fait  entrer  de  force 
dans  deux  pièces  de  bois  moisées,  oa  bien  c'est 
tme  petite  pièce  de  bois  qu'on  passe  à  travers 
deux  mortaises;  on  la  serre  par  irne  clavette 
oa  mieux  par  nne  cheville  ;  les  aiguillcB  peii- 


Kg.  7.  —  Clet  pendant;  de  1»  renuliBance. 

dant«s  qui  soutiennent  les  entraits  de  certaines 
charpentes  portent  sonvent  des  clefs.  —  C'est 
encore  nne  pièce  de  bois  arc-bontée  par  deux 
décharges  qui  fortifie  nne  poutre  ;  enfin  c'est 
nne  courte  barre  de  fer  dont  on  arnic  chaque 


Fis.  8. —  Clef  de  jointe. 

bout  de  poutre,  et  qu'on  scelle  dans  les  murs 
sur  lesquels  elle  porte. 

En  menuiserie,  on  nomme  clef  une  petite 
pièce  de  rapport  qui,  logée  dans  nne  entaille  on 
une  mortaise  fiute  dans  l'épaisseur  de  deux 
pièces  de  boia,  s'oppose  à  l'écartement  de  ces 
pièces.  Ce  genre  d'assemblée  est  appelé  Joint 


à  clef,  il  est  employé  fréquemment  pour  réunir 
deux  planches  jointives  destinées  à  former  on 
panneau.  Notre  iïg.  8  montre  l'assemblage  à 
clef  de  deux  pièces  de  bois  destinées  à  former 
l'angle  d'un  châssis  :  à  droite ,  on  voit  les  bois 
entaillés  prêts  à  recevoir  la  clef;  à  gauche, 
la  clef  est  en  place. 

Dans  une  scie,  on  nomme  clef  ou  garrot  une 
petite  broche  en  bois  qui  sert  k  raccourcir  par 
torsion  les  cordra  qui  relient  les  montants 
d'une  scie,  afin  de  tendre  la  lame. 

En  serrurerie,  il  existe  une  très-grande  va- 
riété de  clefs  ;  la  plus  connue  est  celle  qui  sert 
à  ouvrir  les  serrures  :  elle  se  compose  d'un  an- 
neau supporté  par  une  partie  moulurée  nom- 
mée embase,  d'une  tige  nommée  carum  et  d'un 
panneton  ;  la  clef  peut  être  forée  on  Bénabde 
(voy.  cemotet  la  figure  qui  l'accompagne);  dans 
le  premier  cas  le  canon  est  creux,  dans  le  second 
il  est  plein  ;  le  panneton  peut  être  évidé  d'une 
manière  plus  ou  moins  compliquée,  c'est-à-dire 
découpé  de  garnituTe  suivant  la  forme  de  celle 
de  l'intérieur  de  la  serrure.  Les  clefs  du  moyen 
âge  et  de  la  renaissance  sont  souvent  très- 
richement  ouvrées. 

Le  panneton  est  anglais  ou  à  mueeau,  c'est- 
à-dire  droit  ou  muni  de  nervures,  en  chiffres 
ou  tourmenté,  c'est-à-dire  que  son  plan  présente 
la  forme  d'un  chiffre  on  de  lettres  ou  de  cour 
bures  quelconques;  de  là  des  clefs  dites  en  Z, 
en  S,  e»  C  carré,  en  5,  etc.  Le  panneton  peut 
être  taillé  d'une  Planche,  d'une  Boutebolle, 
d'un  Hayne,  d'un  Rouet  (voy.  ces  mots), 
d'un  rouet  croisé,  croisellé  ou  recroisettè,  d'une 
pleine  croix,  etc. 

La  clef  à  gorge  est  celle  qui  a  le  museau  de 
son  panneton  découpé  d'entailles  de  différentes 
hauteurs,  symétriques  ou  non;  cette  clef  peut 
être  forée  ou  bénarde.  La  cUf  à  pompe  a  sa 
tige  refendue  par  plusieurs  entailles  dites  ba- 
relies,  son  panneton  est  très-petit.  Ces  deux 
genres  de  cleft  ont  créé  deux  genres  de  ser- 
rures dites  serrures  à  gorge  et  serrures  à  pompe. 
Les  clefs  de  serrures  ont  leurs  anneaux  his- 
toriés, en  fer,  en  acier,  en  cuivre  ;  les  embases 
sont  quelquefois  à  facettes,  et  les  forures  sont 
carrées,  triangulaires,  en  trèfle,  eu  pique,  en 
caur,  doubles  ou  profîUes  diversement,  inté- 
rieurement ou  extérieurement. 
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CLENCHE. 


On  nomme  pasK-pariout  ou  CfiOCHET  (voy. 
ce  mot  et  Is  fig.  5)  une  espèce  de  clef  rndi- 
mentaire  employée  par  les  aermriers  ponr  on- 
vrir  les  serrures,  dont  on  a.  égaré  les  clefe.  Ce* 
eroehels  sont  faits  de  manière  qne  leur  panne- 
ton pnÎBse  pénétrer  dans  un  grand  noinbie 
de  garnitures. 

L'usage  dea  cleii  remonte  à  nne  très-haute 
antiquité  ;  les  Égyptiens ,  les  Orecfl  et  les 
Komaina  fabriquaient  de  grosseB  cle&  en  fer  et 
de  petites  en  bronze. 

Ontil  en  fer,  qui  sert  &  serrer  et  desserrer 
les  écrous.  Ces  clefe  sont  droites  on  cintrées  en 
forme  d'S,  lenrs  extrémitéfl  sont  évidées  d'en- 
taiUeu  en  forme  d'écroua.  On  emploie  également 
pour  le  serrage  des  écrous  la  clef  anglaise  :  c'est 
au  outil  qui  se  compose  de  deux  mâchoires, 
dont  l'une  est  fixe  et  l'autre  avance  on  recule 
suivant  le  besoin,  à  l'aide  d'une  via  opérant 
sur  le  manche  de  l'outil.  Les  sermriera  nom- 
ment encore  clefs  des  coins  droits  ou  à  talona 
qui  serrent  les  assemblages  en  fer  (voy.  Chai- 
KAQE,  fig.  7),  OU  bien  le  même  genre  de  coin 
qui  fixe  solidement  un  fer  cylindrique,  au 
moyen  d'nn  tenon  et  d'une  rainure  dans  la- 
quelle cette  clef  est  placée. 

En  termes  de  fontainier,  la  clf/est  un  outil 
en  fer,  en  forme  de  T,  qui  sert  à  ouvrir  et  fer- 
mer les  robinets  des  bouches  d'ean  ;  c'est  aussi 
la  partie  mobile  du  robinet,  c'est  la  tige  en 
forme  de  T  ou  à  tête  carrée  qui  tourne  dans  le 
Boisseau  (voy.  ce  mot,  fig.  2  et  3)  du  robinet. 

En  fumisterie,  la  clef  des  poêles  est  une 
plaque  de  tôle  de  la  forme  du  tuyau  de  fumée, 
et  qui  sert  à  régler  le  tirage  de  ces  poêles. 

CLENCHE,  s./.  —  Pièce  principale  d'un 
oquet  a  (voy.  notre  fig.),  qui,  à  l'aide  d'un 


mentonnet  b,  maintient  fermés  une  porte  ou  un 
vantail.  Dans  certaines  localités,  ce  mot  est  sy- 


nonyme de  Loquet,  (Voy.  ce  mot).  —  D'après 
Littré,  on  dit  également  clenchetia  et  cUneheUe. 

CLERE8T0RY.  —  Voy.  Cujeb-voib. 

CLINCAILLERIE,  CLINCAILLIEE. 
—  Anciens  mots,  remplacée  anjonrdlitii  par 
quincaillerie,  quincaillier. 

CLIQUART,  s.  m.  —  Pierre  calcaire  dure 
dea  environs  de  Paris,  peu  coquilleuse,  d'un 
grain  fin  et  égal,  analogue  au  liais,  à  la  finesse 
près.  Cette  pierre  d'eicellente  qualité  devient  de 
pins  en  plus  rare  ;  les  carrières  en  sont  presque 
épuisées.  La  hauteur  de  son  banc  est  de  0'',33. 
Dans  les  carrière  de  Bagnenx,  de  Clamart, 
d' Arcueii  et  même  du  Val-Meudon,  on  tire  une 
espèce  de  /aux  cliguart  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  véritable,  qne  fournissaient  les 
carrières  de  Vaugîrard  et  de  Montrouge. 

CLOAQUE.  —  Voy.  Éoout. 

CLOCHE,  s.  f.  —  On  a  quelquefois  appelé 
clecke  ce  qne  dans  un  chapiteau  on  nomme 
aujourd'hui  exclusivement  Coebeillb.  (Voy. 
ce  mot  et  Chapiteau.) 

Dans  un  calorifère  à  air  chaud,  on  nomme 
clûche  le  récipient  en  fonte  du  combustible. 
Ce  récipient  est  de  forme  cylindrique,  sphén- 
que,  hémisphérique  ou  polygonale  ;  ii  est  placé 
au-dessus  de  la  grille  ou  foyer. 

Clochedb  bhokze, —  Instrument  de  bronze 
qui  sert  à  donner  divers  siguaux  ;  c'est  pour- 
quoi ou  le  nommait  en  vieux  français  sing 
(de  s^Kur»,  signal).  Quoique  formant  une  seule 
pièce,  ou  dMtinguc  dans  une  cloche  :  Vanae  ou 
les  anses,  au  moyeu  desquelleson  la  suspend  à 
une  armature ,  nommée  hane  ou  mouton  (la 
pièce  de  bois  à  laquelle  la  cloche  est  suspendue 
s'appelle fommûr)  ;  le  cerveau,  au  sommetde  la 
cloche,  à  l'intérieur  duquel  se  trouve  la  l>élière 
ou  gros  anneau  portant  le  ballant  qui  la  fait 
vibrer.  Le  cerveau,  qui  est  renforcé  par  Vende 
ou  calolle,  a  l'épaisseur  du  bord,  et  son  diamè- 
tre est  la  moitié  de  celui  de  la  cloche  à  son 
bord  ;  le  bord  extrême,  terminé  en  angle  aigu, 
est  nommé  ^/te,-  immédiatement  au-dessus  se 
trouve  le  grca  bord,  appelé  aussi  la  panse  ou 
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pince,  mais  plus  généralement  la,/rappe,  parce 
qne  le  battant  frappe  sur  cette  partie,  la  pins 
épaisse  de  la  cloclie.  Le  corps  de  l'instrument 
(le  module)  se  mesure  sur  l'épaisBeur  du  bord, 
ce  qni  fait  qn'on  désigne  les  cloches  par  les 
appellations  de  12,  14,  Ifî  bords,  suivant  que 
lenr  diamètre  est  12,  14,  16  fois  plus  grand 
que  l'épaisseur  de  la  frappe;  enfin  l'espèce  de 
monlure  on  tore  qne  forme  à  l'extérieur  la  par- 
tie bombée  se  nomme  faussures.  —  L'origine 
des  cloches,  telles  qu'elles  sont  aujourd'hui,  ne 
remonte  pas  au-delà  du  vi"  siècle,  mais  l'o- 
rigine des  petites  eioches,  des  clochettes,  re- 
monte à  la  plus  haut«  antiquité  ;  en  effet,  les 
inscriptionfl  on  l'histoire  noua  apprennent  que 
les  Egyptiens  feisoient  un  grand  bruit  de  clo- 
ches aux  fêtes  d'Osiria.  Les  prêtres  de  Proser- 
pine  se  serraient  à  Athènes  de  clochettes  pen- 
dant la  célébration  des  sacrifices.  Au  dire  de 
Pline,  le  tombeau  de  Poreenna  était  orné  de 
clochettes  ;enfin  à  Rome  l'ouverture  des  bains 
(Mart,XIV,  163)  et  des  marchés  était  annon- 
cée par  le  son  des  cloches.  (Voy,  Plaut.,  Trin., 
IV,2,26;  8uet.,,4uy.,  91.)  — Suivant  l'usée 
auquel  elles  sont  destinées,  les  cloches  ont, 
à'«pti»JiM.TKa.ÔL{Raiionaledivitwrum,  Offic,  I, 
4),  six  dénominations  :  tquilla  était  la  cloche 
dn  réfectoire,  cymbalum  celle  du  cloître,  nota 
celle  du  chœur,  nonula  celle  de  l'horloge, 
campana  celle  du  clocher,  tignum  celle  des 
tours  ou  Beffrois.  (Voy.  ce  mot.) 

CLOCHE  A  PLONGEUR.  —Appareil, 
nouvellement  inventé,  qui  permet  d'étudier  la 
profondeur  des  eaux  et  d'exécuter  des  travaux 
hydrauliques.  C'est  ordinairement  un  tronc  de 
j^amide  qoadrangulaire  ;  mais  od  en  fait  de 
différentes  formes, 

CLOCHER,  ».  m.  —  Espèce  de  tour,  éle- 
vée au-dessus  ou  à  cdté  d'une  éghse,  destinée  à 
contenir  les  cloches.  Il  y  a  ordinairement  dans 
un  clocher  deux  parties  bien  distinctes  :  la  tour 
on  clocher  proprement  dit,  et  la  flèche  qui  la 
surmonte.  Dans  les  premiers  temps  oîi  les 
chrétiens  firent  usage  des  cloches,  c'est-ji-dire 
vers  les  yi*  et  vii*  siècles,  les  clochers  des 
églises  forent  en  bois;  ce  n'est  guère  que  vers 
le  iz*  siècle  qu'ils  furent  construite  en  pierre. 


A  cette  époque  les  clochers  n'étaient  pas  très- 
élevéset  leur  place  habituelle  fut  le  milieu  du 
transept  a  (fig.  1 ,  à  droite)  ;  mais  on  en  élevait 
aussi  fréquemment  un  ou  deux  sur  le  portail, 
soit  au  droit  du  porche  &  (même  fig.),  soit  en 
saillie  ou  surmontant  le  porche  (même  fig.,  à 
gauche),8oit  aux  extrémités  du  transept  (même 


fig.,  à  gauche).  Quand  l'église  n'avait  qu'un 
clocher,  il  était  soit  sur  le  côté,  an  droit  du 
transept,  engagé  ou  en  dehors,  soit  plus  rare- 
ment au  chevet  (fig.  2).  Les  premiers  clochers 
furent  isolés  comme  les  baptistères  :  on  les  nom- 


Ft^.  3.  —  DEveiwa  poaitloru  da  oloobs 
duu  Ica  tgllsn  t  an  anl  ctodiet. 

mait  alors  Campaniles.  (Voy.  ce  mot.)  Pais, 
on  en  éleva  snr  les  toits  des  églises,  sur  une 
on  deux  arcades  recouvertes  d'un  toit  k  deux 
égouts  :  on  les  nomma  chchers-arcadee ,  mais 
plutôt  clochers  en  BATiËBE(voy.  ce  motet  les 
figures).  Plus  tard  on  multiplia  les  clochers,  et 
certaines  églises  en  eurent  jusqu'à  sept  et  huit. 
Les  clochers  affectent  plusieurs  formes  :  ils 
sont  carrés  et  terminés  par  une  plate-forme, 
une  terrasse,  comme  le  campanile  de  Saint- 
Germain-l'Anserrois,  à  Paris  (voy.  cette  fig., 
page  328);  tantôt  la  tour  est  couronnée  d'un 
petitdôme,  comme  à  Saint- Frontde  Périgueux 
(fig.  8)  ;  tantôt  elle  est  surmontée  d'une  pyra- 
mide à  six  DU  huit  pans,  nommée  ^eÂ«,  com- 
me à  l'église  Saint- Germain,  à  Anierre  (fig.  4). 
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Dana  les  églises  romanes  les  clochers  d'une  cer- 
taine importance  étaient  construits  sor  nn  plan 
circnlaire  on  octogonal  ;  il  se  composait  de 
plnsieOTB  étages,  ornés  d'arcatnrea  aveugles 
dans  les  étages  inférienrs  et  d'arcades  géminées 
dans  les  étages  supérieurs.  (Voy.  not.  iîg.  4.) 
—  Dana  les  églises  de  style  ogival  les  clo- 
chers possèdent  moins  d'étages,  mais  ils  sont 


de  rtgllM  s^nt- Front. 
i,  PÉirigoeni.  * 

très-élevés,  et  les  longues  baies  présentenl 
dans  leur  ébraaement  des  colcnnettes  très- 
fines  et  très-élan  cées,  d'nne  grande  élégance. 
Les  clochera  renferment  des  befirois  en  bois 
pour  supporter  les  cloches  ;  les  baies  supérieu- 
res des  clochere  sont  garnies  d'abat-sons,  non- 
seulement  ponr  renvoyer  le  son  des  cloches  vers 
le  soi,  mais  encore  pour  préserver  les  charpen- 
tes des  beffrois  des  eaux  pluviales.  (Voy.  BEF- 
FROI (fig.  6),  Flèche,  Tous,  etc.) 

CLOCHETON,  s.  m.  —  Amortissement  en 
forme  de  clocher.  Ce  sont  de  petites  tourelles 
surmontées  de  pyramides  et  dont  le  principal 
usage  est  de  flanquer  les  pignona,  ou  de  décorer 
k  lenr  naissance  les  flèches  des  clochers.  Les 


clochetons  semblent  croître  comme  des  reje- 
tons au  pied  des  flèches;  ils  remplissent  les 
vides  que  la  forme  octogonale  ou  hexagonale 
de  celles-ci  laisse  aux  quatre  angles  de  la  tour 
qui  sert  de  base  à  la  flèche,  —  Les  cloche- 
tons flanquant  les  pignons  sont  extrêmement 
rares  au  xi"  siècle,  ils  sont  pins  communs  an 
XII*  siècle.  A  cette  époque,  les  clochetons  sont 
un  diminutif  de  laflèche  qu'ils  accompagnent; 
ils  sont  ordinairement  au  nombre  de  quatre. 
Au  XII*  siècle,  ils  offrent  le  même  aspect;  mais 
ils  sont  Iréquemmeut  réunlBau  nombre  de  huit, 
quatre  carrée  sur  lesiaceaet  quatre  autres  oc- 
togonaux sur  les  angles.  Au  xiv*  siècle,  lenr 
ornementation  seule  change,  elle  devient  plos 
él^nte.  Au  XV*  siècle,  ils  se  détachent  de  la 
flèche  et  paraissent  la  buter,  au  moyen  d'arce 
rampants;  ils  ressemblent  alors  à  de  véritables 
contre-forts  de  la  même  époque. 

Quelques  archéologues  ont  confondu  les  clo- 
chetons avec  les  pinacles;  les  premiers  difierent 
des  seconds,  d'abord  par  leurs  plus  grandes  di- 
menaiona,  ensuite  par  la  place  qu'ils  occupent. 
Les  pinacles,  en  effet,  servent  à  couronner  des 
contre-forts,  tandis  que  les  clochetons  sont  sur- 
tout destinés  àgamir,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  les  bases  d'une  flèche,  et  quelquefois  les 
côtés  d'une  façade,  comme  à  l'église  Notre- 
Dame,  à  Poitiers. 

CLOCHETTES.  —  Voy.  Gouttes. 

CLOISON,  s./.  —  (Du  latin  davdere,  fer- 
mer, clore),  murs  légers  servant  à  établir  des 
séparations  entre  les  gros  murs  d'nne  construc- 
tion. Les  cloisons  déterminent  les  diverses 
pièces  d'une  habitation  ;  elles  ne  doivent  sup- 
porter aucune  charge,  et  il  &nt  les  éloigner 
des  tuyaux  de  cheminées  quand  il  entre  du 
bois  dans  leur  conetmction  ;  à  plufl  forte  rai- 
son, on  ne  doit  adosser  aucune  cheminée,  au- 
cun foyer,  contre  les  cloisons  de  ce  dernier 
genre. 

Fkatique.  —  Suivant  les  matériaux  em- 
ployés pour  leur  construction,  on  distingue 
quatre  genres  de  cloisons  :  les  cloisons  en  bri- 
ques, les  cloisons  en  carreaux  de  pUtre,  les 
cloisona  de  charpente  on  de  remplissage  et  les 
cloisons  en  planches.  Les  trois  premières  sont 
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dites  douons  m  maçonn&ne  et  les  demièreB 
cIoiaoTU  de  menuiserie. 

Cloisobb  bn  KAÇoiorKBn!.  —  Ces  cloisons 
se  font  en  briques  ordinaires,  on  briqn^  creu- 
ses ou  poteries,  en  carreaux  de  plâtre,  en  cloi- 
sons de  remplissage .  —  Four  celles  en  briques 
on  emploie  la  briqne'la  mienx  moulée,  et  on  a 
soin  de  la  bien  poser  par  assises  horizontales  et 
BOT  un  lit  de  mortier  ou  de  plâtre  bien  égal, 
Burtont  lorsque  les  cloisons  sont  faites  en  Ga- 
LAïfDAQBB  (Toy.  ce  mot)  OU  en  briques  posées 
de  champ;  on  fait  aussi  des  cloisons  en  briques 
platée  nommées  Paseressbb  (voy .  ce  mot  et 
Bbiquetaob).  —  Les  cloisons  en  briques  cpeu- 
Bes  on  poteries  s'exécutent  comme  ceUes  fiutes 
en  brique  ordinaire. —  Lea  cloisons  en  carreaux 
de  plfltre  présentent  le  triple  avantage  d'être 
légères,  de  se  monter  rapidement  et  de  sécher 
promptement;  les  carreaux  sont  en  plâtre  pur, 
ils  portent  une  rainure  sur  leur  tranche  pour 
le  Bcellement.Pn  &it  aujourd'hui  des  carreaux 
creux  en  plâtre.  (Voy.  Caebbau  de  plâtre.) 

Les  cloisons  de  charpente  ou  de  remplis- 
sage, en  pans  de  bois ,  dites  attesi  cloisons  lé- 
gères, cloisons  mixtes,  se  composent  de  po- 
teaux, de  traverses  et  d'hnisseries  de  0'",0S 
gnr  0™,10,  et  de  pot«aux  de  remplissage.  Lea 
bois  employés  sont  dressés,  corroyés,  et  portent 
au  droit  d^  baies  une  feuillure  destinée  à  re- 
cevoir les  vantaux;  l'interralle  entre  les  po- 
teaux est  rempli  par  des  bois  provenant  du 
déchirage  des  bateaux,  ils  Bont  posés  à  claire- 
voie  et  maintenus  dans  la  rainure  ou  grain 
d'orge  dcB  entretoises  et  dans  une  entaille  con- 
tinue pratiquée  dans  le  carrelage  :  on  remplace 
quelquefois  celle-ci  par  une  coulisse  à  rainure. 
Des  rainures  à  grain  d'orge  existent  de  mSme 
sur  les  flancs  des  poteaux  d'huisserie  et  de  rem- 
plissage. Ces  derniers  poteaux  sont  indispen- 
sables dans  les  travées  ayant  plus  de  trois 
mètres, -ainsi  qu'aux  angles  saillants;  dans 
ceux-ci  les  poteaux  ont  l'arfite  extérieure  ar- 
rondie. (  Pour  ce  qui  concerne  les  Hcibse- 
RiEB,  EsTHzTOisiîS,  PoTEAOZ,  voy.  ces  mots.) 

Un  deuxième  mode  d'exécuter  les  cloisons 
légères  ou  mixtes  est  le  suivant  ;  on  scelle  d'a- 
bord dans  le  pMond  et  dans  le  carrelage  les 
poteaux  d'haiseerie  et  de  remplisaage  ;  puis, 
quand  la  menuiserie  est  entièrement  disposée. 


on  procède  à  la  pose  des  lattes,  â  l'exécution 
des  hourdis,  des  crépis  et  de  l'enduit.  (Yoy. 
Lattes.  )  Ponr  &ire  le  hourdis ,  on  adosse 
contre  une  iace  de  la  cloison  des  planches,  ou 
les  étrésillonne  ;  puis,  du  cAté  opposé ,  ou  ap- 
plique le  plâtre,  qui  se  trouve  ainsi  retenn 
par  les  planches. 

Le  plâtre  employé  est  celui  dit  au  panier; 
il  doit  être  mélangé  avec  de  la  Musique  (voy. 
ce  mot)  :  c'est  d'abord  plus  économique  de  l'em- 
ployer ainsi,  ensuite  il  modère  la  poussée  du 
plâtre  qui  ferait  roidir  les  huisseries.  L'addi- 
tion de  la  musique  au  plâtre  ne  doit  pas  dépas- 
ser un  huitième  ;  dans  de  plus  fortes  propor- 
tions, elle  affaiblirait  par  trop  le  pl&tre  et 
nuirait  i  la  solidité.  Les  cloisons  dont  nous 
venons  de  parler  ont  ordinairement  0",08  d'é- 
paisseur, celle-ci  atteint  qnelquefois  jusqu'à 
U™,11.  Avant  l'emploi  des  cloisons  que  nons 
venons  de  décrire,  on  disait  et  on  fait  encore, 
dans  certcûnes  localités ,  des  cloisons  en  plan- 
ches jointives  qu'on  recouvre  de  plâtre  au 
moyen  d'un  lattis ,  d'un  gobetoffe  et  d'un  en- 
duit. 

Cloibonb  de  HENDiSEBiE.  —  Elles  se  font 
en  planches ,  elles  sont  pleines  on  vitrées.  Les 
premières  peuvent  être  composées  de  planches 
assemblées  à  rainures  et  languettes  :  on  les 
recouvre  alorsd'une  tenture;  ou  bien  elles  sont 
assemblées  à  cadre  et  à  panneaux,  lorsqu'elles 
doivent  rester  apparentes.  Les  cloisons  vitrées 
ressemblent  à  celles-ci,  sanf  qu'à  1°",  50  en- 
viron au-dessus  du  sol,  elles  possèdent  des 
châssis  vitrés  ;  ce  genre  de  cloison  est  très- 
usité  dans  les  bâtiments  scolaires. 

En  serrurerie,  on  appelle  cloisons  les  tôles 
qui  forment  les  côtés  de  la  boite  qui  contient 
la  garniture  d'une  serrure.  La  cloison  est  fixée 
sur  la  palastre  au  moyen  d'éioqmatix  à  tenons. 

En  fumisterie,  les  cloisons  sont  de  petites 
murailles  en  briques  qui  dans  un  appareil  de 
chauffage  forment  la  conduite  de  la  fnmée. 

CLOISONNAGE.  —  Tout  ouvrage  de  chu- 
son,  mais  plus  particulièrement  en  Pak  de 
BOiB.  (Voy.  ce  mot.) 


CLOITRE,  s. 
les  bâtiments  d'n 


1.  —  Enclos  circonscrit  par 
monastère,  d'une  commn- 
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nanté  religieoBe,  le  cloître  eat  l'analogue  da 
PéBiBTTLE  (T07.  ce  mot)  de  la  maûon  romaine, 
car  il  était  ordinairemeut  entouré  de  galeries 
on  portiqnee  converts,  an  milieu  desquels  se 
troQvait  le  préatt.  Celui-ci  servait  de  jardin, 
de  cour,  et  quelquefois  de  cimetière.  Le  cloître 
était  géDéralement  un  parallélogramme  rec- 
tangle i  il  était  flanqaé  à  droite  de  l'église,  à 
gauche  du  réfectoire,  et  dans  le  fond  de  la 
salle  capitulaire  ;  comme  il  était  adossé  k  des 
bfttîments,  il  était  couvert  d'un  toit  à  un  seul 
égout.  Au  XV  siècle  les  arcades  des  cloîtres 
étaient  fermées  par  des  fenêtres  garnies  de  vi- 
traux. Les  fresques  même  décoraient  la  voûte 
ou  les  murs  des  galeries  converties.  Parmi  les 
beaux  cloîtres  qui  subsistent  encore,  mentiou- 
nons,  eu  France,  ceux  de  Saint-Trophime  à 
Arles,  de  Saint-Sanveur  à  Aix,  de  Sylvacane 
dans  les  Bouches-du-Bhûne,  de  Saint-Oeorges 
de  Bocherville  (Seine-Inf.) ,  des  abbayes  de 
Moissac,  d'Elne  et  de  Fontenay  et  du  Mont- 
Saiot-Michel,  des  cathédrales  de  Ronen,  du 
Pny,  de  Saint-Jean  des  Vignes  à  Soiasons  ; 
en  Italie,  ceux  de  l'Annuuciata  et  de  Santa- 
Maria-Novella  à  Florence,  de  Saint-Gieorges 
à  Venise,  des  Chartreux  et  de  Saint-Paul  hors 
les  Murs  à  Rome,  des  Chartreux  à  Naples,  de 
Sainte-Scolastiqne  k  Subiaca,  des  moines  de 
Montréal  à  Palerme. 

Citons  encore  ceux  de  Cantorbéry  en  An- 
gleterre, de  Bonn  (Prusse),  de  l'abbaye  de 
Saint-Jean  à  Tdède  (Espagne),  et  du  couvent 
de  Belem  à  Lisbonne. 

C1.01TKE  (Voûte  en  arc  de).  —  Voy.  Voutb. 

CLOQUE,  s.  /.  —  Maladie  des  arbres  qui 
rend  le  bois  impropre  à  la  construction, 
parce  que  l'arbre  qui  en  a  été  atteint  se  plie, 
se  ride,  se  décolore  et  pourrit  hâtivement, 

CLOSOIR,  a.  m.  —  Planche  placée  entre 
les  hanches  ou  coffre  servant  à  construire  les 
murs  en  pisé  ;  le  closoir  est  placé  à  l'extrémité 
d'un  coffre.  (Voy.  P18É.) 

CLOTURE,  «./.  —  Construction  qnï  cir- 
conscrit et  qui  enferme  on  espace.  B  y  a  des 
clôturesen  maçonnerie,  en  charpente,  en  fer, 
en  treillage,  en  haies,  etc. 


CLOQUE.  —  CLOTURE. 


Les  clôtures  en  maçonnerie  sont  âùtes  en 
bauge  ou  Pifiâ  (voy.  ce  mot),  en  pierres,  en 
briques,  en  pl&tras;  oes  clôturée  sont  recou- 
vertes d'un  chaperon. 

Les  clôtures  en  bois,  nommées  aussi  jM/t>- 
aadea  et  treillagts  suivant  leur  composition, 
servent  surtout  ponr  enclore  les  proiniétés  ru- 
rales; ou  les  appelle  clôture»  à  Uêae»,  quand 
elles  se  composent  de  pieux  on  poteaux  en- 
foncés en  terre,  sur  lesquels  on  cloue  des 
Lisssa  (voy.  ce  mot)  ;  palistade»  on  ckùrê»- 
voiM,  quand  sur  des  poteaux  éqnarris,  et 
reliés  haut  et  bas  par  des  lisses,  on  clone 
des  lames  verticales  de  bois;  cUturê  d» 
Ireillaçes,  quand  des  pieux  supportent  une 
sorte  de  treillis  en  lattes  de  chêne ,  qae  celles- 
ci  soient  verticales  on  inclinées  en  sens  in- 
verses pour  former  des  rectangles  ou  des  lo- 
sanges. Enfin,  on  fait  des  clôtures  en  fil  de  fer 
rond  d'un  assez  fort  diamètre;  l'usage  en  est 
même  tellementrépanduaujouri^ui  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  décrire  ce  genre. 

JUBiSPRiroBtrcE.  —  Nous  ne  nons  occupe- 
rons id  que  de  la  clôture  nuale,  car  pour  la 
clôture  nrbaine  nous  en  parlerons  au  mot 
Mite.  —  Un  hériti^  est  répnté  cloe  quand 
il  est  entouré  d'un  mur  de  1",  32  de  hauteur, 
avec  barrière  ou  porte,  ou  bien  s'O  est  exacte- 
ment fermé  et  entouré  d'une  clôture  mrale  de 
même  hauteur  ;  et  par  clôture  rurale  il  faut 
entendre  les  palissades,  les  treillages,  les 
haies  vives  on  tûûes  sèches  &ltee  arec  des  pieux 
ou  cordelées  avec  des  branches,  enfin  nn  fossé 
de  (r,66  de  profondeur  sur  au  moins  1",  S2 
delargeàrouverture.(LoisdeB28Bept.,  6  oct. 
1791,  eeot.4,  art.  6.) 

L'article  661  du  Code  ciril,qui  ditqne  tout 
propriétaire  dont  l'héritage  joint  immédiate- 
ment le  mur  do  clôture  de  sou  voisin  peut, 
en  tout  temps  et  eu  tous  lieux ,  rendre  ce  mur 
mitoyen ,  ne  peut  être  appliqué  aux  clôtures 
rurales  (c'est-à-dire  aux  haies,  palissades  et 
fossés)  i  le  propriétaire  peut  se  refliser  k  en 
céder  la  mitoyenneté. 

Les  frais  d'entretien,  de  réparation  et  de  rc- 
fectiou  d'une  clôture  mitoyenne  sont  k  la 
charge  de  ceox  qui  y  ont  droit;  tous  les  in- 
téressés peuvent  y  être  contraints  par  un  senl  ; 
de  même  l'un  des  intéressés  pent  s'en  affran- 
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chir  en  abandonnant  son  droit  de  mitoyen- 
neté :  DOUB  l'aTona  déjà  dit  an  mot  Abandon 
(Toy.  ce  mot),  où  noua  arona  donné  les  arti- 
cles 656  et  699  do  Code  civil. 
Cenx  qui  dégradent  on  détruisent  les  clo- 


ne. 1.  —  OiilledcclMun,  JlAli-lii-Ch>pclk. 

tares  rurales  sont  passibles  d'an'ende  et  peu- 
vent en  ontre  être  condamnés  à  des  dommages- 
intérêts  dont  le  minimnm  est  fixé  à  50  tr. 
(Voy.  Code  final,  art.  456  et  391.) 


Clôtures. — ^  On  désigne  encore  sous  cett* 
dénomination  des  dôtures  de  fenêtres,  fcrilîcs 
ou  claustra  de  chœur  d'une  église  (voy,  Can- 
CBL),  enfin  des  grilles  de  chapelles  dans  les 
églises;  elles  sont  en  bois,  en  fer,  en  bronze,  et, 
quelle  que  soit  la  matière  mise  en  œuvre, 
elles  sont  souvent  fort  riches  et  artistement 
travaillées.  Nos  figures  1  et  2  donnent  un 
ensemble  d'aue  partie  des  grilles  de  chapelle  qui 
existent  à  l'élise  de  Notre-Dame,  à  Ais-la- 


Chapelle  ;  au  mot  B&onzb  (fig.  1  et  2)  nous 
avons  donné  des  détails  à  plus  grande  échelle 
de  ces  mêmes  grilles. 

CLOU,  s.  m,  —  Dans  les  constructions  ou 
emploie  des  clong  de  divers  genres  qui  ont 
chacun  leur  application  spéciale  ;  on  les  ap- 
pelle cloui  à  lattes,  clous  à  bateaux,  chus  cTé- 
pingle,à  bâltments,  à  voliges,  à'jirdoises,  etc.  Â 
cette  énumération  on  peut  ajouter  les  rap- 
pointis,  vieilles  tigettes  de  fer  appointées  dont 
nous  parlerons  à  leur  rang,  (Voy.  Kappoin- 
TIB.)  —  Les  clous  sont  en  général  de  petites 
broches  en  fer,  en  cuivre  ou  en  zinc  effilées  à 
l'une  de  leurs  extrémités,  et  portant  une  tête  de 
forme  variable  à  l'autre  ;  la  tige  des  clous  est 
cylindrique  ou  prismatique  ;  la  pointe  est  ordi- 
nairement pyramidale  ou  elle  forme  un  taillant 
à  deux  biseaux. 

Clous  a  lattes.  —  Lear  tige  est  carrée 
et  leur  tête  très-large  par  rapport  à  leur  lon- 
gueur qui  est  de  0'',2â  environ.  Ces  clous, 
qu'on  nomme  aussi  clous  à  plafonner,  se  fabri- 
quent maintenant  par  des  procédés  mécani- 
ques et  sont  sujets  à  se  tordre  et  à  casser, 
défauts  qu'ils  n'avaient  pas  autrefois  ;  aussi 
emploie-t-on  aujourd'hui  pour  latter  des  clous 
(Tépingle.  Dans  un  kilogramme  il  y  a  envi- 
ron 700  à  750  clous  à  latter,  A  raison  de  qua- 
tre clous  par  latte,  il  en  fiint  250  grammes  par 
bottes  de  lattes,  y  compris  pertes  et  déchets, 
c'est-à-dire  94  grammes  par  mètre  superficiel 
de  lattis  jointif.  Les  clous  à  lattes  sont  four- 
nis par  l'entrepreneur  de  maçonnerie,  et  le 
montant  de  leur  valeur  se  trouve  implicite- 
ment compris  dans  le  prix  du  lattis. 

Cloub  a  BATBAirx.  —  Ces  cloua  sont  à  peu 
près  de  même  forme  que  les  précédents,  seu- 
lement leur  tête  est  moins  forte  et  de  forme  un 
peu  pyramidale,  tandis  que  celle  des  clous  à 
lattes  est  plate;  ils  difTèrent  aussi  de  ces  der- 
niers par  leurs  dimensions  qui  sont  beaucoup 
plus  considérables,  leur  longueur  est  de  0,035. 
On  les  emploie  à  larder  les  places  où  un  lattis 
serait  iiisuiSsant  pour  faire  adhérer  fortement 
une  forte  charge  de  plâtre.  Les  clous  à  bateaux 
sont  fournis  au  maçon  par  le  serrurier. 

Lea  fabricanta  classent  leurs  dous  à  raison 
du  poids  du  mille  exprimé  en  livres  ou  en  ki- 
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l(^ratiuues.  Ainsi  on  dît  5  liTres,  10  livres, 
12  lÎTres,  5  bilog.,  pour  des  clous  dont  le  mille 
pèse  5,  10, 12  livres,  oa  S  kilogrammes. 

Les  clons  qae  nous  venons  de  décrire  sont 
les  plus  employée,  mais  il  en  existe  une  va- 


riété considérable  qne  noua  alloua  passer  en 
revue;  ce  sont  : 


Les  chus  de  cuivre  et  de  zinc,  employés  pour 
e  doublage  des  navires  ou  pour  la  menuiserie 


des  magasins  à  poudre  et  de  diverses  indus- 
tries; les  clous  de  cuivre  sentent  également 


pour  fixer  les  grandes  ardoises  pour  couver- 
ture. De  ces  clous  les  uns  sont  fondas,  les 
autres  forgés  ;  les  premiers  ne  mesurent 
que  quatre  eentimètres  de  long,  tandis  que  les 
clous  forgés  sont  de  toutes  longueurs.  Enfin 
aujourd'hui  on  découpe  des  clous  dans  de  la 
tôle  de  ferj  ils  ont  la  forme  d'un  petit  coin 


qnond  ils  sortent  du  découpage,  et  l'ouvrier 
fiiit  la  tête  à  la  forge.  Quand  le  clou  est  forgé, 
il  est  fabriqué  par  un  clontter  qui  sur  un  ou- 
til appelé  (as  fait  la  pointe,  et  pois  la  tête  sur 
un  autre  outil  nommé  ClouiéEk.  (Voy,  ce 
mot.)  A  l'aide  de  machines,  on  fait  des  clons 
dits  à  la  mécanique;  tescA>us  d'éptnffle  sont 


fabriqués  ainsi.  On  feit  aujourd'hui  en  An- 
gleterre beaucoup  de  clous  en  fonte  doua.', 
dite/o»l^  malléable;  ils  sont  de  mauvaise  qua- 
lité, se  tordent  facilement  et  se  cassent  même, 
si  on  ne  les  enfonce  pas  bien  d'aplomb. 


ng.  8.  —  TtUdecliHi 


ToUde  (BapagiH). 


Les  chvs  d'ardoises  ou  à'ardoisiers  sont  à 
tête  très-plate  et  très-mince,  ils  servent  i 
User  les  ardoises  des  couvertures;  ces  clous  en 
fer  sont  souvent  zingués.  —  Les  chus  à  che- 
vrons, employés  par  les  charpentiers  :  on  les 
nomme  aussi  clous  à  épingles  ;  les  chus  à  bâ- 
timents, qu'on   emploie  ponr  fixer  les  gros 


i,y  Google 


fers;  les  c^^mamiers  pour plateB-baudee,  les 
chu»  à  péttture  à  tige  qnadrangulaire  et  à 
tête  méplate  ou  quadrangulaire  ;  les  chu»  à 
parquet»  ou  broche»  à  parquets  sans  tête  :  on  les 
nomme  clous  à  taquet,  on  les  enfonce  avec  le 


Ce  d«  clou  h,  ToIM«  (Eapaeiw). 


Chassb- POINTE  (voy.  ce  mot).  Clou  rivé,  celui 
qoi  n'a  pas  de  pointe  ;  il  a  une  tête  fraisée  ou 
demi-sphériqne  ;  on  le  pose  à  la  place   de  vis 


Flg.  10.  -  T«o  de  cton  k  Tol'ède  (Bipagm). 

au  collet  des  panmellee,  despentoree  et  même 
de  certaines  charnières. 

Les  clous  à  crochet  à  lêlecoudée;  ils  sont  bruts, 
(fig.  1)  polis,  à  boule  (fig.  2)  ;  on  nomme  ces 
derniers  à  gonds,  ou  bien  ils  ont  leurs  deui  ex- 
trémités en  pointe.  On  fait  aussi  des  clons  à 
crochet  courbe  et  émaiUé  pour  maintenir  en 
place  les  fils  des  sonneries  électriques  ;  notre 
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fig.  3  moutre  un  spécimen  de  ce  genre,  dans 
lequel  on  voit  l'émail  snr  la  partie  courbe  tan- 
dis qne  la  pointe  du  clou  est  brute.  Enfin,  les 
tapissiers  emploient  des  clous  nommés  Bro- 


Fig.  11.  —  Tttt  de  olon  à  Eécorii  (Eupagnc). 

(JCETTES  (voy.  ce  mot)  et  des  clous  dorés,  et 
soivant  leurs  formes  ils  les  nomment  (voy.  nos 
fig.  4, 5, 6  ),  pêrlea  A,  lentilles  B,  diiffre»  C,  parce 


Fig.  II.  —  Tïtc  de  clan  ^  Uulrld  (Espcgitc). 

que  les  deux  premiers  affectent  la  forme  d'une 
perle  oa  d'une  lentille  et  le  second  celle  du 
chiflre  4.  Les  tapissiers  emploient  pour  clouer 
les  tapis  ou  les  sommiers  des  clous  à  tête  ronde 
qu'ils  nomment  iotseltes.  (Voy,  Bhoquettes, 
Epingle.) 

Après  avoir   décrit  les   divers  genres  de 
clous,  nous  devons  parler  des  clons  k  tête  ri- 
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chement  ornée  employés  à  la  décoration  des 
pentures,  des  menniBeriea  et  des  portée.  Dans 
l'antiquité  et  dans  les  temps  modeniee,  les 
portes  de  bois,  mais  surtout  de  bronze,  sont 
renforcées  et  ornées  de  clous  de  métal,  princi- 
palement de  bronze,  qui  affectent  la  forme  de 


CLOUAGE.  —  CLOUIÈEE. 


fleurons  assez  saillants  ;  on  les  nomme  Bdl- 
LES.  (Voy.  ce  mot.) 

Beaucoup  de  portes  en  Italie,  surtout  celles 
des  palais  de  Florence,  sont  couvertes  de  bul- 


Wg.  H.  —  Tite  de  doo  i  TolMc  {Espaeno), 

D'autres  clous,  surtout  cens  du  svi*  siècle, 
ont  leur  tête  figurant  des  masques  humains, 
des  muSes  d'animaux,  des  chimères  ou  autres 
animaux  fantastiques,  des  feuillages,  des  écus  > 


Bons  armoriés,  etc.  Ces  têtes  de  clous  sont  en 
bronze  ou  en  cuivre  fondu,  et  quelquefois  ci- 
selées. Oes  clous  décoraient  non-seulement  des 
portes,  mais  même  des  meubles.  Dans  tous  les 
pays  où  la  ferronnerie  a  été  en  grand  honneur 
et  dans  lesquels,  par  conséquent,  onsavaittrès- 


Pig.H 


-  Ttle  de  clan  1  Ségorlc  (Bapagw). 


bien  forger  le  ièr,  on  a  fabriqué  des  têtes  de 
clous  avec  une  très-grande  recherche  et  souvent 
on  a  créé  de  fort  beaux  types.  Un  des  pays  les 
plus  riches  en  ce  genre  c'est  l'Espagne,  et  prin- 
cipalement les  villes  de  Tolède,  de  Madrid,  de 
Séville,  de  Ouadalajara  et  de  Ségovie.  Dansc« 
pays  les  architectes  semblent  avoir  attaché 
une  grande  importance  à  ce  genre^de  décora- 
tion. Les  moyens  employés  pour  fabriquer  cette 
ferronnerie  sont  des  plus  simples.  Elle  était 
forgée,  martelée  ;  les  découpures  étaient  faites 
à  froid  au  ciseau,  et  le  poinçon  avait  façonné 
les  nervures  et  les  côtes;  enfin  l'œuvre  paraît 
souvent  terminée  avec  un  ciseau  si  fin,  qn'on 
dirait  que  la  gravure  est  burinée.  (Voy.  nos 
fig.  de  7  à  15).  Nous  avons  donné  ces  desêuB  à 
une  assez  graude  échelle,  car  nous  pensons  que 
les  artistes  pourront  y  puiser  plus  facilemcut 
des  éléments  d'inspiration. 

CLOUAGE,  ».  m.  —  Action  de  clouer. 

CLOUER,  V.   a.   —  Fixer  au  moyen  de 
clous. 

CLOUIÈRE ,«./.—  Eeç^ce  d'enclnmc 
ou  morceau  de  fer  de  O^SS  de  longueur  euvi- 
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CLOUTERIE.  —  COGNASSIER. 
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ron,  portant  one  table  d'acier  percée  d'un  tron 
rond,  méplat  et  carré,  qni  sert  à  rabattre  et  à 
bçonner  la  tête  d'nn  cloa  ou  de  petite  bon- 


CLOUTERIE,  «./.  —  Fabrique  de  dons. 

CLOUTIER,  s.  m.  —  Ouvrier  qui  fabriqne 
des  cloua.  C'était  ansei  une  ancienne  corpora- 
tion déDommée  aussi  corporation  des  larmiers, 
des  élameurs  et  marchand»  ferronniers,  clou- 
liert  ^épingU,  ou  épingliera. 

COALTAR,  s.  m.  —  Résidu  proTenant  de 
la  distillation  de  la  houille  dans  les  cornues  à 
gaz.  Ce  produit  est  emplojé  pour  enduire  des 
pieux  de  poteaux  de  chapes  de  voûtes  et 
des  toitures  économiques  de  feutre,  de  carton 
on  de  papier  goudronnés.  Ou  l'étalé  jt  ta 
Bbossb.  (Voy,  ce  mot  et  Codvkbtubbb  éco- 

50XIQUES.) 

COBALT,  s.  m.  —  Couleur  bleue,  obtenue 
par  divers  procédés  au  moven  d'un  sel  de  co- 
balt calciné  avec  un  excès  d'alumine  hydratée. 
Cette  conlenr  est  employée  pour  l'aquarelle. 

COCHE,  s.f.  —  Petite  entaille,  ou  cran, 
pratiquée  sur  des  pièces  de  bois  ou  Bnr  des 
fers  méplate. 

COCHENILLE,  s.  /.  —  Rouge  intense 
écarlate,  obtenu  su  moyen  d'nn  gallinsecte 
vivant  sur  le  nopal  ;  cette  couleur  est  employée 
pour  l'aquarelle. 

COCHÈRE.  —  Voy.  Porte. 

COCHONNET,  a.  m.  —  Petit  bout  de 
latte  taillé  on  profilé  dont  on  se  sert,  en  divers 
cas,  comme  d'un  calibre. 

COFFRE,  s.  m.  —  Quand  le  conduit  de  la 
fumée  dans  une  cheminée  est  construit  en 
boisseaux  de  terre  cuite  on  en  briqne  Oonrlier, 
on  le  nomme  tuyau;  mais  quand  il  est  de  forme 
rectangolaire ,  qu'il  soit  construit  en /r^wn- 
nagt  on  en  brique  ordinaire,  il  prend  le  nom 
de  eo/fre. 


Dans  nu  cofl're,  toutes  les  cloisons  ou  petits 
murs  portent  le  nom  générique  de  langueiles; 
mais,  anivant  la  place  qu'elles  occupent  dans 
le  coffre,  on  les  dlsttngne  par  un  nom  particu- 
lier. Ainsi  (voy.  not.  fig.)  on  nomme  languet- 
tes de  face  celles  placées  en  a,  a,  languettes 
cosUères  celles  c,  c,  formant  faces  en  retour,  et 
languette  de  refend  céûe  en  d,  qui  divise  le 
cofire  en  deux  parties. 


Cûffn  de  i^iemlbéft. 
d ,  langoatU  ds  ratcnd. 

Dans  le  langage  des  chantiers,  on  dit  simple- 
ment :  faces,  cotiièree  et  languettes.  Dans  tout 
coSre,  il  n'y  a  jamais  qu'une  languette  de  fiice 
et  deux  costières,  tandis  que  les  languettes  de 
refend  sont  en  nombre  variable,  mais  toujours 
égal  à  celui  des  conduits  moins  un.  Les  cofftes 
doivent  être  construits  en  bonne  briqne,  quand 
on  emploie  ces  matériaux  ;  lorsqu'ils  sont  faits 
en  pigeonnage  de  pl&tre,  leur  construction 
exige  beaucoup  pins  de  soins;  ils  sont  pins 
économiques,  mais  moins  durables. 

Le  ramonage  des  coffres,  d'après  l'ordon- 
nance du  24  novembre  1843,  ne  peut  étrefiiit 
par  l'introduction  d'nn  ramoneur  dans  les  cof- 
fres, que  s'ils  ont  an  moins  O^.eO  sur  0°,25; 
autrement,  on  doit  employer  la  corde  et  le  hé- 
risson. (Voy.  Ramonage.) 

CoFFEE.  —  En  couverture,  c'est  une  sur- 
élévation, en  bois,  en  fer,  en  fonte,  en  plâtre 
on  en  maçonnerie,  sur  laquelle  est  souvent 
fixé  un  châssis  à  tabatière.  (Voy.  Ceasbis,  fig. 
1  et  2.) 

COGNASSIER,  «.  m.  —  Arbre  de  la  fe. 
mille  des  rosacées,  dont  le  bois  est  d'une  con- 
textnre  fine  et  serrée  et  de  coulenr  rooge&tre. 
Ce  bois  est  employé  pour  monter  les  outils  de 
menuisier,  pour  les  dents  d'engrenages  en  bois. 
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Il  est  employé  dans  la  marqueterie  ;  teint  en 
noir  par  les  ébénisteB,  ilB  le  aubsthnent  aa  boia 
d'ébène  qu'il  imite  parfaitement. 

COGNÉE,  «.  f.  —  Sorte  de  hache  pour 
coaper  le  bois;  lee  cbarpeatiers  emploient  cet 
ontil  ponr  faire  dea  entailles  profondes  on  pour 
blanchit  le  boÎB.  Les  cognées  sont  tontes  ponr- 
Tnea  d'an  manche  qui  sert  à  les  manœuvrer  ; 
lenra  variétés  sont  nombreoaee  ;  on  distinjifne  : 
la  grande  et  la  yeiitt  coffrtée  du  charpentier,  la 
cogrUe  ordinaire  renforcée,  la  cognée  à  blanchir 
simple  et  à  douille,  la  cognée  à  la  lyonnaise 
avec  tête,  la  cognée  du  bûcheron. 

COGNER,  V.  a.  —  Frapper  sur  un  clou,  sur 
une  cheville,  ponr  l'enfoncer. 

COGNEUX,  s.  m.  —  Outil  du  fondeur  en 

»able. 

C0GRAIN8,  s.  m.  pL  —  Parcelles  de  fer 
qui  s'attachent  à  la  filière  dans  les  tréfile- 
ries. 

C0GUEN08C0,  s.  m.  —  Mastic  employé 
par  les  m&ring  pour  boucher  les  gerçures  des 
gélivnres  du  bois. 

COIFFER,  V.  a,  —  Des  appareils  on  une 
constmctiou  couronnant  une  antre  partie  de 
wnstructioii  peuvent  la  coiffer  j  ainsi  on  dit  : 
coiffer  de  mitres  les  tuyaux  de  cheminées,  coif- 
fer nue  tour  d'un  toit  conique,  etc. 

COIGNAGE,  s.  m.  —  Portion  de  la  ma- 
çonnerie d'un  fourneau  de  grosse  forge. 


COIGNET,  s.  m.  - 
dans  la  marine. 


■  COLLAGE. 

et  dans  quelques  autres  cas.  —  Les  menuisiers 
nomment  coms  .-  1°  de  petits  angles  solides 
en  bois  qui  servent  à  fixer  les  fers  des  rabots, 
des  varlopes,  dans  la  lumière  de  ces  outils; 
2°  de  petits  angles  solides  eu  bois  l^ne  les 


Petit  coin,  employé 


COIGNEUX,  8.  m.  —  Batte  employée  pour 
comprimer  le  sable  des  moules,  daus  la  fonte 
des  monnaies. 

COIN,*,  m. — Outil  de  fer  en  forme  d'angle 
solide,  qui  sert  à  fendre  le  bois.  (Voy.  not.  fig.) 
—  Les  serruriers  emploient  des  coins  pour  le 
serrage  et  le  bandage  des  colonnes,  dea  chaînes, 


i 


scieurs  de  long  placent  dans  le  trait  de  scie 
d'une  pièce  de  bois  qu'ils  refendent.  Ces  coins 
servent  à  maintenir  nu  écartement  qui  per- 
met à  la  sde  d'avancer. 

Dans  la  construction  des  voies  ferrées,  ponr 
assnrer  les  rails  dans  les  coussinets,  on  emploie 
des  coins  de  chêne  de  0™,24&  de  loogneor  sur 
0",06  de  larçeur. 

COL,  s.  m.  —  Partie  étranglée  du  baluBtre  ; 
elle  est  située  entre  le  chapiteau  et  la  panse. 


COL-DE-CYGNE,  s.  m. - 
on  nomme  ainsi  toute  la  pièce  de  fer  ou  de  ! 

cuivre  doot  la  conrbure  imite  le  col  do  cygne. 

COLARIN.  —  Voy.  Gorgbrif,  Oele,  etc. 

COLCOTAR,  a.  m.  —  Peroxyde  de  fer  | 

rouge,  provenant  de  la  décomposition  du  proto- 
snlfete  de  fer  au  moyen  du  feu  ;  ou  uomme 
cette  composition  rouge  cP Angleterre,  elle  sert 
à  polir  tes  glaces,  l'acier  et  d'autres  métaux.  j 

COLIFICHET,  J».  m.  —  Petite  pièce  dn 
biibi  d'un  parquet  ;  c'est  un  petit  panneau 
triangulaire  qni,  dans  une  feuille  de  parquet,  , 

est  assemblée  entre  les  feuilles  d'onglet  et  le  1 


COLIMAÇON.  —  Voy.  ^calibe. 

COLLAGE,  ».  m.  —  En  menuiserie,  c'est 
une  opération  qui  a  pour  but  de  réunir  ou 
de  consolider  deux  pièces  an  moyen  de  colle- 
forte.  Les  assemblages  à  rainares  et  à  lan- 
guettes sont  ordinairement  collés.  —  En  ten- 
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COLLATÉRAL.  —  COLLÉGIALE. 


inre,  le  collage  du  papier  est  ime  application 
de  papiers  peints  sur  les  mors  d'uQ  apparte- 
ment ;  quand  ces  mars  sont  nenfe,  0  faut  avoir 
soin  de  les  Eqeeheb  (voy.  ce  mot),  et,  si  les 
papiers  de  tenture  sont  de  prix,  on  doit  appli- 
quer auparavant  du  papier  gris,  et  poncer. 

Le  collage  du  papier  se  paje  an  rouleau 
15,  20,  25  centimes  et  plus,  suivant  la  qualité 
du  papier  ;  les  rouleaux  de  bordures  se  comp- 
tent double,  comme  indemnité  de  main-dTen- 
vre.  Le  découpage  des  bordures,  lorsqu'il  a 
lieu,  se  compte  à  part.  Les  ouvriers  peintres 
eiécDtent,  en  général,  te  collage  des  papiers; 
mais  il  vaut  mieux  que  ce  soient  des  ouvriers 
Bpécianx  nommés  colleur»  qui  tendent  les  pa- 
piers peints  :  l'ouvrage  est  bien  mieux  &it. 

COLLATÉRAL,  s.  m.  —  Les  collatéraux, 
nefs  secondaires  on  ian-côtée,  sont  deux  por- 
tions de  l'église  parallèles  à  la  nef  principale, 
sur  laquelle  elles  s'appuient,  et  dont  elles  ne 
sont  séparées  que  par  des  piliers  ou  colonnes. 
Dans  les  basiliques  latines,  les  collatéraux  se 
terminaient  brusquement,  à  leur  point 
jonction  avec  la  naissance  de  l'abside,  par  nu 
mur  transversal. 

Dana  les  basiliques  chrétiennes,  les  collaté- 
raux possédaient  des  absides  secondaires,  qui 
servaient  l'une  à  recevoir  le  trésor,  et  l'autre 
la  sacristie.  Le  zii*  siècle,  en  les  prolongeant 
an  delà  du  sanctuaire,  où  ils  prennent  le  nom 
à&pouriour  du  chteur,  y  ajoutent  une  série  de 
chapelles  correspondantes.  Plus  tard,  cette 
ceinture  de  chapelles,  se  prolonge  au  delà  des 
transejrts  jusqu'à  l'autre  extrémité  de  la  nef. 
Les  collatéraux,  quelquefois  doubles  dans  les 
grands  édifices,  supportent  souvent  des  ga- 
leries. 

COLLE,  s.  /.  —  Substance  gluante,  pâ- 
teuse ou  Uquide,  qui  sert  à  coller,  c'est-à-dire 
à  réunir  par  juxtaposition  difiërents  objets. 
On  enduit  les  parties  à  rapprocher,  suivant 
leur  nature,  ou  les  serre  par  divers  engins,  la 
colle  se  solidifie  et  se  sèche,  et  puis  on  desserre. 
Il  existe  un  grand  nombre  de  colles,  les  plus 
OBuelles  sont  :  la  colle  de  pâle,  qni  sert  à  col- 
ler les  p^iers  de  tenture,  et  est  fiûtc  avec  de 
la  &rine  que  l'on  fait  bouillir  avec  de  l'eau 
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pendant  un  certain  lape  de  temps;  on  y  ajoute 
quelquefois  de  la  colle  de  parehsmm.  Celle-ci  , 
est  obtenue  au  moyen  de  rognures  de  parchemin 
&it  bouillir  quatre  à  cinq  heures  dans 
l'eau.  Cette  colle  est  employée  pour  &ire  les 
ouvrages  en  détrempe  qu'on  se  propose  de 
on  de  dorer.  Il  existe  nue  colle  de  par- 
chemin dite  colle  à  Ut  brochette  ;  cette  oolle,  plus 
commune,  est  préparée  comme  la  précédente , 
mais  avec  de  vieux  parchemins  et  des  rognures 
gros  parchemins  de  tanneries.  Avec  les 
rognures  de  peau  blanche  de  mouton ,  qu'on 
dissout  à  l'aide  de  l'ébuIUtion  de  l'eau,  on  tût 
de  la  colle  de  gant  ;  cette  colle  est  employée  dans 
les  travaux  ordinaires  de  détrempe. 

Enfin,  BOUS  le  nom  de  colle  forte,  colle  de 
Givet,  colle  de  Flandre,  il  existe  des  colles  géla- 
tineuses fabriquées  à  l'aide  de  la  gélatine  plus 
on  moins  pure  -,  oes  colles  sont  employées  par 
les  menuisiers ,  par  les  peintres  ;  ces  derniers 
l'emploient,  snivant  le  cas,  pnre  ou  délayée 
avec  diverses  substances  colorantes. 

Sons  la  dénomination  de  colle  à  bouche,  les 
architectes  emploient  de  petite  b&tons  de  colle- 
forte,  épurée  et  parfumée;  ils  s'en  servent  pour 
coller  leurs  feuilles  sur  les  planches  à  dessiner. 
(Voy.  DÉTREMPE.) 

Colle  (Peinture  à  la).  —  Voy.  Peimtuee, 

COLLÉOE,  s.  m.  —  Établissement  destiné 
à  l'instmction  de  la  jeunesse.  Il  existe  deux 
genres  de  collèges,  ceux  appartenant  à  l'État, 
on  lesnomme  Ltoéeb  (voy.  ce  mot),  et  cenx 
fondés  et  entretenus  par  les  communes,  qu'on 
nomme  collèges  communaux.  —  Un  collée 
comprend,  suivant  son  importance,  une  ou 
plusieurs  conrs,  des  préaux.  Les  b&timents 
servent  au  rez-de-chaussée  pour  des  classes  ou 
des  salles  d'étude;  au  premier,  de  réfectoires 
ou  de  dortoirs  ;  dans  les  collèges  importante 
les  dortoirs  occupent  un  second  et  un  troi- 
sième étage.  Dans  ces  édifices,  comme  dans 
tons  ceux  qui  sont  habités  par  un  grand  ntmi- 
bre  de  personnes,  on  doit  étudier  un  système 
de  chauf&ge  et  de  ventilation  très-complet, 
ainsi  que  tout  ce  qui  doit  assurer  une  parfaite 
salubrite  des  locaux.  (Voy.  ÉcoLB.) 

COLLÉGIALE  (Église).  —  On  appelle 
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COLLET.  —  COLOMBIER. 


église  collégiale  celle  qni  est  uDiqaement  des- 
flervie  par  nn  chapitre.  —  Les  Saintes-Cha- 
pelles (toj.  ce  mot)  étaient  dea  collégiales 
de  fondation  royale,  et  la  nomination  axa  pré- 
bendes appartenait  au  sonverain.  D'antres 
collégiales  étaient  d'anciens  monastères  dont 
on  avait  sécnlarieé  les  moines.  (Voy.  Église.) 

COLLET,  s.  m.  —  Partie  la  plus  étroite 
d'une  marche  dansante,  c'est-i-dirc  celle  qni 
se  trottYe  près  du  noyau  on  du  limon  d'un 
escalier  iounianUToy.  Escauee,  Mabche) 
c'est  aoesi  la  partio  mince  d'un  balnstre  qu'on 
nomme  également  Col.  { Voy.  ce  mot.  ) 

En  serrurerie,  c'est  la  portion  d'nne  penturo, 
d'une  paumelle,  etc.,  la  plus  proche  de  V 
(Voy.  Pentueb,  Gond.) 

£n  plomberie ,  c'est  le  rcnflemeut  existant 
à  l'extrémité  d'un  tuyan  et  qui  sert  k  mainte- 
nir ce  tnyau  au-dessus  d'uu  autre. 

COLLEUR ,  ».  m.  —  Ouvrier  peintre  qui 
s'occupe  spécialement  du  collage  dn  papier  de 
tenture.  (Voy.  Collage.) 

COLLIER,  a.  m.  —  Chapelet  de  perles  ou 
d'olÎTCB  qni  fiiit  partie  de  la  décoration  d'un 
chapiteau  ;  les  colliers  ou  chapelets  se  placent 
surtout  an-desaous  d'un  rang  d'oves.  (Voy. 
Chapelet.)  Ce  terme  est  aussi  synonyme  de 
GoEGEEiN.  (Voy.  ce  mot.) 

En  serrurerie,  c'est  un  lien  de  fer  ou  de 
bronze  qui  sert  à  maintenir  ou  consolider 
plusieurs  pièces  ensemble  ;  de  là  divcra  genres 
de  colliers  ou  brides  :  on  nomme  collier  de 
colonne  une  bride  double  qui  relie  deux  co- 
lonnes accouplées  ;  collier  de  tuyau,  une  bride 
soutenant  des  tuyaux  au-dessous  des  colkts, 
ces  colliers  sont  cintrés,  à  charnières,  à  patte 
ou  à  pointe,  à  double  scellement  ;  collier  de 
grilh ,  la  ferrure  percée  d'un  trou  rond  qui 
tonrne  sur  nu  montant  de  grille  et  qui  cons- 
titue souvent,  avec  le  pivot  dn  bas ,  la  partie 
ouvrante  d'une  griUe;  collier  de  rampe,  un 
collier  qui  en  consolide  les  barreaux  j  collier  de 
etallé ,  une  ferrure  en  fer  ou  en  cuivre  rénnis- 
sant  une  stalle  d'écurie  au  poteau  de  devant. 

COLOMBAGE ,».«.—  Petit  poteau  de 


remplissage  dans  nue  cloison,  et  par  suite 
remplissage  de  cloison  fait  en  terre,  plâtras 
et  gravois,  etc.,  recouvert  de  mortier  ou  de 
plâtre. 

COLOMBE,  s.f.—  Forts  poteaux  qui, 
dans  les  cloisons  en  pan  de  bois,  se  pla- 
cent à  l'aplomb  des  poutres  et  servent  à  les 
porter. 

(Test  aussi  une  grosse  varlope  légèrementin- 
r  quatre  pieds,  et  sur  laquelle 


clinée,  portée  s 


les  emballeurs  dressent  les  arêtes  de  leorB plan- 
ches ;  au  lieu  de  pousser  la  varlope  sur  la  plan- 
che h  dresser,  comme  font  les  menuisiers  ou 
les  charpentiers,  les  emballeurs  poussent  la 
planche  sur  la  varlope,  qui,  fixée  sur  quatre 
pieds,  présente  son  fer.  (Voy.  notre  figure.) 

COLOMBIER,  fl.  m.  —  Bâtiment  vulgai- 
rement nommé  pigeonnier,  destiné  à  loger 
des  pigeons.  Avant  l'abolition  des  droits  féo- 
daux, c'était  une  des  prérogatives  seigneuria- 
les d'avoir  de  ces  bâtiments  isolés,  construits 
eu  maçonnerie  et  présentant  la  forme  d'une 
tour  ronde  ou  carrée.  Les  colombiers  se  placent 
ordinairement  au  centre  do  la  cour  des  fermes, 
de  manière  à  être  parfaitement  isolés,  et  à 
l'abri  des  attaques  des  chats,  fouines  et  antn% 
animaux  dont  l'introduction  dans  le  colombier 
aurait  les  plus  grands  inconvénients.  C'est 
pourquoi  le  If^ment  des  pigeons  se  trouve 
toujours  placé  au-dessus  d'un  rez-de-chaus- 
on  ne  peut  y  accéder  qu'au  moyen  d'une 
échelle  qu'on  place  et  qu'on  déplace  â  volonté. 
Il  y  a  deux  genres  de  colombiers  :  le  colombier 
à  pied,  qui  se  fait  en  maçonnerie,  et  les  volets 
ou  fuies,  qui  existent  sur  d'autres  bâtiments 
et  qui  portent  but  des  piliers  en  pierres  ou  sur 
des  poutres  droites,  L'intérieur  des  colombiers 
est  garni  de  nids  qu'on  nomme  boulin». 


i,y  Google 


0OL0MB1N8.  —  COLONNE. 


Les  colombîcrB  doiveat  être  constraits  sur 
de  plus  vastes  proportions  t]iio  les  locauï  des- 
tinés auK  autres  oiseaux,  car  le  pigeon  est 
très-délicat  ;  il  aime  beaucoup  la  proprett:.  II 
se  plait  de  préférence  dans  les  pigeonniers 
blanchis  à  la  chaux  et  qui  sont  élevés  et  trau- 
quillea.  Il  eat  nécessaire  d'établir  dans  les  co- 
luiubiers  une  ventilation  active;  un  excellent 
moyen  consiste  à  résçrver  deux  ouvertures  su- 
perposées :  l'une  au  midi,  placée  au  niveau  du 
Bol,  sera  fermée  par  un  volet,  dans  leiiuel  on 
aura  pratiqué  un  trou  de  la  grosseur  d'un  pi- 
geon; l'autre  ouverture  au  levant,  qui  pourra 
n'Être  qu'un  orifice  de  ventilation,  seia  située 
au-dessous  du  plafond  ;  souvent  aussi  on  pra- 
tique dans  les  combles  une  espèce  d'éveut. 

(Voy.  PlOEONNIEB.) 

COLOMBINS,  s.  m.  pi.  —  Petites  nervures 
ou  jouées  réservées  sur  le  pourtour  intérieur 
des  carreaux  de  faïence  des  poêles,  les  colom- 
bius  sont  percés  de  trous  qui  servent  à  les 
agrafer. 

COLONNADE,  s./.  —  Disposition  archi- 
tecturale d'un  ensemble  de  colonnes  sembla- 
bles disposées  en  files  sur  un  plau  droit  ou 
circulaire ,  sur  un  ou  plusieurs  rangs.  Les  co- 
lonnades peuvent  exister  à  l'intérieur  ou  à 
l'extérieur  des  monuments  ou  bien  concurrem- 
ment sur  les  façades  intérieures  et  extérieures. 
Elles  peuvent  présenter  un  caractère  d'utilité, 
ou  n'être  qu'un  motif  de  décoration,  comme 
[larfois  réunir  ces  deux  conditions.  Les  co- 
lonnades sont  surmontées  indifféremment  de 
plates-bandes  ou  d'arcades.  Quand  la  colon- 
nade forme  l'entrée  d'un  monument ,  on  In 
nomme  Pékistyle  on  Portique  (voy.  ces 
mots)  ;  mais  si  la  colonnade  règne  autour  de 
ce  monument,  il  est  dit  piriptère.  (Voy.  Tem- 
ple.) 

La  colonnade  a  été  très-employée  dans  l'an- 
tiquité, en  Egypte,  en  Grèce,  en  Italie.  Il 
existait  de  belles  colonnades  à  Louqsor,  à 
Karnac,  à  Thèbcs,  à  Balbec  et  à  PalniyTe,  au 
temple  de  Jnpiter  Olympien  à  Athènes,  ii 
celui  de  Vénus  à  Pompé),  à  celui  de  Sérapis  à 
Pouzzoles;  tons  les  agoras  et  les  forums  étaient 
eatonrés  de  colonnades  formant  des  porti»|ueF, 


qui  reliaient  entre  eux  des  points  fort  éloignés 
les  uns  des  autres.  Parmi  les  colonnades  mo- 
dernes les  plus  célèbres,  meutionnous  celle  du 
Bemin  qui  circonscrit  la  place  Saint- Pierre  ù 
Rome,  celle  de  Claude  Perrault  au  Louvre, 
celle  des  monuments  de  Gabriel  sur  la  place  de 
la  Concorde  à  Paris ,  la  colonnade  circulaire 
de  Mansart  dans  un  des  bosquet  des  jardins  de 
Versailles.  La  distance  d'axe  on  axe  qui  sé- 
pare le  fiit  des  colonnes  se  nomme  Entre- 
COLONNBMENT.  (Voy.  ce  mot.) 

COLONNE,»./.  —  Support  de  forme  gé- 
néralement cylindrique,  qui  comprend  trois 
parties  :  la  base  on  empâtement  qui  lui  sert 
de  pied,  le  fût  ou  partie  centrale,  et  le  chapi- 
teau qui  couronne  le  fût.  La  colonne  doit  pro- 
bablement son  origine  à  des  supports  faits  à. 
l'aide  de  troues  d'arbres.  Employée  d'abord 


Temple  de  Kudk  ,  k  Thèbia. 

comme  soutien  indispensable,  elle  devint  plus 
tard  un  ornement  et  le  membre  fondamental 
des  ordres  d'architecture. 

L'emploi  de  la  colonne  est  fort  ancien;  les 
monuments  hindous  taillés  dans  le  roc  nous 
présentent  des  sp^-cimens  de  colonnes  rondes, 
carrées  on  octogonales,  ces  colonnes  sont  déjà 
légèrement  galbéfn;  les  monuments  porsépo- 
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litains  posaèdeut  ég&Iemcut  des  culonnog.  Les 
monuments  de  l'antique  Egypte  nousmontront 
aussi  des  cùlonncs  dans  des  proportions  coIob- 
sales.  Si  les  colonnes  égyptiennes  ne  sont  pas 
galbées  suivant  un  renflement,  elles  sont  au 
moins  légèrement  coniques,  et  tantôt  le  cha- 
piteau ,  continuant  la  forme  du  cône,  rappelle 
le  lotus  en  boaton;  tantôt,  s'épanooissant  en 
corbeille,  il  montre  la  fleur  ouverte  du  lotus. 
Nos  figures  1  et  2  donnent  deux  types  de  co- 
lonnes égyptiennes  tels  que  nous  venons  de  les 
décrire,  ils  proviennent  du  temple  de  Kaniac 
à  ThèbcB. 

L'architectnre  grecque  et  l'architecture  ro- 
maine emploient  avec  profusion  la  colonne,  soit 
à  l'intérienr,  soit  à  l'extérieur  des  monuments. 

L'architecture  de  l'époque  romane  et  de 
l'époque  ogivale  l'utilise  aussi  ;  mais,  tandis 
qne  les  architectes  romans  font  des  colonnes 
trapues,  l'art  ogival  crée  des  colonnes  extrê- 
mement frêles,  dont  il  dissimule  la  maigreur 
en  les  réunissant  en  faisceaux  qui  s'élancent  de 
la  base  des  églises  à  la  naissance  de  leurs  voûtes. 

Enfin  la  renaissance  s'empara,  mais  en  les 
modifiant  considérablement,  des  ordres  anti- 
ques, et  elle  créa  des  colonnes  ayant  des  pro- 
portions fort  remarquables. 

La  forme,  la  proportion,  la  destination,  la 
disposition,  la  matière  et  l'appareillage  des 
colonnes  varient  beaucoup,  comme  nous  allons 
le  voir  dans  le  courant  de  cet  article. 

On  appelle  colonne yM»ie/i^  {fig.  3)  celle  dont 


le  fût  est  formé  de  trois  morceaux  de  pierre,  po- 
sés en  débt  et  liés  haut  et  bas  au  moyen  de 
crampons  de  métal;  on  les  &it  ainsi  pour  leur 
donner  l'apparence  de  colonnes  monolithes; 
mais  il  est  nécessaire  qu'elles  soient  cannelées 
pour  dissimuler  les  joints  verticaux  qui  en 
résultent.  On  nomme  aussi  quelquofuis  cette 
colonne  colonne  gémelUe. 

La  colonne  de  maçonneri»  est  &ite  de  moel- 
lons on  de  briques  et  recouverte  d'an  enduit 


de  mortier,  de  plâtre  ou  de  stuc,  bien  que  quel- 
quefois elle  ne  soit  pas  revêtue  ainsi.  Ces  co- 
lonnes sont  surtout  employéea  par  économie 
ou  dans  les  pays  dans  lesquels  les  matériaux, 
durs  et  extractibles  par  gros  blocs,  sont  rares 
ou  impossibles  à  trouver. 


Pig.  I  M>.  —  CotoDH  iDcnuUa. 

Lorsque  le  fût  d'une  colonne  est  formé  de 
plusieurs  assises  de  pierre  ou  de  marbre  qui 
ont  moins  de  hauteur  que  le  diamètre  de  la 
colonne,  on  l'appelle  colonne  par  tambour:  Si 
le  diamètre  des  colonnes  est  trop  large  pour 


Fig.i 


-  ColODDe  kïniqi»  l.^imdte ,  bo^tc 


foire  un  tambour  d'un  seul  morceau,  on  as- 
semble deux  demi-tambours,  et  dans  les  assises 
supérieures  on  a  soin  que  les  joints  se  coupent 
de  manière  à  former  liaison.  C'est  ainsi  que 
sont  construites  les  colonnes  d'une  assez  forte 
dimension  dans  la  plupart  des  édifices  de 
Paris. 

Une  colonne  par  tronçon,  an  contraire,  se 
compose  de  morceaux  qui  ont  ei 
que  le  diamètre  de  la  colonne. 
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Les  colonnes  moulées  sont  faites  avec  du 
béton,  OQ  des  cailloux  de  divereca  coaleiira  liés 
entre  eus  par  un  ciment.  Ces  colonnes,  une  fois 
durcies,  sont  polies  ;  elles  imitent  le  marbre. 

Les  eohnnes  incrustées  (fig.  3  frw)  sont 
composées  de  pierres  ou  de  briques  hourdées  en 
plâtre  on  en  mortier;  on  les  revôt  de  placage 
en  marbre. 

La  colonne  variée  est  formée  de  diverses  ma- 
tières, («lies  que  le  marbre  et  la  pierre,  k  la  fois 
disposées  par  tambours  de  différentes  hauteurs, 
dont  les  pins  bas  serrent  de  bandes  et  excèdent 
le  nn  du  fût  qui  est  en  pierre  ;  la  colonne  va- 
riée on  k  tambour  est  aussi  appelée  colonne 
bandée  et  baguée  {fig.  4).  On  donne  encore  le 
nom  de  colonne  variée  k  celle  qui  est  ornée  de 
bronzes  ou  d'autres  métaux  rapportés  sur  la 


pierre  ou  le  mtH-bre  qui  en  forment  la  massç. 
Si  nous  nous  occupons  des  différentes  for- 
mes de  la  colonne,  uons  distinguerons  :  la 
cohnne  en  balustre ,  espèce  de  pilier  rond  en 
forme  de  BALtrsTRB  (voy.  ce  mot)  allongé  avec 
base  et  chapiteau  ;  mais  ce  genre  de  colonne 
ne  peut  être  appliqué  que  sur  nn  point  qui  ne 
porte  pas  une  forte  charge.  La  colonne  en  bas- 
relù/est  celle  dont  le  fit  est  orné  de  sculptures 
en  bas-relief  ;  M,  Wood  a  découvert  des  co- 
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lonnes  de  ce  genre  d'un  fort  diamètre  à  l'an* 
cien  temple  de  Diane,  à  Éphèse. 

La  colonne  est  cannelée  on  slriée  si  son  fût 
est  canneîé,  soit  dans  toute  sa  longueur,  soit 
seulement  k  partir  du  tiers  inférieur  de  sa 
hauteur.  Koua  en  donnons  deux  exemples  :  le 
premier  (fig.  4  bis)  est  une  colonne  du  temple 
de  Vesta,  à  Tivoli  ;  le  second  (fig.  5)  est  nne 
colonne  de  l'Krectheion,  à  Athènes.  Elle  est 
dite  cannelée  ornée  lorsque  les  cannelures  sont 
remplies  de  fleurons,  de  feuillages  ou  de  tout 
autre  ornement,  quelquefois  dans  le  tiers  infé- 
rieur, quelquefois  dans  toute  la  hauteur  du  fût, 
quelquefois  seulement  par  intervalles  (  voy. 
Cammblures,  de  la  fig,  9  à  la  fig.  16);  can- 
nelée rudeniée,  quand  les  cannelures  sont  rem- 
plies de  câbles,  de  roseaux,  de  bâtons,  dans 
tout  on  partie  de  leur  longueur,  (Voy.  Can- 
nelures, fig.  7,  8,  11  et  12.  ) 

On  nomme  cohnne  cdlossale,  monumentale, 
hisforique,  triomphale,  commémorative,  tonte 
colonne  d'une  dimension  extraordinaire,  quoi- 
que proportionnée  dans  toutes  ses  parties.  Ce 
genre  de  colonnes  faites  pour  être  isolées,  d'où 
le  nom  de  colonnes  solitaires  qu'on  leur  donne, 
n'est  qu'un  monument  qui  sert  k  rappeler  des 
victoires  ou  nn  grand  événement  historique  : 
telles  sont  les  colonnes  Trajane  et  Antonine 
à  Rome  ;  les  colonnes  en  bronze  de  la  Grande 


Armée  et  de  la  place  de  la  BastiUe  à  Paris, 
et  la  colonne  appelée  le  Monument  k  Lon- 
dres, etc.  Ces  colonnes  sont  généralement  creu- 
ses et  le  noyau  de  l'escalier  est  plein  ou  évîdé 
(fig.  5  bis.)  En  commémoration  de  victoires  na- 
vales, on  élève  des  colonnes  navales  ou  rostra- 
les,  ainsi  nommées  parce  qu'elles  sont  déco- 
rées de  proues  de  navires  (  ros/ra  ).£nân,  il 
existe  des  colonnes  funéraires,  milliairea  et 
votives;  les  premières  élevées  en  l'honneur  des 
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morts,  les  Becoiidea  servant  ii  indiquer  les  dis- 
tances d'iinc  Tille  k  une  autre,  elles  dernières 
construites  par  suite  d'un  voeu, 

La  dénomination  de  colonne  composée  s'ap- 
plique à  toute  colonne  dont  les  ornements  et 
la  composition  différent  de  la  forme  ordinaire 
et  des  usages  reçus  ;  ta  dénomination  de  tos- 
cane,dorique,  ionique,  corinthienne,  ou  compo- 
site, indique  les  noms  des  colonnes  apparte- 
nant à  l'un  des  cinq  ordres  d'architecture. 
(Voj.  Ordres.)  La  colonne  cylindrique  est 


celle  dont  le  fût  n'a  ni  renflement,  ni  dimi- 
nution ;  telles  sont  les  colonnes  employées  au 
moyen  âgo.  La  colonne  est  au  contraire  dite 
diminuée  (flg,  (!)  lorsque,  sans  avoir  de  renfle- 
ment, elle  éprouve  une  diminution  de  diamètre 
à  partir  de  la  base ,  et  affecte  par  conséquent 
la  forme  d'un  cûne  tronqué  très-allongé; 
telles  sont  les  colonnes  d'ordre  dorique  grec. 
La  cohnne  en  faisceau  est  la  réunion  de  plu- 
sieurs colonnes  engagées  les  unes  k  côté  des 
autres  ou  dans  un  pilier  formant  un  noyau 
commun  ;  cet  exemple  se  rencontre  fréquem- 
ment pondant  l'époque  ogivale.  Quelques  mo- 
numents égjT>tiens,  un  tombeau  à  Beni-Has- 
san,  par  exemple,  ont  quatre  colonnes  engagées 
n'en  formant  qu'une. 
Le  nom  de  mhnne  feinte  s'applique  à  toutes 


les  colonnes  figurées,  soit  en  menniserie,  soit 
en  peinture,  ou  de  toute  autre  manière,  et  qui 
ne  sont  créées  que  dans  un  but  décoratif. 

Ou  appelle  colonne  feuitUe  on  imbriquée 
celle  dont  le  fût  est  couvert  de  feuilles  oo 
d'imbrications  sculptées,  ce  qui  lui  donne 
une  ressemblance  avec  la  tige  d'nu  palmier. 
(  Au  mot  CHAPiTBAn  nous  avons  donné  un 
chapiteau  des  arènes  de  Lutèce  (fig,  27)  sup- 
porté par  nue  colonne  fenillée  on  imbriquée.) 

La  colonne  fuseUe  est  celle  qui  renflée  d'une 
manière  extraordinaire  ressemble  à  un  fu- 
seau. 

La  cohnne  Hermétique  est  celle  qui  au  lieu 
de  chapiteau  est  surmontée  d'une  tête  de 
Terme,  H Hermès. 

La  colonne  marine  est  celle  dont  le  fût  eiit 
taillée  en  cristallisations,  en  stalactites,  soit 
dans  tonte  sa  hauteur,  soit  seulement  par 
Bones  ou  bandes  ;  telles  sont  celles  de  la  fon- 
taine de  Médicis,  située  dans  la  partie  Est  du 
jardin  du  Luxembourg,  à  Paris, 

La  colonne  ovale  est  celle  dont  la  section 
présente  une  forme  elliptique  (fig.  7). 

La  colonne  à  pans  ou  polygonale  a  son  fut 


Hg.  T.  —  Colonne  OT»le.  Flg.  S.  —  Coltonc  1  piuis. 

taillé  à  facettes  ou  en  polygone  (fig,  8)  ;  on  en 
trouve  dans  les  monuments  égyptiens  et  dans 
les  monuments  grecs. 

La  colonne  pastorale  est  celle  qui  présente 
l'aspect  d'un  tronc  d'arbre  dépourru  de  ses 
branches ,  mais  muni  de  son  écorce  et  de  ses 
nœuds  ;  la  colonne  rustique,  celle  qni  porte  des 
bossages  unis  on  piqués.         ^ 

La  colonne  renflée  est  celle  qui  an  tiers  de 
sa  hauteur  présente  un  renflement.  L'antiquité 
offre  peu  d'exemples  de  colonnes  renflées; 
mais,  au  contraire ,  elle  nons  a  fourni  en  très- 
grand  nombre  des  exemples  de  colonnes  qui 
diminnenl  toujours  en s'élevant,  en  suivant  soit 
une  ligne  droite,  soit  une  ligne  légèrement 
courbe. 

lia  colonne  i-uâentée  est  ornée  sur  le  nu  de 
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son  fiit  de  rudtniureg,  produisant  l'effet  con- 
tmire  des  camielnres;  ou  Ini  donne  anssi  le 
nom  de  colonne  à  fût  godronné. 

La  colonne  à  fût  Iotsè  décrit  six  circouvo- 
Intiona  en  spirale  ;  Vignole  donne  des  règles 


pour  la  tracer.  Elle  est  dite  /orse  cannelée  (fig.  9) 
loraqn'elle  CBt  omée  de  cannelnres  qui  gnivent 
la  spirale  du  fût  dans  tont  son  développe- 
ment ;  iorte  ornée,  lorsque  le  fût  est  couvert, 


en  tout  on  partie,  de  feuillages,  de  bas-relief^  et 
autres  ornements,  tels  que  des  mosaïques,  par 
exemple  (fig.  9  bis);  torse  évidèe  {fig.  10), 
lorsqu'elle  est  fdte  de  deux  ou  trois  tiges  or- 
dinairement très-grêles  tortillées  ensemble  et 
laissant  nn  vide  an  milieu  ;  enfin  iorse  rudenlée 
(fig.  11),  lorsqu'elle  .offre  l'aspect  d'un  gros 
câble  (il  ne  faut  pas  confondre  la  colonne  à  fût 
torse  rudcnté  que  nous  venons  de  décrire  avec 
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la  colonne  torse  k  fût  droit  :  cette  dernière  a  an 
fût  ordinaire  orné  de  camielnres  ou  d'orne- 
ments tournant  autour  du  fût  suivant  une 
ligne  en  spirale);  colonne  eorolUtique ,  celle 
qui  est  omée  de  feuillages  on  de  fienrs  tressées 


Fig.  11.  —  Colonne  tono  radonUB 
L  clottn  de  Saint- Pnl  hon  la  Mon,  4  B 


en  spirale  autour  de  son  fût,  on  de  couronnes, 
de  festons  et  de  guirlandes  de  fienrs. 

Par  rapport  à  la  disposition  qu'elle  occupe 
dans  la  construction,  une  colonne  est  dite 
adossée  on  engagée  {tig.  12),  si  elle  est  appuyée 


Rg.  11.  —  Colonne  ivKwéa 


sur  le  nn  d'un  mur,  on  si  elle  y  tient  par  le 
tiers  ou  par  le  quart  de  son  diamètre  ;  angu- 
laire (fig.  13),  S)  elle  est  élevée  à  l'angle  d'un 
édifice. 

On  appelle  colonne  d'atliqM  une  colonne 
de  petite  dimension  qui,  dans  un  édifice,  cou- 
ronneun  grand  ordre  ;  colonne  d&uhUe  (fig.  14), 
celle  qui  est  liée  avec  une  autre  de  manière  que 
leurs  fûts  se  pénètrent  plus  ou  moins  ;  colonne 
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flanquée  (fig,  15),  la  colonne  engagée  entre 
deux  demi-pilaatreB  ;  iaoUe,  celle  dont  le  fût 
n'est  ni  lié  ni  engagé  ;  liée  (fig.  16),  celle  qui 
tient  à  une  antre  ou  à  un  pilastre  par  une  lan- 


guette ott  par  nn  corps  quelconque ,  mais  sans 
pénétration  de  base  ni  de  chapiteau  ;  nichée 


—  ColoDne  d<HibJi>e. 


(fig.  17),  celle  dont  le  fût  isolé  entre  de  tout 
son  diamètre,  ou  au  moins  de  la  majeure  par- 


tie, dans  le  parement  d'an  mur  parallèle  creusé 
pour  la  receToir. 


Coloniw  et  pQMtnlIés. 


Les  colonnes  groupées  sont  celles  qui  sont 
réunies  par  quatre,  mais  qui  ne  se  pénètrent 
pas  (fig.  18). 

Les  colonnes  accouplées  (fig.  19)  sont  élevées 
deux  à  deux  de  manière  que  leurs  bases  et  leurs 


chapiteaux'  s'approchent  le  pins  près  possible 
sans  se  toucher,  comme  à  la  cotonnade  du  Lou- 
vre, de  l'Opéra  de  Paris,  etc.  Ces  colonnes  peu- 
vent être  accouplées  de  face  ou  surune  profon- 
de nr. 
Les  colonnes  cantonnées  sont  celles  qui  se 


Colanne  Dkb^ 


trouvent  engagées  dans  les  angles  d'un  pilier 
carré  pour  soutenir  la  retombée  de  quatre 


arcs.  (  Au  mot  Cantonna  nous  avons  donné 
deux  figures  qui  montrent  nn  pilier  canton- 


CaloanM  nccoopUn. 


né  et  un  pilier  avec  colonnes  adossées.  )  Sui- 
vant l'emplacement  qu'elles  occupent  sur 
la  &çade  d'un  édifice,  on  nomme  les  colonnes 
inférieures,  médianes,  supérmires;ix&  dénom- 
nations  se  comprennent  sans  autres  explica- 
tions. 

Les  colonnes  majeures  sont  celles  d'une 
grande  proportion  qui  régissent  l'ordonnance 
d'un  édifice,  auquel  sont  également  emplovi^ 
des  colonnes  de  plus  petites  dimensions;  les 
colonnes  rares,  celles  entre  lesquelles  il  existe 
un  grand  entre-colonnement  :  Vitruve  qua- 
lifie ce  dernier  A'aréoslj/le.  (Voy,  Enteb-co- 
LONNEMBNT.)  Les  colonnes  serrées  sont  celles 
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qui  Bont  trèe-rapprochées  comme  dans  le  pyc- 
nottyie.  (  Voy.  Entre- ooloknehent  et  Or- 
dres. ) 

En  menniserie,  les  colonnes  tfassemilages 
BonI  creuBea  et  composées  de  pièces  de  boia 
(numbrureg)  a»»emhlée»,  collées,  difvillées  ou 
mortaiséea;  Bouvent  ces  membrureB  sont  col- 
lées et  chevilléeB  sur  des  madriers  circulaîrea, 
mais  plutdt  h.  pens,  pois  on  façonne  ces  co- 
lonnes BUT  le  tonr. 

ËD  Berrarerie ,  on  fait  des  colonnes  en  fer, 
maÎB  ptatôt  en  fonte,  qui  sons  un  petit  dia- 
mètre présentent  une  grande  résistance  ;  ces 
colonnes  sont  pleines  ou  creuscB  -.  ces  dernières 
sont  plus  résistantes.  On  emploie  aujourd'hui 
des  colonnes  en  fonte  dans  les  gares  de  che- 
mins de  fer,  dans  les  halles  et  marchés ,  dans 
les  entrepôts,  comme  support  de  couvertures 
Titrées,  etc.  Pour  les  devantures  d^  boutiques 
et  de  magasins,  les  colonnes  de  fonte  permet- 
tent d'obtenir  de  grandes  baies,  ensuite  les 
colonnes  sont  bien  plus  &cile9  à  dissimuler. 

ËD  ftunisterie,  on  nomme  eolomie  de  poêle 
une  enveloppe  en  fù'ence  composée  de  cylin- 
dres crenx  qui  s'embottent  les  uns  dans  les 
antres.  Ces  poteries  servent  de  revêtement 
ans  conduite  de  la  fumée. 

COLONNETTE,*./.— Diminutif  de  co- 
lonne, petite  colonne  ;  on  donne  plus  particu- 
lièrement ce  nom  aux  colonnes  de  l'architec- 
ture ogivale,  qui  présentent  une  si  grande 
disproportion  entre  la  dimension  de  leur  dia- 
mètre et  la  longueur  de  leur  fAt.  Les  colon- 
nettes  furent  beaucoup  employées  eu  fais- 
ceaux pour  décorer  les  piliers  du  moyen  &ge.  Les 
architectes 'romans  ont  beaucoup  employé  les 
oolonnettss  dans  les  cloîtres ,  les  galeries,  les 
préaux  ;  ils  en  ont  décoré  les  fûts  de  can- 
nelures, de  rinceaux,  d'enroulements,  de  tor- 
sades, d'imbrications,  de  feuillages,  de  go- 
drons ,  de  chevrons  et  de  contre-KihevronB. 

COLOPHANE ,  s.  /.  —  Résine  provenant 
de  la  distillation  des  bois  de  pin  ;  on  l'appelle 
aussi  iraiiefOM  arcanson.  La  colophane  entre 
dans  la  composition  de  certains  vernis. 

COLORATION,  s./.  —  Action  de  colorer, 


ensemble  des  procédés  qni  permettent  de  co- 
lorer de  diverses  manières  les  matériaux  de 
construction,   mais  surtout   la  pierre.  (Voy, 

POLTCHBOMIE.  ) 

COLTINAGE,  s.  m.  —  Transport;  de  far- 
deaux à  force  d'homme  et  sur  l'épaule.  Lors- 
qu'on dispose  d'un  personnel  suffisant,  les 
transports  des  pièces  de  charpente,  dans  l'inté- 
rieur d'uu  chantier,  se  font  au  moyen  du  eoUi- 
nage.  Il  en  est  de  même  pour  les  grosses  pièces 
de  ferronnerie,  les  armatures,  etc.  Les  maçons 
collinenl  les  échasaes,  les  boulins,  les  échelles, 
les  BACS  de  plâtre;  les  menuisiers  les  planches, 
membrures,  madriers  et  autres  pièces  de  bois. 
On  coltine  également  dans  les  travaux  de  dé- 
molitions. Pendant  certaines  périodes  de  l'anti- 
quité et  dn  moyen  âge,  les  constmctears 
n'employaient  gnère  que  de  petits  matériaux, 
aussi  le  coltinage  était  presque  le  seul  mode 
de  transport  sur  les  chantiers,  (  Voy.  B.iR- 

DAQB.  ) 

COLTINER,  V.  a.  —  Opérer  le  transport 
des  matériaux  à  force  d'homme  et  à  l'épaule. 
(  Voy.  l'art,  précéd.  ) 

COMBINAISON.  —  Voy.  Cadenas. 

COMBLE,  «.  m.  —  Réunion  de  pièces  de 
bois  ou  de  fer,  on  de  pièces  de  bois  et  de  pièces 
de  fer,  destinées  à  supporter  la  couverture  d'un 
bâtiment.  Le  comble  et  la  couverture  consti- 
tuent ensemble  ce  qu'on  nomme  le  toit  ou  la 
toiture,  c'est-à-dire  ce  qui  couvre  nnéditîce.  On 
doit  considérer  trois  points  essentiels  dans  la 
construction  d'un  comble  :  sa  penla  on  sa 
courbure,  qni  dérive  de  sa  hauteur,  ta  forme  et 
sa  eonttruction. 

Dans  la  pente  d'un  comble,  rien  ne  doit  être 
livré  à  l'arbitraire  ;  il  iaut  considérer  le  climat 
sous  lequel  on  construit  ainsi  que  les  matériaux 
qu'on  emploie  ponr  la  Couverture,  (Voy.  ce 
mot.) 

En  France,  on  adopte  généralement  pour 
la  hautenr  des  combles  le  tiers  ou  le  quart  de 
la  largeur  du  bâtiment,  cette  largeur  mesurée 
hors  œuvre.  Cette  proportion  est  en  effet  fort 
convenable  ponr  notre  dimat,  surtout  en  em- 
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ployant  la  tuile  plate  ou  l'ardoise.  Ponr  les  cou- 
vertures en  tuiles  creuses ,  on  doit  adopter  un 
cinquième  de  la  hauteur  des  bâtiments,  parce 
qu'une  pente  plue  considt^rable  pourrait  donner 
aux  tuiles  de  cette  espèce  une  propension  k  glia- 
ser.  —  Les  combles  sont  très-variables  dans 


iï  aile  oi  appentl» ,  deux  ] 


leurs  formes  ;  ils  peuvent  être  à  àêtix pentes  ou 
k  deux  éffouts  ou  versants  (fig.  1  et  2),  de  forme 
pyramidale,  conique,  demi-cylindrique ,  sphé- 


rique,  sphéroïde ,  à.  la  Mansart  (fig.  .3);  on 
nomme  aussi  ces  derniers  combles  brisés;  ils 
sont  très-usit^B  à  Paris.  Ils  présentent  en  protîl 


un  trapèze  plus  on  moins  régulier,  surmonté 
d'un  triangle,  nommé  faux-eomhh.  L'arête 
horizontale  formée  parla  jonction  des  deux 
pentes  se  nomme  brisis; 

La  charpente  totale  d'un  comble  se  com- 
IKise  toujours  de  plusieurs  parties  séparées 


nommées  Fermes  (v<^,  ce  mot),  qn'on  peat 
composer  de  différentes  manières,  lia  cons- 
truction des  combles  à  grande  portée  pré- 
sente de  grandes  difficultés;  on  la  considère 
avec  juste  raison  comme  la  partie  la  plus  im- 
portante de  la  charpenterie. 


Fig.  t.  ~  Comble  pïTsi"''!*'  ^'^  ™  p*tI11oh  (ilin). 

Lorsque  le  comble  n'a  qu'un  versant,  on 
le  nomme  Appentis  (voy.  ce  mot),  et  dans 
ce  cas,  il  sert  à  couvrir  des  constructions  ados- 
sées à  d'autres. 

Le  comhîe  pyTomidai,  ou  en  pavillon  (fig.  4 


et  5),  est  formé  de  quatre  ou  d'un  plus  grand 
nombre  de  faces  triangulaires. 


Le  comble  en  croupe  (fig,  G  et  7)  se  termine 
à  ses  extrémités  soit  par  une  surface  circulaire, 
soit  par  une  surface  conique,  soit  par  nn  plan, 
qui  relie  les  deux  versants  longitudinaux  ;  les 
absides  circulaires  ou  polygonales  des  églises 
sont  convertes  par  des  combles  en  croupe.  — 
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Les  deux  pentes  d'nn  comble  qui  se  rencontrent 
forment  iiii  angle  rentrant  et  un  angle  sail- 
lant ;  le  premier  se  nomme  Noue  et  le  second 
Arêtier,  (  Voj.  ces  mots.) 

Le  comble  en  carène  (fig.  8)  présente  l'aspect 
de  la  carène  d'un  Taiasean,  c'est-à-dire  d'un  na- 
vire renversé  ;  il  était  fort  usité  dans  l'antiquité, 
et  à  Rome  nn  quartier,  situé  entre  le  mont 
Esquilin  et  la  porte  Capène ,  se  nommait  Ca- 


rina,  parce  qnc  s^  maisons  étaient  surmouttlvs 
de  ce  genre  de  comble. 

Le  comble  moisé  est  celui  dont  les  fermes 
sont  en  bois  de  sciage  et  dont  l'entrait  et  les 
arbalétriers  sont  moisés. 


Le  comble  lierni  est  un  comble  cintré  fait  de 
boia  de  sciage  on  de  plala-bords,  dont  les  cour- 
bes sont  liées  par  des  traverses  appelées  Liee- 
NKS.  (Voy.  ce  mot.) 

Le  comble  spliériqve,  ou  en  dôme,  est  celui 
dont  la  surface  affecle  la  forme  d'une  calotte 
sphérique  ou  elliptique;  le  comble  conique 
(fig.  9)  est  celui  qui  a  la  forme  d'un  c6ne,  il 
est  construit  naturellement  sur  un  plan  circu- 
laire. Ces  deux  genres  de  combles  se  compo- 
sent de  principaux  cheTTons  en  demi-ferme  as- 
Ecmbléfl  par  le  haut  sur  un  poinçon  commun 
placé  au  centre,  et  par  le  bas  dans  \me  sablière 
onpifl/e/omw' circulaire,  et  les  deux  cours,  très- 
soovent  doubles,  de  cette  plate-forme  sont  réu- 
nis par  des  BLOcnETs.  (Voy.  ce  mot.) 
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L'intervalle  entre  les  principaux  ehevrons 
est  rempli  par  d'autres,  dont  le  nombre  dimi- 
nue en  raison  de  la  circonférence  qni  se  ré- 
trécit de  plus  en  plus  en  arrivant  vers  le  som- 
met, tenniné  par  le  poinçon  qui  fait  à  lui 
seul  l'extrémité  da  cône.  Notre  fig.  9  fait 
parfaitement  comprendre  le  système  de  cons- 
truction que  nous  venons  de  décrire. 

Il  noua  reste  à  parler  de  trois  systèmes  de 
comble  qui  ont  une  certaine  célébrité.  —  Le 
premier  en  date  (xvi'  siècle)  est  le  comble  dit 
a  la  Philiberl  Delorme,  du  nom  de  son  inven- 
teur. Ce  système  consiste  à  établir  des  courbes 
en  planches  doubles,  maintenues  par  des 
bernes  et  assemblées  sur  la  sablière.  Chaque 
courbe  sert  eu  même  temps  de  ferme  et  de 


Fig,  A,  —  Comble  ODniqne. 

chevrons.  Le  comble  à  la  Philibert  Delorme 
n'est  en  somme  qu'une  voûte  plein  cintre  en 
bois  ;  le  plus  grand  qui  ait  été  construit  est 
ceini  qni  couvrait  anciennement  la  Halle  au 
blé  de  Paris,  qu'un  incendie  a  détroit  et  qui 
a  été  reconstruit  en  fer  tel  qu'il  existe  aujour- 
d'hui. (Voy.  Ferme.) 

Le  second  système,  beaucoup  pics  récent, 
c'est  celui  du  colonel  Emy;  iiconsistedansl'em- 
ploide  madriers  longs  et  étroits  superposés  les 
ans  aux  antres  comme  les  feuilles  de  ressort 
d'une  voiture.  Ces  mndricrs  mesurent  O^jOSS 
d'épaisseur,  O^IS  de  largeur,  sor  12  à  13  mètres 
de  longueur.  Toutes  les  fermes,  ou  plutôt  tous 
les  arcs  sont  placés  à  9  mètres  de  distance  l'un 
de  l'autre  et  maintenus  par  des  moïses  horizon- 
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COMBLER.  —  C0MMÉM0RATIF8. 


taies  et  des  moiscB  pendantes  qui  tendent  an 
centre.  Le  système  du  colonel  Emy  est  aurtont 
avantageux  pour  les  combles  d'une  grande 
portée,  et,  sous  ce  rapport,  il  est  un  des  plus 
grandsperfectionnemeiits  apporta  de  nos  jours 
à  l'art  de  la  charpeiiterie. 

Le  troisième  système,  imaginé  par  l'Anglais 
Haldworth,  ressemble  beaucoup  au  précédent. 
Il  consiste  en  courbes  formées  par  des  pou- 
trelles dans  lesquelles  on  donne  deux  traits  de 
ecie  dans  le  sens  de  la  longncnr  et  jusqu'à 
0",75  enriron  de  leurs  extrémités.  Ces  pou- 
trelles ayant  subi  cette  préparation,  sont  pla- 
cées dans  une  étuve  à  Tapeur,  courbées,  enfin 
boulonnées  suivant  l'arc  voulu.  Une  ferme 
se  compose  de  deux  arcs  assemblés  par  le  bas 
dans  un  tirant  et  par  le  haut  daiis  un  poinçon. 

A  part  les  dénominations  qui  précèdent,  on 
désigne  encore  les  combles  soua  les  divers 
noms  suivants  : 

Comble  a  pionox,  celui  qui  est  soutenu 
par  un  mur  pignon  en  face. 

COHBLE  A  POTENCE ,  nn  comble  ou  appen- 
tis porté  sur  le  mur  contre  lequel  il  est  adossé. 

COUBT.E  A  TERRARSK,  Comble  trokqué, 
celui  qni  se  termine  en  terrasse. 

Comble  en  équërre,  celui  dont  l'angle  au 
sommet  est  droit ,  et  qui  tient  le  milieu  entre 
nn  comble  aigu  et  un  comble  surbaissé. 

Comble  plat  ou  subbaisi^é,  celui  dont  la 
liauteur  est  proportionnelle  k  ta  bautenr  d'nn 
^nton  triangulaire. 

Comble  en  patte  d'oie,  nue  espèce  d'an- 
vent  k  pans  et  À  deux  on  trois  arêtiers. 

Comble  pointl',  celui  dont  les  côtés  font 
un  angle  très-aign,  de  60  degrés  au  moins; 
c'est  une  variété  de  comble  à  deux  égouts. 

Comble  vitré  ,  un  grand  châssis  vitré  à 
une  ou  plusieurs  pentes,  souvent  destiné  à  cou- 
vrir une  cour,  un  magasin.  Les  petits  combles 
vitrés  s'appellent  La^terke,  Lakternon, 
(Voy.  ces  mots.) 

Combles  en  ^er.  —  Aujourd'hui,  on 
commence  k  employer  des  comblcB  en  fer,  qni 
ont  l'avantage  d'être  légers  et  à  l'abri  des 
incendies.  Chaque  ferme  a  un  tirant  formé 
de  deuï  éléments  principaux ,  savoir  :  un  arc 
de  0'",25  k  0",40  de  flèche,  et  plus,  suivant  la 
portée,  et  une  corde  ou  tirant  terminé  par  des 


talons  contre  lesquels  l'arc  vient  buter.  Ces 
deux  parties  essentielles  sont  maintenues  par 
des  liens.  De  ce  tirant  partent  des  aigviUea 
verticales  destinées  à  supporter  tontes  tes 
pièces  qui  composent  la  partie  rampante  du 
comble  et  en  outre  celles  qni  relient  tout  le 
système.  (Voy.  Ferme.) 

Quoique  les  combles  en  fer  coûtent  environ 
deux  ou  trois  fois  plus  que  les  combles  en  bois, 
nous  n'hésitons  pas  à  en  recommander  l'em- 
ploi pour  les  monuments  qui  ont  à  redouter 
les  incendies,  tels  que  théâtres,  musées,  biblio- 
thèques. 

COHBLEB  EN  PONTE,  —  Ou  a  auBsi  exécuté 
des  combles  en  fonte  ;  nous  en  avons  certains 
exemples  dans  les  bâtiments  industriels  et 
dans  les  gares  et  halles  de  chemins  de  fer.  XTue 
ferme  en  fonte  se  compose  ordinairement  de 
deux  parties  symétriques,  dont  la  ligne  de  sé- 
paration est  sur  l'axe  des  poinçons  ;  on  rap- 
proche les  deux  parties  dont  le  point  de  con- 
tact est  sur  le  poinçon,  et  c'est  sur  ce  dernier 
qne  se  fait  le  bonlonnement.  Aujourd'hui, 
grâce  à  une  parfaite  entente  des  combles  eu 
fer,  l'emploi  des  combles  en  fonte  tend  à  dis- 
paraître. (Voy.  Couverture.)  (Pour  la  légis- 
lation de  ce  mot ,  voy.  Façade  ,  Maison,  etc.) 

COMBLER,  V.  a.  —■  RempEr  nne  cavité 
avec  des  matérianx  rapportés. 

COMMANDBRIE,  s./.  —  Espèce  de  mo- 
nastère habité  par  des  frères  appartenant  aux 
ordres  chevaliers  et  tiospitaliere.  Les  coroman- 
dorics  étaient  construites  sur  un  plan  identi- 
que à  celui  des  monastères,  mais  elles  présen- 
taient  en  outre  un  certain  carat-tère  militaire, 
qui  Bc  révélait  par  la  présence  d'une  tour  sei- 
gneuriale ou  donjon  que  ne  possédaient  point 
les  antres  établissements  monastiques.  (Voy. 
Monastère,  Tour,  Phéceptorialeb.) 

COMMÉMORATIFS  (Monuments).— 
Monuments  élevés  pour  perpétuer  le  souveuir 
de  certains  événements  mémorables,  survenus 
dans  l'histoire  d'une  nation.  Les  édifices  de 
ce  ^nre  sont  l'épandus  en  très-grand  nom- 
bre sur  la  surface  du  globe  ;  car  l'homme,  à 
quelque  civilisation  qn'il  ait  appartenu,  a  tou- 
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jours  tenu  à  rappeler  k  sea  descendants  le  Bon- 
venir  d'nn  événement  on  d'une  catastrophe , 
d'une  victoire  on  d'une  défaite.  C'est  pour 
satis&ire  à  ce  désir  qu'il  a  érigé  des  monu- 
ments commémorât  ifs  qui  affectent  des  for- 
mes très- variées  ;  ce  sont  de  simples  pierres, 
des  colonnes,  des  édicules,  des  ponts,  des  py- 
ramides, des  portes,  des  arcs  de  triomphe.  Il 
ne  peut  entrer  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage  de 


donner  une  nomenclature  des  monuments  com- 
mémoratifs  répartis  sur  la  surface  du  globe, 
nous  devons  nous  borner  simplement  à  Ténu- 
méradon  de  quelques-uns  de  ceux  qui  existent 
sur  le  sol  de  notre  pays. 

Autour  de  Paris ,  pour  perpétuer  le  souve- 
nir des  combats  qui  se  sont  livrés  sous  les 
mars  de  la  grande  cité  pendant  la  guerre  de 
1870-71,  on  a  érigé  des  pierres  commémora- 
tives  qui  ont  beaucoup  de  caractère.  Notre 
fig.  1  montre  le  monument  érigé  à  Champi- 
gny  par  notre  confrère  E,  Vandreraer;  notre 
fîg.  2,  celui  de  Buzenv&l, construit  par  notre 


confrère  Charles  Chipiez,  professeur  d'ar- 
cldtectnre  ;  notre  fig.  3 ,  celai  de  Châtillon , 
dont  l'auteur  est,  M.  Bruneau.  La  ville  de 
Paris  avait  mis  au  concours  la  construction 
de  ces  pierres  commémoratives ,  et,  parmi  les 


projets  exposés  qui  n'ont  pas  été  adoptés  par 
le  jury,  nous  avons  remarqué  un  fort  beau 
projet  de  M.  Thierry- Ladrange,  professeur 
d'architecture.  Notre  fig,  4  représente  l'œu- 


vre de  notre  confrère.  C'est  une  tente  qui 
abrite  les  soldats  morts  sous  Paris  pour  la  dé- 
fense de  la  France. 

A  l'intérieur  de  Paris ,  il  existe  aussi  des 
monuments  commémoratifs ,  l'arc  de  triomphe 
de  l'Étoile,  le  monument  de  la  place  de  Clichy 
érigé  en  l'honneur  de  Moncey,  en  souvenu-  de 
ea  défense   de     Paris,   par   notre    confrère 
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COMMISSUItK.  -     COMMODO  ET  INCOMMODO. 


Ed.  CIuillaDine. 
loiine  en  bronze 
toat  celle  de  la 
nier  monument 
grand  morite  :  c' 
gjnale,  car  elli 
monument  de 
dcrncB  ;  c'est  l'i 


Citons  avec  éloge ,  la  co- 
de la  Grande  Armée,  et  sur- 
place de  Ig  Bastille.  Ce  der- 
possède  à  nos  yeux  un  très- 
'est  une  œuvre  tout  à  fait  orî- 
ne  ressemble  à  aucun  autre 
'antiquit<5  ni  des  temps  mo- 
;uvre  de  M.  Duc ,  notre  émi- 


nent  confrère.  Ce  qui  est  surtout  admirable 
dans  la  colonne  de  Juillet,  c'est  que  sa  fine 
ornementation  est  fort  bien  appropriée  à  sa 
destination  et  au  métal  qui  la  compose.  Cette 
grande  colonne  de  bronze,  de  5Û°,33  de  hau- 
tcnr,  pèse  179,500  kilogrammes;  son  chapi- 
teau, dont  les  faces  mesurent  5  mètres,  a2'",70 
de  hauteur,  et  pèse  12,  UOO  kilogrammes  (nous 


l'avons  donné  an  mot  Chapiteau,  fig.  38). 
Parmi  les  monuments  commémoratifs  fran- 
çais, citons  :  le  plan  de  l'Aiguille,  ii  Vienne 
(Isère),  l'arc  de  triomphe  de  Marseille,  connu 
sous  le  nom  de  Porte  d'Aix.  Le  premier  de  ccb 
monuments  est  aussi  désigné  sous  le  titre  de 
tombeau  de  Vespasien  ou  d^ Alexandre-Sévère. 
La  tradition  rapporte  que  Pilate,  esilé  de 
Judée,  l'aurait  fait  construire.  Quant  à  l'arc 


is  aoua  P»rU.  (  Projet  de  M.  Ttil'>M)'-Liulniiiee.  ) 

de  triomphe  de  Marseille,  il  a  été  érigé  |our 
célébrer  les  hauts  feita  du  duc  d'Angonlême, 
le  vainqueur  du  Troeadéro. 

COMMISSURE,  s./.  ~  Au  xvi"  siède,  ce 
mot  servait  à  désigner  un  joint. 

COMMODO  ET  INCOMMODO  (De).  — 

Voy.  ESQUÉTE. 
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COMMUNS.  —  COMPAGNONNAGE. 


COMMUNS,  s.  m.  pi  ~  Bâtiments  acces- 
soires  d'une  grande  habitation,  tels  que  cni- 
Bines,  caves,  écuries,  remiBes,  greniere  à  foin, 
logements  de  domcBtiqneB,  etc. 

COMPAGNON,  «,  m.  ~  Synonyme  d'ou- 
vrier. —  Le  compagnon  est  l'apprenti  ou  gar- 
çon qui,  ayaut  servi  les  compagnons  habiles 
pendant  an  certain  temps,  montre  de  l'intel- 
ligence ,  de  la  bonne  volonté,  tme  certaine  eî- 
périence  dn  métier  et  qui  se  met  lui-même  à 
travailler  du  consentement  du  patron  on  du 
Maître  compagnon.  (Voy.  l'art,  auiv.)  Les 
compagnons  maçons,  en  quittant  leur  état  de 
garçoD,  deviennent  d'abord  limomina,  puis 
maçons  à  plate. 

Le  compagnon  a  pour  le  servir  un  Aide. 
(Voy.  ce  mot.) 

COMPAGNON  (Maître),  «.  m.  —  Le 
maître  compagnon ,  ou  chef  d'atelier,  est  l'on- 
mer  maçon  qui,  ayant  acquis,  par  son  passage 
par  tons  les  degrés  de  sa  profession,  des  con- 
uaiseances  étendues,  est  chargé  chez  nn  entre- 
preneur de  surveiller  les  maçons  à  plâtre,  les 
limonsîns  et  les  garçons  qui  se  trouvent  sur 
l'atelier;  c'est  le  second  de  l'entrepreneur  et  son 
bras  droit.  Il  reçoit  toutes  les  fournitures 
faites  au  chantier,  chaus,  plâtre ,  sable,  moel- 
lons, briques  meulières;  il  vérifie  les  qualités 
et  quantités  ;  il  rectifie  les  lettres  de  voiture 
et  les  &ctnres,  s'il  y  a  des  erreurs;  il  refuse 
les  matériaux  avariés  ou  de  qualité  inférieure  ; 
il  tient  un  état  exact  des  quantités  reçues  pour 
établir  les  comptes  des  fournisseurs  ;  il 
not«  assidûment  les  journées  et  les  heures  de 
travail  de  chaque  ouvrier  de  son  chantier  ;  il 
distribue  l'ouvrage  à  ses  hommes  en  égard  à  la 
capacité  de  chacun  d'eui. 

Le  maître  compagnon  fait  également  les 
tracés  et  donne  toutes  les  explications  néces- 
saires, afin  que  les  travaux  soient  exécutés 
suivant  les  conditions  des  plans,  des  devis  et 
Cahieb  des  cbakqes  (voy.  ce  mot)  remis  à 
l'entrepreneur. 

Un  mattre  compagnon  ne  travaille  pas  ma- 
nuellement, car  cette  occupation  rendrait  in- 
complète la  surveillance  qu'il  doit  exercer, 
mais  il  doit  être  assez  habile  dans  la  pratique 


de  son  métier  pour  pouvoir  donner  de  sages 
avis  et  montrer  au  besoin  aux  ouvriers  peu  ex- 
périmentés la  manière  d'accomplir  lenr  tâche. 
Sur  les  ateliers  de  peu  d'importance  cependant 
le  maStre  compagnon  travaille  de  sa  main. 

En  raison  de  ses  fonctions,  le  maEtre  com- 
pagnon doit  posséder  un  fonds  d'instruction 
solide,  c'est-à-dire  qu'il  doit  savoir  parfoitc- 
ment  lire,  écrire  et  compter,  et  connaître  un 
peu  de  dessin,  de  géométrie  usuelle  et  de  sté- 
réotomie. II  est  tenu  de  dresser,  contradictoire- 
ment  avec  los  agents  de  l'architecte  et  de  l'in- 
génieur, les  attachements  écrits  et  ^nrés; 
souvent  il  est  appelé  à  s'entendre  avec  eux  sur 
les  moyens  d'exécution.  —  Tout  ce  que  noua 
venons  de  dire  concerne  plus  particulièrement 
le  chef  d'atelier  des  travaux  de  maçonnerie, 
parce  que  c'est  celui  dont  les  attributions  pré- 
sentent le  plus  d'importance  et  de  variété, 
mais  on  peut  l'apjdiqner  également  aux  maî- 
tres compagnons  des  autres  corps  d'état, 
tels  que  charpentiers  ,  menuisiers,  couvreurs, 
plombiers,  serruriers,  etc.  Le  salaire  de  chacun 
de  ces  chefe  d'ateliers  varie  en  raison  de  la 
profession  à  laquelle  ils  sont  attachés,  mais  ils 
sont  naturellement  mieux  rétribués  que  les 
simples  ouvriers  et  payés  au  mois  plutdt  qa'à 
la  journée. 

COMPAGNONNAGE,  ».  m.  —  Temps 
pendant  lequel  nu  compagnon  devait  travailler 
chez  son  maître  après  son  apprentissage  ;  c'é- 
tait le  deuxième  degré  du  noviciat  avant  d'ar- 
river h,  la  maîtrise.  Mais  ce  terme  désigne 
surtout  une  association  entre  compagnons, 
c'est-à-dire  entre  des  ouvriers  de  môme  métier, 
dans  le  but  de  se  prêter  aide ,  assistance  et 
secours  mutuels  pour  se  procurer  de  l'ouvrage. 
lie  compagnonnage  est  une  sorte  de  franc- 
maçonnerie  qui  a  été  créée  au  moyen  âge,  en 
même  temps  que  les  jnrandes  et  les  maîtrises, 
pour  résistercomme  elles  aux  envahissements 
des  établissements  monastiques,  qui  exerçaient 
tous  les  métiers. 

D'après  quelques  auteurs  les  sociétés  de  com- 
p^nons  auraient  été  affiliées  aux  Templiers,  et 
cela  dès  le  x"  siècle  ;  mais  on  ne  pomède  pas 
de  preuves  certaines  à  cet  égard,  leur  exis- 
tence officiellement  constatée  ne  date  que  du 
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xm"  BÎècle  avec  Erwin  de  Steinbach,  l'archi- 
tecte de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  qui  en 
dirigea  pendant  vingt  ans  les  travaux.  Ce  se- 
rait il  Ratisbonne,  vers  1459,  qu'auraient  été 
dressés  lespremiera  statuts,  afinde  réunir  en  une 
seule  toutes  les  associations  dcB  maçons  dissé- 
minées jusque-là  et  sans  liens  aucuns.  Un  do- 
cument du  xv"  siècle  nous  apprend  les  règles 
d'initiation  des  compagnons  du  devoir  pour 
plusieurs  corporations  ;  la  cérémonie  de  la  ré- 
ception fut  condamnée  par  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris  le  14  mars  1655,  comme  étant 
entachée  d'hérésie  et  d'impiétés. 

II  existe  encore  aujourd'hui  des  compa- 
gnons qui  forment  trois  groupes  principau:^, 
ce  sont  les  enfants  de  Saiomon,  ceux  de  maî- 
tre Jacqvea  et  ceux  du  jwre  Soubise.  Les  en- 
fants de  Saiomon  anraient  reçu,  d'après  la 
tradition,  leurs  statuts  de  la  main  même  de 
Saiomon;  ils  sont  partagés  en  compagnons 
étranger»  ou  loups  et  en  compagnons  d«  la  li- 
berté on  gavots  (du  mot  gave,  torrent)  ;  la  pre- 
mière division  comprend  les  t&illenrs  de 
pierres  ;  la  seconde,  les  charpentiers,  les  me- 
nuisiers et  les  serruriers. 

Lee  enfants  de  maître  Jacques  eurent,  dit- 
on,  pour  fondateur  de  leur  société  un  Gaulois 
qui,  après  avoir  étudié  l'architecture  en  Grèce, 
se  rendit  à  Jérusalem  et  travailla  comme  col- 
laborateur de  Saiomon  au  célèbre  temple 
de  celui-ci.  Les  enfants  de  maître  Jacques 
comprennent  dans  leur  corporation  les  tail- 
leurs de  pierres,  dits ,  Imips-garous  ou  compa- 
gnons panants,  les  menuisiers,  dits  compagnons 
dudevoir  ou  dévoiranl8,dévtyratits;  font  Égale- 
ment partie  de  cette  dernière  classe  les  char- 
rons, les  tourneurs, les  sabotiers,  les  vitriers, 
les  taillandiers,  les  tanneurs,  les  corroyeurs, 
les  ferblantiers,  les  forgerons ,  les  chaudron- 
niers, les  boulangers,  etc. 

Enfin  les  enfants  du  père  Soubise  com- 
prennent des  charpentiers,  qui  se  qualifient  de 
lirilles,  des  couvreurs  et  des  plâtriers.  Leraaître 
charpentier  est  appelé  singe  ;  le  maître  com- 
pagnon ,  gâcheur ,-  le  compagnon,  chien  ;  l'aspi- 
rant, renard,  et  l'apprenti,  lapin.  Le  père  Sou- 
bise était,  d'après  la  légende,  grand  ami  de 
maître  Jacques,  avec  lequel  il  avait  travaillé  au 
fameux  temple  de  Saiomon;  mais,  une  alterca- 


tion s'étant  élevée  entre  eux,  le  père  Soubise  au- 
rait tué  son  ancien  camarade.  C'est  depuis  cette 
époque  que  date  l'inimitié  des  classes  de  com- 
pagnons entre  elles,  et  même  aujourd'hui  dans 
leurs  querelles  de  chantiers  les  ouvriers  se  re- 
prochent les  inimitiés  de  leurs  fondateurs.  Ces 
trois  classes  de  compagnonnages  se  distingaent 
entre  elles  par  certains  attributs ,  l'équerre,  la 
règle,  le  compas,  le  fer  à  cheval,  le  martelet ,  le 
maillet,  ainsi  que  par  la  couleurdes  rubans  dont 
ils  ornent  leurs  caoues  le  jour  de  leurs  fétee. 

COMPARTIMENT,  ».  m.  —  Disposition 

régulière  dehgnes  droites,  brisées,  parallèles, 
courbes,  sinueuses,  ou  composée  de  lignes 
droites  et  de  portions  de  cercle  de  toute  gran- 
deur et  présentant  un  motif  ou  un  ensemble 
dont  la  répétition  constante  on  alternée  forme 


la  décoration  d'une  surface  quelconque.  { Voy. 
notre  fig.)  On  utilise  les  compartiments  à  la 
décoration  des  dallages,  des  pavements,  des 
murs,  des  voûtes,  des  plafonds,  etc.  On  exécute 
des  compartiments  en  marbre  et  en  mosaïque 
dans  les  revêtements  des  murs  et  du  sol,  en 
bois  dans  les  parquets  et  les  lambris  de  menui- 
serie, en  tuiles  et  en  ardoises  sur  les  couver- 
tures, en  verres  dans  les  fenêtres  et  les  vitraux. 
(Voy.  CARREAn,  Couverture,  Pavement, 
Plafond,  Viteail.) 

Compartiment  de  parterre.  —  C'est  l'ar- 
rangement symétrique  des  différentes  parties 
dont  on  vent  former  un  parterre.  Avec  Lenôtrc 
l'art  des  jardins  à  compartiments  a  été  poussé 
à,  ses  extrêmes  limites  et  chaque  partie  des 
compartiments  avait  son  nom.  (Voy.  Bec  DE 
CoEBiK,  Parterre,  etc.) 

COMPAS,  s.  m.  —  Instrument  composé  de 
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deux  bronches  mobiles  autour  d'un  axe  et 
servant  Boit  à  tracer  des  coorbee,  Boit  à  mesu- 
rer des  longueurs  (fig.  1)  on  des  épaisseurs. 
Il  existe  divers  genres  de  compas  :  les  compas 


Corapu  t  polnle  ■àcbe. 


de  dessinateur,  comprenant  le  compasà^'nfe 
sèche  (fig.  2),  le  compas  à  crayon  (fig.  3)  ou  à 
tire-ligne ,  le  compas  à  balustre  et  le  compas 


Fig.  t.  —  Compu  ï  pointe  licluj  du  chupuitLa 

de  réduction  ;  les  compas  de  charpentier, 
comprenant  le  compas  d'appareilleur  ou  k 
tracer  Us  épures,  le  compas  à  verge  en    bots 


pratiquée  dans  l'une  des  branches  dn  compas; 
enfin  les  compas  d'épaisseur,  qui  affectent  des 
formes  différentes,  et  dont  l'un,  dit  maître  à 
danser,  sert  à  mesurer  le  diamètre  des  tuyaux, 
cylindres  on  autres  objete  creuz. 

COMPLUVIUM  ,«.*.—  Ouverture 
carrée,  pratiqnée  au  centre  du  toit  de  l'a- 
trium de  la  maison  romaine,  qui  rejetait 
dans  l'impluvium  l'ean  dn  comble  en  appen- 
tis couvrant  le  cavœdivm.  Un  passage  d;  Sué- 
tone (Aug.,  92)  donne  à  ce  mot  un  sens  plna 
étendu  ;  il  signifierait  tout  l'espace  découvert 
(  area  )  entourée  par  la  colonnade.  (  Voy. 
ATRIUM,  où  des  bois  et  une  planche  en  couleur 
font  bien  comprendre  la  position  du  Complu- 
vium.  Voy.  aussi  Cav^divu.) 

COMPOSITE  (Okdeb).  —  Le  composite, 
comme  il  est  dit  au  mot  Chapiteau,  n'est 
qu'une  modification  du  corinthien;  il  a  les 
mêmes  proportions  que  ce  dernier  et  la  même 
décoration,'  arec  plus  de  richesse.  Les  Romains, 
qui  paraissent  avoir  les  premiers  employé  cet 
ordre  composé,  nommé  plus  tard  composite,  le 
considéraient  comme  une  licence  architecto- 
niqne,  une  simple  variante  de  l'ordre  corin- 


(fig.  4),  qui  n'est  qu'une  règle  en  sapin  de 
longnenr  variable  et  qui  porte  à  ses  extré- 
mités deux  poupées  en  chéue  pourvues  cha- 

Fi4-  4.  —  Com^AA  à  Tcrge  du  cburpentler. 

c-une  d'une  mortaise  dans  laquelle  entre  la 
verge  ou  règle;  le  compas  fixe,  qui  est  en  fer  et 
porte  des  pointes  de  distance  en  distance  :  il 
sert  à  mesurer  la  longueur  des  bois  en  grume  ; 
le  compas  à  quart  de  cercle,  qui  sert  à  prendre 
une  mesure  précise  :  on  la  fiie  à  l'aide  d'une 
vis  de  pression  qui  serre  l'arc  dans  ia  mortaise 


thien.  Aussi  ils  n'adoptèrent  jamais  de  type 
de  chapiteau  composé,  car  dans  cet  ordre  il 
varia  presque  à  l'infini.  (Voy.  Chapiteau.) — 
La  seule  différence  assez  notable  existant  dans 
lu  chapiteau  composite  ancien,  c'est  qu'il  par- 
ticipait à  la  fois  de  l'ionique  et  dn  corinthien. 
C'est  sur  ce  caractère  seul,  qui  ne  peut  cons- 
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tibuBr  un  ordre  distinct,  que  les  modemeB  oDt 
établi  l'ordre  composite,  qni  a  été  si  en  faveur 
à  l'époque  de  la  renaissance;  aussi  tous  les 
architectes  du  xvi*  Biècle,  principalement  en 
Italie,  Vignole,  Palladio,  Scamozzi,  Michel- 
Ange,  ont  créé  leur  chapiteau  composite; 
notre  figure  en  mqfitrenn  type  imaginé  par  Mi- 
chel-Ange, type  qui  ne  diffère  guère  des  cha- 
piteaux antiques  et  qui  se  rapproche  même 
beaucoup  de  celui  de  l'arc  de  Titus  à  Rome. 
(Voy.  Obdeks.) 

COMPOSTO.  —  Espèce  A'aire,  dite  airs  à 
la  vènitiennB  !  elle  est  composée  d'une  pre- 
mière couche  de  pouzzolane,  de  brique  pOée 
et  de  chaux  TÎTe,  et  d'une  seconde  couche  de 
chaux  de  pouzzolane  tamisée,  dans,  laquelle 
on  a  introduit  des  fragmenta  de  marbre  pré- 
cieux. Le  pavement  de  la  grande  salle  du  pa- 
lais des  Doges  fi  Venise  est  fait  d'un  composto 
dans  la  composition  duquel  il  y  a  des  jaspes, 
du  serpentin,  du  porphyre  et  même  du  lapis- 
lazzuli. 

COMPRESSIBLE  (Terrain).  —  Sol  sus- 
ceptible de  subir  une  dépression,  de  s'affaisser 
sous  une  forte  charge.  Tons  les  terrains  sont 
eu  général  plus  on  moins  compressibles; 
mais  les  anciens  marais,  les  terres  rapportées, 
les  sols  tourbeux  sont  tellement  compressi- 
bles qu'avant  d'établir  une  construction  sur 
ces  terrains,  il  est  nécessaire  de  les  affermir 
par  des  travaux  préliminaires  dans  toute  l'é- 
tendue des  FoirDATiON3.  (Voy.  ce  mot.)  (Pour 
tout  ce  qni  est  relatif  à  la  résistance,  à  la  com- 
pression, voy.  Résibtakob  des  siatériadi, 

ÉCBABSHENT,  STATIQUE,  etc.) 

COMPRIMÉ  (  ABPHALTBy.  —  Voy.  Chads- 

BÉE  d'asphalte. 

COMPRIMÉ  (Aie).  —Voy.  Ventiiation. 

COMPROMIS,  s.  m.  —  Terme  de  droit. 
Ce&t  une  convention  par  laqnclle  les  parties, 
dérogeant  à  l'ordre  des  juridictions  usuelles, 
soumettent  leurs  contestations  à  des  Arbi- 
tres. (Voy.  ce  mot.)  Leacompromis  peuvent 
être   rédigés  par  acte  authentique  ou  sous 


seing  privé,  sur  papier  libre  ou  sur  timbre. 
Quand  ils  sont  &itapar  acte  boub  seing  privé, 
ils  doivent  être  signés  par  les  parties  inté- 
ressées on  par  leurs  fondés  de  pouvoir  et  datés. 

COMPTABILITÉ,  «.  /.  —  La  comptabi- 
lité du  b&timent  comprend  les  comptas  d'ac- 
qm'sition  et  de  paiement  des  matériaux,  le  pi- 
qitlge  des  journées  des  ouvriers,  la  tenue  des 
attachementa,  la  réception  des  matériaux  et 
des  ouvrages,  rétablissement,  le  règlement  et 
le  paiement  des  mémoires,  enfin  la  tenue  gé- 
nérale des  livres  de  comptabilité.  Dans  les 
travaux  dn  bâtiment,  il  y  a  deux  intérêta  op- 
posés, celui  de  l'entreprenenr  et  celui  pour 
le  compte  duquel  on  construit.  Ce  dernier  in- 
térêt est  représenté  par  l'architecte  on  ses 
agents.  Les  comptes  d'acquisition  des  maté- 
riaux, de  même  que  le  piquage  des  journées, 
l'établissement  des  attachements  et  des  mé- 
moireB,l3oncement  uniquement  l'entrepreneur  ; 
néanmoins,  dans  les  travaux  des  ponts  et  chaus- 
séeB,ainsique  dans  ceux  d'architei^nreexécntéa 
en  régie,  le  piquage  des  journées  est  feit  éga- 
lement par  le  conducteur  ou  le  piqu^ur.  La 
rédaction  des  attachements,  après  avoir  été 
faite  par  les  soins  de  l'entrepreneur,  est  coUa- 
tionnée  sur  un  travail  contradictoire  de  l'ar- 
chitecte ou  de  ses  agents.  —  Dans  les  tra- 
vaux de  peu  d'importance  sur  lesquels  l'en- 
trepreneur n'entretient  pas  un  commis,  c'est 
le  mattre  compagnon  qui  avec  son  patron  tient 
la  comptabilité.  —  Les  mémoires  sont  géné- 
ralement établis  par  un  raétrew  spécial,  que 
l'entrepreneur  charge  aussi  de  la  rédaction 
des  attachements. 

La  vérification  et  le  règlement  des  mémoi- 
res, ainsi  que  les  propositions  d'à-compte  à 
à  payer,  sont  faits  par  l'architecte  assisté  d'un 
vérificateur.  (Voy.  Attachehent,  Méuoibs, 
Bèqlehent,  Vérificateur,  etc.) 

COMPTE  (Reprise  ek).—  Voy.  Reprise 

EN  COMPTE. 

COMPTEUR,  ».  m.  —  Appareil  qni  sert 
à  compter  ;  il  existe  des  compteurs  à  calculs , 
à  eau,  à  gaz.  Ces  deux  derniers  doivent  être 
bien  entretenus,  et  être  placés  d'aploml^  en 
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contre-bas  des  ûmàea  qn'ils  comptent,  et  Boas- 
tnits  à  l'action  de  la  gelée. 

CONCAVE,  adj.  —  Dont  le  milieu  est  plus 
déprimé  qne  les  bords,  c'est  le  contraire  de 
convexe. 

CONCAVITÉ,  s.  /.  —  Partie  creuse  d'un 
corps,  d'une  surface;  la  concavité  d'une  vOûte 
est  l'intrados  de  cette  voûte, 

CONCENTRIQUE,  adj.  —  Qui  a  le  même 
centre,  se  dit  en  parlant  de  cercles,  de  courbes, 
d'AEOS.  (V07.  ce  mot.) 

CONCERT  (Salle  de),  s.  /.  —  Txical 
dans  lequel  on  donne  des  concerts  ;  bâtiment 
qui  renferme  ce  local. 

Les  ealles  de  concert  ont  une  grande  ana- 
logie avec  les  salles  de  spectacle,  soit  an  point 
de  vue  de  leur  disposition  d'ensemble,  soit  an 
point  de  vue  décoratif;  nons  ne  parlerons 
donc  pas  de  leur  construction,  mais  nons 
renverrons  au  mot  Théâtre. 

CONDAMNER,  v.  a.  —  Ne  plus  se  ser- 
vir d'une  baie;  on  condamne  une  porte,  une 
fenêtre,  un  passage,  en  empêchant  ces  bwes 
de  s'ouvrir. 

CONDUCTEUR,  a.  tn.  —  Employé  qui, 
80UB  les  ordres  d'un  architecte  ou  d'un  ingé- 
nieur, est  chargé  de  la  conduite  des  travaux 
d'un  chantier,  c'est-à-dire  qn'il  surveille  les 
ouvriers,  la  qualité  des  matériaux,  mesure  et 
cube  les  ouvrages,  tient  un  carnet  d'attache- 
ments, fait  le  relevé  de  ceux-ci  contradictoire- 
ment  avec  les  employés  de  l'entrepreneur.  Il  est 
sous  les  ordres  des  inspecteurs  et  des  sous-ins- 
pecteurs, mais  il  commande  aux  piqaenrs  et  an 
chef  d'atelier. 

CoHDUCTEUi  DE  FAR&TONITliBBE,  —  Barre 
de  fer  ou  corde  métallique  qui  met  en  com- 
munication la  tige  d'un  paratonnerre  avec  un 
perfiuide.  (Voy.  Paratomkereb.) 

CONDUIT,  ».  m.  —  Sons  le  nom  généri- 
que de  conduit,  on  désigne  tout  passage  long 
et  étroit  permettant  l'écoulement  d'un  fluide. 


Les  conduits  pour  les  eaux  pluviales,  pour  la 
distribution  du  gaz  d'éclairage  ou  des  eaux 
affectent  la  forme  de  tuyaux  et  se  nomment 
COKDUiTB8{voy.ce  mot)|;  ceux  pour  la  fumée 
des  cheminées,  Tutadx  on  Coffkks  {voy.  ces 
;)  ;  ceux  mettant  les  sièges  d'aisances  en 
communication  avec  la  fosse  se  nomment 
Chutg  (Tuyau  de).  (Voy.  ce  mot.) 

Tous  ces  conduits  sont  faits  de  diverses  ma- 
tières ;  ils  sont  construits  en  maçonnerie,  ou 
établis  au  moyen  de  tuyaux  en  métal  on  de 
terre  cuite  ajoutés  bout  à  bout. 

Il  est  un  autre  genre  de  conduits,  qui  fiit 
eu  usage  dans  l'antiquité  et  qui  offre  un  certain 
intérêt  d'étude,  ce  sontcenx  qui  tout  en  alimen- 
tant la  combustion  dans  les  Hypooaustes 
(voy.  ce  mot)  concouraient,  en  même  temps 
que  ceux-ci,  à  échauffer  les  chambres  des  ha- 
bitations antiques  et  les  salles  de  Baiks.  (Voy. 
ce  mot  et  Theehks.)  Ces  conduits  étaient  en 
terre  cuite,  de  forme  rectangulaire  et  percés  de 
trous  latéraux  ponr  permettre  la  passage  de 
l'air  chaud.  Ils  étaient  obstrués  à  leur  départ 
par  une  tuile  qui  empêchait  l'arrivée  de  la  fil- 
mée du  foyer  dans  la  chambre.  Ceux,  an  con- 
traire, qui  conduisaient  au  dehors  la  fumée  de 
l'hypocauste  étaient  ouverts  à  leur  naissance, 
et  les  trous  latéraux  étaient  bouchés.  Us  por- 
taient des  stries  ou  cannelures  pour  faciliter 
l'adhérence  (grippement)  des  enduits  dont  ou 
les  recouvrait. 

En  menniserie,  le  conduit  est  ta  partie  ex 
cédante  du  fût  d'un  mitil  (soit  en  dessous,  ou 
sur  le  côté)  qui  sert  à  l'appuyer  contre  le  bois 
et  l'empêcher  de  dévier. 

En  serrurerie,  le  conduit  est  un  petit  tube 
en  tôle  ou  en  fer-blanc  encastré  dans  le  mur 
et  dans  lequel  passent  les  fils  de  tirage  d'une 
Bonnette;  on  nomme  ce  genre  de  conduit 
fourreau.  Le  coudait  de  sonnette  est  encore 
un  crampon  à  double  pointe,  en  fil  de  fer 
fort,  qui,  planté  dans  un  trou  à  tampon,  retient 
les  fils  de  sonnette  à  une  hauteur  voulue.  — 
Le  conduit  d'un  verrou  est  le  crampon  fai- 
sant l'office  de  conducteur  à  sa  tige.  (Voy. 
Vbrrou.)  ~  Enfin  on  appelle  conduit  ou  tube 
de  btige ,  de  billot,  un  tuyau  en  fonte  qui  sert, 
dans  les  écuries  et  dans  les  boxes,  à  attacher 
les  longes  des  chevaux. 
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CONDUITE.  —  OONE. 


En  fumisterie,  le  conduit  est  une  canalisa- 
tiou  établie  dans  l'épaÏBaenr  des  planchers  et 
qui,  prenant  l'air  extérienr,  l'amène  autour 
des  châssis  des  cheminées  ponr  angmenter 
le  tirage  de  ces  dernières.  Ces  conduits  sont 
ordiiiaii-ement  en  tôle  rewiUTerte  de  plâtre, 
ou  en  tuile  de  Bourgogne.  (Voy.  Vestouse.) 

CONDUITE,  ».  /.  —  Série  de  tuyaux  ser- 
vant à  canaliser  l'eau  ou  le  gaz.  Les  conduites 
de  gaz  et  d'eau  de  peu  d'importance  sont  en 
plomb,  celles  d'un  diamètre  considérable  sont 
en  poterie,  en  fonte,  en  tuyaux  ckameroy,  etc. 
(Voy.  Eau.) 

En  fumisterie,  on  appelle  conduites  les 
tuyanx  servant  à  transporter  la  chaleur,  au 
moyen  de  la  vapeur  ou  de  l'eau  bonillante. 
(Voy.  Vapeue,  Thèemosiphon,  etc.) 

Conduite  des  travaux.  —  La  conduite 
des  travaux  est  un  des  points  les  plus  impor- 
tants dans  la  construction  d'nn  b&timent. 
Elle  est  confiée  par  l'architecte  à  ses  inspec- 
teurs et  conducteurs,  et  par  l'entrepreneur  à 
ses  commis  et  cbeib  d'ateliers  ;  elle  se  fait  donc 
contradictoire  ment  et  à  des  points  de  vue  dif- 


Tontes  les  fois  que  l'importance  des  travaux 
l'exige,  l'architecte  désigne  l'emplacement 
des  chantiers  et  les  ateliers  affectés  à  chaque 
nature  de  travaux. 

n  doit  prendre  les  mesures  nécessaircfi 
pour  que  les  fers,  les  plombs,  les  bois,  et  autres 
matériaux  ayant  une  valeur  intrinsèque,  soient 
rangés  en  magasin  et  inventoriés.  Ces  maté- 
riaux ne  peuvent  être  enlevés  ou  réemployés 
que  sur  un  ordre  signé  de  l'architecte  ou  de 
ses  agents. 

Tontes  les  mesures  de  police  que  les  archi- 
tectes jugent  convenable  de  prendre,  soit 
pour  assurer  l'ordre  snr  les  travaux  parmi  les 
ouvriers,  soit  pour  la  conservation  des  monu- 
ments, sont  ttotifiéea  anx  entrepreneurs,  qui 
doivent,  ainsi  que  leurs  agents  et  ouvriers,  s'y 
conformer  scrupnlensement.  Les  travaux, 
suivant  leur  nature,  doivent  toujours  être  en- 
trepris en  bonne  Baison;  et  l'architecte  et  ses 
agents  doivent  s'assurer,  avant  de  commencer 
un  ouvrage,  que  les  matériaux  sont  disposés 
l'avance  et  prêts  à  être  employés,  afin  d'é- 


viter des  retards  pendant  l'exécution.  Lorsque, 
par  suite  d'une  autorisation  spéciale,  il  sera 
nécessaire  de  déposer,  d'enlever  ou  de  démolir 
certaines  portious  d'un  édifice  ayant  une  va- 
lenr  au  point  de  vue  de  l'art  ou  de  l'archéolo- 
gie, l'architecte  devra  foire  dresser  un  état 
actuel  des  parties  qu'il  s'agit  de  remplacer, 
avant  de  commencer  l'exécution. 

L'architecte  on  ses  agents  veillent  à  ce 
que  les  matériaux  provenant  de  démolitions 
soient  inunédiatement  descendus  sur  les 
chantiers  désignés;  qu'ils  ne  soient  jamais 
déposés,  même  temporairement,  gnr  des  voûtes, 
des  dallages  et  des  couvertures  ;  que  la  des- 
cente des  matériaux  soit  fiùte  avec  soin,  au 
moyen  des  équipages  suffisants,  et  de  manière 
à  éviter  toute  espèce  d'accidents.  L'architecte 
et  ses  agents  ont  soin  de  s'assurer  que  les 
cutrepreneurs  chargés  de  travaux  sont  munis, 
chacun  en  ce  qui  les  concerne,  de  tous  les  en- 
gins reconnus  nécessaires,  et  que  ces  engins 
sont  en  bon  état  et  bien  établis. 

Les  dépôts  de  matériaux,  tels  que  bois  de 
charpente,  pierres,  moellons,  etc.,  doivent 
toujours  être  isolés  desmonomeuts  de  manière 
à  ce  que  le  voisinage  de  ces  dépôts  ne  puisse 
causer  de  dégradation  aux  édifices. 

Lorsque  les  travaux  sont  exécutés  à  proxi- 
mité de  sculptures,  bas-reliets,  statues,  l'ar- 
chitecte et  ses  agents  doivent  indiquer  aux 
entrepreneurs  toutes  les  mesures  de  précaution 
nécessaires  pour  couvrir  et  protéger  ces  ob- 
jets pendant  la  durée  du  travail.  Ou  devra 
prendre  toutes  les  mesures  convenables  pour 
que,  pendant  la  durée  des  réparations,  les 
vieilles  maçonneries  intérieures,  et  les  voûtes 
particulièrement,  soient  autant  que  possible 
préservées  de  la  plaie.  Au  contraire,  si  en  plein 
été  on  coustruit  des  voûtes  en  briques,  on 
devra  1^  arroser  deux  ou  trois  fois  dans  la 
journée,  afin  que  le  mortier  formant  liaison 
ne  se  dessèche  pas  trop  promptement,  ce  qui 
serait  nuisible  à  la  solidité  desdites  voûtes. — 
Tels  sont  les  soins  généraux  qu'on  doit  donner 
à  la  conduite  des  travaux. 

CONE,  s.  m.  —  Sohde  compris  sous  une 
surface  engendrée  par  une  génératrice  se  mou- 
vant eu  Euivanl  le  tracé  d'une  courbe  appelée 
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CONGÉ.  — 

direclrire,  et  passant  par  un  point  fixe  nommé 
sommet.  Le  cône  a  ordinairement  pour  direc- 
trice une  circonférence.  Le  cône  est  droit  si 
son  sommet  est  perpendiculaire  an  centre  dn 
cercle  de  sa  baee  ;  dans  le  cas  contraire,  il  est 
oblique.  Si  un  plan  parallèle  ou  non  à  celni  du 
cercle  coupe  le  sommet  du  cône,  il  est  dit 
cône  tronqué.  Le  volume  du  cane  est  égal  au 
tiers  du  produit  de  sa  base  par  sa  hauteur  ; 

V  =  -^  n  R=  X  II. 

V  indique  le  volume,  R  le  rayon  du  cercle  de 
base,  H  la  hauteur  ;  quant  à  it,  sa  valeor  éjfale 
3,1416. 


CONGÉ,  s.  m.  —  Surface  concave,  formant 
radoucissement  d'nn  fût  de  colonne  avec  sa 
base  et  son  chapiteau.  (Voy,  Fut.) 

En  menuiserie,  c'est  un  outil  propre  à  for- 
mer cette  courbe. 

En  matière  de  louage ,  le  congé  est  la  dé- 
claration écrite  ou  verbale  par  laquelle  l'une 
des  parties  signifie  à  l'autre  qu'elle  entend 
mettre  fin  à  nne  location.  Si  le  bail  est  verbal, 
l'une  des  parties  ne  pourra  donner  congé  ii 
l'autre  qu'en  observant  les  délais  fixés  par 
l'usage  des  lieux.  (Voy.  Bail,  LouAaE,  Lo- 
cation.) 

CONOIDE,  fl.  /.  —  Surface  de  douclle  du 
berceau  qni  croise  une  voûte  annulaire.  Elle 
est  engendrée  par  une  droite  qui  se  meut  en 
demeurant  toujours  horizontale  et  en  s'a)}- 
puyant  d'une  part  contre  l'ase  vertical  de  la 
voûte  annulaire  et  contre  une  courbe  ellipti- 
que on  parabolique  tracée  k  la  volonté  du 
constructeur;  en  unmot  et  eii  d'autres  termes, 
une  conoïde  est  un  solide  formé  par  la  révolu- 
tion  d'une  section  conique   autour  de  son 


COXaOIENCE  ,s.f.—  Plastron  de  bois 
garni  d'une  plaque  de  fer  que  les  ouvriers 
placent  sur  leur  estomac  (contre  leur  cens- 
etence),  pour  soutenir  et  ponseer  un  foret  pen- 
dant qu'on  le  fait  tourner  avec  un  archet; 
plosiears  corps  d'état  (serruriers,  marbriers, 


trcillageurs,  fabricants  de  chaises,  etc.)ei 
ploient  cet  engin.  {Voy  not,  fig.) 


CONSERVATION  DES  BOIS.  -  A'oy 
Bois, 

CONSOLE,  s./.  —  Corps  saillant  affectant 
ordinairement  la  forme  d'une  S  et  qui  sert  à 
sontenir  un  balcon,  une  galerie,  une  corniche, 
une  colonne,  des  vases,  des  statues  ou  tout 
autre  objet  décoratif.  La  console  sert  égale- 
ment à  orner  un  chambranle  de  porte  qui  est 


ruo  Salnt-Oemulii  l'Aniemli,  à  Pïrii. 

couronné  d'une  corniche,  (Voy.  notre  planche 
XVIII.) 
On  fait  des  consoles  en  pierre,  en  marbre, 

en  bois,  eu  métal,  etc.;  souvent  les  cle&  d'ar- 
chivolte sont  ornées  de  consoles.  Suivant  la 
forme  qu'elles  aSectent,  les  consoles  ont  reçu 
différents  noms  ;  on  distingue  en  effet  : 

La  console  arasée,  c'est-à-dire  celle  dont  les 
enroulements  afflenrent  les  côtés  ; 
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CONSOLIDATION.  —  CONSTRUCTEUR. 


La  amsol*  platt,  qui  cat  en  manière  de 
COEBEAU  (Yoy.  ce  mot)  ; 

La  eonaoU  en  enrouleTnenli,  celle  qui  a  des 
Tolutea  à  son  sommet  et  à  sa  base  ; 

La  console  en  eneorhellement,  qui  a  beaucoup 
de  saillie  et  qui  est  composée  ordinairement 
de  plnsienre  assiseB  ; 

La  con»oU  renversée,  celle  dont  la  partie  la 
plus  saillante  est  en  bas,  et  qui  sert  d'ADOU- 
ciBBEMEKT  (voy.  cô  mot  ),  comme  à  la  façade 
de  l'ancien  Hdt«t  de  ville  de  Paria,  ou  bien 
comme  les  consoles  qui  aarmonteut  les  colon- 
nes en  avant-corpa  des  paTillons  dn  nouveau 
Louvre  ; 


La  console  rampante,  celle  qui  anit  le  mon- 
vement  d'un  plan  incliné  ; 

La  console  coudée,  celle  dont  le  contour  en 
ligne  courbe  est  interrompu  par  quelque  angle 
ou  partie  droite; 

La  console-clef,  celle  qui  remplit  ces  deux 
offices,  (Toy.  Clef,  fig,  4  et  5.) 

Le  type  de  la  conaok  antique  altectait  la 
forme,  très-logique  dn  reste,  d'un  robaate  ta- 
lon. An  moyen  âge,  elle  est  plutôt  un  orne- 
ment ;elle  ae  dessine  tantôt  en  calotte,  corbeil- 
lea,  mascarons,  figurines  ;  elle  se  transforme 
même  en  cul-de-lampe.  I^a  renaissiince  crée  de 
belles  formes  de  conaole ,  dessinées  souvent 
ûTec beaucoup  de  talent  et  d'originabté;  enfin, 
au  XVI II"  siècle,  la  console  n'e^fc  souvent  qu'un 
ornement,  comme  le  montrent  nos  fig.  1  et  2. 


Cette  dernière  console  n'a  même  l'air  que  d'être 
un  placage;  elle  décorait  la  façade  d'une  mai- 
son aujourd'hui  démolie,  située  me  de  la 
Harpe ,  à  Paris. 

En  serrurerie,  c'est  une  pièce  de  fer  cintrée 
qui  sert  à  arrêter  la  courbe  d'un  jambage  de 
fourneau  de  cuisine,  etc. 

Les  fabricants  d'appareils  à  gaz  nomment 
consolé»  ff  éclairage  des  espèces  âe  bras  on  po- 
tences qui  portant  les  réverbères  à  gaz  dans 
les  mes  trop  étroites  pour  t 
délabres. 


CONSOLIDATION,  s.  /.  - 
consolider. 


Action   de 


CONSOLIDER,  ».  a.  —  Rendre  plus  eo- 
lide  i  l'art  de  bâtir  donne,  suivant  les  cas,  des 
moyens  très-divers,  que  le  lecteur  trouvera 
dans  différents  articles  de  ce  dictionnaire. 

CONSTANTIKOPOLITAINE  (Akchi- 
tbctdee).  —  Héritiers  de  l'art  des  Bomains, 
les  artistes  constantinopoli tains  suivirent  le 
même  système  dans  l'emploi  de  l'arc  et  de  la 
voûte  ;  ils  le  développèrent  même  d'une  ma- 
nière très-remarquable.  Ce  développement  fiit 
l'un  des  caractères  les  plus  saillants  du  style 
architectural  de  l'empire  d'Orient.  Ainsi  les 
architectes  constantinopolitaina  abandonnè- 
rent complètement  l'emploi  de  l'architrave 
pour  lui  substituer  l'arcade.  Ne  s'arrêtant  pas  à 
cette  unique  innovation,  ils  surmontèrent  leurs 
églises  d'immenses  coupoles,  genre  de  voûtes 
que  les  Romains  avaient  très-peu  employé  et 
dans  des  conditions  différentes.  (Voy.  Cou- 
pole.) L'invention  que  firent  ces  architectes 
des  PEXDENTiFS.(voy.  ce  mot)  fut  une  ap- 
plication nouvelle  et  hardie  de  la  forme  couriie 
dont  on  commençait  déjà  à  faire  un  emploi 
presque  abusif.  Nous  n'en  dirons  pas  plus 
long  sur  ce  style  d'architecture,  qni  n'est 
qu'une  partie  dn  style  byzantin,  et  comme 
complément  nous  prierons  le  lecteur  de 
consulter  les  mots  Byzautïne  et  Latine 
{Architecture). 

CONSTRUCTEUR,  s.  m.  -  Celui  qui 
constmit;  mais  on  ne  devrait  désigner  sous 
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CONSTRTJCTIBILITÉ.  -  CONTIGUÏTÉ. 


ce  nom  qne  l'homme  qui  sait  conetrnire  ;  on 
dit  architecte-constmcteur,  ingénieur-coiiB- 
tructeur,  entrepreuenr-conBtructeur,  etc. 

CONSTRUOTIBILITÉ,  s.  f.  —  Qualité 
de  ce  qui  eat  eonBtnictible. 

CONSTRUCTIBLE,  aâj.  —  Qui  peut  être 
construit;  ainsi  on  dit  d'nn  plan,  d'un  projet, 
qu'ils  sont  on  ne  sont  pas  conslnicUbles. 

CONSTBUOTIF,  IVE,  adj.  -  Qui  a  la 
force  de  construire. 

CONSTRUCTION,  s.  /.  —  Action  de 
construire.  La  construction,  comme  l'architec- 
ture, est  à  la  fois  une  Bcience,  et  nn  art  qui 
comporte  deux  parties  :  la  théorie  et  la  pra- 
tique, La  différence  qui  caractérise  l'architec- 
ture et  la  construction,  c'est  qne  celle-ci  fait 
partie  de  l'architecture,  tandis  qu'à  elle  seule 
elle  forme  un  tout  complet  et  ne  comprend  pas 
seulement  l'art  de  bâtir  les  édiiices,  mais  aussi 
les  machines,  les  constructions  navales,  etc. 
liais  nous  ne  pouvons  nous  occuper  ici  de  ce 
mut  que  dans  uu  sens  restreint,  dans  le  sens 
de  l'art  de  bâtir.  En  nous  plaçant  à  ce  point 
de  vue ,  la  construction  comprend  trois  divi- 
sions distinctes  :  1°  l'étude  des  sciences  chi- 
miques, physiques  et  naturelles,  qui  embrasse 
la  connaissance  générale  des  matériaux; 
2*  l'étude  de  la  mécanique,  qui  comprend  la 
mise  en  œuvre  des  matérisui,  l'emploi  des 
moteurs,  de  l'outillage  et  de  toute  la  machi- 
nerie ;  8°  la  comptabilité,  c'est-à-dire  l'admi- 
nistration et  la  direction  des  chantiers,  la 
jurisprudence  et  la  législation  des  bâtiments. 
—  Pour  les  définitions  complémentaires  de 
ce  terme,  nous  renverrons  le  lecteur  an  mot 

ÂRCHITSCTUBE. 

Ce  mot  s'emploie  également  comme  syno- 
nyme d'architecture  et  s'applique  à  tout  édi- 
fice public  ou  privé;  ainsi  on  dit,  amatruciions 
civilei,  militairee,  religieutes,  rurales,  urbai- 
tua. 

JnBiSPRODSNOs.  —  L'administration  ne 
peut  contrôler  le  mode  de  construction  inté- 
rieure des  bâtiments,  ni  s'immiscer  d'aucune 
&çon  dans  l'emi^oi,  la  mise  en  œuvre  et  la  qua- 
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lité  des  matériaux.  Un  préfet  ne  peut  pres- 
crire l'établissement  de  dosserets  en  pierre  de 
taiile  À  l'intérieur  des  constructions;  ainsi 
jugé  (22  août  1862)  par  le  tribnnal  correc- 
tionnel de  la  Seine  {Encyclop.  d'Arch.,  1862). 
—  Un  arrêté  préfectoral,  ni  même  un  décret, 
ne  peuvent  non  plus  prescrire  de  disposer  sy- 
métriquement la  construction  des  feçades  des 
maisons  établies  le  long  de  la  voie  publique,  à 
moins  qa'nne  loi  spéciale  n'ait  investi  l'admi- 
nistration de  ce  droit,  ou  que  les  propriétaires 
n'aient  accepté  volontairement  par  une  conven- 
tion l'obligation  de  disposer  symétriquement 
les  façades  de  leur  immeuble.  (C.  d'Ét.,  11 
nov.  1859;  id.,  19  juin  1863.) 

Pour  les  distances  et  les  règles  k  observer 
dans  certaines  constructions,  l'article  671  du 
Code  civil  renvoie  anx  règlements  et  aux  usa- 
ges particuUers.  (Voy.  Voikib;) 

Un  maire  ne  peut  permettre  qne  ce  qnî  n'était 
pas  défendu  aux  auciens  officiers  de  la  petite  voi- 
rie d'utiliser.  Dée  lors,  il  excède  ses  pouvoirH  en 
consentant  à  ce  qu'il  soit  fait  axa  conatmctions 
Bituéea  en  saillie  quelques  ouvrages  de  nature  à 
les  conforter,  conserver  ou  soutenir.  Son  devoir  eat, 
au  contraire,  de  s'opposer  à  leur  exécution.  (Cass., 
6  déc,  1833;  Dnrieux-Deraoret,  4  janvier  1865;  Van- 
reynsclioate.) 

Bien  que  les  constructions  en  retraite  soient 
également  contraires  k  la  régularité  de  l'aligne- 
ment, le  maire  ne  doit  pas  exercer  la  même  ri- 
gueur à  leur  égard,  puisque  l'administration  a  tou- 
jours lea  moyens  de  faire  disparaître  les  enfonce- 
ments qui  nuisent  à  la  salubrité  ou  à  la  sûreté 
publique.  (Art.  164-66  de  Ylntlruetkm  conetnuaU 
la  voirie  urbaine  du  31  mars  1862.). 

Construction  (Poêle  de),  —  En  fiuaiB- 
terie,  on  nomme  ainsi  de  grands  poêles  en 
faïence  à  compartiments  on  en  biscuit  que  les 
fumistes  construisent  sur  l'emplacement  que 
ces  poêles  doivent  occuper. 

CONBTRnCTIOMS  CIVILK8,  MILITAIBÏB.   — 

Voy.  Civile,  Uilitaire  {ArcAiteelun). 

CONSTRDCTION8     BBLIGIKOflEB,    HOHASTI- 

Quss.  —  Voy,  RBLIQIBC8B  {ArtAtleclure). 

Constructions  rurales  et  rustiques. 
—  Voy,  Rurale  (jireftifcc/ur»). 

CONTIGUÏTÉ,  »./.  —  État  de  choses  qui 
se  tonchent  ;  ainsi  denx  héritages,  deux  mai- 
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■  CONTEE-BARRE. 


Bons,  Bont  cootigaa  lorsque  rien  ne  les  eépare. 
—  Pour  1k  jurisprudence  voyez  MitoVen 
{Mut),  Servitude  et  Vue. 

CONTOUR,  s.  m.  —  Ligne  qni  délimite  la 
forme  d'un  corpe,  du  terrain,  etc. 

CONTOURNEMENT  DES  FIBRES  DU 
BOIS.  —  Dé&ntdu  bois  causé  parle  vent,  qni 
imprime  à  l'arbre  une  torsion.  Les  arbres  ainsi 
contournés  reçoivent  le  nom  de  bois  tordu  ou 
bois  rebours  ;  ils  ne  peuvent  être  équarris,  car 
le  fil  du  bois  se  présente  en  tous  sens  et  sou- 
vent au  rebours  dn  mouvement  de  l'outil,  tel- 
lement que  le  bois  s'arrache  au  lien  de  se  lais- 
ser  couper.  Les  arbres  exposés  an  veut  d'onest 
présentent  souvent  ce  dé&ut. 

CONTRACTURE,  s.  f.  —  Ce  terme,  em- 
ployé par  Vitruve,  sert  à  désigner  le  rétrécis- 
sement de  la  colonne  dans  sa  partie   supé- 


CONTRADICTOIRE,  adj.  —  Pesée,  véri- 
fication contradictoires,  c'est-à-dire  pesée,  vé- 
rification faites  entre  deux  ou  plusieurs  par- 
ties diversement  intéressées. 

CONTRARIER,  v.  a.  —  Exécuter  un  tra- 
vail d'ajustement  spécial. 

CONTRAT,  s.  m.  —  Convention  par  la- 
quelle une  ou  plusieurs  personnes  s'obligent 
envers  une  ou  plusieurs  autres  à  donner,  à 
faire  on  à  ne  pas  faire  quelque  chose.  D'où 
l'expression  contractuel,  qui  signifie  clause  sti- 
pulée par  un  contrat;  ainsi  on  dit  peine,  obli- 
gation, succession  con/riic/w*?^.  (Voy.  Cahieb 

DES  CHAEGES.) 

CONTRE-ABSIDE,  s./.  ~  Abside  termi- 
nant une  église  du  côté  opposé  à  l'abside  prin- 
cipale. Cette  disposition,  assez  rare  du  reste, 
rejette  la  porte  principale  sur  l'axe  des  tran- 
sept» on  BOT  l'axe  des  collatéraux. 

CONTRE-ALLÉE,  s.  /.  —  Allée  d'un  jar- 
din, parallèle  et  placée  sur  les  câtés  d'une 
grande  Allée  (voj.  ce  mot);  car  il  y  a  ordi- 


nairement deux  contre-allées,  l'une  k  droite  et 
l'autre  à  gauche  de  l'allée  principale. 

CONTRE-ARC ATURE.  »./.  —  Arcs  se- 
condaires ou  aouB-arcs,  qui  sont  comme  des 
expansions  de  l'intrados  des  arcs  qu'ils  déco- 
rent. Ainsi  les  lobea  qui  existent  dans  les  ré- 
seaux des  fenêtres  ogivales  sont  déterminés 
par  des  contre-arcatnres.  Cependant,  on  a  plu- 
tôt donné  ce  nom  aux  contre-arcatorea  formant 


Contre-ttc»tiire. 

une  suite  de  découpures  en  maniërs  de  festons 
décorant  l'intrados  d'une  arcade.  (Voy.  notre 
figure.)  —  Ce  n'est  qu'an  ziii*  siècle  qu'appa- 
raissent les  premières  contre-arcatnres  déter- 
minant des  lobes  et  à  la  fin  du  xiV  siècle  qu'on 
rencontre  celles  auxquelles  on  a  donné  vulgai- 
rement le  nom  de  Fe8T0S8.  (Voy,  ce  mot.) 
L'emploi  des  unes  et  des  autres  devint  de  plus 
en  plus  étendu  an  fiir  et  à  mesure  qne  l'ar- 
chitecture ogivale  approcha  de  sa  fin. 

CONTRE- ARÊTIER,  s.  m.  —  TnUe  ou 
ardoise  qui  précède  celle  qui  est  coupée  obli- 
qnemebt  pour  former  I'Arëtier.  (Voy.  ce 
mot.)  —  On  dit  aussi  contre-approche. 

CONTRE-BANDE,  s.  f,  —  Terme  de  bla. 
son.  Bande  divisée  en  deux  parties  de  diffé- 
rents émaux.  (Voy.  Blason.) 

CONTRE-BARRE,  »./.  —  Terme  de  bla- 
son. Barre  divisée  en  deux  demi-barres,  dont 
l'une  est  de  métal  et  l'autre  de  coolenr.  (Voy. 
Blasou.) 
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CONTRB-BAa  (En),  adv.  —  De  bas  en 
haut;  opposé  à  eontre-fiaut,  qui  signifie  da 
liant  en  bas;  d'où  les  eipressions,  poser  un 
Béni),  DQe  assise  ea  contre-bas  on  en  contre- 
haut,  c'eBt-i-dire  an-deseous  du  sol  on  an-des- 


CONTRE-BOUTER  ou  CONTRE-BU- 
TEE, V.  a.  —  Contenir  la  poussée  d'une 
forme  qaelconque  de  construction  ou  d'un 
terrain  an  moyen  d'un  Contbe-foht,  d'un 
Aac-BOTJTAHT  on  d'un  Étai.  (Voy.  ces  mots.) 

CO>fTRE-BRETÉCHE,  s./.  —  Terme  de 
blason.  Rangée  de  créneaux  de  différent 
émail.  (Voy.  Blason.) 


CONTRE-CANIVEAU,  ».   » 
placé   contre   un   canivean  et  i 


—   Paré 
r  la  même 


CONTRE-CHAMBRANLE,  s.  m. —Mou- 
lures rapportées  contre  un  chambranle,  soit 
pour  l'orner,  soit  pour  lui  donner  une  plna 
grande  apparence.  On  utilise  les  contre-cham- 
branles en  maçonnerie,  en  marbrerie,  mais 
surtout  en  menoiserie.  (Voy.  Chambeahle.) 

CONTRE-CHASSIS,  s.  m.  —  Chftsais  de 
papier  ou  de  Terre  qu'on  met  contre  un  antre 
châsaia. 

•  CONTRE-CHETRON,  s.  m.  —Terme  de 
blason.  CheTron  opposé  à  un  antre  de  différent 
émail.CVoy.  Blason.) —  Ornement  d'architec- 
ture nommé  anesi  BiTONS-ROMPus.  (Voy.  ce 
mot.) 

CONTRE-CLAVETTE,  s./.  —  Sorte  de 
clavette  de  renfort  qu'on  place  à  cAté  d'one 
autre,  pour  augmenter  la  force  du  serrage  de 
deux  pièces. 

CONTRE-CLEP,  s./.  —  Claveaux  ou  vous- 
Goirs  adjacents  h  la  clef  d'un  arc,  d'une  voûte, 
d'une  plate-bande.  (Voy.  Clef,  Voussoib.) 

CONTRE-CŒUR,  t.  m.  —  Partie  rerti- 
cale  de  la  cheminée  comprise  entre  les  deux 


jambages.  Elle  est  adossée  an  mur  sur  lequel 
la  cheminée  s'appnie  ;  c'est  ordinairement  un 
contre-mur  en  brique,  mais  on  emploie  aussi 
comme  contre-cœurs  des  plaqnea  de  fonte  or- 
nées.  La  peinture  des  contre-cœnrs  se  iait  à 
la  colle  quand  ils  sont  en  construction,  et  à 
la  plombagine  quand  ils  sont  en  fonte.  La 
peintore  à  la  colle  se  fait  avec  du  noir  de  char- 
bon en  poudre  et  de  la  colle  de  peau,  une 
seule  couche  suffit  ;  mais  même  lorsqu'on  donne 
une  couche  de  plombagine  sur  les  contre- 
cœurs  en  fonte,  ils  doivent  avoir  été  peinte  à  la 
colle.  —  Pour  la  législation,  voy.  CoNTaB-MUR, 

CONTRE-COMPONB,  adj.  —  Terme  de 
blason.  Dont  les  compons  sont  disposés  à  l'in- 
verse des  fàeces  de  l'écn.  (Voy.  Blasoit.) 

CONTRE-CORNIÈRE,  «./.  —  Bande  de 
fer  renforçant  nue  cornière;  en  construction 
navale ,  c'est  une  pièce  de  bois  qui  sert  à  lier  la 
cornière  et  les  estains. 

CONTRE-COUDE,  ».  m.  —  Second  coude 
en  sens  inverse  d'un  premier. 

CONTRE-COUDÉ,  ÉE,  p.  pasii.  —  Ob- 
jet coudé  en  sens  inverse  d'an  autre  ou  de 
plusieurs  antres  coudes.  (Voy.  Fer  fig.  1.) 

CONTRE-COURBE,  CONTRE-COUR- 
BURE, s./.  —  Courbe  ou  courbure  contraire 
à  la  forme  habituelle  ;  c'est  ordinairement  nue 
courbe  renversée  qui  termine  la  partie  supé- 
rieure d'un  arc  en  tiers-point.  Les  arcs  en  ac- 
colade sont  généralement  surmontés  de  con- 
tre-courbes. 

CONTRE-EMPOISE,  a./.  —  Pièce  de  fer 
on  de  fonte  qui  sépare  les  tourillons  du  cylin- 
dre à  étirer. 

CONTRE-FENÊTRE,  s.  /.  —  FenÔtre 
placée  dans  un  châssis  qui  s'ouvre  de  dedans 
en  dehors,  c'est-à-dire  en  sens  inverse  dea.fe- 
nétrea  ordinaires.  C'est  une  double  fenêtre 
fort  enusagesous  les  climats  froids  et  humides. 

CONTRE-FICHE,»./.-  Étai  placé  obH- 
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CONTRE-FIL.  —  CONTRE-FORT. 


qnement  ponr  Boutenir  une  conetroction  ou 
nn  mur  cbancelant  ;  c'est  im  étai  proprement 
dit.  Le  pied  de  la  contre-fiche  doit  porter  sur 
une  semelle  nommée  cottchis  et  être  main- 
tenu par  une  détente  et  des  rappointia,  ou 
mieux  des  chevilhlies;  sa  tête  doit  porter  dans 
une  entaille. 

En  charpente,  c'est  une  pièce  de  bois  d'un 
comble  placée  en  arc-boutant  et  servant  à  lier 
les  arbalétriers  et  le  poinçon.  —  Dans  les  fer- 
mes en  fer,  on  nomme  les  contre-fiches  des 
Bielles.  (Voy.  ce  mot.) 

CONTRE-FIL  (A),  adv.  —  Un  menuisier 
rabote  ù  contre-Jil  quand  il  pousse  son  rabot 
à  rebours  du  fil  du  boîa. 

CONTRE-FORT,  a.  m.  —  Pilier  de  pierre 
ou  de  maçonnerie  élevé  en  saillie  contre  nn 
mur,  (Kiur  lui  prêter  une  plus  grande  solidité. 
Appliqués  à  un  mur  de  soutènement,  de  quai, 
de  terrasse,  ils  servent  à  retenir  la  pouesL* 
des  terres,  et,  dans  ce  cas,  on  les  nomme  aussi 
Épbbons.  (Voy.  ce  mot.) 

Les  contre-forts  dans  les  édifices  de  l'époque 


!  formaient  une  faible  eaillie  sur  les 
murs,  et  leurs  sommets  étaient  reliés  par  des  ar- 
catures.  On  les  nommait  quelquefois  hanâes 
lomhardes.  (Voy.  Rakdes.)  —  A  l'époque  de 
transition,  quand  on  commença  à  élever  des 
Toutes  en  arc  de  cloître,  la  iilacc  des  contre- 
forts fut  indiquée  par  chaque  travée  ;  à  l'époque 
ogivale,  le  eontre-fort  devint  un  élément  carac- 
téristique de  ses  églises.  Au  su"  Bièelc,lc  contre- 


fortest  très-lourd  (fig.  1  ),  et  pour  l'allégir  les 
constructeurs  le  divisent  par  des  retraites  en 
plusieurs  étages  (fig.  2)  ;  ils  l'isolent  de  la  cons- 
truction au  xui*  siècle,  mais  il  est  encore 
lourd  et  sévère  et  rappelle  les  piliers  à  res- 


sauts du  XII*  siècle.  Notre  fig.  3  représente  un 
des  contre-forts  de  la  cathédrale  de  Chartres, 


l'ig.  B.  —  funlrc-fort  île  la  c«tlié.lnilc  àe  Ch«tna. 

nous  l'avons })ris  au  niveau  des  ares-bontants  ; 
nos  lecteurs  remarqueront  que  l'arc  du  milieu 
est  occupé  par  une  série  de  colonnes  disposées 
comme  les  rayons  d'une  roue.  Vers  la  fin  du 
ïiii*  siècle,  les  contre-forts  commencent  à 
devenir  plus  légers  pour  aboutir  à  une  très- 
grande  élégance  au  xtv'  et  au  xv"  siècle. 
Leur  face  et  quelquefois  leurs  flancs  sont  dé- 
corés de  colonnottcs  et  de  pignons,  de  mon- 
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CONTRE-FRUIT.  —  OOXTRE-LATTOIR. 


lures  et  de  compartiments,  ils  sont  sannontés 
de  clochetons,  de  pinacles  et  de  statues.  Enfin, 
aa  XVI*  siècle,  la  renaissance  remplace  les 
contre-forts  par  des  colonnes  sormontées  de 
consoIcB  renversées,  qui  sont  loin  de  présenter 
autant  d'élégance  que  les  contre-forts  de  l'é- 
poque ogiTale. 

CONTRE-FRUIT.  —  Voy.  Fruit. 

CONTRE-GARDE,  s./.  —  Terme  d'archi- 
tectare  hydranlique.  Espèce  de  crèche  faite  de 
quartiers  de  pierre  pos^  k  sec  au  milieu  d'une 
pile  de  pont. 

En  termes  de  fortification,  c'est  un  ou- 
vrage construit  autour  d'un  bastion,  d'une 
demi-lune,  etc.  On  le  nomianit  autrefois  cou- 
vre-face. Cet  ouvrage,-  en  terre  on  en  maçon- 
nerie, sert  i,  renforcer  les  parties  faibles  d'une 
enceinte  ;  il  est  construit  en  avant  des  haetiona 
et  parallèlement  à  ses  faces,  d'où  son  nom  an- 
cien de  couvre-face.  Il  sert  à  mettre  le  bastion  à 
l'abri  des  batteries  de  brèche  et  forcer  l'ennemi 
à  vaincre  un  obstacle  de  plue,  avant  d'arriver. 

CONTRE-HERMINE,  s.  /.  —  Terme  de 
blason.  Fourrure  qui  est  le  contraire  de  l'her- 
mine pour  les  couleurs.  Elle  est  sable  pour  le 
fond  et  d'argent  pour  les  mouchetures.  {Voy. 
Blason.) 

CONTRE-HAUT.  —Voy.  Contke-bas. 

CONTRE-HEURTOIR,  s.  m.  —  Fer  af- 
fectant la  forme  d'une  tête  de  boulou  demi- 
Bphérique,  polygonale  ou  circulaire,  qui  reçoit 
le  choc  du  Heobtoib.  (Voy.  ce  mot.) 


CONTRE-IMBRICATIONS, 


s.    m.    — 


Ornement  eu  écailles  de  poisson  placées  en 
retraite  les  unes  sur  les  autres,  mais  en  creux. 


tandis  que  les  Iubbicatiohs  (voy.  ce  mot) 
sont  en  saillie. 

CONTRE-IMBRIQUÉ,  ÉE,  adj.  —  Co- 
lonne, pilier,  etc.,  décoré  decontre-imbricatîoua. 

CONTRE-JAMBAGE,  ê.  m.  —  Petit  mur 
élevé  contre  les  jambages  des  fourneaux  ou 
des  cheminées  de  cuisine  pour  les  renforcer. 

CONTRE-JAUQER,  v.  a.  —  Porter  sur 

la  seconde  face  d'une  pièce  de  bois  des  lignes 
tracées  déjà  sur  la  première,  afin  de  tracer  de 
mêmes  dimensions  les  joints,  les  tenons  et 
les  mortaises  ;  les  charpentiers  se  servent  de 
compas  pour  contre- jauger. 

CONTRE-JUMELLE, s./.  —  Rangée  de 
pavés  qui,  inclinés  et  se  joignant  deux  à  deux, 
forment  le  milieu  d'u 


CONTRE-LATTES,  s./.  —  Les  contre- 
lattes  sont  de  deux  sortes  :  celles  pour  tuiles 
sont  de  belles  lattes  carrées  qu'on  cloue  sur  la 
latte  parallèlement  aux  chevrons;  celles  pour 
ardoises  sont  des  chevrons  refendus  en  deux  à 
la  scie.  Dans  beaucoup  de  pays  on  emploie  les 
contre-lattes  ;  aujourd'hui,  à  Paris  et  dans 
beaucoup  de  contrées  du  Norf,  les  lattes  et  vo- 
liges  remplacent  les  contre-lattes. 

CONTRE-LATTER,  r.  a.  —  Garnir  de 

contre-lattes;  latter  une  cloison  ou  un  pan  de 
bois  des  deux  côtés  pour  les  recouvrir  eu  plâtre. 


^ 


CONTRE-LATTOIR,  s.  m.  —  Instrument 
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CONTRE-LOBES.  —  CONTRE-MUR. 


de  fer  qui  sert  à  soutenir  la  contre-latte  pour 
Bon  donage.  (Voy.  notre  fig.) 


CONTRE-LOBES,  j.  m. 

rondÎB  qni  décorent  l'intrados  de  certains  arcs. 
On  les  nomme  contre-lobes  parce  qn'ils  sont 
crenx  an  lieu  d'être  saillants  comme  les  Lobes. 
(Voy,  ce  mot.) 

CONTRE-MAITRE,  a.  m.  —  Synonyme 
de  maître  compagnon,  de  chef  d'à  felier.  Princi- 
pal ouTTÎer  chargé  de  la  direction  d'un  atelier. 
—  Le  chef  d'atelier  des  serruriers  s'appelle 
contre-maître  et  ne  porte  pas,  comme  dans  lea 
aatree  corps  d'état ,  le  nom  de  maître  compa- 
gnon, bien  que  le  compagnonnage  se  soit  con- 
servé chez  les  onmers  serruriers. 

CONTRE-MARCHE,  «./.  —  Partie  anté- 
rienre  et  verticale  qui  dans  un  escalier  forme 
le  devant  de  la  marche.  La  contre-marche  s'en- 
brève  arec  la  marche;  elle  meeure  ordinaire- 
ment O^flS  à  0",I7  de  hauteur.  Certains  es- 
caliers n'ont  pas  de  contre-marches.  (Voy. 
Mâbchb,  Bbcalibe.) 

CONTRE-MARQUE,»./—  Traits  (barre, 
croix,  rond,  donble-croiz,  etc.)  que  les  char- 
pentiers tracent  sur  les  pièces  de  bois ,  à  me- 
sure  qu'ils  les  façonnent ,  afin  de  les  recon- 
naître plus  aisément  au  moment  de  l'assem- 


CONTRE-MUR,  ».  m.  —  Second  mur  que 
l'on  adosse  ànnautremar  ponr  le  garantir  on 
le  fortifier.  —  D'après  son  étymologie ,  ce  mot 
indiquerait  nn  mur  qui  se  trouve  appliqué 
après  coup  contre  nn  autre  entièrement  cons- 
truit. Il  n'en  est  rien  :  on  peut  bâtir  nn  contre- 
mur  en  même  temps  que  le  mur  sur  lequel  il 
est  adossé  ;  le  contre-mur  peut  être  nn  mur 
distinct,  ou  bien  être  encastré  dans  le  mur 
proprement  dit. 

JURIBPRDDENCE  ET  LÉGISLATION.  —  L'ar- 
ticle 674  du  Code  civil  oblige,  dans  certains 
cas,  à  faire  des  contre-murs;  voici  cet  ar- 
ticle ; 


Celni  qni  fait  creuser  nn  pnita 


<  fosse 


près  d'nn  mur  mitoyen  on  Don;c«1aiqni 
vent  7  constrnira  cheminée  on  £tre,  forge,  fonr  on 
foameaii,  y  odoBser  une  étable,  on  établir  contre 
ce  mnr  nn  magasin  de  sel  ou  des  amu  de  matières 
corroaives,  est  obligé  de  l&isser  la  dislance  pref;- 
crite  par  les  règlements  et  usages  particuliers  sur 
ces  objets ,  on  à  faire  lea  ouvrages  prescrits  par  les 
mêmes  réglementa  et  usages  pour  éviter  de  nuire 
au  voisin. 

Le  contre-mur  est  également  indispensable 
si  l'on  veut  fiiire  passer  nn  aqneduc  le  long 
d'un  mur,  ou  bien  ai  on  veut  y  adosser  ou  y 
entasser  des  terres  jectisses  on  autres,  des  fers, 
des  pierres,  des  bois,  du  fumier,  des  salpdtres, 
des  débris  d'animaux  pour  les  manoiactures, 
ou  tontes  antres  matières  corroeiveson  suscep- 
tibles d'engendrer  l'humidité ,  ou  capables  de 
cbai^r  et  d'endommager  Je  mur.  (Lepage,  1. 1 , 
p.  122  et  sniv.;  Desgodets,  Coût,  de  Paru,  art. 
188,  191,  192  ;  Pardessus,  Servitudta,  n"  199 
et  200  ;  V.  Fonmel,  Conlre-mur.) 

On  doit  faire  également  un  contre-mur  lors- 
qu'on veut  coDBtmire  à  la  limite  de  deux  hé- 
ritages qui  ne  sont  pas  de  niveau.  — Voy.  Mi- 
toyen (Mur). 

L'épaisseur,  l'élévation,  la  composition,  les 
fondations,  en  nn  mot  lea  règles  et  les  condi- 
tions de  construction  d'un  contre-mur  ne  sont 
pas  indiquées  dans  le  Code;  il  &nt  donc  se 
conformer  sur  ces  divers  points  aux  usages,  anx 
coutumes  et  aux  règlements  de  chaque  loca- 
lité ;  mais  on  admet  asses  généralement  et 
suivant  le  cas  une  épaisseur  de  0'*,22,  des  fon- 
dations de  O^.es  de  profondeur  et  une  éléva- 
tion égale  à  celle  de  la  masse  des  objets  que  le 
contre-mur  doit  sont^niron  écarter.  (Lepage , 
t.  1,  p.  122et  Buiv.,  etl60;Pothier,&  laSo- 
ciélé,  n"  211  ;  Pardessus,  n"  199,  200.) 

Pour  les  fosses  d'aisances,  le  contre-mur  aura 
G" ,32.  La  distance  entre  un  puits  et  une  fosse 
d'aisances  sera  de  1",  30,  compris  les  muru  de  la 
fosse  et  du  puits  ;  antre  deui  puits,  1  mètre  pour 
le  moins,  (c.  P.,   191.) 

Qui  fait  étables ,  ou  autres  choses  semblabies. 
contre  un  mur  mitoyen,  doit  faire  contre-mur  de 
0'*,22  d'épaisseur,  de  hauteur  jusqu'au  rez-de- 
chaussée  de  la  mangeoire,  (c.  p.,  188.) 

Le  contre-mur  pour  cheminées  et  âtres  sera  en 
tuileaux  ou  matériaux  de  même  nature  et  aura  0°'.16 
d'épaisseur,  (c.  p.,  189.) 
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CONTRE-PANNETON.  —  OONTRE-PROFILÉ. 


Qui  v«ut  faire  forges,  fours  et  foame&ux,  cootre 
un  mur  mitoyen,  doit  laiseer  0^,16  de  vide  et,  in- 
tervalle entre-detu  du  mur  du  four  et  forge,  et 
doit  être  ledit  raur  de  0-,32  d'épaifiBeur.  (c.  p.,  190.) 

A  qai  incombent  les  irais  de  Construction 
du  contre-mur  ?  Ils  sont  i,  la  charge  de  celai 
qni  établit  l'ouvrage  qui  rend  rétablissement 
da  coatre-mar  nécessaire.  Le  rolBin  n'j  doit 
contribner  en  quoi  que  ce  soit,  encore  qne  l'ou- 
vrage Ini  profiterait  indirectement.  —  Cepen- 
dant ai  des  constmctions  nécessitant  le  contre- 
mnr  étaient  faites  l'nne  contre  l'antre  par  les 
deux  propriétaires  mitoyens,  ■  la  mai^onnerie 
séparative  formerait  nn  ensemble  dont-cha- 
con  aurait  sa  part.  >  (Lepage,  t.  1,  p.  131  ; 
Frémy-Lignaville,  t.  2,  n°  617.) 

Le  contre-mur  doit-i!  être  incorporé  an 
mnr?  Les  avis  des  jariBconsultes  sont  fort 
partagés  sur  ce  point.  Lepage  fait  observer 
qu'à  moinB  d'nsage  contraire ,  le  propriétaire 
du  mnr  peut  toujours  s'opposer  à  l'incorpora- 
tion. Ooupj  soutient  qne  l'incorporation  du 
coDtre-mnr  est  avantageuse,  et  doit  avoir  lieu 
dans  l'intérêt  du  mur  lui-même.  Deegoâets, 
Fonmel  et  Merlin  enseignent  au  contraire 
qn'on  doit,  en  géoérnl,  éviter  d'incorporer  an 
mur  le  contre-mur,  afin  que  les  réparations  ou 
le  remplacement  de  celui-ci  puisse  s'opérer 
sans  arrachement  ni  altération  du  mur.  Noos 
sommes  de  cet  avis;  mais  nous  ajouterons  ce- 
pendant qu'il  j  a  lieu  de  distinguer  saîvant  les 
cas.  Ainsi  nous  estimons  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
d'incorporer  Je  contre-mur  quand  U  ne  cons- 
titue qu'une  simple  séparation  et  qu'il  n'a  pas 
à  supporter  de  charge  ;  dans  le  cas  contraire, 
si  le  contre-mur  a  pour  objet  de  soutenir,  de 
réconforter  le  mur,  de  l'aider  à  supporter  la 
charge  des  terres  supérieures  on  la  retombée  de 
voûtes  de  caves,  il  est,  scion  nous,  indispen- 
sable d'incorporer  au  mur  le  contre-mur  ;  c'est 
une  simple  appréciation  qui  tombe  sous  le 
sens.  Du  reste,  n'avons-nons  pas  vu  dans  la 
pratique  des  contre-murs  collés  à  des  murs 
qni  laissaient  glisser  ceux-ci  par  suite  d'un 
tassement  ;  ce  qui  n'aurait  pas  eu  lien  ai  le 
mnr  et  le  contre-mur  eussent  été  incorporés 
et  solidaires  l'un  de  l'autre.  —  Nous  ne  pou- 
vons discuter  ici  plus  longuement  la  question  si 
compliquée  du  contre-mur  ;  nous  renverrons  le 
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lectenr  ani  autres  mots  de  ce  dictionnaire  qui 
traitent  ansai  du  contre-mur,  à  Fobse  d'aibah- 
CE8,  Puits,  Établb,  Mitoyen  (Jfwr),  etc., 
ainsi  qu'aux  auteurs  suivants  :  Desgodets, 
Coutums  de  Paris,  art.  188,  n°  7,  et  art.  191, 
n'  1;  Merlin,  Réj).,  v°  Contre-mvT  ;  Pardessus, 
t.  1,  n°  200  ;  Lepage,  t.  1,  p.  129  ;  Toussaint, 
n°  984;  Frémy-LigneviUe,  t.  2,  n°  616. 

CONTRE-PANNETON,  s.  m.  —  Platine 
évidée  destinée  à  recevoir  les  pannetons  d'une 
espagnolette  ou  d'un  verrou  k  pignon.  Il  y  a 
des  contre-pannetons  de  divers  genres  et  qni 
sont  semblables  aux  Agbafeb.  (Voy.  ce  mot, 
§  Serrur.) 

CONTRE-PASSE  (Soieb  i),  v.  a. — Terme 
de  marbrerie.  C'est  débiter  le  marbre  par 
tranches  prises  sur  la  hauteur  du  bloc. 

CONTRE-PILASTRE,  «.  m.  —  Partie 
d'un  pilastre  qui  flanque  à  droite  et  à  gauche 
et  quelquefois  d'un  seul  cdté  un  pikstre  plus 
saillant. 

CONTRE-POIDS,  s.  m.  —Objet  de  fer, 
de  fonte  on  de  plomb,  ayant  la  forme  d'un 

saucisson,  qui  sert  à  exercer  une  pesée  ponr 
relever  des  rideaux  de  cheminée,  des  doubles 
châssis ,  des  fermetures  de  guichet  dans  des 
caisses  de  paiements,  etc.  A  cause  de  sa  forme , 
les  ouvriers  lenomment  simplement  saucisson. 

CONTRE-POSEUR,  «.  m.  —  Ouvrier  qui 
aide  le  poseur  i  recevoir  les  pierres  de  la  grue 
ou  de  la  chèvre  et  à  les  mettre  en  place  après 
le  montage  ;  le  contre-poseur  se  nomme  éga- 
lement PiscBUR.  (Voy.  ce  mot.) 

CONTRE-PROFIL,  s.  w.  —  Moulure 
exactement  semblable  à  une  antre  comme 
profit,  mois  taillée  d'une  façon  opposée,  c'est- 
à-dire  que  le  contre-piotll  s'emboîte  dans  la 
profil.  C'est  aussi  un  profil  qui  se  retourne  sur 
les  flancs  d'nn  même  profil  plus  saillant. 

CONTRE-PROFILÉ,  ÈE.y.pass.  —Se 
dit  d'un  membre  d'architecture  ou  d'un  objet, 
dont  le  profil  de  la  fece  principale  se  retourne 


i,y  Google 


CONTRE-RETABLE.  —  COQUILLEUX. 
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SDT  les  flancB.  Lee  marchee  d'eacBlien  dite  à 
Vanglaise  §ODt  contre-profiléefl.  —  C'est  anwi 
ODe  pièce  de  bois  entaillée  de  manière  qne  les 
creux  reçoiTent  les  moalores  qni  sont  en  te- 
Uef. 

CONTRE-RETABLE,  s.  m.  —  Partie  sn- 
périenre  d'an  rétable ,  elle  est  occupée  par  on 
tableau  ou  un  bas-relief.  Les  retables  n'existent 
qu'aux  autels  adossés. 

CONTRE-REVERS,  i.  m.  —  Côté  du  mis- 
Beau  opposé  au  plus  large  dans  une  chaussée 


CONTRE-RIVURE,  «./.  —  Petite  plaque 
de  fbr  on  de  cuivre,  petite  rondelle  que  l'on 
met  entre  le  bois  et  nue  rivure. 

CONTRESCARPE,».  /.  (Arch.  milit.)  — 
Paroi  extérieure  d'nn  fossé  opposée  i  l'escarpe 
ou  rempart.  Elle  est  beaucoup  pins  rarement 
revêtue  de  maçonnerie  qne  l'escarpe,  qui  est  la 
paroi  la  plus  importante,  et  quand  elle  a  un 
revêtement,  il  est  traitéde  même  que  l'egoarpe 
et  autres  mure  de  reTëtement  ou  de  Bontène- 
ment.  {Voy.  Chisuin  cootebt  et  Mua.) 

CONTREVAIR,  t.  m.  '—  Terme  de  bla- 
son. Vair,  où  la  pointe  des  petites  pièces  d'azur 
est  opposée  à  la  pointe  des  pièces  de  même 
couleur,  et  la  pointe  des  pièces  d'argent  est 
opposée  à  la  pointe  des  pièces  d'argent,  d'où 
l'adjectif  contrtvairé ,  c'est-à-dire  chargé  de 
coDtrevair.  (Voy.  Blasoh.) 

CONTRE  VALLATION,  «./.  (Arch.  milit.) 

—  Fossé  et  retranchement  qu'on  fait  autour 
d'une  place  assiégée  pour  lui  couper  toutes 
les  communications  avec  le  dehors. 

CONTREVENT,  «.  m.  ~  Volet  en  boîson 
en  fer  placé  à  l'extérieur  des  baies  de  croisée. 

—  En  charpente,  c'est  une  pièce  de  bois  qui 
sert  à  consolider  la  charpente  des  beffrois  ;  dans 
une  charpente  de  comble,  ce  sont  dos  pièces  po- 
sées obliquement  dans  la  longueur  de  celui-ci  ; 
elles  vont  du  poinçon  au  faitage ,  elles  empê- 
chent le  déversement  des  fermes  qu'elles  con- 


^êvenimt,  d'où  le  terme  de  amirevtniemtni 
pour  exprimer  le  résultat  obtenu  par  ces  con- 
travents, 

CONVENTIONNELS.  —  Voy.  Siqnbs  et 

TeIHTRS  CONTENTIOimeLS. 


CONVEXE, ad?: - 
bure  en  saillie. 


'  Qui  présente  une  cour- 


COORDONNÉES,  *.  /.  pi  —  Terme  de 
géométrie.  Système  de  ligues  droites  ou  coutIks 
qui  servent  à  déterminer  nu  point,  soit  sur  une 
surface ,  soit  dans  l'espace. 

COPAL ,ë.m.  —  Résine  qu'on  tire  par  in- 
cision de  divers  arbres  ;  elle  entre  dans  la  com- 
position des  beaux  vernis  dits  verni»  copal. 

COPEAU,  ».  m.  —  Ruban  de  bois  enlevé 
par  le  fer  Ixaiichant  d'nu  outil.  —  Ed  ser- 
rurerie, ce  sont  de  petits  rubans  de  fer  qu'en- 
Lère  l'outil  du  tourneur,  ou  la  machine  à  ra- 
boter. —  Les  treillageuTB  nomment  ainsi  de 
petites  pièces  de  bois  refendues,  très-minceB, 
qu'ils  dressent  et  noissent  avec  la  plane.  Les 
copeaux  leur  servent  4  faire  des  fleurs  et  au- 
tres ornements  de  leurs  treillages. 

COQ,  i.m.  —  Arrêt  de  chamière-briqnet. 
(Voy.  Charnièrb.) 


-  Enveloppe  d'une  Ots. 


COQUE,  «.  / 
(Voy.  ce  root.) 

COQUILLE,  s.f.  —  Ornement  d'architec- 
ture et  de  sculpture  qui  imite  les  enveloppes 
calcaires  des  mollnsques  testacés.  La  renais- 
sance a  beaucoup  employé  cet  ornement,  soit 
pour  des  cartouches,  soit  dans  les  culs-de-four 
des  niches.  —  En  serrurerie,  on  appelle  verrou 
à  coquille  celai  dont  le  poucier  a  la  forme 
d'une  coquille, 

CoguiLLB  d'eboalieb.  —  Dans  un  esca- 
her  à  vis,  c'est  le  dessous  desmarches  qni  tonme 
en  colimaçon  et  porte  leur  délardement  ;  d'où 
l'expression  escalier  en  eeUmapon. 

COQUILLEUX,    SE,    COQUILLIEE, 
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ÈRE,  ctâj.  —  Qui  renferme  des  coquilles  II 
eziate  des  roches,  des  pierres  coquiileoses  ou 
coquillières.  Les  parements  de  ces  pierres  sont 
tronéa  par  l'incrustation  de  petites  coquilles 

CORBEAU,  s.  m.  —  Porte  saillie  de 
pierre,  de  bois ,  on  de  fer,  destinée  à  sup- 
porter divers  objets,  des  poutres  des  corni 
ches,  des  arcatures,  etc.  Lee  modillona  des 
corniches  de  l'époque  romane  et  de  celle  de 
transition  an  style  ogival  ont  reçu  le  nom  de 
corbeaux,  quoique  ce  ne  soient  que  de  venta 
blea  modillouB.  On  a  également  doune  à  tort 
le  nom  de  corbeaux  à  des  encorbellements 
profilés  ou  sculptés,  qui  supportent  la  retom 
bée  des  nervures  de  voûtes  ou  celle  de  colon 
nettes  engagées  :  ce  sont  des  CuLOTS  (\  aj  ce 
mot.  )  Du  reste,  ceux-ci  diffèrent  essentielle 
ment  des  corbeaux  an  iwint  de  vue  de  la  cous 
traction,  car  ils  sont  ordinairement  pns  dans 
une  pierre  d'assise,  tandis  que  le  corbeau  est 
toujours  formé  d'une  pierre  distmcte  souvent 
de  qualité  différente.  Cette  pierre  forme  par 
poing  dans  le  mur,  et  la  longueur  de 


triques  Z"  ceox  chargés  de  représentations 
animales  4"  ceux  chargée  d'outils ,  d'instru- 
menté ou  d  objets  mobiliers,  etc.  ;  h"  ceux  dont 
la  décoration  comporte  des  sujets  bizarres  et 
fantastiques  n  ayant  pas  d'analogues  dans  la 
nature  —  Lei  motifs  les  pins  fréquenta  sont  : 
dans  la  première  claBse,  les  gorf^s,  tores,  pointes 


est  lÊotivée  par  la  nécessité  de  foire  équilibre 
h.  la  partie  saillante  qni  reçoit  une  charge 
quelconque. 

Les  corbeanx-modillone  (fig.  1)  sont  d'un 
emploi  très-fréqnent  aux  ïi*  et  xii"  siècles  :  ils 
soutiennent  la  table  en  encorbellement  qui 
compose  presque  à  elle  seule  les  corniches  de 
cette  époque  ;  mais  il  y  a  lieu  S'observer  ici 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  ces  corbeaux-mo- 
dillons  avec  les  consoles  formant  des  Mâchi- 
coulis. (Toy.  ce  mot.  ) 

Il  existe  une  très-grande  variété  dans  les 
corbeaux  de  corniche  ;  cependant  on  peut,  sous 
le  rapport  de  la  décoration ,  les  grouper  en 
cinq  divisions  :  1"  ceux  profilés  de  moulures, 
décorés  de  feuillages  ou  antres  détails  em- 
ployés en  architecture  ;  2°  ceux  décorés  de 
pièces  héraldiques  ou  de  combinaisons  géomé- 


de  diamants  etc.  ;  dans  la  seconde  classe ,  les 
chevrons  frettes,  losanges,  hexagones,  etc.; 
dans  la  troisième,  des  têtes  grimaçantes  avec 
de  longues  oreilles  et  même  le  corps  entier  de 
certains  animaux  ;  dans  la  quatrième  classe, 
des  maillets  ou  marteaux,  des  tonneaux,  vases, 
bonteillee,  etc.;  quant  à  la  cinquième  classe, 
les  sujets  y  sont  si  divers  et  si  bizarres  qn'il 
n'est  pas  possible  de  les  dénommer. 


Ijes  corbeaux  supportant  les  portées  de  piè- 
ces de  charpente  (fig.  2),  qu'on  pourrait  ap- 
peler corhtaux-consohB ,  pour  les  distinguer 
des  précédents,  se  trouvent  à  l'intérieur  des 
clochers,  sous  les  charpentes  des  Beffboib. 
(Voy.  ce  mot.)  Ces  charpentes  ne  sont  jamais 
scellées  dans  les  murs  et  portent  uniquement 
sur  des  corbeaux.  On  retrouve  encore  ce  der- 
nier genre  de  corbeaux  à  l'intérieur  des  édi- 
fices sous  la  portée  des  poutres ,  sous  les  lam- 
bourdes longeant  les  murs,  etc.  Lear  forme  la 
plus  fréquente  est  celle  indiquée  par  nos  figures 
3  et  4.  Quelquefois,  on  les  double,  on  les  tri- 
ple pour  obtenir  plus  de  solidité.  Ils  fnrent 
également  sculptés,  dès  le  ziiJ*  siècle,  en  forme 
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de  iî^res  accroupies  on  de  marmouset»  (voy. 
ABOUTjfig.  2),  principalement  lorequ'iisétaient 
en  bois.  D'autres  fois  ces  corbeaux  faisaient 
partie  d'une  colonne  engt^e  on  d'un  pilas- 
tre, doQt  ils  cx>nsti tuaient  eu  quelque  sorte  le 


chapiteau.  Il  existe  dans  des  moauments  du 
xiii*  au  xry*  dècle  des  chapit«aai  de  colonnes 
isolées  recevant  la  retombée  des  nervures  de 
voûtes  et  formant  ainsi  corbeaus.  Ce  système 


de  construction  est  vicieux,  surtout  lorsque 
l'about  de  la  pièce  de  bois  pose  sur  la  seule 
saillie  et  ne  porte  pas  sur  le  mur,  car  dans  ce 
cas    la  charge   provoque  le  bouclenient   des 


murs.  Ce  système  est  seulement  applicable 
aux  charpentes  de  beffroi,  pour  lesquelles  on 
doit  éviter  tout  scellement  ou  solidarité  dans 
les  murs,  k  cause  de  l'ëbranlemeut  considéra- 
ble que  cause  le  branle-bas  des  cloches  ;  mais 
dans  les  clochers  l'épaisseur  et  la  solidité  des 
murs  empêchent  jusqu'il  un  certain  point  leur 
bouclemeut. 

Dans  les  planchera  où  les  poutres  sont  ap- 
parente?, leur  abdut  jiorte  souvent  sur  des 


corbeaux  en  bois  sculptés,  souvent  décorés 
avec  beaucoup  de  richesse  ;  nous  citerons 
comme  des  modèlesdans  ce'genre  des  corbeaux- 
consoles  existant  à  Païenne  (Sicile).  Nos  fig.  b 
et  6  en  domient  une  fidèle  reproduction. 

Les  corbeaux  n'ont  pas  toujours  eu  la  mis- 
sion de  soulager  uniquement  la  portée  des 
poutres;  on  lésa  utilisés  également  sous  les 
linteaux  des  baies  monolithes  rectangulaires, 
principalement  à  l'époque  romane  et  dans  les 
premiers  temps  du  style  ogival.  Ils  oommen- 
cent  à  devenir  rares  pour  cet  usage  au  xiV  siè- 
cle. —  Ponr  la  jurisprudence,  voyez  Mitoyek 
{Mur). 

CORBEILLE,  «.  f.  —  C'est  la  partie  du 
chapiteau  comprise  entrte  l'astragale  et  le  tail- 
loir, c'est  pour  ainsi  dire  l'âme,  le  no^u  du 
chapiteau,  al»traction  faite  des  ornemente  qni 
le  décorent.  On  pourrait  également  donner  à 
ce  chapiteau,  conune  le  font  les  Anglais,  le  nom 
de  cloche.  Dans  les  édifices  ou  parties  d'édifice 
qui  ne  pouvaient  se  prêter  à  la  décoration ,  on 
trouve  au  moyen  âge  des  chapiteaux  dont  la 
corbeille  est  sans  ornements.  La  dénomination 
de  corbeille  est  tirée  de  la  forme  que  présente 
le  chapiteau  corinthien,  et  elle  n'existe  que 
dans  celui-ci  et  dans  les  chapiteaux  qui  en  dé- 
rivent. —  Dans  l'antiquité  et  dans  des  épo- 
ques plus  rapprochées  de  nous,  alors  que  les 
chapiteaux  conservaient  les  principes  du  co- 
rinthien pur,  leur  corbeille  garda  la  forme  ty- 
pique qui  lui  valut  son  nom  grec  (KaAsBo:), 
mais  à  partir  du  xi"  siècle,  et  surtout  du  xii'', 
cette  forme  varia  beaucoup  suivant  les  styles 
et  les  différentes  époques.  —  C'est  ainsi  que, 
depuis  le  ïi°  siècle  jusqu'au  retour  ans  ordres 
antiques,  la  corbeille  des  chapiteaux  a  affecté  la 
forme  cylindrique,  cubique,  conique{i:àae  tron- 
qué et  renversé  ),  cordée  (  en  eceur  ),  pyrami- 
dale (pynmiAe  trouquée  et  renversée),  ur- 
céolée,  c'est-à-dire  étranglée,  resserrée  dans 
son  milieu;  campanulée,  eu  fonne  de  cloche  ; 
infundibuliforme,  en  forme  d'entonnoir;  go- 
dronnée,  ornée  de  godroiis;  scapliouU,  en  forme 
de  nacelle.  Les  premières  formes  datant  de 
l'époqae  romane,  les  autres  se  sont  successi- 
vement révélées  aux  xiii*,  xiv'  et  iv*  siècles. 
(  Voy.  Chapiteau.) 


i,y  Google 


CORBIN.  —  CORDAGE. 


518 


CORBIN  (Beo  de).  —  Yoy.  Bec  et  Pab- 

TBBRS. 

CORDAGE,  a.  m.  —  Toute  corde  qui  sert 
dsiiB  un  chantier.  Les  cordages  sont  fort  em- 
ployés dans  la  coDBtmctioit  des  édificea  par 
les  maçoQB,  les  charpentiers,  parfois  aussi  par 
d'autres  ouvriers,  mais  accideatellement,  — 
SoÎTaut  leur  grossenr,  les  cordages  prennent 
le  nom  de  cables ,  câbleaux,  cordages  à  tnain 
ou  irouisiéret,  cordeaux  ou  ligne».  Chacun  de 
ces  cordages  est  ordioairenietit  affecté  à  nn 
usage  particulier.  —  Lee  graves  accidents  que 
peuvent  entraîner  des  cordages  de  mauvaise 
qualité  font  que  les  entrepreneurs,  les  chefs 
de  chanticTB  et  les  ouvriers  doivent  s'assurer, 
chacun  en  ce  qui  les  concerne ,  de  leur  bonne 
qualité,  s'ils  sont  neufs;  et  de  leur  état,  s'ils  ont 
déjà  servi.  Les  bons  cordages  sont  ordinaire- 
ment durs  et  souples  tout  à  la  fois,  ou  re- 
cocnatt  facilement  lenr  plus  ou  moins  belle 
qn^té  à  leur  aspect  argentin,  de  couleur 
gris-perle,  ensuite  verdâtre  et  puis  jaune;  s'ils 
sont  de  couleur  foncée  très-brune,  c'est  que  le 
chanvre  a  été  trop  roui,  dans  cet  état  il  a  trop 
fermenté  et  commence  à  pourrir  ;  s'ils  sont 
tachetés  de  brun  ou  de  points  roses  ou  verdà- 
très,  c'est  que  le  chanvre  a  été  trop  mouillé, 
et  les  parties  brunes  sont  ordinairement 
pourries.  Pour  cacher  ces  défectuosité,  les 
cordiers  trempent  les  cordes  dans  du  tan,  ce 
qui  d'après  eux  les  préserve  de  la  pourriture  ; 
cela  est  très-vrai ,  mais  en  général  il  faut  ache- 
ter les  cordages  dans  leurs  tons  naturels ,  car 
c'est  le  plus  sûr  moyen  de  n'être  pas  trompé  sur 
leur  qualité.  Ils  doivent  au&si  être  considérés 
comme  défectueux  quand  ils  sont  cotonneux 
avant  d'avoir  servi,  quand  ils  l'enferment  ^es 
esquilles  et  des  chènevottes,  ou  que  les  torons 
sont  inégalement  tordus  et  possèdent  des 
étranglements. 

L'&me  que  l'on  place  quelquefois  À  l'inté- 
rieur des  cordages,  pour  en  augmenter  la  gros- 
seur, a  l'inconvénient  de  les  échauffer,  et  par 
suite  de  les  pourrir,  quand  ils  ont  absorbé  de 
l'eau.  En  général,  il  faut  éviter  de  se  servir  de 
tout  cordage  sentant  le  moisi ,  l'échauffé,  et  à 
fortiori  le  pourri.  Les  meilleurs  cordages  ee 
fabriquent  avec  des  chanvres  provenaut  de 

mot.   tl'.lSCaiTK0T4BB.   —   1.  L 


la  Russie,  de  la  Suisse,  de  l'Alsace  et  de  la 
Haute-Italie, 

D'après  les  expériences  de  Duhamel ,  D  et 
C  étant  respectivement  en  centimètres  le  dia- 
mètre et  la  circonférence  d'nne  corde  blanche 
en  chanvre ,  le  poids  capable  de  rompre  cette 
corde  est  moyennement  égal  à  400  d*  ou 
4,5  (^kilogrammes  :  ce  qui  revient  à  environ 
5  kilogrammes,  par  millimètre  carré  de  sec- 
tion. D'après  diverses  expériences,  il  ré- 
sulte que  les  cordes  rompent  de  préférence  aux 
points  d'attache  ou  d'enroulement  et  aux 
nœuds  ;  elles  cèdent  au  bout  de  quelques  heu- 
res sous  des  efforts  plus  &ible8  que  ceux 
qu'elles  auraient  supportés  pendant  quelques 
minutes.  Ces  mêmes  expériences  déterminent 
la  résistance  des  cordes  par  millimètre  carré 
de  section;  mais,  dans  la  pratique,  on  ne 
doit  pas  leur  &ire  supporter  plus  de  la  moitié 
de  la  charge  indiquée  par  les  formules.  Dans 
tous  les  cas,  la  rupture  est  toujours  précédée 
par  un  commencement  de  torsion  et  par  un 
aUongement  qui  est,  en  moyenne,  d'un 
sixième  de  la  longueur  primitive.  Pour  la  moi- 
tié de  la  charge  de  rupture ,  quantité  &  la- 
quelle on  se  borne  dans  la  pratique,  cet  al- 
longement n'est  que  d'environ  un  dixième. 

La  résistance  d'nne  corde  goudronnée  n'est 
que  les  deux  tiers  on  les  trois  quarts  de  celle 
d'une  corde  blanche  de  même  diamètre  et  d'un 
même  nombre  de  torons  ;  ces  cordes  absor- 
bent en  goudron  un  sixième  de  leur  poids. 

La  résistance  des  cordes  mouillées  n'est  que 
d'environ  le  tiers  de  celle  des  cordes  sèches, 
parce  que  l'humidité  dont  la  corde  est  impré- 
gnée facihte  le  glissement  des  fils  et  des  to- 
rons les  uns  sur  les  autres;  c'est  pourquoi  le 
graissage,  au  moyen  d'huile,  de  savon  ou  de 
suif,  est  préjudiciable  à  la  durée  des  cotdes  et 
à  leur  r^tance. 

Selon  qu'une  corde  s'allonge  d'un  septième 
ou  d'un  cinquième  sous  la  charge  de  rupture, 
son  diamètre  diminue  d'un  quatorzième  ou 
d'un  septième. 

Une  corde  sèche,  en  se  mouillant,  perd  d'un 
trentième  à  un  vingtième  de  sa  longueur 
primitive;  ce  raccourcissement,  quelque  fai- 
ble qu'il  puisse  paraître  au  premier  abord,  a 
déjà  causé  beaucoup  d'accidents  dans  les  chan- 
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tiers  ;  il  &nt  donc  en  tenir  compte  dans  l'em- 
ploi des  cordes  très-longaes,  sujettes  à  être 
accidentellement  et  subitement  mouillées  par 
une  forte  averse. 

Etudions  maintenant  la  raideur  des  cordes 
au  point  de  Tue  de  la  rdeistance.  Lorsqu'on 
surmonte  une  résistance  Q  au  moyen  d'une 
corde  qui  s'enroule  sur  une  poulie  ou  sur  un 
tambour,  en  outre  de  q,  la  puissance  p  doit 
vaincre  une  résistance  b,  due  à  la  raideur  de 
la  corde ,  c'est-à-dire  à  la  difficulte  que  l'on 
éprouve  pour  infléchir  cette  corde.  Il  résulte 
des  eïpériences  de  diveis  praticiens  que  b  est 
inversement  proportionnel  au  diamètre  de  la 
poulie,  et  qu'on  a  (i>  étant  le  diamètre  de  la 
poulie  ou  du  tambour)  :  A,  quantité  ou  rai- 
deur constante  pour  une  même  corde;  bq, 
quantité  ou  raideur  variable  proportionnelle 
àQ; 

E  =  ^  (A  +  BQ). 

Eu  discutant  les  résultantes  ci-dessus  rap- 
portées, M.  le  général  Morin  a  conclu  que  : 

1°  Pour  les  cordes  en  chanvre  non  goudron- 
nées, dites  cordas  blanches,  sèches  on  imbi- 
bées d'eau,  en  bon  état,  AetB  varient  i  peu 
près  proportionnellement  au  carré  du  diamè- 
tre de  la  corde  ; 

2°  Que,  pour  ces  mêmes  cordes  à  demi  usées,  ' 
A  et  B  varient  à  peu  près  proportionnellement 
comme  les  puissances  1, 5 ,  c'est-à-dire  comme 
les  rwiines  du  carré  du  diamètre  des  cordes  ; 

3°  Que ,  pour  les  cordes  goudronnées,  B  est 
proportionnel  au  nombre  des  fils  du  carré  de 
la  corde. 

De  cette  discussion,  M.  Morin  a  conclu  les 
formules  suivantes,  dans  lesquelles  n  dé- 
signe le  nombre  des  fils  de  la  corde  : 

1°  Cordes  blanches: 


"E  =  ^  (0,000299  +  O,M0M6  n)  « 

+  0,W»86B  »Q  kUogr. 
2"  Cordes  goudronnées  : 


R  ^  (p,QOUti75  -i-  0,000346  »)  n 

4-  0,0004181  nQ  kUogr. 

Supposons  qn'on  veuille  connaître  la  résis- 
tance due  à  la  raideur  d'une  corde  blanche 

neuve  de  0°',0254  de  diamètre,  s'enroulant  sur 
nue  poulie  de  û",40  de  diamètre  et  élevant 
un  poids  de  500  kilogrammes. 

Kemplaçant  dans  la  première  formule  les 
lettres  A  et  B  par  leur  valeur  correspondante, 
ona,en&isant  D  =x  0,40  et  A  =  500  : 

^  ~  (TiÔ  (">*' 8^  W*  +  0,017431  X  MO)  =  ïe  kUogr.  M. 

Les  cordes  blanches  imbibées  d'eau  ont  une 
raideur  sensiblement  plus  grande  que  quand 
eUes  sont  sèches,  surtout  lorsque  leur  diamè- 
treest  un  peu  fort. 

On  diminue  beaucoup  la  raideur  des  cordes 
en  les  imprégnant  d'un  corps  gras  ou  en  les 
trottant  de  savon,  mais  noue  avons  vu  que  ce 
moyen  diminue  beaucoup  leur  résistance. 

CORDE,  s,/.  —  Ligne  droite  sous-tendant 
un  arc.  —  C'est  aussi  un  tortis  feit  de  matiè- 
res textiles,  mais  principalement  de  chanvre. 

CoaoB  A  KtEUDB.  —  Grosse  corde  &  la- 
quelle on  fait  d^  nœuds.  Ce  genre  de  corde 
est  employé  dans  les  travaux  du  bâtiment 
par  les  fumistes,  les  couvreurs,  les  peintres,  les 
badigeomiears,  pour  exécuter  des  travaux  sur 
des  murs  de  façade.  Les  nœuds  servent  à 
grimper  après  la  corde  à  l'aide  de  crochets,  des 
étriert  ou  jambières  ;  et,  nue  fois  arrivé  à  une 
hauteur  voulue,  les  mêmes  nœuds  servent 
avec  les  mêmes  crochète  à  arrêter  la  sellette 
sur  laquelle  l'ouvrier  est  assis.  Pour  les  travaux 
des  clochers,  les  ouvriers  emploient  une  corde 
à  nœuds  plus  légère,  qu'on  nomme /oiwt 

CORDEAU,  s.  m.  —  Petite  corde  dont  se 
servent  les  charpentiers  pour  latlre  la  ligne , 

c'est-à-dire  pour  tracer  des  lignes  droites  sar 
les  pièces  de  bois.  Le  cordeau,  qu'on  nomme 
également  ligne,  est  frott*^  d'une  pondre  co- 
lorante, blanche,  noire  on  rouge;  on  tend  le 
cordeau  entre  les  deux  extrémités  de  la  ligue 
à  tracer,    on  soulève   légèrement  dans  nu 
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plan  perpendiCTilaire  à  la  face  de  la  ligne  à 
tracer  :  la  corde  en  frappant  le  bois  détache 
de  la  poudre  colorante  qui  marque  le  trait. 
(Voy.  Battee.) 

Les  jardiniers  emploient  également  le  cor- 
dean  pour  tracer  des  allées  à  l'aide  de  piqnets. 


CORDELIÈRE,  a.f. 
en  forme  de  grosse  corde.  Cet  ornement  a  été 
très-emplojé  à  l'époque  romane.  (Voy.  Cable 
et  les  figures  de  ce  mot.) 

CORDON,  a.  m.,  —  Assise  de  pierre  sail- 
lante et  généralement  taillée  en  gros  tore,  le 
cordon  diffère  du  bandean  en  ce  qu'il  n'indi- 
que paa  toujours  un  plancher,  un  étage,  une 
arase.  Cependant  dans  les  murs  de  revêtement 
et  de  soutènement,  le  cordon  se  trouve  placé 
au  sommet  du  mur  dont  il  forme  l'arase;  dans 
ce  cas,  il  indique  la  ligne  de  démarcation  entre 
le  mnr  Ini-mème  ou  la  hauteur  dn  sol  et  le 
parapet. 

En  serrurerie,  ce  terme  sert  à  désigner 
l'ensemble  des  pièces uéc^saires  antiraged'unc 
sonnette,  fils  de  fer  ou  de  laiton,  cordon  pro- 
prement dit,  bascule,  moUTemeut,  ressort  de 
rappel,  aile  de  mouche ,  etc. 

CoEDOK  DE  PORTE-COCHÈEE.  —  Ensemble 
des  pièces  iâisant  ouvrir  cette  porte. 

CORINTHIEif  (Oedre).  —  Vu  des  or- 
dres d'architecture,  le  plus  riche  et  le  plus 
orné;  0  est  décoré  de  feuiDes  d'acanthe,  de 
laurier,  de  persil,  d'olivier,  etc.  (Voy.  Oedee 
et  Chapiteau.) 

CORMIER,  s.  m.  —  Cet  arbre,  de  la  fe- 
mille  des  rosacées ,  se  nomme  également  xor- 
hier  cultivé;  sa  hauteur  varie  de  15  i  30  mètres. 
Son  bois,  fin,  dur  et  compacte,  de  couleur  rou- 
geâtre,  est  fort  estimé  ponr  les  rouages  et 
autres  parties  de  la  charpenterie  des  machines. 
Il  sert  aussi  à  monter  les  outils  dn  menuisier; 
il  fournit  des  fûta  de  varlopes,  de  rabota,  de 
bouvets ,  etc.  La  racine  du  cormier  est  em- 
ployée pour  faire  des  manches  de  couteaux  et 
des  cuillers  de  cuisine. 

CORNADIS,  8.  m.  —  Les  ruminants  gas- 


pillent beaucoup  leur  noorritare  ;  aussi ,  pour 
éviter  cette  déperdition  qui  parfois  est  con- 
sidérable, on  emploie  nn  agencement  parti- 
culier de  mai^eoire,  nommé  cornadis,  qui 

fait  réaliser  de  notables  économies  à  l'éleveor. 


Fig.  1.  —  Canudls  à  cloboD  pleine  (bUM  et  proBl). 

Cet  agencem'eut  obhge  l'animal  qui  vent 
prendre  sa  nourriture  à  passer  le  cou  à  tra- 
vers une  fenêtre  pratiquée  dans  une  cloison 
pleine  ou  ajourée.  Or,  comme  la  mangeoiie  se 
trouve   immédiatement  au-dessous    de  celte 


rôle  (tacs  st  pnBl). 


cloison,  l'animal,  en  mangeant,  ne  peut  fouler 
anx  pieds  sa  nourriture,  car  celle  qui  s'échappe 
de  ses  dents  tombe  dans  l'auge, 

-On  a  diversement  construit  les  cornadis  ; 
nos  figures  donnent  de  face  et  de  profil  deux 
types  :  l'un  (fi^.  1  )  est  une  cloison  pleine,  tan- 
dis que  l'antre  (fig.  2  )  est  nne  cloison  à 
claire-voie.  —  Nos  profils  montrent  le  couloir 
de  service  par  lequel  on  donne  la  nourriture 
aux  animaux. 

CORNE  D'ABAQUE,  a.  /.  —  Encoignure 
À  pana  coupés  du  tailloir  d'un  chapiteau  co- 
rinthien on  composite.  Le  chapiteau  ionique 

possède  également  des  cornes,  et  même  le  centre 
de  la  volute  porte  quelquefois  une  petite  corne. 
CitoDB  comme  exemple  le  chapiteau  du  forum 

triaugulairo  de  Pompéi.  (Voy.  Chapiteau, 
fig.  H.) 

CORNE  DE  VACHE,  s.f.  —  Espèce  de 
voussure  servant  à   évaser  l'ouverture  d'un 
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tnnnel,  mais  snrtont  d'une  arche  de  pont;  c'est 
une  conatruction  formée  d'une  partie  de  voûte 
d'un  seul  câté  et  servant  k  porter  au  mur  en 
porte  à  faux;  ou  dit  auaai  cortié  de  bauf,  mais 
ce  terme  est  bien  moins  usité. 

Corne  { Ouvrage  à).  —  Voy.  Mil.rTAiEB 
(ArchiteciuTe). 

CORNETTE,  s./.  —  Fer  méplat,  incrusté 
dans  l'encoignure  d'nu  bâtiment  pour  la  pro- 
téger contre  le  choc  des  essieux  des  véhicales. 

CORNICHE,  s.  f.  ~-  Ce  terme,  dérivé  dn 
grecxoptoviç  (faîte,  sommet, couronne ),déHigne 
en  effet  un  membre  saillant  d'architecture  qui 
sert  à  couronner  le  fatte,  le  sommet  d'un  bâ- 
timent quelconque.  La  corniche  reçoit  le  pied 
des  chevrons  du  comble  et  abrite  en  même 


-  Comlolis  IstérleoR  (1"  t^pe). 


temps  la  face  du  mur  inférienr.  Par  extension, 
on  a  appliqué  ce  nom.  i  tout  ornement  en 
saillie  composé  de  moulures,  ornant  nne  salle 
ou  servant  de  couronnement  k  une  face,  en- 


Kg,  ].  ~  ConilChe  InUrison  (3'  t]nK). 

fin  se  tronvaat  hot  un  endroit  quelconque 
d'un  parement  apparent  et  formant  nne  ligne 
saillante  d'architecture.  (  Voy,  fig.  l  et  2.) 

Les  dispositions  et  ta  composition  des  corni- 
ches sont  somnisea  à  certaines  règles  presque 
invariables;  car,  faisant  partie  intégrante  de 
l'entablement  des  ordres  d'architecture,  elles 


ont  des  proportions  détenninées.  (Voy.  Enta- 
blement et  Ohdhes.)  Mais,  alors  même  qu'il 
s'agit  de  couronner  un  édifice  qui  n'est  pas 
décoré  d'ordres  d'architecture,  il  faut  prendre 


piï.» 


-  Comicbe  complète  v 


en  considération  la  hauteur  de  l'édifice,  sa  dé- 
coration et  son  caractère.  La  hauteur  de  l'é- 
difice, qu'on  divise  en  un  certain  nombre  de 

parties,  sert  à  établir  la  proportion  générale 
de  la  corniche.  Ainsi,  aux  palais  Famèse  et 
Masaimi,  Michel-Ange,  Viguole  et  Pemuai 


?lg.  4.  —  Oonkta  udutimiAe  (1"  tSVt)- 

ont  pris  pour  proportion  de  leur  corniche  le 

vingt-quatrième  de  la  hauteur  totale  de  la 
façade,  proportion  qui  peut  paraître  un  pea 
laible,  mais  que  ces  architectes  semblent  avoir 
adopta  d'après  celle  de  la  grande  conuche 
eïiérieure  du  Panthéon,  qui  n'a  que  le  vingt- 
sixième  do  la  hauteur  totale  du  monumeut. 
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Dans  plusiearB  pnlaÎB  de  Palladio  et  de 
Scamozzi,  la  proportion,  qui  est  d'enYiron  nn 
ringtième,  est  en  général  d'un  effet  Batisfaisant. 
Ainsi,  d'après  les  autorités  que  nous  venons 
de  citer,  la  hauteur  de  la  corniche  d'un  édi- 
fice sans  ordres  d'architecture  peut  6tre  fixée 
entre  on  dis-huitième  et  nn  Tingt-unième  de 
la  hantenr  totale  du  monument.  —  Quant  à 
la  composition  et  à  la  décoration  de  la  corniche, 
elles  doivent  être  en  harmonie  avec  le  caractère 
imprimé  an  monument. 

Sur  une  façade  il  ne  doit  exister  qn'one  cor- 
niche ;  c'est  un  contre-sens  d'en  mettre  une  4 


fc- 


chaquc  étage  ;  on  doit  séparer  cenz-ci  par  des 
Bahdbadx  (toj.  ce  mot)  d'un  profil  simple  et 
pcn  saillant. 

Les  corniches  intérieures  doivent  stÙTre  nne 
progression  de  richesse  bien  entendue  ;  et, 
comme  en  pareil  cas  ce  sont  des  h'gnes  déco- 
ratives plutôt  que  de Téritablescomiches,  elles 
ne  doivent  avoir  nne  forte  saillie  que  dans 
les  appartements  élevés. 

OoRXiCHE  ARCHITBAVÉE,  ccIlc  qnj  Se  lie 
directement  k  l'architrave  et  qui  n'a  pas  de 
frise  (fig.  4  et  5). 

CORSICHE  Ey  CHANFREi^f ,  Celle  qui  n'est 
pas  mouinrée,  qui  est  simplement  épannclée. 

Corniche  cintrée,  celle  qui  se  contourne 
en  cintre,  en  arcade. 

Corniche  costinue,  celle  qui  dans  toute 
son  étendue  n'est  arrêtée  par  aucun  ressaut  on 
n'est  coupée  par  aucune  baie. 

Corniche  cocpée  ,  celle  qui  est  interrom- 
pae,  coapée  dans  son  parcours. 


Corniche  rampante,  celle  qui  snit  un 
fronton  aiga  ;  si  le  fronton  était  circulaire,  ce 
serait  une  comifhe  cintrée. 

Corniches  tolamtes,  corniches  en  bois 


CORNIER  (Poteau),  s.  m.  —  Le  quaU- 
ficatif  de  cornwr  s'applique  atout  objet  placé 
à  une  encoignure  on  sur  nne  arête.  Tel  est 
dans  un  pan  de  bois  le  cas  des  poteaux  corniers, 
pièces  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
poteaux  de  fond.  (Voy.  Poteau.)  Les  premiers 
sont  tonjonra  placés  sur  nn  angle,  saillant  ou 
rentrant.  Quant  au  mode  de  constmction  des 
poteaux  corniers,  il  est  absolument  le  même 
que  celui  des  poteaux  de  fond  ;  nous  renver- 
rons donc  le  lecteur  à  l'article  cité  ci-dessus. 

Au  moyen  âge  surtout,  pendant  le  xv*  et  le 
XTi*  siècle,  alors  que  les  maisons  en  bois 
étaient  nombreuses  et  richement  décorées  de 
scnlptures,  les  poteaux  corniers  par  leur  posi- 
tion et  leur  importance  dans  la  construction 
reçurent  ordinairement  une  ornementation 
pins  riche  que  les  autres  parties  de  la  façade 
et  figurèrent  assez  souvent  l'arbre  généalogi- 
que dit  de  Jessé,  tel  que  celui  qu'on  voit  k 
Paris,  à  l'angle  de  la  me  des  Prêcheurs. 

Aujourd'hui,  dans  les  constructions  en  pans 
de  bois,  les  poteaux  corniers  sont  armés  d'é- 
querres  en  fer  dont  Jes  branches  sont  clouées 
et  boulonnées  sur  les  sablières  et  les  cha- 
peaux. 

CORNIÈRE,  B.f.  —  Fer  laminé  dont  le 
profil  est  un  angle  droit,  dont  les  côtés  on 
branches  sont  égales  on  inégales.  Il  y  a  des 


cornières  dont  l'angle  intérieur  est  à  vive  arête, 
d'autres  sont  renfoncées  d'un  congé.  Les  fers 
cornières  rendent  de  très-grands  services ,  car 
leur  emploi  dans  les  constructions  est  très- 
mnltiple;  maïs  ils  sont  sortent  employés  pour 
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rénnir  des  plaques  do  tôle  pour  faire  des 
poitrails  et  des  poutres  en  fer.  L'assemblée 
des  fers  cornières  et  des  tdles  se  fait  &  l'aide 
de  rivets.  (Voy.  not.  fig.) 

En  converture ,  on  nomme  eomièr»  nne 
rangée  de  tuiles,  à  la  jonction  de  deux  pentes 
de  toit,  qni  sert  à  l'éconlement  des  eanx  pln- 
TÏales  ;  dans  les  couTertnres  en  plomb,  en  zinc, 
en  ardoise,  la  rangée  de  tniles  est  remplacée 
par  nn  canal  de  plomb  qni  suit  la  pente  de 
l'angle  formé  par  la  jonction  des  deux  pentes. 

COROLLITIQDE.  —  Voy.  Colonkb. 

OORPORATIOIT,  s.  f.  —  Réunion  d'indi- 
vidus appartenant  un  même  métier;  ancien- 
nement on  la  nommait  matlrùe.  Ponr  devenir 
mattre,  il  fellaît  avoir  été  cmnpagnon  (voy. 
Coupaqsomnaqe)  et  avoir  produit  un  Ghef- 
d'œovbb.  (Voy.  œ  mot.) 

CORPS,  «.  m.  —  Tonte  partie  de  construc- 
tion qui  par  sa  saillie  excède  le  nu  du  mur  ; 
à  cette  partie  est  on  corps  de  logis  trèB-sail- 
lant.on  le  nomme  Avant-ooeps.  (Voy.  ce 
mot.)  On  nomme  corfs  de  fond  tout  corps 
partant  du  pied  d'une,  constmction,  qu'il  s'é- 
lève on  non  avec  empâtement  et  retraite. 

CoBPS  DE  BATDfEMT,  Un  bâtiment  seul  et 
isolé  ou  compris  dans  nu  ensemble. 

CoBPB  DE  OAKDE,  Un  petit  b&tlment  des- 
tiné à  loger  des  soldats  de  garde.  Ce  local  est 
situé  à  rez-de-chaussée ,  il  est  généralement 
isolé ,  il  contient  nne  chambre  d'officier,  une 
salle  avec  lits  de  camp  ponr  les  gardes  et  deux 
petites  pièces,  servant  de  violon,  l'on  pour  les 
hommes,  l'autre  ponr  les  femmes  qu'on  a  pu 
arrêter. 

CoBPS  DB  LOSIB,  partie  d'un  bâtiment  isolé 
on  attenant  à  un  autre  qni  sert  de  logement. 

CORRECTE,  s.  m.  —  Nom  dn  chef  d'ate- 
lier, du  commis  des  menuisiers ,  et  qui  corres- 
pond an  gâcheur  des  charpentiers.  Comme  ce 
dernier,  le  correcte  doit  connaître  le  travail 
pratiquement,  et  pour  cela  il  doit  avoir  tra- 
vaillé comme  compagnon  pendant  un  certain 
temps.  De  même  que  le  gâcheur,  le  correcte 
doit  être  versé  dans  la  géométrie  élémentaire  ; 


il  doit  paiement  connaître  le  trait  de  char- 
pente et  de  menuiserie,  puisque  c'est  lui  qni 
trace  les  épures  et  qui  en  surveille  l'exécution 
et  l'applicatiou  à  l'atelier. 

CORRIDOR,  B.  m.  —  Galerie  longne  et 
étroite,  ou  large  allée,  qui  sert  de  dégagement 
à  nne  série  de  pièces  ou  à  plufliears  apparte- 
ments. 

CORROI,  s.  m.  —  Enduit  de  terre  glaise 
ou  de  chaux  et  de  dmeut  que  l'on  emploie 
contre  les  infiltrations  dans  les  travaux  hy- 
drauliques, tels  que  bassins,  réservoirs,  aque- 
ducs. 

La  couche  de  corroi  dont  on  garnit  aned 
les  fonds  des  canaux ,  rivières  artifidelles,  vi- 
viers, etc.,  s'oppose  par  son  impénétrabilité 
aux  infiltrations  des  eanx.  La  matière  préparée 
et  non  encore  employée  porte  également  le 
nom  de  eorroi. 

L'épaisseur  des  corrois  varie  suivant  la  na- 
ture du  sol  destiné  à  les  recevoir,  suivant 
anssi  la  hauteur  et  par  conséquent  le  poids  de 
la  masse  d'eau  qui  doit  les  recouvrir,  ou  à  l'ir- 
ruption de  laquelle  ils  doivent  s'opposer. 

11  est  peu  de  travaux  qui  réclament  autant 
de  soin  qne  l'application  d'un  corroi.  Un 
des  pointa  essentiels,  c'est  d'en  prévenir  le 
fendillement,  accident  qni  se  manifeste  sou- 
vent lorsqu'on  vide  les  bassiiis.  Le  fendille- 
ment résulte  du  retrait  considérable  de  l'argile 
en  se  desséchant.  Pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient, on  mélange  nne  assez  grande  quantité 
de  sable  avec  l'argile,  dont  il  divise  les  molé- 
cules. On  a  aussi  obtenu  de  bon^  résultats  en 
introduisant  nne  certaine  proportion  de  chaux 
éteinte  dans  la  pâte  du  corroi. 

CORROYER,  r.  a.  —  Pétrir  de  la  terre 
glaise  pour  en  former  un  corroi;  c'est  aussi 
mélanger  et  pétrir  longuement,  avec  le  rabot 
ou  broyon,  de  la  chaux  avec  du  sable,  dn  ciment, 
du  caillou,  etc.,  pour  en  faire  du  mortier  on 
du  béton. 

En  termes  de  menuiserie,  c'est  dégrossir, 
dresser,  équarrir  et  blanchir  une  pièce  de  bois 
avec  la  varlope  ou  le  rabot. 

En  termes  deserrurerie,  ce  mot  est  synonyme 
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àc/oTffer;  c'est  battre  le  fer  à  chand,  réanir 
et  Bonàer  plnsîenrs  tiges  eneemble  an  nuir- 


CORVKE,  s./.  •—  TroTail  de  pen  d'impor- 
tance qae  les  ouvriers  traduisent  par  Bhicole. 
(Toy.  ce  mot.) 

COSTIÉREa,  s./.  —  Langaettes  détermi- 
nant les  flancs  on  les  &ceB  latérales  d'an  cof- 
fVe  de  cheminée  ;  ce  n'est  qne  dons  la  pratique 
jonmaliëre  qu'on  emploie  ce  mot  sans  y  join- 
dre ceini  de  langaetle,  (Voy.  Coffee  et  la  fig. 
qni  l'accomp.,  et  Languette.) 

COTE,  s.  f,  —  Mesnre  de  dimension  ins- 
crite Bnr  nn  plan  pour  éviter  d'avoir  reconrs 
à  l'échelle  et  pouvoir  apprécier  du  premier 
conp  la  mesare  d'nn  ensemble  on  des  parties 
de  celni-ci. 

L'apposition  des  cotes  sur  nn  plan  ne  dis- 
pense pas  d'y  mettre  également  l'échelle  d'à- 
prèi  laquelle  le  plan  a  été  rédigé;  mais  ce  sont 
tonjonrs  les  cotes  qui  font  foi  et  atixqnelles  on 
doit  se  rapporter.  On  comprend  que  snr  un 
dessin  non  dressé  à  l'échelle,  comme  un  cro- 
quis, les  cotes  sont  encore  plus  indiapensables, 
car  elles  sont  tout. 

Les  cotes  s'indiquent  sur  les  plans  en  chif- 
fres arabes  placés  au  milieu  ou  sur  l'axe  de  la 
dimension  à  laquelle  elles  se  rapportent.  On 
attache  les  cotes  aux  extrémités  des  dimen- 
sions par  nn  traitplein  ou  mieux  encore  ponc- 
tué; elles  sont  inscrites  à  l'encro  rouge,  tenni- 
nées  par  une  petite  flèche  indiquant  les  points 
précis  où  commencent  et  où  finissent  les  di- 
mensions inscrites.  —  Les  cotes,  étant,  comme 
nous  l'avons  dit,  ce  qui  fait  foi  sur  nn  plan, 
doivent  être  très-lisibles,  exactement  écrites, 
bien  attachées,  sans  ratures,  et  sni-tout  coUa- 
tionnées  avec  le  plus  grand  soin, 

COTE,  »,  f.  —  De  même  que  dans  le  lan- 
gage usuel,  ce  mot  signifie  ligne  saillante  ;  aina 
on  dit  les  (ÔIm  d'un  dOme,  d'une  feuille  d'or- 
nement sculpté.  —  C'est  aussi  le  ^t^/e^  nommé 
(anne  qui  sépare  les  Cannelukeb.  (Voy,  ce 
mot.) 

Cotes  db  coupe,  saillies  qui  séparent  les 


donelles  d'une  voûte  sphérique  en  parties 
égales. 

Cotes  de  tache,  fer  carillon  ou  &nton 
servant  de  remplissage  :\  un  fourneau  de  forge, 
de  cuisine,  à  un  plancher  en  fer  ou  fi  tout 
autre  travail  de  fumisterie  ou  de  maçonnerie. 

—  En  serrurerie,  on  appelle  aussi  t^ies  les  sail- 
lies de  profil  des  fers  à  T,  des  poutres,  etc.; 
dans  ce  cas  ce  motestsynonymed'ÀlLE.  (Yoy. 
ce  mot,) 

Cotes  du  te&be,  stries  ou  filets  saillants 
qni  se  trouvent  sur  la  snr&ce  da  verre,  et  qni, 
comme  les  hulUs  et  les  bouilkms,  constituent 
un  défaut. 

COTEE,  V.  a.  —  Mettre  les  cotes  ou  me- 
sures sur  un  plan,  d'où  l'expression  plan  coté. 

—  Ce  travail  doit  être  fait  avec  le  plus  grand 
soiti  et  la  plus  rigoureuse  exactitude.  (Voy. 

Cote.) 

COTÉS  (Bas-),  -  Voy,  BAs-côria  et  Col- 
latéral. 

COTERIE,  s.  /.  —  Nom  avec  lequel  les 
ouvriers  du  bâtiment  s'interpellent  dans  le 
chantier;  d'où  l'habitnde  prise  par  les  archi- 
tectes d'appeler  les  peintres  ou  les  menuisiers 
de  cette  feçon  :  La  coterie  peintre,  la  coterie 
mennisier,  écoute:;,  etc, 

COTIÈRES,  ê.f.  pi.  —  Voy.  Cobtièeeb, 

COUCHE  ,«./■.—  Ce  mot  a  dans  les  in- 
dustries du  bâtiment  les  mêmes  acceptions 
que  dans  le  langage  usneL  II  s'applique  à 
toutes  les  matières  plus  ou  moins  liquides  sus- 
ceptibles d'être  étendues.  Ainsi  on  dit  une 
couche  de  mortier,  de  plAtre,  de  ciment,  de 
sable,  de  terre,  etc. 

Fonr  les  pierres,  les  briques,  etc.,  on  se  sert 
du  mot  aggi'se  pour  désigner  une  couche  de 
mortier  ou  de  plâtre  gâché  étendue  horizon- 
talement ;  on  emploie  aussi  le  mot  lit. 

La  peinture  en  bâtiments,  quelle  qu'en  soit 
la  nature,  peut  être  appliquée  à  une,  deux, 
trois  couches,  et  plus. 

Il  est  bon  de  donner  à  chacnne  nn  ton 
difi'érent  ponr  être  assuré  que  toutes  ont  été 
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apposées.  On  ne  doit  jamais  appliquer  une 
conche  qne  la  précédente  ne  soit  par&itement 
sèche  et  n'ait  été  examinée  et  acceptée  par 
l'architecte. 

Les  ouvriers  donnent  anssi  à  certaines  piè- 
ces des  étaiements  le  nom  de  ctmche,  qui  est 
nne  corruption  de  Couchih,  (Voy.  ce  mot.) 

COUCHER,  V.  a.  —  Étendre  une  conche  de 
peinture  à  l'aide  d'une  htoss/t  ;  c'est  mettre  des 
couleurs  l'une  sur  l'autre  à  plnsieurs  reprises. 

COUCHEE  D'ASSIETTE,  v.  a.  —  Éten- 
dre la  préparation  destinée  à  recevoir  l'or. 

(Toy.  ASBIBTTB.) 

COUOHIS,  s.  m.  —  Pièce  de  bois  méplate 
faisant  partie  d'nn  étaiement.  Comme  l'indi- 
que son  nom,  cette  pièce  est  couchée  snr  le  sol 
ou  contre  une  paroi  horizontale  recevant  le 
pied  on  l'abont  d'une  Contre-fichb  (voy. 
mot)  ou  d'un  Étrésillon,  (Voy.  ce  mot.)  Le 
conchis  a  pour  mission  de  répartir  la  iiTCssion 
de  la  pièce  butante  sur  la  plus  grande  surface 
possible,  aussi  emplole-t-on  conuue  cottc/iù  des 
madriers  plats-bords  et  autres  pièces  analo- 
gues. 

C'est  sur  des  conchis  que  reposent  le  pied 
d'uu  Chevalement  (voy.  ce  mot)  et  que  l'on 
pose  les  détentes  et  cAêvilleiiea  qui  maintien- 
nent le  pied  de  ce  chevalement.  On  dit  aussi 
quelquefois  couche.  (Voy.  Étaibhent.) 

Les  couchis  sont  encore  des  pièces  de  char- 
pente d'un  cintre  sur  lesquelles  portent  les 
voussoirs  d'une  voûte  en  construction. 

Couchis  de  lattes.  —  Lattis  à  lattes  join- 
tives  des  solives  d'an  plancher  pour  recevoir 
l'aire  en  pl&tre. 

COUCHOIR,  s.  m.  —  Petit  instrument  de 
bnis  qui  sert  anz  doreurs,  comme  le  Bilbo- 
quet (voy.  ce  mot),  pour  prendre  les  fenUles 
d'or. 

COUDE,  8.  m.  —  Brisure  k  angle  droit  ou 
obtus,  rarement  à  angle  aigu.  —  Dans  les 
tuyaux  cette  brisure  est  adoucie  par  un  arron- 
dissement, afin  que  la  circulation  îutérienre 
soit  moins  gênée. 


L'ûidnstriene  se  contente  pas  de  fabriquer 
les  tuyaux  droits;  elle  confectionne  encore  des 
coudes  et  des  contre-coudes  de  divers  calibres 
prête  à  être  posés  ;  on  en  fait  en  tôle,  en  sine, 
fonte,  etc.  —  Dans  le  métrage  des  tuyaux, 
len  coudes  se  développent  sur  leur  côté  le  plus 
long,  sans  préjudice  du  droit  à  nne  plus-va- 
lue. 

COUDER,  V.  a,  —  Contourner  en  conde 
nu  tnyau,  une  barre  de  métal,  ete.  —  Lorsque 
la  pièce  coudée  reprend  sa  direction  primi- 
tive ou  à  peu  près  an  moyen  d'un  second  coude 
inverse  du  premier,  cette  pièce  est  dite  Coh- 
TEE-CODDÉB.  (Voy.  ce  mot  et  Fee.) 

Coudée,  v.  n.  —  Quand  le  plâtre  commence 
k  faire  prise  et  qu'en  laissant  couler  une  truel- 
lée,  le  plâtre  commence  à  faire  prise,  on  dit 
qu'il  coude, 

COUDRE,  fj.  a.  —  Arrêter  les  différentes 
parties  d'un  treillage  avec  du  fil  de  fer. 

COULAGE,  ».  m.  —  Opération  qni  con- 
siste à  introduire  sous  les  pierres  dn  mortier, 
du  pl&tre  très-liquide,  nommé  CouLIB.  (Voy.  ce 
mot.)  —  Pour  le  coulage  dn  béton,  voy.  Bé- 
TONHAGE. 

Pour  opérer  ainsi  le  remplissage  des  joints, 
on  ferme  tout  leur  contour  avec  nn  solin  de 
plâtre  on  de  mortier  consistant ,  on  bien  on 
calfeutre  les  jointe  avec  nn  bout  de  cordeau, 
mais  on  a  soin  de  laisser  libres  deux  petites  ou- 
vertures avec  godete  dont  l'un  sert  d'évent, . 
c'est-à-dire  laisse  échapper  l'air,  tandis  qne 
l'autre  sert  à  verser  le  coulis.  Pendant  cette 
opération ,  il  faut  remuer  le  coulis  k  mesure 
qu'on  le  verse,  pour  qu'il  reste  bien  homogène 
et  que  l'ean  ne  s'iutroduise  pas  seule  dans  le 
joint. 

COULER,  V.  a.  —  En  posant  la  pierre  de 
taille,  cotihr  un  joint  signifie  le  remplir  de 
mortier  liquide  appelé  Coulis  (voy.  ce  mot 
et  Coulage)  ;  on  ne  conle  que  les  joint*  ver- 
ticaux. Une  pierre  posée  ainsi  se  dit  pierre 
coulée,  comme  on  dit  dans  un  autre  ca&  pierre 
flehè». 

Coulé  (Fer),«.m. — Sortede  fer  de  fonderie. 
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COTJLEUK,  t.  m.  —  Substancee  Tégétales, 
maÎ8  surtout  minér&leB,  qui,  mélangéea  avec  de 
l'ean^de  la  gélatine,  de  l'hniie  on  de  l'essence, 
forment  nne  pâte  plus  ou  moins  liquide  avec 
laquelle  oq  peint  les  b&timents  on  des  objets 
très-divers,  pom'  les  sonfltraire  aux  intempé- 
ries de  l'air  on  les  décorer. 

CooLEHB  d'eau.  —  Le  fer  on  l'acier  recuits 
âeviennent  d'abord  d'un  bean  bien,  puis  brans; 
si  on  les  fourbit  alors  h  la  pierre  de  sanguine, 
ces  métaux  prennent  une  teinte  brillante  nom- 
mée couleur  d'eau, 

COULEUVEE,  ê.  /.  —  Fente  ou  lézarde 
qui  par  suite  d'un  TÎee  de  construction  se  pro- 
duit ik  une  voûte. 

COULIS,  ».  m.  —  Plâtre  gâché  très-clair, 
ou  mortier  de  eable  et  de  chaux  très-liquide, 
qui  sert  i  couler  et  ficher  les  joints  des  pierres, 
au  moyen  du  Coulage.  (Voy.  ce  mot.) 

Le  couUb,  étant  composé  de  plâtre  noyé  onde 
mortier  délavé,  ne  présente  aucune  solidité. 
Aussi  on  ne  doit  couler  les  joints  que  qnand 
les  parties  k  remplir  n'ont  pas  de  charge  à 
Bontenir,  tels  que  les  joints  verticaux  ou  d'a- 
plomb, et  jamais  pour  les  lits  horizontaux; 
encore,  dans  le  premier  cas,  vaut-il  miens  em- 
ployer du  plâtre,  plutôt  que  du  mortier,  qui 
dans  l'état  oii  il  est  employé  ne  peut  avoir  au- 
cun effet  utile. 

COULISSE,  s.  f.  —  Espèce  de  canal  formé 
de  deux  planches  clouées  à  angle  droit  et  au 
moyen  duquel  on  fait  parvenir  le  mortier  ou 
le  béton  sur  des  parties  de  construction  en 
contre-bas  du  sol;  on  nomme  aussi  cette  cou- 
lisse canal,  conduit,  couloir.  —  C'est  aussi  une 
barre  de  bois  portant  nne  rainure,  poaée  sur 
un  plancher  ou  sous  un  plafond  pour  recevoir 
le  pied  ou  la  tÉte  d'une  cloison.  On  emploie 
les  cloisons  à  couliasea,  quand  on  veut-  rendre 
une  cloison  solidaire  de  la  bâtisBC,  sans  entail- 
ler le  plancher  et  le  plafond.  C'est  encore  une 
rainure  dans  laquelle  Be  meut  une  partie  mo- 
bile de  menuiserie,  telle  que  porte,  châssis,  ti' 
roir,  vantail  de  porte,  etc.;  les  décorations 
théâtrales  glissent  également  dans  des  coulis- 
ses qui,  par  extension,  ont  fait  donner  le  nom 


coulissea  anx  emplacements  situés  de  cha- 
que côté  de  la  scène  d'un  théâtre. 
Dans  l'architecture  hydranhque,  la  coulisse 
t  la  rainure  qui  reçoit  une  trappe  d'écluse; 
par  analogie  les  fumistes  appellent  coulisses  les 
petites  ouvertures  ghssant  dans  des  rainures 
pratiquées  snr  les  portes  de  poêles,  de  calori- 
fères, etc.,  que  ces  portes  soient  verticales  ou 
horizontales. 

Coulisse  (Bouton  de).  —  Petit  bouton 
monté  sur  platine  placé  sons  une  serrure,  au 
moyen  duquel  on  fait  mouvoir  le  pêne  à  rra- 
sort,  ou  qui  sert  à  ouvrir  le  demi-tour  d'une 
serrure. 

COULISSEAU,  s.  m.  —  Petit  bâti  dans 
lequel  glisse  le  côté  d'nn  tiroir;  ce  côté  porte 


une  rainure  qui  reçoit  la  languette  du  cou- 


En  serrurerie,  c'est  un  petit  mouvement  de 
tirage  monté  sur  platine,  placé  ordinairement 
BUT  un  panneau  de  glace  (en  marbre,  en  cni- 
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COULOIR.  —  COl'PEMEST. 


Tre,  en  boîa,  etc.)  et  aemnt  à  ftiire  mooToir 
iine  Bonnette.  U  eziBt«  des  conlJsaeaiix  à  pou- 
eier  {fig.  1),  kpompe  (fig.  2),  et  à  bascule. 

Dftoe  les  cK'mones,  c'est  une  sorte  de  petite 
boite  axée  p&r  des  ris  dans  laquelle  glisse  U 
tige  de  U  Crémone.  (Voj.  ce  mot.) 

COTTLOTB,  s.  m,  —  Passage  ou  d^ge- 
ment,  dans  un  appartement,  un  théâtre,  on 
tont  antre  édifice. 

En  maçonnerie,  on  appelle  couloir  nne  es- 
pèce de  machine,  de  tonr  en  bois,  an  moyen  de 
laquelle  on  febriqne  dn  béton,  et  qni  sert  en 
même  temps  &  le  couler  dans  nne  excaTstion, 
on  même  dans  l'ean.  Un  couloir  à  béton  très- 
répandu  est  celui  de  M.  Krantz;  nous  l'avons 
donné  et  décrit  à  Bétonniëke  (fig.  2).  (Toy. 
cemotetBÉTOMTAOE.) 

En  fumisterie ,  le  conloir  est  un  petit  es- 
pace pour  la  circnlation  de  la  iîimée;  il  est 
ménagé  entre  les  cloisons  en  briqnes  et  les 
carreaux  d'un  poéle  de  construction. 

COULOTTE,  s.  /.  —  Locution  vulgaire 
employée  pour  Coulisse.  (Voy.  ce  mot.)  Au 
pluriel,  ce  terme  désigne  de  fortes  pièces  de 
bois  qne  les  scieurs  de  long  mettent  sur  tré- 
teaux pour  porter  le  bois  qu'ils  ont  à  refen- 
dre. 

COUP,  t.  m.  —  En  serrurerie,  porter  ou  te- 
nir coup,  c'est,  à  l'aide  d'un  marteau oudu  tas, 
recevoir  sur  la  paroi  opposée  d'un  objet  le 
conp  de  marteau  de  celui  qui  frappe  cet  ob- 
jet. 

En  maçonnerie,  quand  un  mur  est  déversé, 
qu'il  n'est  plus  d'aplomb  et  menace  de  tom- 
ber, on  dit  que  ce  mur  prend  coup. 

Coup  de  crochet.  —  Petite  cavité  prati- 
quée par  les  maçons  à  l'aide  d'un  crochet  ; 
cette  cavité  sert  à  dégager  les  moulures  de 
plAtre. 

COUPE,  s.  /.  —  Dessin  représentant  l'as- 
pect d'un  édifice  supposé  coupé  verticalement, 
dans  le  but  de  montrer  le  profil  général  de 
l'édifice  et  celui  de  chacune  de  ses  par- 
ties ;  par  exemple  l'épaisseur  des  mnrs,  des 
planchers,  la  âisïtosition  intérieure  des  étages, 


l'agencement  descombles,  etc.  En  général,  on 
&it  des  coupes  géométrales,  mais  on  en  fait 
aussi  en  perspective,  ce  qui  permet  d'y  voir  plus 
clairement  les  profils  des  moulures,  la  forme 
et  la  hauteur  des  baies,  la  décoration  inté- 
rieure et  jusqu'à  certaines  parties  de  l'ameu- 
blement. —  Il  est  de  convention  d'indiquer 
dans  les  coupes  tontes  les  sections  par  des 
teintes  roses  si  le  dessin  est  lavé,  ou  par  des 
hachures  obliques  s'il  est  simplement  rendu  au 
trait.   (Voy.  Sioxbb  et  TEiyrES  costkn- 

TIONBELB.) 

En  construction,  on  nomme  coupe  l'incli- 
nuson  delitdesvoossoirset  daveanx,et,  pour 
ce  motif,  on  appelle  ces  pierres,  et  celles  qui 
leur  sont  analogues ,  pierres  en  coupe.  Pour  la 
même  raison  et  dans  les  mêmes  cas,  on  dit  : 
donner  peu  ou  beaucoup  de  coupe  k  nne 
pierre. 

En  menuiserie ,  on  entend  sons  ce  terme ,  la 
manière  de  disposer  sur  le  bois  les  joints  des 
moulures  et  des  champs. 

Coupe  du  veerb,  —  Fente  pratiquée  dans 
une  feuille  de  verre  avec  un  diamant.  On  peut 
jnger  d'une  bonne  coupe  lorsque  le  diamant 
file  sur  le  verre  avec  un  cri  particulier  (ni  ai- 
gre, ni  douxj.  La  fente  doit  en  outre  former 
nne  trace  noire,  fine,  qui  s'ouvre  lentement, 
et,  une  fois  ouverte,  elle  ne  doit  laisser  aucune 
ponssière  blanche  et  briller  comme  un  fil  d'ar- 
gent. 

Coupe-larme,  a.  m.  —  Petit  canal  pratiqué 
sons  l'appui  d'une  croisée  pour  rejeter  l'eau. 

COUPE-DE-FONTAISE,  8./.  —  Oraudc  VAS- 
QUE. (Voy.  ce  mot  et  Fontaine.) 

Coupe  des  pierres,  «./.  —  C'est  l'art  de 
couper  lespierres,  de  8ort«  qu'étant  taillées  d'a- 
près Vépure,  appareillées  et  mises  en  place,  elles 
forment  une  construction  solide,  comme  nne 
voûte,  une  trompe,  une  arrière-voussure,  etc. 
La  coupe  des  pierres  est  une  des  branches  de 
de  la  Stéréotomie.  (Voy.  ce  mot,  ainsi  qne 
Taille,  Trait.) 

COUPÉ,  ÈE,  part,  passé.  —  Pan  coupé. 
(Voy.  Pan.) 

COUPEMENT,«.  m.  —  Ce  mot  s'emploie 
rarement  seul  ;  les  charpentiers  disent  coupe- 
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COUPER.  — 

ment  sur  le  fas,  pour  exprimer  l'action  de  cou- 
per  è,  le,  scie ,  sur  les  lieux  mêmes  où  les  tra- 
vaoi  s'exécutent,  un  chevron,  nue  solive  de 
remplissage ,  nne  sablière,  etc.  Lorsqu'on  ne 
peut  opérer  le  ampemenl  à  la  scie ,  on  emploie 
Ï'Ébauchoih.  (Toy.  ce  mot.) 

COUPER,  V.  a. —  Diviser,  inciser,  faire 
une  Codpe.{Vct.  ce  mot.) 

Couper  une  pierre ,  c'est  la  réduire  trop  sur 
son  lit  ou  sur  ses  parements,  en  sorte  qu'étant 
par  trop  maigre  elle  ne  peot  servir  pour  l'em- 
placement qu'elle  devait  occuper  ;  comme  on 
le  voit,  couper  une  pierre  ou  tailUr  une  pierre 
sont  denx  choses  âifférentes  qu'il  ne  ùmt  pas 
confondre. 

Couper  le  plâtre,  c'est  faire  les  monlnres  de 
plâtre  à  l'outil  ou  à  la  main,  an  lien  de  les 
tratner  au  calibre  ;  ce  procédé  était  fort  en 
usage  anciennement, mais anjonrd'hui  il  n'est 
guère  employé  que  pour  exécuter  les  angles 
des  corniches. 

COUPERET ,  s.  m.  ~  Marteau  très-pesant 
à  deux  pannes  droites  et  tranchantes,  qui  sert 
à  refendre  les  pavés  (voy.  notre  fig.),  ou  pour 


le  piquage  des  matériaux  d'une  grande  du' 
ret^.  Ainsi,  c'est  avec  le  couperet  qu'on  smille 
et  qu'on  pique  la  meulière  et  le  granit,  qn'on 
ébarbe  les  pavéa  de  gréa  et  qu'on  refend  ceux 
de  gros  échantUlons  pour  en  faire  des  pavés 
dits  de  deux.  —  Pour  obtenir  ces  derniers  on 
se  sert  d'un  couperet  pesant  25  ldlogr,,etd'un 
autre  plus  petit,  nommé  portrait,  qui  n'en  pèse 
que  cinq.  Le  premier  de  ces  outils  est  fourni 
à  l'ouvrier  par  le  carrier  on  le  maître  paveur. 

COUPEROSE,  «./.  —  Nom  de  l'ancienne 
chimie  remplacé  aujourd'hui  par  celui  de  snl- 
&te  ;  il  existe  des  sulfates  de  fer,  de  cuivre, 
de  Bine,  etc.  Ce  dernier  est  le  plus  employé  en 


peinture  ;  il  sert  de  siccatif  pour  les  couleurs 
détrempées  à  l'huile,  mais  il  faut  avoir  soin 
de  ne  pas  en  mettre  en  excès,  parce  que  le  buI- 
fote  de  zinc  fait  jaunir  les  teintes. 

COUPES  CARRÉES,  s.f.  pi.  —  Coupes 
faites  en  travers  d'une  pièce  de  bois,  perpen- 
diculairement à  sa  lougneur.  —  Les  coupes 
d'onglet  se  font  diagonalement  dans  la  lar- 
geur des  pièces  de  bois  ;  si  elles  font  un  angle 
plus  ou  moins  ouvert  que  l'angle  droit ,  on  les 
nowcw  fausses  coupes. 

COUPLET,  s.  m.  —  Espèce  de  fortes  char- 
nières dont  on  fait  usage  pour  les  gros  on- 


CnoiOetB  ï  gonjoiu  «t  1  p«ni. 

vrages  de  serrurerie  ;  elles  sont  de  deux  sor- 
tes, à  pans  ou  à  goujons.  Notre  figure  repré- 
sente à  droite  un  couplet  à  pans,  et  k  gauche 
un  couplet  à  goujon. 

COUPOLE,  s.  f.  —  Voûte  hémisphérique 
ou  d'nne  forme  qui  se  rapproche  plus  ou  moins 
de  la  demi-sphère  et  dont  l'extérieur  porte  le 
nom  de  Dôme.  (Voy.  ce  mot.) 

En  rangeant  parmi  les  coupoles  toutes  les 
routes  analogues  à  la  demi-sphère,  nous  com- 
prenons sous  cette  dénomination  toutes  les 
voût«s  susceptibles  par  leur  forme  générale  de 
donner  naissance  à  un  dûme.  Les  coupoles 
peuvent  donc  être  élevées  sur  un  plan  circu- 
laire, BUrnn  plan  hexagonal,  octogonal  ou 
elliptique.  Dans  ces  divers  cas,  la  coupole  con- 
serve la  forme  hémisphérique  en  rachetant  la 
forme  brisée  du  plan  sur  lequel  elle  repose  au 
moyen  de  pendentifs.  (Voy.  fig.  3.)  Ou  bien  eUe 
reproduit  la  forme  même  des  constructions  qui 
lui  servent  de  base  en  présentant  un  certain 
nombre  de  pans  correspondants  à  celui  de  la 
figure  géométrique  de  sa  base.  —  Dans  leur 
élévation,  ces  voûtes  peuvent  suivre  soit  la 
courbure  du  cercle ,  soit  celle  de  l'ellipee. 

Les  Romains,  en  perfectionnant  le  système 
des  voûtes  et  en  surmontant  leurs  tempks, 
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leurs  édifices  circulaires  et  les  grandes  salles 
rondes  de  lenre  thennee  de  voûtea  hémisphé- 
riques, furent  les  véritables  créateurs  de  la 
coupole.  Mais  ce  fut  surtout  avec  l'apparition 
du  Btjle  Byzantin  (voy,  ce  mot)  que  les  cou- 
poles se  multiplièrent  et  furent  employées 
avec  profusion ,  là  mfme  où  un  genre  de 
Toûte  moins  compliqué  eût  été  plus  naturel. 
Il  n'est  poB  nn  édifice  religiem  de  cette  épo- 
que, si  restreintes  qu'en  soient  les  proportions, 
qni  ne  présenta  dans  son  ensemble  nne  on  plu- 
sieurs coupoles.  Les  Grecs  du  moyen  âge  con- 
servèrent cette  tradition  archi tectonique, 
qu'ils  ont  transmise  en  même  temps  qne  leur 


Flg.  1.  —  Cnnpolo  il«»t*e  de  eomputlmenU. 

religion  chez  les  anciens  Moscovites,  anssi  la 
coupole  est-elle  encore  un  des  éléments  carac- 
téristiqnes  do  l'architectore  russe. 

Si  en  Orient  Qes  édifices  chrétieuB  des  pre- 
miers temps  furent  pourvus  de  coupoles ,  en 
Occident  le  style  latin,  perpétuant  les  antiques 
dispositions.de  la  basilique  païenne,  n'en  fit 
point  usage  ;  on  ne  peut  considérer  en  efiêt 
comme  coupoles  les  voûtes  en  cnl-de-four  qui 
surmontaient  les  absides  de  ces  basiliques.  — 
En  Occident  il  n'existe  pas  de  coupoles  posté- 
rieures à  la  chute  de  l'empire  romain  ou  anté- 
rieures au  XI'  siècle,  si  ce  n'est  dans  quelques 
édifices  épars,  fort  peu  nombreux  du  reste, 
dans  lesquels  l'influence  orientale  s'est  telle- 
ment fait  sentir  qu'on  peut  les  considérer 
comme  appartenant  plutôt  au  style  byzantin 


qu'au  style  latin.  Cette  influence  incontestable 
du  style  byzantin  en  Occident  se  fit  surtout 
sentir  à  partir  du  xi"  siècle,  époque  à  laquelle 
tous  les  nouveaux  États  issus  du  démem- 
brement de  l'empire  furent  définitivement 
constituée.  Du  reste,  dès  cette  époque ,  par 
anite  des  croiaades,  les  relations  avec  l'Orient 
devinrent  beaucoup  pins  actives. 

C'est  principalement  sur  les  bords  du  Rhin, 
et  dans  les  provinces  du  centre  de  la  France , 
qu'on  rencontre  des  éghses  romanes,  ou  plutôt 
romano-byzantinea ,  ponrvues  de  coupoles. 
Ainsi  àNcusB,  à  Mayence,  à  Cologne,  on  re- 
marque ,  sur  la  croix  des  transepts  et  des  nefs. 


des  coupoles  eUiptiques  en  élévation  et  circu- 
laires ou  À  pans,  suivant  la  disposition  du  tam- 
bour et  la  présence  ou  l'absence  de  pendentifs. 
—  Dana  le  Poitou ,  le  Périgord  et  l'Auvergne , 
il  existe  un  certain  nombre  d'églises  oOHnt 
la  même  disposition  ;  la  plus  remarquable  de 
toutes  est  celle  de  Saint- Front ,  à  Périgncni. 
Pendant  l'époque  ogivale,  la  coupole  fut 
abandonnée  dans  tous  les  pays  que  noua  ve- 
nons de  citer  ;  mais  la  renaissance  ramena  les 
coupoles,  qui  de  bonne  heure  reprirent  faveur 
dans  les  pays  même  où  elles  avaient  été  incon- 
nues. Au  commencement  du  xv°  siècle ,  Bm- 
nelleschi  éleva  à  Florence  ia  fameuse  coupole 
de  Sainte-Marie  dea  Fleurs  et  conçut  la  pre- 
mière coupole  double,  qui  consiste  en  une  pre- 
mière voûte  intérieni«,  ordinairemeiit  h^- 
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spbériqne,  au-dessus  de  laquelle  se  tronve  on 
vide  où  se  placent  les  escaliers,  puis  ea  une  se- 
conde, d'un  galbe  plus  ou  moins  élevé,  destinée 
à  donner  au  dôme  cette  forme  élancée  ou  pyra- 
midante  qui  produit  un  ei  bel  effet.  La  coupole 
de  Sainte-Marie  des  Fleurs  peut  encore  être 
considérée  comme  une  coupole  de  style  gothi- 
que, type  extrêmement  rare. 

Soixante  ans  plus  tard,  Rome  vit  s'élever 
ceUe  de  Saint-Augustiu,  L'élan  était  donné, 
tontes  les  difficultés  furent  surmontées  par  le 
génie  de  Brunelleschi ,  et  toutes  les  églises  se 
couvrirent  de  coupoles.  En  première  ligne  se 
jdace  celle  de  l'église  de  Saint-Pierre ,  dont 


l'idée  première  est  de  Bramante ,  mais  qui  fut 
exécutée  par  délia  Porta  et  Fontana.  Citons 
encore  celles  de  Saint-Jean  des  Florentins ,  de 
Saint- André  délia  Valle,  de  l'égliae  du  Gézc, 
celle  du  petit  temple  élevé  par  Bramante  dans 
le  cloitre  de  San-Pictro  in  Montorino,  remar- 
quable par  sa  petite  dimension.  Cette  coupole 
peut  être  considérée  comme  nue  miniature, 
puisqu'elle  ne  mesure  que  4°',58  de  diamètre 
intérieur. 

Signalons  comme  exemples  de  coupoles  mo- 
dernes celle  de  Saint-Paul,  œuvre  de  Cristopher 
Wren;  celles  des  églises  des  In>-alides  dont 
nous  donnons  le  Dôme  {voy.  ce  mot),  du  Val- 
de-Orâce,  de  la  Sorbonnect  du  Panthéon,  à 
Paris.  Cette  dernière,  commencée  par  Soufflot, 
fut  achevée  par  Bondclct ,  qui ,  dans  son  ad- 
mirallc  Traité  ik  l'art  de  bâtir,  nous  a  laissé 
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une  description  des  pins  détaillées  de  sa  cons- 
truction, des  matériaux  et  des  machines  qui  y 
furent  employées. 

La  coupole,  enfin,  est  un  des  caractères  dis- 
tinctifs  de  l'architectmç  dite  Jésuitique. 
(Voy.  ce  mot.)  Disons  aussi  que  la  Chine  est 
un  pays  dans  lequel  la  coupole'  est  en  grande 
faveur,  nou-seulement  pour  les  temples,  mais 
même  pour  les  monuments  civils. 

La  décoration  intérieure  des  coupoles  peut 
être  fort  simple  ou  très-riche,  solvant  le  carac- 
tère de  l'édifice.  On  emploie  beaucoup  la  pein- 
ture à  fr^ue  pour  ce  genre  de  décoration,  ou 
bieu  on  trace  des  caissons  et  des  comparti- 
mentfi  dans  la  pierre,  le  bois  ou  le  plâtre.  On 
pent  laisser  apparente  la  matière  composant 
ces  caissons  et  compartiments ,  ou  la  recou- 
vrir de  peintures  et  de  dorures.  Nos  figures 
1  et  2  montrent  deux  genres  de  décoration 


Pratique,  —  Le  système  d'établissement 
et  de  construction  des  coupoles  est  à  peu  do 
chose  près  le  même  pour  tons  les  genres.  Sur 
quatre  forte  piliers,  formant  les  angles  de  l'in- 
tersection de  la  nef  et  dn  transept,  reposent 
des  arcs  en  plein  cintre  sur  lesquels  s'élève 
le  tambour  qui  supporte  la  conpole  propre- 
ment dite.  Entre  les  arcs  adjacents  il  reste 
un  vide  triangulaire  qu'on  remplit  par  une 
portion  de  voûte  spbériqne  aomiaée  pendenitf. 
La  figure  S  montre  une  coupole  de  ce  genre. 
La  première  voûte  intérieure,  dont  l'œil  em- 
brasse toute  la  forme,  doit  être  hémispbériqne,- 
seulement  un  peu  surélevée,  eu  égard  à  l'im- 
poste qui,  sans  cela,  masquerait  une  partie  de 
sa  courbure.  La  voûte  extérieure  doit  toujours 
être  sphêroïdale  elliptique,  plus  on  moins  al- 
longée selon  l'emplacement. 

Les  matériaux  les  plus  convenable  pour 
construire  les  coupoles  sont  ceux  qui  à  la  so- 
lidité joignent  une  extrême  légèreté.  Les  po- 
teries creuses  et  les  briques  légères  sont  les 
matériaux  qui  conviennent  le  mieux. 

On  peut  aussi  employer  le  bois,  comme  Man- 
sart  l'a  bit  aux  Invalides  pour  la  voûte  exté- 
rieure, mais  ce  mode  coûteux  réclame  de  fré- 
quentes réparations  et  présente  beaucoup  de 
chances  d'incendie.  Si  l'on  se  résout  àl'adopter, 
il  est  bon  de  suivre  pour  sa  construction  le 
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système  de  Philibert  Delorme  qui  oSre  une  ex- 
trême légèreté.  (Voy.  DftHE.  ) 

COUR,  s.  f.  —  Espace  cloa  de  mura  on  de 
bâtîmentB,  preflqne  toajours  déconvert,  et  dé- 
pendant d'un  édifice  public  ou  privé.  Sa  desti- 
nation est  de  donner  du  joui  et  de  l'air  anx 
b&timents  qoi  loi  sont  contigus  et  de  leur  ser- 
vir de  dégagement.  Sui-vant  leur  position  et 
lenr  usage  particulier,  les  cours  reçoivent  di- 
verses qualifications,  telles  que  avanl-cotir, 
arrière-cour,  cour  de  service,  de  cuisines,  ^écu- 
ries, cour  à  fumier,  cour  yrinapale,  cour 
^/tonneur,  etc. 

Quelles  que  soient  leurs  formes  et  leur  dé- 
coration (du  reste  très-variables),  les  cours 
doivent  avoir  nue  certaine  étendue ,  afin  que 
la  circiilatiota  de  l'air  j  soit  large  et  facile  et 
que  la  Inmière  7  arrive  en  quantité  suffisante. 

C'est  il  tort  qne ,  dans  nos  maisons  moder- 
nes, sous  prétexte  de  la  cherté  du  terrain ,  on 
leur  donne  une  exiguïté  excessive ,  et  qu'en 
outre  les  b&timeats  qui  les  entourent  sont 
dénués  de  décoration.  Une  condition  k  obser- 
ver dans  la  construction  des  cours,  c'est  que 
l'accès  en  soit  facile  et  que  les  escaliers  qui  j 
prennent  naissance  soient  bien  en  vue. 

Quand  les  cours  sont  assez  vastes,  on  doit 
y  créer  ipi  parterre ,  et  le  décorer  de  plantes 
vertes,  de  caisses  de  fienrs,  de  statues,  de  fou- 
taines  jaillissantes  et  de  tous  autres  objetsqui, 
tout  en  concourant  à  leur  salubrité ,  servent 
également  à  lenr  embellissement. 

Les  cours  dans  lesquelles  pénètrent  les  voi- 
tures sont  pavées  en  grès,  en  porphyre  on  en 
caiUonx  étëtés;  dans  celles  an  contraire  qui  ne 
donnent  pas  accès  aux  chevaux,  le  sol  doit 
être  bitumé,  dallé  de  pierre  ou  même  de 
marbre  de  diverses  couleurs. 

Dans  les  grandes  villes,  surtout  dans  les 
quartiers  commerçants,  les  cours  sont  cou- 
vertes par  des  châssis  en  fer  vitrés. 

Les  édifices  publics  sont  souvent  précédés 
d'une  cour  fermée  par  une  grille.  (Voy.  plus 
loin  Cours.) 

JuEiapHUDEiîCE.  —  Celui  qui  a  la  propriété 
exclusive  d'une  cour  peut  en  jouir  conmic  bon 
lui  semble,  pourvu  toutefois  qu'il  se  conforme 
aux  lois,  règlements  et  arrêtés  de  poUce. 


■  COUEANT. 

Si  une  cour  est  grevée  de  servitudes  légales, 
naturelles  ou  conventionnelles,  le  propriétaire 
de  ladite  cour  est  obligé  de  les  maintenir  et 
de  les  respetier  ;  si  c'est  une  servitude  con- 
ventionnelle de  passage,  et  que  le  contrat  n'en 
réserve  aucune  partie,  la  cour  se  trouve  par 
ce  tait  grevée  en  totalité.  (Voy.  Seevitude, 
Vue.) 

Dans  les  villes,  bourgs  et  villages ,  il  existe 
des  places  ou  emplacements  nommés,  eom- 
munes,  patuê,  ifuerews,  mages,  qui  sont  de  vé- 
ritables cours  communes  ;  on  applique  à  celles- 
ci  les  mêmes  lois  et  règlements  qu'A  ce  genre 
de  cours,  et  le  droit  à  l'usage  de  la  cour  com- 
mune n'est  plus  un  simple  droit  de  servi- 
tude ,  mais  un  droit  de  propriété  transmissible 
à  nn  tiers,  avec  la  maison  pour  l'osage  de  la- 
quelle la  servitude  existe. 

Il  arrive  assez  fréquenmient  à  la  camp^ne 
que,  après  le  décès  d'un  propriétaire  d'un  im- 
meuble ayant  plusieurs  corps  de  logis ,  cet  im- 
meuble est  divisé  entre  ses  héritiers  ;  alors  la 
cour  devient  commune  entre  tous  les  cohéri- 
tiers ;  dans  ce  cas,  chaque  intéressé  a  le  droit 
de  se  servir  pour  ses  usages  et  agréments  de 
la  totahté  de  la  cour,  mais  il  est  tenu  de  faire 
les  réparations  de  ladite  cour  dans  la  pro- 
portion de  l'importance  des  bâtiments  qu'il 
occupe  dans  ladite  cour  commune.  Ces  ré- 
parations comprennent  le  pavé  de  la  cour,  les 
mura  de  clôture ,  la  porte  ou  portail  d'entrée , 
les  puits,  hangars,  fosses  d'aiaances,  etc.  Ici 
la  règle  stipulée  par  le  Code  civil  (art.  8J5), 
que  nul  ne  peut  rester  dans  l'indivision ,  cette 
règle,  disons-nous,  souffre  exception  ;  car,  dans 
l'espèce,  une  cour  commune  ou  nn  empla- 
cement entouré  de  bâtiments  appartenant  à 
divers  propriétaires,  sont  en  quelque  sorte  as- 
similés à  la  voie  publique,  surtout  en  ce  qui 
concerne  l'action  que  la  police  a  le  droit  d'y 


COUE  (Basse-).  —  Voy.  BASSE-cotra. 

COURiNT,  TE,  aâj.  —  Synonyme  de 
l'expression  linéaire;  ainsi  ou  dit  ;  moulures, 
travaux ,  exécutés  aa  mètre  courant, 

CouEANTE   (Main).  —  Voy.  Main    coU' 

BANTB. 
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COURBE.  —   COURONNEMENT. 


COURBE,  a.  /.  —  Tonte  pièce  de  bois 
dont  la  face  on  le  plat  est  cintré,  soit  en  plan, 
soit  en  bouge,  c'est-à-dire  de  face.  Au  pluriel 
ce  terme  désigne  des  pièces  de  bois  servant  de 
membrure  à  mic  voûte  de  charpenterie  ;  bou- 
vent  ces  pièces  servent  d'arbalélriers.  —  Les 
escaliers  suspendus  ont  leurs  limons  courbes, 
on  les  nomme  arurhes  rampaniea. 

Courbe  de  pression.  —  Voy.  Voûte. 

COURBURE,  8./.—  Forme  arquée  d'une 
ligne;  ainsi  on  dit  la  courbure  d'un  dôme. 


d'nn  navire ,  d'un  arc,  pour  exprimer  le  profil 
d'un  dôme,  etc. 

COUEÇON,  ».  m.  —  Bout  de  planche  qui, 
n'étant  pas  de  longueur,  est  employé  dans  le 
remplissage  des  feuilles  de  parquet. 

En  serrurerie,  le  courçon  est  un  fer  du  Berry 
très-donz  dont  la  section  est  à  pans  irrégu- 
liers  et  qui  ne  mesure  que  O^jÔG  à  V,2fi  de 
longueur.  —  On  écrit  aussi  courson. 

COURGE,  s.  f.  —  Espèce  de  corbeau  de 


l'im»  plsolas  du  xn*  lièck,  ilgUiM  d' Arque*. 


pierre  ou  de  fer  qui  porte  le  faui  manteau 
d'une  ancienne  cheminée. 

COURONNE,  s.  f.  —  Ornement  de  sculp- 
ture représentant  deux  branches  de  laurier, 
do  chêne,  de  hêtre,  d'olivier,  etc.,  réunies  et 
liées  de  façon  à  former  une  couronne.  —  C'est 
aussi  tout  objet  formant  un  couronnement  : 
l'astragale  est  la  couronne  du  haut  du  fut  ou 
du  bas  d'an  chapiteau;  nne  balustrade  est  la 
couronne  d'une  tour,  d'un  bâtiment,  etc. 

COURONNEMENT,  s.  m.  —  Pris  dans 

une  acception  générale,  ce  mot  signifie,  en  ar- 


chitectare,  tout  membre  ou  tout  ornement 
qui  termine  un  édifice  ou  une  partie  d'édifice. 
Ainsi  la  corniche  couronne  l'entablement,  et 
celui-ci  une  ordonnance  d'architecture.  Un 
chaperon  couronne  un  mur,  un  péristyle  est 
couronné  par  un  &onton.  Une  lanterne  sert  de 
oonronnement  à  une  coupole,  etc.,  celle-ci  à  un 
monument. 

Sans  un  sens  plus  restreint  et  plus  précis , 
le  mot  couronnement  s'applique  surtout  aux 
objets  de  pure  décoration  que  l'on  fait  servir 
d'amortissement  soit  à  certains  édifices,  soit 
à  certaines  parties  d'édifice.  Le  monument 
de  Lysicrate  portait  un   magnifique  couron- 
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COUKOKSEE.  —  COUSSIN. 


nement;  an  mot  Choraoique  ticob  avons 
donné  cet  édicnle,  ainsi  que  le  panicule  de 
feuillage  qui  le  couronne  eu  amortissement. 
Les  quadriges  et  les  statues  servent  égale- 
ment de  couronnement.  Â  toutes  les  époques 
on  a  employé  des  conronnements,  mais  la  re- 
naissance française  en  a  usé  avec  plus  de  pro- 
fusion peut-être  qu'aucune  autre  époque,  et 
souvent  les  motife  imaginés  par  les  artistes 
de  ce  temps-là  étaient  des  merveilles  de  goût 
et  de  composition  ;  il  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  les  créations  de  ces  artistes  pour  s'en  con- 
vaincre. Notre  figure  {voy.  la  page  précédente) 
montre  le  couronnement  d'une  piscine  qui  se 
trouve  dans  l'église  d'Arqués,  près  de  Dieppe, 
église  qui  date  du  xvi*  siècle. 

CODRONNER,  v.a.  —  Terminer  un  bâti- 
ment ou  une  partie  de  bâtimeat  par  un  amor- 


COURS,  a.  m.  —  Ce  terme,  abréviatif  de 
course,  signifie  un  lien  destiné  aux  courses. 
Dans  plusieurs  ailles  d'Italie,  on  donne  en  e 
fet  ce  nom  (corjo)  à  la  plus  belle  et  la  pli 
grande  rue,  dans  laquelle  à  certaines  époques 
de  l'année  on  donnait  autrefois  des  courses  de 
chevaux  :  telle  est  l'origine  de  ce  mot;  ajou- 
tons cependant  qu'aujourd'hui  certains  corso 
sont  très-étroits;  par  exemple,  le  i^meux  corso 
de  Rome  ne  mesure  pas  plus  de  13  à  14  mè- 
trea  de  largeur. 

Les  cours  sont  aujourd'hui  de  grandes  et 
larges  avenues  plantées  d'arbres  et  situées  en 
dehors  ou  aux  extrémités  d'une  ville;  ce  senties 
lieux  habituels  de  promenade  des  habitants. 

Le  nom  de  cours  se  donne  encore  à  une 
suite  continue  de  plusieurs  pièces  mises  bout  à 
bout;  c'est  ainsi  qu'on  dît  un  cours  d'assises,  un 
cours  de  pannes,  as  plinl/tes,  de  plaies-formes,  de 
sablières,  un  cours  d'ornemenls:  ce  dernier  est 
généralement  formé  d'ornements  courants. 

CouHS  d'eau,  sente  par  laquelle  les  eaux 
suivent  leur  cours,  soit  dans  un  lit  naturel 
(fleuve,  rivière),  soit  dans  un  lit  creusé  de  main 
d'homme  (canal).  —  Pour  lu  législation  de  ce 
mot,  voyez  Canal,  Eau,  Eivièub. 

COURSE,  s./.  —  Ce  mot  u'ust  guère  usité 


qu'en  serrurerie ,  c'est  le  chemin,  l'espace  que 
parcourt  un  pêne  de  serrure,  soit  pour  en- 
trer, soit  pour  sortir  de  la  serrure  ;  un  verrou, 
une  targette  sur  leurs  platines,  un  mouvement 
de  sonnette  dans  son  oscillation. 

COURSIER,  s.  m.  —  Chenal  servant  à 
conduire  l'eau  sur  nne  roue  d'aube,  ou  sur 
les  aHehons  d'une  roue  hydraulique.  (Voy. 
Alichon.)  Le  coursier  se  comp^  souvent 
d'une  canalisation  en  bois,  ou  bien  d'un  ca- 
nal creusé  dans  des  pierres  de  taille. 

COURTINE,  s./.  —  Dans  l'architecture 
militaire,  la  courtine  est  la  partie  d'une  en- 
ceinte fortifiée  qui  sépare  deux  bastions.  — 
Voy.  UiLiTAiBE  (Àrchilecture). 

COUSSIN,  s.  m.  —  Outil  du  doreur  qui  lui 
sert  k  porter  et  couper  l'or  jt  l'aide  du  cou- 
teau. C'est  nue  petite  planche  de  bois  rem- 
bourrée avec  du  bon  coton  cardé  et  recou- 


vert d'une  peau  de  veau  dégraissée  ou  d'une 
peau  de  daim.  Une  feuille  de  parchemin  borde 
sur  trois  côt^s  cette  planchette  (voy.  not.  fig.  1  ); 


ce  bordage  empêche  le  vent  de  soulever  ou 
même  d'emporter  la  feuiUe  d'or,  car  son  ex- 
trême ténuité  la  rend  très-légère.  H  existe  un 
autre  modèle  de  coussin  dont  les  oreilles  en 
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COUSSINET.  —  COUTURE. 
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parchemin  sont  pins  hantes  et  dÎBposéea  de 
façon  à  pouToir  être  pliéea  après  le  travail  ; 
notre  fig.  2  montre  ce  genre  de  couBsiii.  —  En 
coovertnre,  le  coussin  est  nue  petite  fascine  en 
paille  que  les  couTrenre  fisent  aux  extrémités 
de  leoTH  échelles  pour  garantir  la  converture 
contre  le  choc  ou  la  pression  du  bois  de  l'é- 
chelle. 

COUSSINET,  e.  m.  —  Ce  terme  est  syno- 
nyme de  SOMHiBR.  (Voy.  ce  mot.)  —  C'est 
aussi  le  Sanc  on  face  latérale  des  volutes  du 
chapiteau  ionique  à  volutes  droites  ;  on  ap- 
pelle le  coussinet  oreiller  ou  Balustrb.  (Voy. 
ce  mot,  pag.  J95.) 

En  serrurerie,  c'est  un  morceau  d'acier  dans 
lequel  on  a  pratiqué  des  filets  ou  pas  de  vis. 
Cette  pièce  porte  un  tenon  de  chaque  bout 
pour  s'ajuster  dans  un  toume-à-gaucbe,  qui 
sert  à  Takaxtdbe,  (Voy.  ce  mot.) 

Sur  les  voies  ferrées,  c'est  un  support  en 
fonte  qui  sert  à  fixer  les  rails  sur  les  traverses. 
Les  coussinets  sont  de  formes  diverses,  et  de 
deux  genres,  les  coussinets  de  joint  et  les  cous- 
amets  inUrmédiairet  ;  ils  sont  en  exceUente 
fonte,  car  ils  doivent  pouvoir  supporter  une 
grande  compression,  et  résister  aussi  à  une 
•traction  de  12  à  14  kilogr.  par  millimètre 
carré  de  section. — Les  coussinets  se  composent 
d'une  semelle  ou  base,  qui  sert  &  les  fixer  sur 
les  traverses  au  moyen  de  chsviïhUea  et  de 
joues,  comprenant  entre  elles  un  espace  appelé 
chambre,  laquelle  est  traversée  par  le  rail,  qui 
est  serré  contre  l'une  des  joues  avec  des  coins 
en  bois  de  chêne  fort  dur. 

COUTEAU,  s.  m.  —  Plusieurs  corps  d'état 
se  servent  de  couteaux  ;  les  peintres,  pour  ra- 
masser leur  couleur  pendant  le  broyage,  c'est 
le  couteau  à  paletU;  ils  en  possèdent  un  antre 


dit  grattoir,  parce  qu'il  sert  à  gratter  ;  les  do- 
reurs pour  couper  les  feuilles  d'or(fig.  I).  I^es 
vitriers  en  possèdent  de  plusioars  genres  ;  c'est 
le  couteau  ù  tnaatiquer,  qui  affecte  deux  formes 


différentes  (fig.  2  et  S),  le  couteau  à  dèmasli- 
queroM  dévilrer  (fig.  4),  qui  sert  k  faire  sauter 
les  débris  de  verre  ou  de  vieux  mastic  ;  le  cou- 
teau à  remettre  en  plomb,  qui  a  deux  tran- 
chants; il  est  mince  sur  les  bords,  ploB  épais 


fig.  3.  —  CoatsiD  à  nunlqDBT  (!■'  type). 

et  k  côtes  dans  son  milien.  Il  est  emmanché 
dans  un  morceau  de  bois  de  O^iOS  à  O"",!!  de 
longueur.  Le  couteau  à  raccoutrer  a  la  forme 


—  CoBtcsa  1  DuMlqno-  <!■  tfpe). 

d'un  couteau  de  table  dont  la  lame  sermt 
courte  ;  sa  lame  n'est  pas  tranchante.  Le  vitrier, 
avant  de  contre-souder  les  panneaux,  se  ser» 


de  ce  cont«au  pour  relever  les  ailes  du  plomb 
qui  entoure  une  pièce  à  changer,  ensuite  pour 
les  rabattre  sur  la  pièce  nouvelle.  Le  couteau  k 
raccoutrer  sert  aussi  à  gratter  les  soudures 
fes  ou  brûlées  qui  sont  à  re&ire.  —  En  ser- 
rurerie ,  forger  m  lame  de  couteau,  c'est  amin- 
cir un  fer  sur  l'une  de  ses  rives. 

COUTEE,  ».  m.  —  Outil  du  treillageor, 
dont  le  tranchant  à  deux  biseaux  est  sur  ia 
longueur.  Il  y  a  deux  genres  de  contres  qui  ne 
diffèrent  que  par  la  manière  dont  ils  sont  em- 
manchés. 

GOUTTE.  —  Voy.  Ceapaudike. 

COUTUEE,  ».  /.  —  En  charpente,  on 
nomme  couture,  la  distance  qui  existe  entre 
un  joint  et  Venlapire  d'un  assemblage.  En  cou- 
verture, ce  sont  denx  doubles  plis  existant 
entre  deux  feuilles  de  métal,  on  deux  tables 
de  plomb,  et  qui  servent  à  les  assembler;  onfîo 
les  treiUagenrs  nomment  ainsi  le  lien  de  fil 
de  fer  avec  lequel  ils  arrêtent  leur  treillage. 
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COUVERTE.  —  COUVERTURE. 


COUVERTE,  t.f.  —  Eei>èce  de  vernie,  dû 
à  la  vitrification  d'oxydes  métalliques  on  de 
sabstanceB  Balinee,  dont  on  revêt  les  terres 
cnites,  qni  sont  alors  dites  terres  cuites  var- 
nissits.  Il  ne  &nt  pas  confondre  la  converte 
avec  l'émail.  La  pensée  d'assurer  la  conserra- 
tiou  des  objets  de  la  céramique,  l'intention  de 
les  rendre  imperméables  et  de  les  décorer,  ont 
conduit  à  les  revêtir  d'une  couverte.  C'est 
principalement  dans  le  but  de  décorer  les  ter- 
res cuites  qu'on  mêle  aux  matières  constitu- 
tives de  la  couverte  des  substances  colorantes 
susceptibles  de  vitrification,  et  au  moyen 
desquelles  on  obtient  des  tons  à  la  fois  écla- 
tants et  solides. 

Les  Égyptiens,  les  Assyriens,  les  Indiens, 
les  Chinois,  connaissaient  les  couvertes  métal- 
liques et  les  ont  employées  pour  décorer  leurs 
terres  cuites  et  leur  assurer  une  grande  durée. 
Les  Grecs,  les  Étrusques,  ont  suivi  leur 
exemple,  tandis  que  les  Romaine,  qui  ne  pou- 
vaient ignorer  ce  perfectionnement,  parais- 
sent n'avoir  produit  aucune  terre  cuite  ver- 
nissée. 

Au  moyen  âge ,  à  la  renaissance  et  actuel- 
lement ,  on  a  recouvert  et  on  recouvre  de  cou- 
vertes diversement  colorées  des  carreaux  pour 
pavement  et  revêtements,  des  tuiles  pour  cou- 
vertures ,  des  briques  pour  constructions,  enfin 
des  objets  de  toutes  sortes  emplf^és  &  la  dé- 
coration des  édifices. 

'  COUVERTURE,  s.  /.  —  Revêtement  ap- 
pliqué sur  le  comble  d'un  b&timent  dont  il 
forme  la  toiture.  On  emploie  dans  ce  but  de 
nombreux  matériaux,  les  pierres  dures,  l'ar- 
doise, la  terre  cuite,  les  métaux,  le  chaume, 
des  cartons,  des  toiles  et  des  feutres  bitumés, 
ainsi  que  du  bitume.  Hais,  quelle  que  soit  la 
natnre  de  la  matière  employée,  une  bonne 
couverture  doit  remplir  des  conditions  indis- 
pensables d'imperméabilité,  de  légèreté,  d'in- 
combustibilité,  de  durée  et  de  solidité. 

Les  anciens  paraissent  avoir  apporté  un 
soin  extrême  dans  la  construction  de  leurs  cou- 
vertures. Us  en  faisaient  en  bronze,  eu  dalles 
de  marbre  pour  les  édifices  d'une  grande  ri- 
chesse et  en  terre  cuite  pour  ceux  d'un  ordre 
plus   modeste.  Les  riches  et  gmcieux    anté- 


fixes  dont  ils  décoraient  les  toits  témoignent 
hautement  du  soin  qu'ils  apportaient  dans  ce 
détail  de  leur  construction. 

Dès  le  XIII*  siècle,  et  jusqu'au  milieu  de  la 
renaissance,  la  couverture  fat  l'objet  de  soins 
tout  particuliers  de  la  part  des  architectes, 
qni  en  tirèrent  un  parti  très-avantageux  pour 
l'ornementation  générale  des  bâtiments.  A. 
l'aide  de  tniles  vernissées  de  diverses  couleurs, 
au  moyen  d'ardoises  diversement  taillées,  ils 
composèrent  des  couvertures  d'un  aspect 
agréable,  accompagnées  de  Cbëtes  (voy.  ce 
mot),  d'épis,  de  girouettes  et  autres  orne- 
ments. 

CouvBRTUEES  BH  TUILES.  —  L'emploi  des 
tuiles  potir  la  converture  des  édifices  remonte 
à  une  haute  antiquité  ;  les  Romains  y  ont 
imprimé  ce  caractère  vigoureux  et  monumen- 
tal qni  distingue  leur  architecture.  La  couver- 
ture se  composait  de  grandes  et  fortes  tuiles  pla- 
tes, it  peu  près  rectangulaires  et  pourvues  dans 


Flf .  I .  —  GoDTeiton  en  tnOd  rirtiialnf. 

le  sens  de  la  longueur  de  deux  rebords  sail- 
lants et  de  tuiles  à  peu  près  demi-cylindriques  ; 
les  tuiles  plates  reposaient  i,  côté  les  unes  des 
autres  etleur8Joints(fig.l  et  2)  étaient  couverts 
de  tuiles  creuses  qui  à  chaque  rangée  se  ter- 
minaient par  un  Ahtéfixe.  (Voy.  ce  mot.) 

Les  tuiles  plates  se  nommaient  tegula,  les 
tmles  creuses  imbrices.  La  durée  de  cette  cou- 
verture est  très-longue,  mais  son  poids  est  ex- 
cessif, elle  pèse  jusqu'il  136  et  13S  kilogrammes 
par  mètre  carré,  ce  qui  nécessite  de  fortes 
charpentes  pour  la  supporter.  Cependant  l'I- 
talie moderne  a  conservé,  dars  bien  des  pro- 
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vinces,  ce  genre  de  conrertnre,  mais  en  la 
rendant  plus  légère.  On  fait  usage  également 
dane  ce  pays  de  tuiles  plates  s'emboîtant  les  nnes 
BUT  les  autres.  Nons  en  parlerons  plus  loin. 

Flg.  I.  —  Coupe  de  U  coOTertuta  ntmiliu. 

Tuiles  crecsbb  on  a  canal.  —  En  France, 
au  contraire,  surtout  dans  les  provinces  méri- 
dionales, les  tuiles  creuses  ont  été  seules  conser- 


vées; ou  les  nomme ^nn«j,  chanée»,  chapeaux. 
Ce  Bout  (fig,  2  6ts)  des  demi-cylindres  l^ère- 
mcntconiques  et  quimesurcntde  0°',35  àO",55 


Flg.  S.  —  Cmivrtan  en  tnila  fluiuDditf  en  in . 

de  longuenr.  Pour  établir  cette  espèce  de  coa- 
verture,  il  ne  faut  pas  que  la  pente  du  comble 
soit  de  plus  de  26  degrés.  Sur  des  chevrous 
distants  de  0"',3Û  les  uns  des  antres,  ou  éta- 
bbt  un  plancher  en  ToUges  jointivcs  ou  eu 


tuiles  minces,  et,  sur  ce  plancher,  on  pose  les 
tuiles  creuses;  celles  de  dessons  serrent  d'é< 
gont  et  sont  nommées  châtiées,  et  celles  de 
deasns  chapeaux. 

Tuiles  eh  i/^  dites  flamandes.  —  Lee 
tuiles  flamandes  sont  à  la  fols  concaves  et  con- 


vexes ;  elles  se  posent  à  recouvrement,  c'est-à- 
dire  que  la  partie  concave  s'emboit«  dans  la 
partie  convexe  ;  elles  forment  donc  à  la  fuis 
cJiapeaux  et  chanies.  (Voy.  not.  fig.  3.) 

Tuiles  carrées.  —  Les  tuiles  carrées  sont 
munies  sur  deux  de  leurs  eûtes  contigus  d'une 
ailette;  et  a.  l'angle  opposé,  et  en  dessous,  le 
tuilier  a  ménagé  une  sorte  d'agrafe  ou  cro- 
chet (fig.  4)  qui  porte  dans  l'angle  formé  par 
les  ailett«s  de  la  tuile,  de  sorte  que  celle-ci 
une  fois  accrochée,  oe  peut  glisser.  Notre 
fig.  5  fait  voir  ce  genre  de  couverture.  Enfin 


se  fait  aujourd'hui  une  quantité  de  tuiles  k  em- 
boftement  dont  les  modèles  sont  si  multiples 
que  nous  n'essayerons  même  pas  de  les  éna- 
niérer;  nous  ajouterons  seulement  qu'avec  des 
tuiles  rouges  et  noires  on  forme  des  couvertures 


i,y  Google 


532 


COUVERTURE. 


présentant  des  dessine  variés  :  notre  figure  6 
montre  un  spécimen  de  ce  genre  de  couver- 
tures. 
Couvertures  bk  pierre  —  Toute  pierre 


qni  peut  se  débiter  en  dalles  minces  est  sus- 
ceptible d'être  employée  pour  ce  genre  de 
couverture.  Les  anciens  en  firent  on  fréqneut 


nsage;  aujourd'hui  on  n'emploie  guère  qu'une 
pierre  schisteuse,  Yardùiae. 

COUTEETUBBS   EN  ARDOISES.  —  L'ardoiSC 


Flg.  s.  —  CoaTïrtnre  sn  udolm ,  [amuat  d«  humgoi». 

est  une  eieellente  couverture.  8a  légèreté 
joint*  à  sa  propreté  la  feit  préférer  à  toute 
autre  matière  pour  les  grands  édifices.  On  peut 
la  tailler  sous  diverses  formes.  Au  mot  ar- 
doise nous  avons  donné  différents  spécimens 
de  ce  genre  de  couverture,  nous  compléterons 


ici  ces  spécimens.  (Voy.  nos  fig.  7, 8,  9, 10,  11 
et  12.)  —  L'ardoise ,  comme  la  tuile,  s'attache 
sur  un  voligeage  avec  deux  ou  trois  clous  par 
ardoise,  suivant  ses  dimensions.  Notre  figure  1 3 
montre  le  genre  de  construction  de  cette  cou- 


Plg.  ».  —  CanTertnn  en  udobes.  ta  iailka  pctotna. 

vertnre  ;  à  droite  on  aperçoit  les  pannes  et  les 
chevrons,  à  ganche  le  voligeage  et  dans  le 
coin  inférieor  les  ardoises  posées;  enfin  notre 
fignre  14  montre  une  disposition  adopta  pour 


agrafer  les  ardoises  pour  couverture.  C'est  un 
système  assez  ingénieux.  Le  crochet  de  gau- 
che est  employé  pour  les  charpentes  métalli- 


ques, il  s'agrafe  simplement  sur  la  cornière 
formant  latte;  le  crochet  de  droite  sert,  au 
contraire,  ponr  les  charpentes  en  bois.  L'ex- 
trémité de  la  lame  en  métal,  légèrement  cou- 
dée, est  percée  d'un  trou  qni  permet  son  clon^;e 
sur  le  lattisj  l'extrémité  inférieure  agrafe  l'ar- 
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âoise.  Lee  crochets  portent  dans  le  bas  nue 
petite  bande  ou  traverse  faisant  corps  avec 
eiu.  Cette  traverse  sert  à  engager  ses  deux 
bras  aoug  les  pureaux  inférieurs  de  droite  et  de 
gauche,  ce  qui  donne  de  la  rigidité  à  l'ensem- 


Flg.  IS.  —  Convertnn*  en  udolsM,  losuigtset  écaUl». 

ble  de  la  convertnre  et  Ate  toute  prise  an  vent. 
—  La  coupe  placée  entre  les  deux  crochets 
&it  Bullisaniroeiit  comprendre  la  construction 
de  ce  système  de  couverture. 


ion  dfi  U  oonreitiiK 


Plg.  ».  - 

Lates.  —  Dans  les  contrées  dam  lesquelles 
il  existe  des  volcans  éteints,  on  utilise  la  lave 
encouvertnre;  on  construit  avec  celle-ci  comme 
Bi  on  employait  la  grosse  ardoise  (modèle  an- 
glais). 

Couvertures  MÉTALLIQUES.  —  Le  plomb, 
le  zinc,  le  cuivre,  la  fonte  et  même  le  fer  la- 


miné ont  été  successivement  appliqués  en  cou- 
verture. —  Le  plomb  ne  peut  Stre  employé 
que  pour  certaines  portions  de  couvertures, 
car  son  prix  élevé  et  même  son  poids  sont  un 
grand  obstacle  pour  généraliser  son  emploi, 
—  Le  zinc,  depuis  qu'on  est  parvenu  à  k  la- 
miner, c'eat-à-dire  depuis  cinquante  à  soixante 
ans,  a  remplacé  le  plomb  dans  presque  tons 
ses  emplois  en  couverture.  On  doit  éviter  de 
le  mettre  en  contact  avec  d'autres  métaux,  no- 


i 


Je 


Flg.  11.  —  CrodKte  poiu  urCter  et  ll»r  I»  udolae*  pour 


tamment  avec  le  fer;  car,  sons  un  climat  hu- 
mide, ces  deux  métanx  constituent  les  élé- 
ments d'une  pile  voltaïque ,  ce  qui  contribue  à 
leur  destmotion  réciproque  et  par  suit£  à  celle 
des  couvertures  où  ils  sont  employés.  Avec  le 
zinc  on  &it  des  convertures  à  tasseaux  ;  on 
fait  également  des  convertures  ondulées  pour 
appentis,  hangars,  etc.  —  Enfin,  sous  le  nom 
d'ardoùes  métalliques,  on  fabrique  aux  forges 
de  Montataire  des  tAles  galvanisées  qui  ne 
pèsent  que  quatre  kilogr.  le  mètre  ctoré,  et  qui 
coût«nt,  voligei^  compris,  6  francs  à  6  fr.  50 
le  mètre  carré. 

GOUVEKTURES    ÉCONOUIQUES.  —  SoUS    Ce 

titre,  on  comprend  tons  les  genres  de  couver- 
tures dont  le  prix  de  revient  a'est  pas  très- 
élevé  ;  ce  sont  :  les  couvertures  vigitakt;  les 
couvertures  bihatûneuses  ou  k  base  de  goudron, 
qui  renferment  :  le  papier  et  le  carton  gou- 
dronnés, le  carton-cuir,  le  feutre  asphallique; 
enfin  les  couvertures  en  bois  (planches  on 
Bardeaux).  (Voy.  ce  mot.  ) 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  snr  ces  divers 
genres  de  couvertures,  sans  sortir  dn  cadre 
de  ce  dictionnaire;  aussi  renverrons-nous  le 
lecteur  aux  mots  Babdkau,  Carton,  Feu- 
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COUVEE-CHEF.  —   CEAIE. 


TEE,  etc.,  ftinsi  qu'à  des  ooTragea  spéciaux, 
iiotaDunent  à  notre  Traité  de»  comtrvttion»  ru- 
rale», qui  renferme  les  détails  les  pins  complets 
snr  les  couvertures  économiques. 

COUVRE-CHEF,  ».  m.  —  Synonyme  de 
Dais.  (Voy.  ce  mot.) 

COUVRE-JOINT,  »,  m.  —  Tout  objet  ra- 
conTrant  an  joint. 

En  menniserie,  c'est  une  tringle  de  bois 
mince  et  chanfreinée  qu'on  rapporte  sur  les 
joints  de  planches  accolées.  Les  couvre-jointa 
peuvent  également  être  faits  avec'dea  baguettes 
moulurées  ou  dont  la  section  présente  nn 
demi-cercle. 

EnconTertniOfles  coUTre-joint»  sont  tantôt 
des  bandes  de  métal  recourbées  et  agrafées  aux 
feuilles  de  manière  à  leur  conserver  une  dilata- 
lion  libre  ;  ou  bien  ce  sont  de  fortes  tringles  de 
forme  trapézoïdale,  des  /as«p,ai(£  qu'on  recou- 
vre de  métal.  Les  tuiles  creuses  {chapeaux) 
(  voy,  CotrvERTuBES  )  posées  sur  les  joints  des 
tuiles  plates  à  rebords,  qui  ne  sont  que  juita- 
poséea,  constituent  des  couvre- joints. 

COUVREMENT,  s.  m.  —  Abréviatif  peu 
usité  et  synonyme  de  Recowsbuent.  (Voy. 
ce  mot) 

COUVREUR,  s.  m.  —  Ouvrier  qui  feit  des 
couvertures  ou  entrepreneur  de  couvertures. 
Autrefois  on  donnait  exclusivement  le  nom  de 
couvreur  k  l'ouvrier  qui  faisait  la  pose  de  la 
tuile  ou  de  l'ardoise.  Les  ouvriers  établissant 
les  couvertures  en  métaux  se  nommaient 
plombiers  et  sîngueurs.  Cette  distinction  entre 
les  ouvriers  d'un  même  corps  d'état  a  disparu 
aujourd'hui,  et  les  couvreurs  sont  ceux  qui 
font  les  couvertures  ;  on  dit  cependant  com- 
vreur-phmbier,  car  le  couvreur-entrepreneur 
fait  aussi  tons  les  travaux  de  plomberie. 

Les  principaux  ontils  employés  par  le  cou- 
vreur sont,  avec  les  échelles  et  les  cordages, 
Vtsselte,  Venclume,  sur  laquelle  se  taille  l'ar- 
doise avec  le  miir&au  dit  à  ardoise,  qui  sert  en 
même  tempe  à  clouer,  le  tire-clou,  le  marlelet 
pour  couper  la  tuile,  le  contre-latfoir,  enfin 
Yauge  et  la  truelle.  (Voy.  ces  mot«  et  les  figu- 


res qui  les  accompagnent.)  —  Les  couvreurs  se 
divisent  en  comp^nons  et  en  aides  ou  garçons  ; 
leur  salaire  est  le  même  en  été  et  en  hiver, 
bien  que  les  journées  soient  moins  longues 
dans  cette  dernière  saison.  —  Le  métier  de 
couvreur  exige  beanconp  de  prudence  et  d'a- 
dresse et  une  grande  souplesse  de  corps. 

COYAUX,  s.  m.  pi.  —  Petites  pièces  de 
bois  formant  un  adoucissement  entre  le  pied 
des  chevrons  et  la  saillie  de  l'entablement. 


(Voy,  not.  fig.)  Les  coyaux  A  ont  pour  but  de 
former  l'égout  d'un  comble  et  de  faciliter  la 
chute  et  l'écoulement  des  eaoi  pluviales. 

COYER,  s.  m. —  Maîtresse  solive,  posée  en 
diagonale,  qui  reçoit  l'assemblage  des  soU- 
veaux  en  empanon  ;  ce  sont  en  un  mot  les  «n- 
iraile  des  arêtiers  et  ceux  des  noues,  ainsi  que 
ceux  des  demi-fermes.  Le  coyer  s'assemble  or- 
dinairement dans  nne  pièce  horizontale  par 
l'une  de  ses  extrémités,  tandis  que  l'autre  re- 
çoit le  pied  de  l'arbalétrier. 

CRAIE,  s.  /.  —  La  craie  compacte  est  de- 
puis longtemps  employée  comme  pierre  à  b&tir 
dans  les  pays  dépourvus  de  roches  ou  autres 
pierres  à  bâtir,  mais  elle  ne  fournit  que  de 
mauvais  matériaux.  La  craie  tendre,  suscep- 
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tibie  d'être  coupée  an  contean  an  sortir  de  )a 
carrière,  acquiert  &  l'air  une  certaine  dnreté  ; 
mais  cette  snbstance  n'est  jamais  capable  de 
sapporter  une  lourde  charge. 

La  craie  {carbonate  de  c?taux),  connue  sons 
le  nom  de  blanc  de  ileudon,  de  Bougival,  blanc 
^Espagne,  est  employée  en  très-grande  quan- 
tité par  les  peintreH,  seule  on  mélangée  avec 
du  blanc  de  plomb  on  de  zinc  ;  elle  sert  à  faire 
les  conches  d'endnits.  (  Yoj.  Blano.  ) 

CEAMOISI,  «.  m.  —  Couleur  secondaire, 
obtenue  à  l'aide  de  laque  carminée,  de  carmin 
et  d'une  pointe  de  blanc  d'argent. 


CRAMPOÎT,  ».  m.  —  Morceau  de  fer  ou 
de  bronze  replié  à  crochet  à  ses  deni  eitré- 
mités,  on  à  queue  d'hironde.  Les  crampons 
serrent  k  consolider  et  à  retenir  les  pierres 
d'une  assise  on  tout  autre  objet  ;  ils  sont  à 
BCellement  m  queue  de  carpe. 

Les  Romains,  à  l'aide  da  crampon  à  queue 
âhironde,  ont  employé  un  appareil  qu'ils  nom- 
maient opuê  Tévincium.  (Voy.  Appareii.,  fig. 
15.) 

En  marbrerie,  les  crampons  sont  de  petites 
agrafes  qui  servent  à  réonir  des  dalles  en 
marbre,  ou  des  chambranles  de  cheminée, 
avec  des  montants  on  des  contre-chambranlea. 
En  serrurerie,  le  craiûpon  est  un  guide  dn 
battant  d'nn  loqnet;  une  gâche  de  verrou,  de 
targette  ;  il  est  &  pointe,  à  sceUement  ou  & 
patte. 

CRAMPONNER,  v.  a.  —  Réonir,  rend™ 
solidaire  au  moyen  de  crampon», 

CRAMPONNET,  a.  m.  —  Petit  crampon. 
Quand  ou  se  sert  de  ce  t«nne  pour  dési- 
gner une  pièce  de  fer  située  en  &ce  de  la 
palastre  d'une  serrore,  il  est  synonyme  de  Pi- 
OOLET.  (Voy.  ce  mot.  ) 

CRAN,  ».m.  —  Entaille  pratiquée  princi- 
palement dans  du  bois,  du  fer,  et  qui  sert  son- 
Tent  d'arrêt;  d'où  le  terme  cran  cF arrêt. 


CRAPAUD,  e.  m.  - 
TBAD.  (Voy.  ce  mot.) 


Sorte  de  Loqub- 


CRAPAUDINE,  ».  f.  —  Pièce  de  fer,  de 
fonte  ou  de  bronze,  destinée  à  recevoir  le  tou- 
rillon d'un  pivot.  Souvent,  la  crapandine  elle- 
même  porte  le  pivot.  Il  y  a  des  crapandines  à 
patte,  à  pointe,  à  scellement,  à  boules.  Il  eu 
existe  aussi  à  queue,  qui  s'attachent  soit  an 
chambranle,  Boit  dans  l'embrasure.  Les  crapan- 
dines des  grandes  portes  sont  des  masses  cu- 
biques de  fonte  portant  goujons. 


<ploiDberl«J. 

En  plomberie,  c'est  une  petite  grille  (voy. 
notre  fig.),  on  une  plaque  de  métal  (plomb,  cui- 
vre rouge  ou  fer)  percée  de  trous,  qu'on  place 
BUT  l'orifice  d'un  tuyau  ou  dans  une  cuvette 
pour  empêcher  les  détritus  ou  immondices  de 
s'introduire  dans  le  tuyau  et  de  l'obstruer  dans 
un  temps  plus  ou  moins  long. 

CRASSES  ou  ÉCUMES.  —  Parties  de 
plomb  converties  en  oxydes  par  la  fusion  ;  on 
les  retire  de  la  chaudière  avec  une  cuiller  per- 
forée comme  une  écumoîre.  On  rérivifie  ces 
crasses  en  les  repassant  au  creuset. 

CRAYON,  ».  m.  —  Sur  les  chantiers  de 
construction  et  dans  les  ateliers,  on  emploie 
comme  crayon  de  la  craie,  de  l'ardoise  ou 
jnerr»  notre,  du  charbon  de  bois,  surtont  du 
charbon  de  fusain ,  de  ta  sanguine  on  pierre 
rouge.  Ces  diverses  substances  servent  à  tra- 
cer les  épures  et  les  coupes,  ainsi  qu'à  écrire 
toutes  les  marques  et  indications  nécessai- 
res. La  sanguine  est  une  des  meilleures  subs- 
tances à  employer  dans  les  opérations  d'im- 
plantations deb&timents  on  de  levé  de  plans, 
parce  que  sa  couleur  se  distingue  sur  presque 
tons  les  fonds  et  que  ses  traces  ne  s'effacent 
que  difficilement. 

Les  crayons  dont  on  se  sert  pour  les  des- 
sins  d'architecture  sont  ceux  vulgairement 
connus  sons  le  nom  de  crayons  de  mine  de 
plomb,  crayon  de  bois,  à  cause  de  l'enveloppe 
qni  les  protège.  Les  meilleurs  crayons  sont 
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oeni  dits  graphite  de  Sibérie  de  la  mine  Ali- 
hert.  Ils  Bont  noirs,  donnent  un  tmit  net  et 
fin.  Lea  numéroB  les  ploe  employés  par  les  ar- 
ohitectes  sont  H  B  pour  esquisser ,  h  h  pour 
arrêter  le  trait,  h,  h,  h,  pour  achever  le  des- 
sin; avec  le  trait  donné  par  ce  dernier  nu- 
méro,  on  peut  très-bien  laver  un  dessin;  enfin 
il  7  ft  des  numéros  plos  durs,  des  quatre  H,  des 
cinq  H  et  même  des  six  n  :  ce  dernier  noméro 
n'est  guère  employé  que  pour  dessiner  sur  bois. 
Noua  BTonB  dessiné  tous  les  bois  de  ce  diction- 
naire avec  un  crayon  six  H  de  la  mine  Ali- 
bert. 

CR4Y0K ,  a.  Ml.  —  Sorte  de  marne  blanchâ- 
tre dans  laquelle  domine  le  sable  et  l'aide. 
Le  crayon  est  employé  dans  la  confection  de 
certains  mortiers. 

CRÈCHE,  s.  m.  —  Enceinte  pratiquiie  au- 
tour du  pied  d'une  pile  ou  devant  une  culée  de 
pont  au  moyen  d'une  file  de  pieux  fichés  en 
terre.  Les  crèches  sont  remphes  de  maçonnerie 
&  pierre  sèche. 

Cbëche.  —  Appareil  serrant  à  contenir  la 
nourriture  des  chevaux,  des  bœufs  (voy. 
Majigeoike),  mais  principalement  des  mou- 
tons. —  Lea  crèches  se  composent  de  deus 
parties  distinctes  :  d'un  râtelier  et  d'une  petite 


k: 


Flg.  1.  —  OrèObe  doabl*  poni  bargarln  (jUnthni}. 

ange  OU  mangeoire  placée  an-dessous.  Souvent 
dana  lea  bergeries  on  se  contente,  an  lieu  de 
crèches,  de  garnir  les  murs  de  petits  râteliers, 
BOUS  lesquels  on  met  des  auges  portatives.  — 
Les  crèches  doivent  être  assez  basses  pour 
permettre  à  l'animal  d'y  prendre  aisément  sa 
nourriture,  et  cependant  assez  élevées  pour 
que  les  moutons  ne  puissent  grimper  dcsana. 
Les  barreaux  des  râteliers  doivent  avoir  0'°,13 
d'écartcment  d'axe  en  axe.  Cet  écartement 
BofKt  pour  empêcher  lea  animaux  de  passer  leurs 


têtes,  car  il  arrive  sonvent  que,  ai  les  barreaux 
ont  0",15  à  0",16  d'écartcment,  l'animal,  en 
forçant  avec  sa  tête,  passe  celle-ci  à  travers  lea 
barreaux  et  puis  ne  peut  la  retirer,  ce  qui  peut 
occasionner  des  accidente.  Les  crèches  sont 
fixes  ou  mobiles,  et  peuvent  dans  les  denx  cas 
être  simples  on  doubles.  Les  crèches  simples 


f\g.  1.  —  Crèche  daublE  paur  bergertn  [profll}. 

sont  ordinairement  adossées  aux  murs  des  ber- 
geries, elles  ne  différent  de  celles  établies  pour 
les  chevaux  que  par  leurs  dimensions.  Les  râ- 
teliers ont  0'°,55  à  O^.eO  de  hauteur.  Ils  se 
placent  à  O^iSO  au-dessus  de  l'auge  et  doivent 


Plg.  1.  —  CrislM  doDblB  pour  bergwla  (ooape). 

être  légèrement  inclinés;  l'ange,  en  bois  on 
en  pierre,  mesure  0™,15  à  0"',I6  de  profon- 
deur avec  une  ouverture  de  0*',S0  à  sa  portie 
supérieure. 

Dana  certaines  contrées,  l'on  tient  les  trou- 
peaux sous  des  hangars;  dans  ce  cas,  il  faut 
avoir  des  crèches  mobiles.  Il  existe  plusieurs 
systèmes,  mais  les  deux  qui  sans  contredit  sont 
les  plus  commodes  sont  représentés  par  nos 
figures.  Nos  croquis  1,  2  et  3  représentent  une 
double  crèche  en  bois  qui  est  très-solide  et  très- 
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économiqne;  c'est  nn  des  meiLeura  types  : 
aussi  avons-nouB  donné  (fig.  3)  nne  coupe 
à  l'échelle  de  0",05  ]KHir  mètrf.  Nos  croquis 


4  et  5  montrent  une  crèche  mobile  circnlaire 
qu'on  monte  à  volonté.  Le  système  se  compose 
d'un  gros  dé  en  pierre ,  qu'on  cufonce  dans 


)a  terre  ou  qu'on  pose  sur  le  sol.  Ce  dé  sup- 
porte nn  fort  poteau  qui  porte  lui-même  nn 
râtelier  et  une  mangeoire  ;  ces  fignrea  sont  ti- 
rées de  notre  Traité  des  eonstrurtiona  rurales, 
où  le  lecteur  trouvera  les  modèles  de  crèches 
les  plus  perfectionnés. 

CRÉDENCE,  s.  f.  —  Tablette  de  pierre 
supportée  sur  une  colonnette,  un  pilastre,  un 
cnl-de-lompe  on  une  console,  et  adossée  it  un 


mur.  Les  crédcnces  sont  placées  auprès  des 
autels  dans  les  églises  chrétiennes  et  elles  re- 
çoivent les  objets  nécessaires  à  la  célébration 


de  la  messe.  Telles  sont  les  simples  crédenccR. 
Mois  dè^l'époquc  romane  on  trouve  des  cré- 
dences  enfermées  dans  de  doubles  niches,  dont 


l'une  sert  effectivement  de  tablette  et  l'autre 
de  piscine.  Nous  donnons  {fig,  1  et  2)  une  cré- 
dence  romane  de  l'éghsc  de  Saint-Pons.  — 
Rares  aux  xi*  et  xii"  KÎèclcs,  elles  se  retrouvent 
plus  fréquemment  an  xiii'  et  an  ziv*  siècle. 

CRÉMAILLÈRE,  s.f.  —  En  menuiserie, 
c'est  une  tringle  de  bois  dentelée  sur  champ, 
qui  reçoit  dans  ses  encoches  des  tasseaux  ponr 


Cn^uuUliTo  de<  bihlinCbiHtna. 

supporter  les  tablett«B  d'une  bibliothèque, 
d'une  armoire,  etc.  (voy.  notre  figure). 
Outil  à  fût  destiné  à  faire  des  crémaiUèrcs, 
En  charpenterie,  c'est  le  faux-limon  d'un 
escalier  à  redents,  noyé  dans  l'épaisseur  d'un 
mur  déchiffre  d'une  cago  d'escaher,  quand  cel- 
le-ci est  conBtruit«  en  {mna  de  bois.  La  cré- 
niaiilère  reçoit,  à  l'oppiisc  du  limon  véritable, 
l'un  desabouts  desmaruhcs  de  l'escalier.  Dans 
IcsescaUers  modernes  dits  escaliers  à  langlaùe, 
les  véritables  limons  sont  eux-mêmes  taiUésen 
crémaillère.  (Voy.  Limon  et  Escalier.) 
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CRÉMONE.  —  CRÉOSOTE. 


En  serrurerie,  ce  terme  dësigae  :  1"  une 
pièce  mécanique  qni  s'engrène  arec  nu  pignon  ; 
2"  une  tringle  en  fer  éridée  de  mortaises  fixée 
avec  nn  piton  dans  un  châssis  à  tabatière,  et 
servant  à  l'aide  d'un  mentonnet  à  ouvrir  ou 
seulement  entr'onvrirplusou  moins  le  châssis; 
8°  une  pièce  de  fer  qu'on  place  en  travers  des 
portes  cocfaères  ;  4?  un  ustensile  déconpé  de  crans 
et  placé  dans  une  cheminée  de  cnisine.  Du  reste, 
en  serrurerie  on  fait  un  grand  osage  des  cré- 
maillères ;par  eiemple.ponrles  crics,  l'onrer- 
tnre  des  écluses  et  des  rannes,  etc.,  etc. 

CRÉMONE,  t.f.  —  Sorte  de  fermeture 
remplaçant  avec  avantage  l'ancienne  espagno- 
lette, ainsi  qne  les  verrons  ponr  placards  et  ar- 
moires. Tonte  crémone  à  double  mouvement  se 
compose  :  d'une  tige,  d'un  bottier  ou  boîle,  d'un 
bouton  servant  à  &ire  manœuvrer  la  tige ,  de 
doui  gâches  et  de  deux  ou  plusieurs  coulis- 
seaux.  Certaines  crémones,  celles  des  portes  co- 
chères  par  eiemplcj  s'ouvrent  et  se  ferment  à 
l'aide  d'une  clef.  Les  tiges  de  crémone  peu- 
vent recevoir  des  Pahnetonb.  (Voy.  ee  mot,) 

GBÉNËAU,  s.  m.  —  Les  parapets  des  an- 
ciennes fortifications  sont  surmontées,  de  dis- 
tance en  distance,  de  petits  piliers  de  pierre 
nommés  merlans;  l'intervalle  qni  les  sépare  est 
ce  qu'on  nomme  créneau.  Celui-ci  est  à  la  hau- 
teur de  la  poitrine  du  défenseur  d'une  place, 


il  lui  servait  à  tirer  sur  l'ennemi,  et  à  se  mettre 
presque  â  l'abri  de  ses  conpe.  —  Comme  les 
merlons  sont  ins^rables  des  créneaux,  ce 
terme,  employé  au  pluriel,  exprime  ordinaire- 
ment la  réunion  des  deux  choses,  de  sort« 
qn'on  peut  dire  sans  parler  d'une  manière  in- 
correcte qu'une  tot/r  esf  couronnée  de  créneaux  ; 
mais  il  est  bon  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  le 


créneau  est  l'entaille ,  l'embrBsnre,  et  que  c'est 
le  merlon  qui  est  la  saillie. 

Les  merlons  et,  par  suite,  les  créneaux  affec- 
tent des  formes  différentes;  nos  figures  1  et  2 
en  moutrentplosienrs  types,  dont  l'nn  (fig.  2} 


possède  une  meurtrière  dans  son  merlan.  Avec 
les  nouveaux  engins  de  guerre  et  le  système  de 
fortification  adoptés,  les  créneaux  ont  dispam 
de  notre  système  de  défense.  On  iait  aujoor- 
d'hui  des  créneaux  an-dessus  des  parapets  arec 
des  sacs  à  terre.  —  Voy.  Militaire  (ArcM- 
tecture  ). 

CRÉNELÉ,  ÉE,^.j>aM.  —Garni  de  cré- 
neaux, dentelé  suivant  la  forme  qu'affectent 
ordinairement  les  créneaux  ;  ainsi  on  dit  :  mte 
muraUU  erénelét,  une  lour  crénelée,  etc.  (Voy. 
CaiNEin.) 

CRÉNELURE,  s./.  —  Rainure  triangu- 
laire qu'on  nonmie  aussi  grain  d'orge  ;  elle  a 
la  forme  d'une  dent  de  scie.  L'outil  employé 
à  pousser  cette  rainure  s'appelle  paiement 
créttêlure. 

CRENON,  s.  m.  —  Petit  bloc  d'ardoise. 
Dans  l'exploitation  de  l'ardoise,  on  fait  sauter 
des  blocs  plus  ou  moins  forts  à  l'aide  de  divers 
procédés;  l'un  d'eux  consiste,  qnand  le  schiste 
ardoisierest  incliné,  à  introduire  de  forts  leviers 
dans  les  joints  du  banc.  On  agit  sur  ces  leviers 
an  moyen  de  cordages  tirés  avec  un  treuil  on 
à  bras  d'homme.  Le  bloc  en  tombant  dans  la 
tranchée  se  brise  en  plusieurs  petits  blocs 
qu'on  nomme  erenona. 

CRÉOSOTE,  s.f.  —  Substance  obtenue 
par  la  distillation  de  la  houille,  de  la  tourbe 
ou  du  gondron  ;  elle  est  employée  comme  dé- 
sinfectante et  pour  la  conservation  des  bois. 
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CRÉPI,  ».  m.  —  Couche  de  plâtre  qu'on 
applique  sur  an  mnr  en  maçonnerie,  en  pan 
de  bois,  sur  le  hourdis  d'une  cloison,  anr  on 
aaget,  etc.,  pour  préparer  la  surface  ii  recevoir 
l'enduit.  Parfois  cependant,  par  raison  d'éco- 
nomie, les  crépis  ne  se  recouvrent  paa  d'en- 
duit :  par  exemple,  snr  les  murs  de  clôture,  des 
pignons,  etc.,  qu'on  vent  exécuter  ibon  marché. 

On  fait  aussi,  arec  du  plâtre  ausas,  des  tables 
renforcées  on  des  parties  saillantes  qui  sont  en- 
cadrées de  moulures  ou  de  bandeaux  dans  un 
but  décoratif.  On  appelle  ce  genre  de  crépi 
moucheté,  poTix  qu'il  contient  une  grande  pro- 
portion de  moucheltes,qne]'on  jette  au  moyen 
du  balai,  conmie  pour  le  gobetage. 

On  colore  quelquefois  le  crépi  moucheté, 
soit  au  moyen  de  charbon  on  de  mflchefer  piles, 
pour  obtenir  une  couleur  d'un  gris  plus  ou 
moins  foncé  ;  on  bien,  pour  avoir  des  mouche- 
tages  jaunes  on  rouges,  on  mêle  au  plâtre  des 
ocres  colorantes.  Ces  sortes  de  décorations, 
feites  avec  discernement,  ornent  d'une  manière 
convenable  les  bâtiments  ruraux. 


a,  —  Appliquer  un  crépi ,  faire 


CRÉPIR,», 
un  créjùssage. 

CRÉPISSAGE,  s./.  —  Pour  exécuter  un 
crépissage  au  plâtre  sur  nu  m»ir  neuf,  on  com- 
mence par  mouiller  son  parement,  snr  lequel  on 
projette  du  plâtre.  8'U  s't^t  au  contraire  d'une 
vieille  maçonnerie,  on  doit  hacher  on  bûc/ier  le 
vieux  plâtre,  puis  on  le  nettoie  et  on  l'humecte 
convenablement.  Ces  opérations  sont  indis- 
pensables pour  obtenir  nn  crépi  adhérent. 

Le  plâtre  ne  doit  pas  être  gâché  trop  serré  ; 
quand  il  commence  à  Coudeh  {voy.  ce  mot), 
on  le  projette  â  la  truelle  sur  la  surface  à  crépir. 
Ce  jet  exige  de  l'habitude  pour  que  le  plâtre 
s'applique  régulièrement  sur  la  construction  et 
sans  trop  de  pert«.  Dès  que  le  plâtre  commence 
à  prendre  dans  l'auge ,  il  lâut  l'employer  à  la 
Taloche.  (Voy.  ce  mot.)  En  passant  te  plâtre 
jeté  â  la  truelle,  le  maçon  commence  à  dresser 
le  crépi  qu'il  achève  de  rendre  plan  â  l'aide 
de  la  truelle,  et,  passant  légèrement  avec  le 
tranchant  de  cet  outil  sur  la  surface  du  crépi, 
il  y  forme  de  petites  hachures  qui  permettent 
â  l'enduit  ultérieur  nue  parfaite  adhérence.  — 
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Les  crépis  destinés  â  rester  apparents  doivent 
être  d'un  fini  plus  parfait  qae  ceux  qui  doi- 
vent recevoir  un  enduit. 

Les  crépis  de  plafonds  offrent  plus  de  diffi- 
cultés que  cenx  iaits  sur  plans  verticaux,  aussi 
sont-ils  payés  avec  nne  plus-value. 

CRÊTE,  s./.  —  Ornement  découpé  et  à 
jour,  courant  sur  le  &Itage  d'un  comble,  an- 
quel  il  sert  en  quelque  sorte  d'amortissement. 
Particulière  à  l'architecture  romane  et  ogivale, 
l'idée  de  cette  décort^ion  a  pu  tirer  son  origine 
des  cours  d'antéfixes  de  l'architecture  antique. 
Les  antéfixes,  en  effet,  décoraient  non-seule- 


ng,  1.  ~  atte  da  rt^lM  Silnt-TrofUi» ,  à  AriH. 

ment  le  pied,  mais  aussi  le  faîtage  des  combles. 
Ces  ornements,  dont  il  existe  en  Auvergne  et 
dans  l'extrême  midi  de  la  France  des  spéci- 
mens du  XI*  et  du  XII'  siècle,  furent  d'abord 


-|>g1l«  de  Cognlit  (Âllln). 


en  pierres,  et  par  conséquent  leur  dessin  était 
largement  exécuté  et  peu  compliqué.  Notre 
fig,  I  montre  de  fece  et  de  profil  une  crête 
en  pierre  de  l'église  romane  de  Saint-Trophime, 
à  Arles  (Bouches-du- Rhône);  tandis  que 
notre  fig.  2  représente  celle  de  l'église  de  Co- 
gniat  (Allier).  Plus  tard  on  les  fit  en  fer  et 
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en  plomb ,  et  cca  matières  permirent'de  leur 
donner  une  ornementation  très-riche  et  des 
plus  élégantes. 

C'est  au  XV'  et  au  xvi'  Biccio  quo  ce  genre 
de  décoration  fut  le  plus  en  faveur.  Des  le 
XV*  siècle,  anx  crêtes  se  joignirent,  ponr  dé- 
corer les  sommets  des  combles,  des  épis,  des 
girouetles  et  des  îamirequins  de  plomb. 

En  couverture,  on  nomme  crête  le  scelle- 
ment au  mortier  on  an  plâtre  que  l'on  exécute 
snr  les  tuiles  faîtières  pour  les  relier  les  unes 
aux  autres. 

En  termes  de  fortification,  c'est  la  partie  la 
pins  élevée  d'un  glacis,  qui  forme  le  parapet 
d'un  chemin  couvert. 

CRÉTIAUX,  ».  m.  pi.  —  Petites  surfaces 
horizontales  réservées  an  droit  des  joints  snr 
les  rampants  de  oorniches  de  certains  édifices 
du  moyen  âge.  Les  crétiaux  servaient  à  éloi- 
gner les  eaux  tombant  des  combles  et  permet- 
taient aux  ouvriers  de  marcher  sur  la  saillie 
des  corniches. 

CREUSEE,  V.  a.  —  Rendre  creux.  En  ser- 
rurerie, on  creuse  certaines  pièces;  en  termes 
de  terrassier,  c'est  pratiquer  une  excavation 
dans  le  sol,  faire  une  fouille. 

CREUSET,  j».m.  —  Récipient  en  terre  ré- 
fractaire  employé  ponr  la  fusion  des  métaux.  — 
C'est  aussi  un  fourneauÀ  forgequisertà  rainer 
et  revivifier  les  mieltes,  les  cendres,  les  crasses 
ou  écumes  du  plomb,  après  les  avoir  lavées. 


CRÉTIAUX.  —  CROCHET. 


CREVASSE,  «./.- 
dans  un  mur,  dans  i 
enduit. 


Fente  dans  un  terrain, 
1  plafond  OD  dans  un 


CRIBLE,  s.  m.  —  Outil  du  terrassier  ou 
du  marchand  de  sable,  qui  permet  de  séparer 
le  caillou  du  sable,  et  celui-ci  en  gros  sable 
et  ensable  Un.  Il  existe  des  cribles  ronds  et  des 
cribles  carrés  de  grande^  dimensions;  quelques- 
uns  sont  placés  dans  les  chantiers  comme  des 
chevalets,  et  un  jM//«wr  jette  avec  force  contre 
leur  face  du  sable  et  dn  caillou  mêlés  -.  le  pre- 
mier traverse  d'un  côté,  tandis  que  le  caillou 
descend  en  avant  du  crible. 


CRIC,  «.m. — Outil  composé  d'une  Ceé- 
HAILLÈRE  (voy.  Ce  mot)  qui  est  mise  en  mou- 
vement par  des  engrenages,  mus  eux-mêmes 
par  une  manivelle  dont  l'axe  est  pourvu  d'un 
Encliquetaqk  (  voy.  ce  mot)  afin  d'empê- 
cher la  barre  dentelée  de  redescendre  sons  le 
poids  de  la  charge,  quand  on  s'arrête  et  qu'on 
n'exerce  plus  aucun  effort.  Cet  outil  sert  aux 
charpentiers  et  aux  maçons  pour  soulever  et 
mouvoir  de  lourdes  charges.  La  tête  de  la 
crémaillère  porte  dcnx  cornes  disposées  en 
manière  de  croissant,  mobile  autour  de  son  axe, 
et  quelquefois  immobile.  Le  pied  de  la  cré- 
maillère est  recourbé  en  dehors  et  porte  éga- 


lement un  crochet  faisant  saillie  hors  de  la 
boite.  (Voy.  notre  figure.)  Celui-ci  sert  à  lever 
les  objets  dont  le  point  de  prise  est  à  une 
llaible  élévation  au-dessus  du  sol,  sur  lequel 
le  cric  prend  son  point  d'appui.  —  Le  cric  e^ 
surtout  employé  sur  les  chantiers  où  l'on  taille 
la  pierre  {  les  binards  qui  servent  au  trans- 
port des  pierres  en  sont  aussi  généralement 
pourvus. 

CRIQUES,  s./,  pi.  —  Fentes  transversales 
existant  sur  des  pièces  de  fer  forgé;  elles  sont 
causées  par  la  pression  du  martinet.  Les  fers 
aigres  portent  souvent  des  criques. 

CROCHET,  s.  m.  —  En  architecture,  ce 
mot  est  quelquefois  synonyme  de  crosse;  nous 
n'en  parlerons  pas  id  et  nous  renverrons  le 
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lecteur  an  mot 
ce  sens. 


CROC 
:,  qui  est  plus  maté  dans 


En  serrurerie,  ce  mot  a  des  significatiouB 

très-diverBea  ;  c'est  :  1°  vne/ausse  clef,  nommée 
aussi  rossignol,  qui  sert  à  forcer  les  semures  : 

JJJ 


ces  crochets  sont  employés  par  les 
pour  oavrir  les  serrures  dont  on  a  égaré  les  clefs , 
notre  fig.  1  montre  trois  genres  de  ces  crocheta; 
2*  un  crochet  plat,  servant  à  fermer  les  armoi- 

m  T 

Fie,  1-  -~  CroctaeU  d'MabU  fc  [istM  m  t  pointe. 

re8;3'  \^CTOchelTond^a\  sert  àla  fermeture  des 
Tolets-persiennes  et  sert  aussi  à  arrêter  les  van- 
taux de  porte,  de  croisée,  etc.;  4°  le  crochel 
tTarc'boulant,  de  mSme  forme  que  le  précé- 


dent, maisbeanconp  plus  fort  et  plus  solide; 
ô'  tout  coude  fait  à  l'extrémité  d'une  tringle 
(Clou  a  crocbkt).  (Voy.  ce  mot.) 

En  Aenuiserie,  on  nomme  crochets  d'établi 
des  espèces  de  pattes  (fig.  2)  coudées  et  den- 
telées qui  entreut  dans  une  ouverture  nonmiéc 


boîle  de  crochet,  placée  à  gauche  et  au  bout 
supérieur  du  devant  de  l'établi. 

Le  crochet  d'établi  aSecte  des  formes  très- 


diverses;  notre  figure  3  en  montre  deux  types. 
C'est  encore  nn  outil  qui  sert  à  creuser  une 


# 


t.  —  Crochet  de 


partie  concave  plus  large  à  l'intérieur  qu'à  son 
orifice.  Il  y  II  deux  formes priadpalesde  ce  genre. 


Crochet  a  uouchettes,  outil  qui  permet 
de  &ire  nue  baguette  dans  l'intérieur  d'une 
pièce  creuse.  Notre  figure  4  montre  trois  cro- 
chets à  monchcttes  différents. 

Crochet  du  briquetbur,  petit  outil  qui 
sert  à  tracer  dans  au  enduit  des  joints  d'ap- 
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CROISEE.  —  CROIX. 


pareil  feints  ;  on  le  nomme  anaai  à  caïue 
BOE  emploi  Tiek-joiht.  (Voj.  ce  mot.) 

En  conveitnre,  on  nomme  crochet  nne 
tigette  de  fer  rond  recourbée  et  affûts  k  l'une 
de  ses  eitrémités  (voy.  notrefig.  5);  ce  crochet, 
posé  de  distance  en  distance  et  boulonné  sur 
les  chevrons,  sert  pour  le  ser?ice  des  con- 
TTeurs,  qui  nettoyent  on  réparent  la  Cou- 
T£BTUBB.  (Yoy.  ce  mot,  où  noue  donnons  des 
<3vchets  agrafes.) 

Dans  l'induBtrie  de  la  quincaillerie,  il  existe 
une  prodigieuBe  quantité  de  crochets  ;  l'un, 
qui  est  d'un  usage  fréqnent  sur  les  chantiers, 
est  celui  représenté  par  notre  figure  6.  Pln- 
Bieurs  coipe  d'état  s'en  servent,  à  l'aide  d'une 
corde  ou  d'une  chaîne,  pour  le  montage  des 
matériaux. 

CROISÉE,  ».  /■.—  Une  font  pas  confondre 
ce  mot  avec  celui  de  fenfitre  ;  ce  dernier  s'ap- 
plique à  la  baie ,  tandis  qœ  croisée  désigne 
le  châssis  formant  clAtnre.  Sou  nom  Ini  rient 
des  croisées  de  pierres  ou  meneaux  en  croix  des 
constructions  dviles  du  moyen  âge.  (Voy. 
Croi&illon.)  —  La  croisée  est  donc  un  ou- 
vrage de  menuiserie,  quelquefois  de  serrure- 
rie, garni  de  vitres  deAiuées,  touten  complétant 
la  clôture,  à  laisser  pénétrer  la  lumière  dans 
l'intérieuT  d'un  bâtimeut.  La  croisée  peut 
être  à  nn  vantail  on  deux  vantaux  on  s'assem- 
bler à  coulisses;  c'est  pourquoi  on  distingue 
les  croisées  à  un  vantail,  celles  à  deux  vantaux, 
et  celles  à  coulietes,  vulgairement  dites  kffuil- 
lolins.  L'emploi  de  ces  dernières  devient  très- 
rare  eu  France,  sauf  dans  quelques  provinces; 
eUes  sont  encore  assez  répandues  en  Angleterre 
et  en  Belgique.  -^  Indépendamment  du  châssis 
principal,  appétits  boii  divisent  l'ouverture 
en  compartiments  soivant  des  proportions  par- 
ticulières déterminées  par  la  dimeosion  des 
pièces  de  verre.  Suivant  le  mode  d'assemblage 
et  ladisposition  de  ces  petits  bois,  on  distingue 
encore  les  croisées  hffrandseb  àpstits  carreaux, 
celles  à  pointe  de  diamant,  à  la  grecque,  à 
trèfle,  etc.  Enfin  il  y  a  des  fenêtres  cintrée»  et 
d'autres  dites  en  ogive,  quand  leur  forme  épouse 
celle  de  l'intrados  d'un  arc  aigu.  Pins  l'indus- 
trie progresse ,  plus  le  perfectionnement  et  le 
confort  s'introduisent  dans  l'habitation,  plus 


le  nombre  des  petits  bois  diminue;  aujourd'hui 
même  on  fait  des  croisées  qui  ne  se  composent 
que  d'un  chissiB  sans  petits  bois,  et  dans  le- 
quel nne  grande  glace  remplace  leB  petites 
pièces  de  verre.  On  ferre  les  croisées  à  l'aide 
de  fiches,  et  on  les  maintient  fermées  à  l'aide 
d'espagnolettes  ou  plutôt  de  crémones. 

Cboisée  double,  seconde  croisée  posée  à 
l'extérieur  des  tableaux  dos  fenêtres  ou  à 
fleur  de  la  baie. 

Cboiséb  ou  Cboii  d'acqives.  —  Nom 
que  portaient  autrefois  les  nervures  saillmtcs 
et  diagonales  des  voûtes  d'arête.  (Voy.  Ogivk.) 

CROISER  ET  RECROISER,  v.  a.  —  Par- 
tager une  ouverture  on  baie  en  plusieurs  com- 
partiments par  des  Cboisillohs.  (Voir  ce  mot 
ci-après.) 

CROISILLON,  s.  m.  —  Barres  de  pierre, 
de  bois  on  de  métal,  posées  de  manière  à  figu- 
rer une  croix.  Les  croisillons  en  croix  de  Saint- 
André  ont  été  fréquemment  employés  daus 
r^tiquité  pour  des  balustrades,  des  grilles  et 
antres  clôtures  à  joor  ;  i,  cette  époque,  c'était 
aussi  un  motif  de  décoration ,  on  les  nommait 
Claustra.  (Voy.  ce  mot.) 

Les  fenêtres  des  édifices  civils  du  moyen 
âge  et  de  la  renaissance  étaient  fréquemment 
divisées  par  des  meneaux  en  pierres  disposés 
en  croisillons. 

Quelques  auteurs  ont  aussi  domié  ce  nom  et 
même  celui  de  croisée  an  point  de  réunion  de 
la  nef  et  des  transepts  des  ^lises. 

En  menuiserie,  on  nomme  croisillouB  les 
petits  bois  qni  forment  des  compartiments 
dans  les  châssis  des  croisées, 

CROISSANT ,  a.  m.  —  Pièce  de  fer  on  de 
cuivre,  objet  de  quincaillerie  qni  se  scelle  dans 
les  faces  de  cheminée  et  qui  sert  à  maintenir 
debout  les  pincettes  et  les  peUes  à  feu.  L'extré- 
mité libre  du  croissant  est  à  boule  ou  à  vase. 

C'est  aussi  nu  évidement  pratiqué  dans  la 
platine  d'un  verrou  à  ressort,  d'un  loqueteau 
ou  d'une  targette;  mais  ou  nomme  plutôt  cet 
évidement  poucier.  * 

CROIX,  8.  m.  —  Ce  terme  est  le  nom  d'une 
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CROMLECH.  —   CROSSE. 
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figure  porticoUère  et  celnî  d'an  objet  qui  de- 
Tint  Bonvent  un  monument  d'nne  certaine 
importance.-  La  croix  est  une  figure  géomé- 
triqae  des  pins  élémentaires,  et ,  à  canse  du 
cmcifiemeot  du  Christ,  elle  devint  le  symbole 
de  la  religion  chrétienne  ;  c'est  pourquoi  elle 
a  été  fréquemment  appliquée  au  plan  et  k 
l'ornementation  des  édifices  religieux,  princi- 
palement des  égUses. 

La  croix  peut  être  simple  ou  composée , 
unie  ou  ornée.  Elle  peut  môme  Tarier  dans  le 
nombre  comme  dans  la  disposition  de  ses  bras  ; 
ainsi,  on  distingue  (toj.  nos  ^.)  la  croix  de 
Saint-André,  fréquemment  employée  comme 

xTttî+ 

Flg.  1  i  «.  —  DiTB»  gaum  de  cnii. 

décharge  dans  les  pans  de  bois,  les  grande  oom- 
bles,  lescÎDtres  poor  la  oonstmction  des  voûtes, 
les  grands  échafands;  la  croix  ordinaire  ou  type 
primitif,  qu'on  appelle  anssi  tau  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  la  lettre  grecque  de  ce  nom; 
la  croix  papale,  à  trois  rangs  de  bras  ;  la  croix 
arekiipiicopah,  ou  à  deux  rangs  de  bras,  elle 
est  anssi  dite  de  Lorraine  parce  qu'elle  formait 
le  principal  motif  des  armoiricB  de  la  Lorraine  ; 
la  croin  latine,  enfin  la  croix  çrecque. 

Lorsque  les  croix  sont  ornées,  elles  pren- 
nent, indépendamment  des  noms  qne  nous 
avons  indiqués,  les  qualifications  de  croix  pat' 
lée,  lorsque  l'extrémité  des  bras  s'élargit;  de 
CToixancrie,  lorsqu'ils  sont  recourbés  ;  de  croix 
ftmtronnie,  quand  des  fleurons  les  terminentt 
fiorenfèe,  quand  ces  fleurons  sont  des  fieors  de 
lis  ;  polencée ,  quand  les  bras  sont  en  forme  de 
potence;  conlrejiotenei^ ,  quand  les  potences 
sont  opposées,  etc.;  du  reste,  au  mot  Bla- 
son, plusieurs  écns  portent  diffêrents  genres 
de  croix  que  le  lecteur  ponm  consulter,  s'il 
le  désire. 

CROMLECH.  —  Voy.  CbluquïB  {Monu- 
ments). 

CROQUIS,  ».  m.   —  Dessin  &it  à  main 


levée,  qui  reproduit  un  dessin  sans  autres  pro- 
portions et  dimensions  que  celles  fournies  par 
une  sûreté  de  coup  d'œil  plus  ou  moins  grande 
de  la  part  du  dessinateur. 

On  nomme  crogui»  cote  nn  croquis  portant 
les  cotes  de  grandeur  de  l'objet  représenté. 

CROSSE,  s./.  —  Ornement,  particulier  à 
l'architecture  ogivale,  qn'on  nomme  aussi  cro- 
cheL  On  retrouve  cet  ornement  sur  l'extrados 
des  arcs,  les  rampante  des  frontons,  les  arêtes 
des  pyramides ,  etc. 


Les  crosses  imitant  les  bourgeons  des  ar- 
bres apparaissent  à  la  fin  dn  xii*  et  au  com- 
mencement du  xiii*  siècle;  c'est  surtout  à  l'o- 
rigine qu'ils  méritent  le  nom  de  crosse. 

Les  premiers  types  sont  de  simples  tiges 


assez  longues  et  recourbées  en  volute  à  leur 
extrémité;  ils  sont  àxiafeuiUet entabUea  (fig.  1), 
quand  ils  décorent  les  corniches  et  les  entable- 
ments. 

Au  XIV*  siècle,  la  tige  des  crosses  se  rac- 
courcit, puis  disparaît,  et  leur  courbure  en 
volute  regarde  la  terre  (fig.  2),  ou  se  redresse 
an  contraire  en  l'air,  comme  le  montrent  les 
deux  figures  suivantes. 
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CR08SETTE. 


Les  croascsda  XV' siècle  (fig>S  et 4)  gardent 
ce  galbe  et  preunent  pour  type  ordinaire  la 


feuille  de  vifn'e,  de  cliardoii  ou  de  choux,  et  se 
deBSiuent  avec  beaucoup  d'élég^ance.  Qaelqnc- 


foiB  aussi  les  crosses  sont  remplaci^g  par  des 
espèces  de  cornes,  de  fimuiUes,  ou  denta  de  san- 


glier, par  des  niiiinaux  ou  des  inoiigtreE  fan- 
tastiques accroupis  sortant  de  fcuillaffes.  Il 
en  est  mcmc   qui   sont   termiuées   par  des 


têtes  d'homme;  enfin,  an  commencement  du 
xvi"  siècle,  les  crosses   affectent  les   formes 


qne  montrent  nos  tig.  5  et 
BLÂES  {Feuillet). 


6.  —  Voy.  Enta- 


CE08SETTE,  e.  f.  —  Espèce  d'oreille 
que  forme  la  partie  supérieure  et  transver- 
sale du  chambranle  d'nne  baie  rectangniairc. 
Les  croBsettes  sont  fréquemmeot  employées 
dans  les  édifices  de  l'architeetnre  grecque; 
notre  figure  présente  en  a,  J,  c,  trois  genres  de 
croseette. 


rrr 


C'est  encore  nue  certaine  saillie  des  pierres 
destinées  à  s'encastrer  dans  une  entaille  de 
même  forme  pratiquée  dans  une  pierre  adja- 
cente. Ce  genre  de  crossctte  a  pour  but  de  con- 
solider les  plates-bandes  d'une  grande  éten- 
due. Dans  ces  temps  modernes,  on  a  imaginé 
de  ne  plus  extradosser  les  arcs,  mais  d'entail- 
ler le  haut  des  vonssoirs  pour  les  faire  raccor- 
der avec  les  assises  horizontales;  ce  mode 
d'appareil,  dont  on  rencontre  des  exemples 
dans  les  constructions  antiques,  a  repris&venr 
à  notre  époque,  surtout  à  Florence,  ce  qui 
lui  a  valu  aussi  le  nom  d'appareil  florenlm. 
Quand  une  voûte  est  ainsi  appareillée,  on  dit 
qu'elle  l'est  eu  /asde  charge.  (Voy.  Chaboe.) 
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CROUPE ,»./.-  Surface  triangulaire 
comprise  entre  deox  arêtiers.  En  sapposant 
an  comble  composé  de  denx  rampants,  la 
croope  est  le  triangle  formé  parla  troneature 
dn  comble.  Un  comble  à  pavillon  carré  est,  si 
l'on  vent,  composé  de  quatre  croupes.  Les 
arêtes  en  pente  qui  résultent  de  la  rencontre 
des  croapes  arec  les  iongs-pani  portent  le  nom 

La  Burfoce  des  cronpes  est  donc  formée  par 
nne  suite  dechevrons  de  différentes  grandeurs  ; 
le  plos  long,  celui  qui  s'assemble  par  le  haut 
dans  le  poinçon  et  par  le  bas  dans  la  sablière 
ou  plate-forme,  se  nomme  iA»vron  de  croupe. 
On  assujettit  les  chevrons,  parle  pied  dans 
nne  entaille  pratiquée  dans  la  plate-forme  et 
par  le  haut  avec  des  chevilles  en  fer,  après  les 
avoir  taiBéea  d'onglet,  afin  de  les  faire  porter 
solidement  snr  les  arêtiers  on  faîtage.  On  les 
assemble  aussi  à  tenons  et  à  mortaises.  Les 
cTOupés  biaises  sont  formées  de  fermes  biaises 
et  d'empannons  déïardès. 

On  DODuae  encore  cronpe  la  partie  extérieure 
et  arrondie  du  chevet  d'une  ^lise.  (Voy.  Com- 
ble.) 

CROUTES  D'ÉT  AIN,  a.f.  pi.  —  En  plom- 
berie ,  on  nomme  ainsi  une  couche  d'étain  ap- 
pliquée sur  nne  table  ou  ardoise  de  plomb,  ou 
sur  quelque  amoriiissement. 

CRYPTE,  «.  /.  —  Chapelle  située  sous  le 
chœur  d'une  église.   Les  cryptes  rappellent 


évidemment  les  salles  on  chapelles  pratiquées 
dans  les  souterruuB  où  les  premiers  chrétiens 
pratiquaient  l'exercice  de  leur  culte. 


Sons  les  autels  des  anciennes  basiliques,  il 
y  avait  nne  cavité  étroite  où  se  plaçaient  les 
reliques  des  saints  et  quelquefois  leurs  tom- 
beaux. Cette  cavité  s'appelait  martyrivim  on 


Fl«.  3.  —  Oirpte  de  Liatlinhiiin. 

confestio,  et  c'est  elle  qui  a  aussi  maintenu 
l'usée  des  cryptes.  Petites  à  leur  origine,  les 
cryptes  ne  cessèrent  de  s'agrandir  jusqu'au 
xii°  siècle,  époque  à  laqueUc  elles  s'étendirent 
non-seulemenLsous  le  chœur,  mab  où  elles  te- 
prodnisireut  quelquefois  le  plan  de  l'église  elle- 
même. 

Notre  fig.  1  montre  nne  crypte  pratiquée 
sous  le  chœur  de  l'église  d'Issoire  ;  elle  est 
de  forme  demi-circulaire,  et  les  quatre  co- 
lonnes centrales  supportent  le  maltre-antel  du 
chœur. 

Notre  fig.  2  &it  voir  une  crypte  rectangu- 
laire de  Lastingham. 


Notre  fig.  3  représente  nne  crypte  très- 
ancienne,  celle  de  Lanmenr,  bâtie  sons  une 
église  romane  primitive  qui  se  trouve  située 
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entre  Pleatin  et  Morlaix ,  dans  le  Finistère. 
Cette  crypte  date  peut-être  du  x*  et  même  du 
IX*  siècle.  Quelques  archéolc^ee  ont  prétendu 
qne  ]es  Bcalptnres  qu'on  remarque  sur  les  co- 
lonnes figfurent  des  serpents  ou  des  racines  de 
nénnfor  ;  U  est  bien  difficile  de  se  prononcer,  car 
les  sculptures  en  question  août  très-frustes  en 
tant  que  modelé,  sinon  comme  forme.  Il  existe 
dans  cette  crypte,  auprès  de  la  petite  baie  qu'on 
aperçoit  sui  le  fond  à  g&ache,  nne  de  ces  anti- 
ques fontaines  sacrées  assez  commonee  en  Bre- 
tagne, aux  eaox  de  laquelle  on  attribue  des 
cures  miraculeuses.  A  une  certaine  époque , 
les  capitnlaires  de  Gharlemagne  et  les  conciles 
ont  interdit  le  culte  de  cette  fontaine  boub 
peine  d'cxcommnnication. 


Une  autre  crypte  assez  curieuse  est  celle  de 
la  petite  église  de  Vie,  dans  le  Bourbonnais, 
que  feit  voir  notre  fig.  4.  Klle  possède  dans 
le  fond  un  autel  primitif  en  forme  d'édicule, 
et  les  voûtes ,  fait  assez  rare,  sont  remplacées , 
par  un  plafond  plat.  Les  chapiteaux  qui  coif- 
fent les  colonnes  sont  de  forme  cubique.  Il 
est  probable  que  cette  crypte  est  dn  commen- 
cement du  xf  riècle,  ou  de  la  fin  du  x'. 

CUBAGE,  «.  m.  —  Se  dit  à  la  fois  de  l'o- 
pération au  moyen  de  laquelle  on  détermine 
le  volume  d'un  corps  solide  et  de  ce  volume 
Ini-méme.  On  évalue  par  le  cubage  le  volume 
des  bois,  des  pierres,  des  fouilles,  etc.  Le 
cubage  des  corps  s'obtient  en  multipliant  la 
sur&ce  de  leur  base  par  leur  hauteur,  réduite 
on  réelle.  (Voy.  Métrage.) 


CUBE,«.f, 


-  Le  cube,  ou  hexaèdre  ré- 


gulier, est  un  parallélipipède  rectangle  à  six 
faces  égales.  Abusivement,  le  mot  eubé  est  pris 
quelquefois  dans  le  sens  de  parallélipipède  rec- 
tangle sans  pour  cela  que  ses  faces  soient  égales. 
Le  volume  d'un  cube  est  égal  au  carré  de  sa 
base  multiplié  par  sa  hauteur  ;  mais,  comme  ses 
dimensions  sont  toutes  égales  entre  elles,  on  a  : 
V  =  C*  (  V  étant  le  volume  et  C  l'un  des  côtés). 
—  Ce  mot  est  aussi  employé  comme  synonyme 
de  volume. 

CUBEE,  V.  a.  —  Mesurer  les  trois  dimen- 
sions d'un  corps  pour  en  évaluer  le  cube  ou 
volume. 

CUBIQUE,  adj.  —  En  forme  de  cube  ou  à 
peu  près.  Cette  tignre  géométrique,  comme 
beaucoup  d'antrea  qui  se  tronveat  dans  la  na- 
ture, se  rencontre  également  en  architecture 
dans  des  conditions  très-variées;  ainsi  on  dit 
masee  cubique,  chapiteau  cubique,  dé  cubi- 
que, ete. 

CUEILLIE  D'ANGLE,  s.  /.  —  Espèce 
de  nu,  ou  plutôt  de  double  nu,  que  l'on  établit 
dans  les  angles  des  mure ,  des  ctoisona  ou  des 
plafonds,  et  qnî  sert  de  guide,  de  repère  poor 
l'application  de  l'enduit  enr  les  faces  qui  Ini 
sont  adjacentes.  —  La  cueillie  est  aussi  an 
filet  de  plâtre  dressé  le  long  d'une  règle,  qui 
sert  de  repère  pour  lambrisser,  enduire  de  ni- 
veau ,  et  dresser  à  plomb  les  pieds-droits  des 
portes,  des  croisées  et  des  cheminées. 

CUILLEE,  8.  /.  —  Pierre  on  dalle  plus  ou 
moins  évidée  en  cuvette,  quelquefois  à  simple 
pente,  qu'on  place  sons  la  chute  de  l'eau  d'une 
borne-fontaine,  d'une  pompe,  d'an  tayau  de 
descente,  ete,,  afin  d'empêcher  la  chute  de 
l'eau  de  dégrader  et  creuser  le  soL  Les  cuil- 
lers sont  ordinairement  posées  sur  un  massif 
hourdé  à  bain  de  mortier. 

En  plomberie,  c'est  un  récipient  qui  res- 
semble à  une  petite  casserole ,  avec  lequel  les 
plombiers  puisent  dans  la  chaudière  le  plomb 
en  fiision.  C'est  avec  cette  cuiller  qu'ils  portent 
le  plomb  dans  la  poêle  qui  est  au  bout  de  leur 
moule. 

Les  scieurs  de  pierre  nomment  cuiller  un 
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outil  qui  a  cette  fbrme  (voy.  not.  fig.)  et  qni 
leur  sert  à  jeter  l'eBn  et  le  grèfi  dans  le  trait 


de  scie  fait  daoB  la  pierre  dure  avec  la  scie 
sans  dente. 

CUIR,  ».  m.  —  Le  cuir  est  très-employé 
dans  les  travaux  de  construction ,  soit  pour 
les  tuyaux  qui  amènenD  l'eau  dans  le  chantier, 
pour  les  tuyaux  des  armoires  k  incendies,  pour 
des  courroies  de  transmission;  soit  enfin,  sous 
forme  de  rondelles,  ponr  garnir  les  joints  des 
tnyaux  des  brides,  etc. 

Cuir  (Carton).  —  Voy.  Caeton. 

CUISINE,  s.  /.  —  Pièce  de  l'habitation 
dans  laquelle  on  prépare  les  meto  et  les  plats 
servant  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des 
animaux.  Dans  les  fermes,  tes  caisines  mrales 
ont  une  grande  importance ,  mais  k  la  viUe 
comme  à  la  campagne  les  cuisines  doivent  être 
largement  ventilées.  (Voy.  Vehtilatioh.) 

CUISSE,  «./".  — Côte  on  canne  placée  entre 
deux  canaux  de  Teiglyphes.  (  Voy.  ce  mot.  ) 
Notre  fig.  donne  à  grande  échelle  un  trigly- 


Trigl.rph»  moDtnuit  tr 


phe  où  l'on  peut  voir  des  cuisses.  —  En  ser- 
rurerie ,  on  nomme  cuisse  de  gremviUe  tout 
objet  qui  a  cette  forme,  comme  certains  an- 
neaux, les  fers  de  tire-douilks,  etc. 


CUIVRE  ,s.m.  —  Métal  d'un  ronge  par- 
ticulier, très-malléable,  trèe-ductile  et  très-te- 
nace ;  c'est  le  pins  tenace  des  métaux  après  le 
fer.  Il  entre  en  fusion  à  27  degrés  du  pyromè- 
tre de  Wedgvood,  c'est-à-dire  vers  800  d^rés 
centigrades.  Sa  pesanteur  spécifique  est  d'en- 
viron 8,800.  Sa  dilatation  lijiéaire  de  0  à  100 
degrés  est  de  0,0017.  Â  une  haute  tempé- 
rature, il  se  combine  avec  l'oxygène  de  l'air 
et  forme  de  l'oxyde  brun.  Â  la  température 
ordinaire  et  dans  l'air  humide,  il  s'oxyde  et 
se  couvre  d'une  substance  verdàtre  connue 
sons  le  nom  de  vert-de-grie  (soua-carbonatede 
cuivre). 

Le  cuivre,  pur  on  allié  an  zinc  (laiton),  est 
employé  à  la  fabrication  des  tnyaux,  des  corps 
de  pompe,  etc.  II  sert  mSme  au  doublage  des 
navires,  et  on  en  &it  anjourd'hni  des  menas 
objets  de  serrurerie  et  de  qnincaillerie,  tels 
que  clous,  vis,  boulons,  rivets,  charnières, 
targettes,  verrous,  etc.  II  a  été  également 
employé  à  la  couverture  des  édifices,  notam- 
ment à  la  cathédrale  de  Saint-DenJs.  Allié  à 
l'étaiu,  il  donne  un  nouvel  alliage  nommé 
Bronze.  (Toy.  ce  mot.)  Le  cuivre  rouge  pur 
se  nomme  Rosette.  (Voy.  ce  mot.) 

CUIVRÉE,  s.f.  —  Fausse  dorure  obtenue 
à  l'aide  de  feuilles  de  cuivre  ou  de  laiton ,  car 
le  cuivre  étant  très-dnctile  se  prête  coumie 
l'or  an  battage  en  feuilles  minces. 

CUL-DE-BASSE-FOSSE,  ».  m.  —  Espèce 
d'ancien  cachot,  en  forme  de  cul-d'œuf  on  de 
cône  renversé, 

CUL-DE-CHAPEAU,  s.  m.—  Extrémi- 
tés de  la  platine  d'un  verrou,  d'une  targette, 
etc.,  qui  sont  découpées  en  demi-cercle. 

CUL-DE-FOUR,  s.  m.  —  Voûte  sphéri- 
que,  voûte  formée  d'un  quart  de  sphère.  Ces 
voûtes  couvraient  les  absides  des  anciennes 
basiliques,  celles  des  églises  latines  et  romanes 
du  XI*  siècle.  C'est  au  xii'  siècle  que  les  voûtes 
des  chevets  ont  été  établies  à  pans  et  à  ner- 
vures. —  Un  cnl-de-fonr  n'est  antre  choee 
qu'une    demi-coupole.    (Voy.    Cotîpolb   et 

VOÛTK) 
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CUL-DE-FOTJR  EN  PENDENTIFS.  — 
Yoûte  sphâîqne  qni  est  rachetée  par  quatre 
pendentif.  (Voy.  Coupole.) 

CUL-DE-NICHE.  —  Fermeture  cintrée 
â'nne  niche  bot  un  plan  circnlaire. 

CUL-DE-LAMPE,  a.  m.  —  Encorbelle- 
ment  on  pierre  Baillante  de  forme  pyramidale 
renversée ,  destiné  à  supporter  nne  Inse  de  co- 
lonne, la  retombée  d'un  arc  ou  des  nervures 
de  Toutes,  une  statue,  etc.  La  période  romane 
créa  des  cnle-de-lampe  simples  et  cubiques 
qu'elle  orna  plus  tard  de  fèuillageB  et  de  figu- 
rines; l'art  ogival  les  évida  et  en  fit  des  mer- 
veillcB  de  sculpture  qui  ne  firent  surpassées 
que  par  les  culs-de-Umpe  de  la  renaissance, 
qui  créa  de  véritables  cheià-d'œuvre  de 
catesee  et  de  goût.  —  Par  ezt«nsîoii,  on  a 
donné  le  nom  de  col-de-lampe  à  de  véritables 
Clefs  fbndantss  (voj.  ce  mot),  surtout  à 
oelles  des  fermes  en  fer.  —  Ce  sont  ansi 
petites  vignettes  dessinées  par  les  architectes 
nir  des  feuilles  de  dessin,  et  destinées  à  rem- 
■^r,  comme  dans  les  livres,  du  papier  blanc 

CUL-DE-POULE,  ».  m.  —  Renflement 
évidé  ûtné  au  centre  d'un  bouton  d'espagno- 
lette, on  d'une  poignée  de  crémone. 

CULÉE  oc  BUTÉE,  a.  f.  —  Dans  l'ar- 
chitectore  hydraulique,  on  nomme  aine 
massif  de  maçonnerie  qui  arc-bonte  la  poussée 
de  la  première  ou  de  la  dernière  arche  d'un 
pont.  Les  ponts  en  bois  d'une  certaine  impor- 
tance possèdent  également  des  culées  en  ma- 
çonnerie qni  reçoivent  le  pied  des  fermes;  les 
ponts  de  charpente  de  moindre  importance 
ont  des  culées  eu  bois,  qui  comprennent  nne 
flle  de  pieux  recouverts  de  Chapeaux  (voy. 
ce  mot),  et  de  chaque  câté  de  cette  file  on 
construit  nne  aile  par  le  même  procédé  ;  sur 
ces  pieux  on  cloue  des  madriers  horizontaux 
et  des  palplanches  verticales  posées  jointives  ; 
enfin  cette  sorte  d'encaiBsement  est  rempli  de 
cailloux  et  de  sable. 

Les  ponts  suspendus  ont  également  des  ca- 
lées pour  recevoir  les  scellements  ou  amarres 
des  dialnes  on  des  c&bles  en  fil  de  fer. 


Tout  ce  qni  a  trait  à  la  fondation  et  &  la 
construction  des  culées  se  trouve  an  mot 
Pile,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 

L'épaisseur  des  culées  est  fort  variable, 
car  on  ne  peut  fixer  des  règles  invariables  pour 
leur  construction.  Quelques  ingénieurs  assi- 
gnent k  l'épaisseur  de  la  cnlée  un  sixième  de 
plus  qu'à  celle  de  la  pile,  proportion  qui  peut 
suffire  pour  des  arches  plein  cintre  on  pour 
des  arches  Burhaussées  ou  en  ogive,  qni  pro- 
duisent nu  minimum  de  poussée ,  mais  qui 
est  insuffisante  pour  des  arches  en  arc  de 
cercle  on  Burbaissées.  Du  reste,  l'épaisseur  ji 
donner  aux  calées  dépend  aussi  de  la  nature  du 
Bol  sur  lequel  elles  reposent,  et  surtout  de  la 
résistance  plus  oa  moina  grande  qne  présente 
le  terrain  sur  lequel  elles  s'appuient.  Si  les 
culées  se  rattachent  à  nu  quai,  Q  est  bon 
qu'elles  soient  à  peu  près  dans  le  même  plan 
que  le  parement  du  quai ,  afin  de  ne  rétrécir 
le  lit  de  la  rivière  par  aucune  saillie.  De  même 
qu'aux  piles ,  on  place  sur  les  culées  des  Ab- 
qaneauz  (voy.  ce  mot),  afin  de  pouvoir  s'ar 
marrer  au  besoin. 

Lorsqu'il  existe  un  chemin  de  hall^e  sur 
les  berges  des  cours  d'eau,  on  le  &it  passer 
quelquefois  à  travers  la  cnlée  au  moyen  d'une 
arcade  qui  n'a  que  la  stricte  largeni  de  ce  che- 

8i  le  pont  est  sur  une  route ,  on  sccompa- 
gne  ordinairement  la  culée  de  murs  d'épau- 
lement  perpendicalatres  k  l'axe  du  pont  ;  des 
murs  en  ailes  se  raccordent  en  outre  avec  les 
murs  d'épaulement  eu  formant  un  angle  d'ou- 
verture variable  et  s'élèvent  en  tains. 

CULÉE  D'ARO-BOUTANT,  s./.  —  Fort 
pilier  qui  reçoit  la  retombée  d'an  arc-bontant 
d'église.  (Voy.  Cortre-foet,  fig.,et  Abc-bou- 

TAHT.) 

CULIÈEE.  —  Voy.  Cuillee. 

CULOT,  8.  m.  —  Ornement  de  sculpture, 
point  de  départ  d'où  sortent  des  arabesques,  des 
feuilles  d'acanthe,  etc.  Quand  ce  mot  est  syno- 
nyme de  Cdl-de-lampb  (voy.  ce  mot),  c'est 
nne  espèce  de  console  ou  de  corbeau  surmontée 
d'un  Abaque  (voy.  ce  mot)  sculpté  ou  profilé. 
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CULOTTE.  —  CUVETTE. 


Bontenant  la  retombée  d'un   arc-doablean 
des  croix  d'aagiTeB, 

CULOTTE,  8.f.  —  Bontde  gros  tnyau, 
dinairemeat  en  fonte  et  quelquefois  en  plomb, 
portant  snr  ses  côtés  deoz  on  trois  branches 
ponr  se  joindre  à  divers  embranchements.  La 


cnlotte  double  a  deux  embranchements  et 
quatre  ouvertures  pour  recevoir  deni  des- 
centes et  la  cuvette  du  siège  d'aisances.  (Toy. 
notre  fig.)  —  La  culotte  simple  n'a  qu'un  em- 
branchement. 

OUNETTE  oc  CUVETTE,  s./.  —  Fond 
d'un  canal  d'EsouT.  ( Voj.  ce  mot.  )  C'est  aussi 
un  petit  canal  pratiqué  au  fond  d'un  fossé 
d'nne  place  forte  et  suivant  l'axe  de  ce  fossé. 
Souvent  la  cunette  contient  de  l'eau.  Par  ex- 
tension, on  a  donné  ce  nom  aux  petits  fossés 
qui  régnent  le  long  des  routes  entre  les  arbres 
qui  la  bordent;  la  terre  qu'on  retire  de  ces 
fossés  est  utilisée  pour  recharger  les  Acootb- 
UENTS.  (Voy.  ce  mot.) 

Les  terrassiers  nomment  eunette  des  gale- 
ries qu'ils  percent  dans  un  massif  de  terrain  à 
déblayer,  afin  do  pouvoir  l'attaquer  plus  gran- 
dement et  activer  le  travail. 

CUNEUS,  s.  m.  —  En  français  coin.  — 
Portion  de  la  préoinction  d'un  tbé&tre  anti- 
que, comprise  entre  deux  escalietB  donnant 
accès  aux  gradins.  Sou  nom  lui  vient  de  la 
forme  de  coin  qne  lui  fait  prendre  la  conver- 
gence des  escaliers  vers  le  point  central,  (Voy. 
âhphithëItbr  et  Théâtbs.) 

CURAGE.  —  Voy.  Camal,  §  Jurisprudence. 


CURE-MOLE,  s.  /.  —  Sorte  de  drague 
i  main  employée  pour  extraire  la  vase  du  fond 
de  l'eau. 

CURER,  V.  a.  —  Enlever  la  vase,  le  limon, 
le  gravier  on  le  sable  qui  se  trouvent  au  fond 
d'un  canal,  d'un  égout,  d'un  fossé,  d'nn 
puits,  etc. 

C'est  encore  approfondir  des  cunettes,  ou 
nettoyer  des  fosses  d'aisances. 

CURVILIGNE,  aâj.  —  Se  dit  d'une  figure 
formée  de  lignes  courbes. 

CUVE,»./.  —  Grand  baquet  en  bois  ou 
en  cuivre,  de  forme  circnlaire  ou  elliptique , 
dont  le  fond  est  une  portion  de  calotte  sphérï- 
que  ;  d'où  l'expression  :  Emboutir  en  fond  de 
cuve,  c'est-à-dire  arrondir  sphériquement  une 
plaque  de  métal. 

CUVE    BAPTISMALE.  —  Voy.  Fokt8 

BAPTISMAUX. 

CUVETTE,  «.  /.  —  Vase  en  fonte  ou  en 
plomb ,  placé  sons  les  pierres  d'évier,  sous  les 
fenêtres  on  à  côt^  de  celles-ci ,  et  qui  sert  à 
recevoir  à  chaque  étage  les  eaux  ménagères 
qu'y  déverse  chaque  locataire.  Les  cuvettes 
ont  un  tnyau  d'embranchement  qui  aboutit  à 
un  tuyau  principal  de  descente.  —  I^ea  en- 
vettes,  suivant  la  place  qu'elles  occupent,  se 
composent  de  trois  pièces  ;  celles  qui  sont  sons 
les  pierres  d'évier,  on  sons  les  croisées,  com- 


prennent le  devant,  qui  forme  la  hotte ,  et 
une  crapaudine ,  qni  empêche  les  cheveux  ou 
autres  détritus  contenus  dans  les  eaux  d'arri- 
ver dans  le  tuyau  et  de  l'obstruer.  Les  cuvettes 
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CUVETTE  D'AISANCES  HYDBAULH^UE.  —  CYLINDRE. 


tdooées  en  dehors  de  la  fenétrp  ont  de  pins  an 
doesjer  on  pièce  de  plomb  appliquée  contre  le 
mnr.  Pour  l'écoulement  des  eaoi  plnvialee,  on 
place  également  des  cuvettes  k  la  partie  en- 
périeure  des  tnyaiiz  de  descente ,  an-dessons 
dn  dauphin  on  orifice  d'écoulement  des  ché- 
neaux  ou  gouttière.  Dana  les  angles  rentrants 
des  b&timente  on  place  aussi  des  cuvetlés  ditet 
d'angle.  Notre  fignre  en  montre  un  tjpe  en 
fonte  unie,  mais  souvent  elles  sont  ornées. 

CUVETTE  D'AISANCES  HTDEAULI- 
QUR  —  Système  hydraulique  que  l'on  adapte 
sur  les  sièges  en  maçonnerie,  pour  empêcher 
l'odeur  des  fosses  d'aisances  de  pénétrer  dans 
les  cabinetsetpar  suite  dans  les  appartements. 
II  existe  de  très-nombreux  systèmes ,  l'on  des 
plus  répandus  et  des  plus  simples  est  celni  qni, 
en  soulevant  un  anneau  pour  lever  le  clapet  de 
la  cuvette,  envoie  une  grande  masse  d'ean  par 
un  tuyaa  qni  aboutit  an  bord  supérieur  de  la 
cuvette. 

CUVETTE  DE  JAUGEAGE.  —  Voy. 
Jauqkaqe. 

CTBORIUM.  —  Voy.  OiBOEirir. 

CYCLOÎDE,  s./.  —  Courbe  produite  par 
l'entière  révolution  d'un  point  appartenant  à 
un  cercle  qui  tourne  sur  un  plan. 

CYCLOMÉTEIE,  ».  f.  —  Artde  mesurer 
des  cercles  ou  des  cjcXee. 

CTCLOPÉEN,ENNE,ad/  — Faitporles 
Cyclopes,  peuple  qu'on  dit  arcadien  ou  pélas- 
giqne.  On  désigne  sons  le  nom  de  mnre  et  mo- 
numents cyclopéens  des  constructions  archaï- 
ques fiutes  avec  de  très-grosses  pierres,  de  roche 
dnre,  taillées  en  blocs  irréguliers  à  joints  in- 
certains et  posés  à  sec  et  sans  tffment.  On 
voit  encore  des  constructions  cyelopéennes 
à  Mycènes  et  à  Tyrinthe  en  Grèce,  et  dans 
beaucoup  de  villes  d'Italie,  entre  autres  k  Si- 
gnio. Le  qualificatif  de  péïasgiquet,  appliqué 
àces  constructions,  serait  plus  exact,  car  les 
Pélasges  faisaient  ainsi  les  mnrs  de  leurs  villes. 
—  Voy.  PÉLASOIQUBB  {GonèiTvclions). 


CTGNE.  —  Voy.  Col  de  ctgme. 

CTLINDRAGE  DES  CHAUSSÉES.  — 
Voy.  CtLlSDaB  et  Chaussée. 

CYLINDRE,  B.  m.  —  Corps  arrondi,  al- 
longé et  d'un  diamètre  égal  dans  toute  sa  lon- 
gueur; il  y  a  des  (ylindres  droits  et  des  cylin- 
dres obliques. —  En  géométrie,  le  cylindre 
est  une  surfiice  décrite  par  une  ligne  droite 
génératrice  se  mouvant  toujours  parallèlement 
à  elle-même  en  s'appuyant  sur  une  circonfé- 
rence, La  droite  passant  par  le  centre,  et  pa- 
rallèle à  la  génératrice ,  se  nomme  axe  dn  cy- 
lindre. 

C'est  aussi  un  gros  rouleau  de  bois,  de  pierre, 
et  surtout  de  fonte,  qui  sert  k  écraser  ou  com- 


tig.  I.  —  CyUodn  pour  )e  cj'Itndnee 


primer  les  matériaux  employés  à  l'empierre- 
ment des  rentes.  Le  cylindre  porte  de  chaque 
cêté  deux  tourillons  qni  tournent  dans  des 


conssinete  fixés  à  un  bâti,  auquel  on  attache 
des  chevaux  en  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable, suivant  le  poids  dn  rouleau  ou  de  la 
charge  qu'il  supporte.  Notre  fig.  1  fait  voir 
un  cylindre  portant  deux  caissons  qu'on  rem- 
plit de  lourdes  pierres.  Aujourd'hui,  pour  les 
grands  travans  de  routes  et  de  chaussées,  on 
n'emploie  guère  que  des  cylindres  mus  par  la 
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CYLINDRIQUE.  —  CYMATIPORME. 


vapeur,  d'un  poids  considérable,  qui  présentent 
l'avantage  de  marcher  en  avant  et  en  arrière, 
suivant  les  nécessités  de  l'opération.  On  a  &it 
également  (voy.  noti«  fîg.  2)  de  petits  roulËaox 
en  fonte  pouvant  Être  ronlés  par  on  homme  qui 
s'stteUe  à  la  flèche  dn  rouleau,  qui  porto  une 
barre  transversale.  Ce  rouleau  est  eibplojé 
pour  les  ali^  de  jardin  et  la  compression  des 
peloases  et  des  gazons ,  ainsi  que  pour  divers 
antres  travaux  qa'on  exécute  dans  les  jardins. 

CYLINDRIQUE,  flrf/  —  Qui  a  la  forme 
d'tm  cylindre.  Certaines  colonnes  sont  cjUn- 
driques  ;  d'antre  sont  fusiformes  j  on  dit  aussi, 


machineecjlindriqnes,  tambours  cylindriques, 
etc.  Les  laminoirs  portent  des  rouleaox  cjlin- 
driques. 

CYMAISE,  a.f.  —  Moulure  composée  d'un 
talon  renversé  ;  autrefois  le  talon  lui-même 
portait  le  nom  de  et/maite. 

C'est  aussi  une  moulure  quelconque,  pla- 
cée  à  hauteur  d'appui  dans  les  intérieurs  des 
b&tîments  et  couronnant  le  Boubausement  des 
parois  des  murs. 


CYMATIPORME,  flrf/ 
cymaise. 


-  En  forme  de 


FIN  DU  PaSKISB  TOLUItK. 
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